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VOIX CANADIENNES 



VERS L'ABIME 

(Suite.) 



Les personnes initiées, ou désireuses de s*initier aux cho- 
ses canadiennes, nous sauront certainement gré d'avoir mis 
sons leurs yeux un pareil document, dont on ne peut dia- 
cuter l'authenticité, pas plus que la portée politique et reli- 
gieuse. 

Cette lettre est aussi digne que ferme; elle est mesurée dans 
l'exposé d'une situation singulièrement douloureuse pour le 
cœur d*un évêque zélé, fort bien éclairé, et sur ses droits, et 
sur ses devoirs, surtout sur les besoins de toute tfature du; 
peuple croyant confié à sa juridiction vigilante. C'est une 
requête filiale, en bonne forme, à l'autorité suprême,, dont 
la bonne foi a été surprise concernant la situation exacte des 
partis et la conduite du clergé canadien dans l'exercice légi- 
time de ses droits politiques, que ne contrecarrent en rien ses 
fonctions sacerdotales. 

La démarche faite par Mgr Bourget était délicate autant que 
nécessaire. On aime donc à trouver sous sa plume angoissée 
les raisons qui le déterminent, et des faits navrants, connus de 
la ëacrée Congrégation, mais qu'il lui rappelle néanmoins pour 
qu'on ne le soupçonne pas d'obéir à quelque inspiration infé- 
rieure, ou à des visée» personnelles, exclusives- Les argu- 
ments se déroulent nets, pressants, et ne tendent, en justi- 
fiant ses auxiliaires dans le ministère divin, qu'à sauvegarder 
de toute atteinte ou déchéance les prérogatives de l'Eglise 
romaine sur une terre privilégiée, où elle jouissait encore, et 
malgré tout, ,de la bienveillance acquise et persistante des 
pouvoirs publics- 

Après cette lecture, on a besoin de se recueillir un instant 
pour 8c demander quels singuliers motifs le cardinal-arche- 
vêi(]U6 do Québec aurait bien, piu àvaifcer pour justifier un*e 
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troublante, des démarches et des rapports contraires 
té évidente et aux intérêts permanents de l'Eglise dont 
ependant, dans le Dominion, la plus haute incarna- 

sans la moindre hésitation, sans réserve aussi, on 
à la peine amère du requérant, de cet homme de cœur 
îP qui, uniquement préoccupé du droit des humbles 
et du service de son Dieu, osait écrire la vérité entière 
1er pour tous une justice adéquate, 
rerrons, plus loin, que le cardinal-archevêque de Que- 
t été d*abord mal informé et puis odieusement in- 
que, par suite, mal engagé, il n*eut pas le cœur de 
rur ses Pc , encore moins de se contredire; on verra 
rôle des libéraux et l'ingérence néfaste, là comme ail- 
Sain t-Sulpice imbu d'un libéralisme universel .et, en 
constance, de ce « pire gallicanisme » qui menace 
iction la plus florissante chrétienté de l'Amérique du 
imme elle poussa, du reste, à sa perte actuelle, la 
ht de l'Eglise parmi les nations catholiques d'Eu- 

mce, on se rend malaisément compte du rang que le 
nadien, si militant, si dévoué, occupe dans une jeune 
[u'il a recrutée, façonnée, qu'il instruit et conseille, 
}nf orte par ses paroles, par son exemple, et comble de 
\ bienfaits matériels aussi bien que spirituels, 
ifluence considérable, bien légitime, est donc basée 
ispect qu'il inspire et la reconnaissance qu'il mérite : 
entretenue par des relations incessantes et faciles, tou- 
ipreintes d'une touchante cordialité. Pourquoi donc, 
^ité étant appréciée partout, son intervention sollici- 
outes circonstances, le clergé serait-il réduit au si- 
sque ses ouailles ont à décider de leurs destinées? 
nous rappelons avoir vu à Paris, en 1890, un brave 
ladien : l'abbé Labelle, curé de Saint-Jérôme, pro- 
{ Québec. Certes, ce n'était pas le premier venu, ce 
être, ou plutôt ce Monseigneur, à qui le pape Léon 
ait d'envoyer pour mille piastres d'ornements sacrés 
titre de protonotaire apostolique ad instar partici- 
, comme appoint honorifique. Distingué par le chef 
rétienté, Mgr Labelle l'avait été déjà par ses profires 
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concitoyens ^ui l'élurent déptité de Saint-Jérôme, et par le 
gouverneur général qui en fit un ministre d*Etat délégué au 
département de l'Agriculture. C'était bien Tunique prêtre au 
monde qui fît alors partie d'une combinaisc»i ministérielle, y 
faisant, du reste, aussi bonne figure qu'un Méline quelconque 
dans un ministère du vieux monde. 

Il était venu à Paris, non pour discuter de quelque intérêt 
cultuel, mais pour négocier la conversion de la Dette du Grou- 
vememenl de Québec de 4 y% en 3 o/o : cette dette était de 
110 millions de francs; c'est dire que l'opération méritait quel- 
que soin et exigeait, chez le négociateur, de l'habileté. 

Mgr Labelle n'était pas maladroit, malgré sa bonhomie exu- 
bérante. On le voyait arpenter nos rues et nos avenqea en 
boutons violets, avec soutane lisérée de même, portant au 
tricorne des glands de même couleur. On le regardait passer 
ainsi avec curiosité; mais lui ne s'arrêta pas un instant à la 
pensée qu'un anarchiste enragé ou qu'un gavroche effronté 
pût «n venir jusqu'à lui manquer de respect. Pareille aventure 
n'arrivait pas à un prêtre dans le Dominion, pourquoi l'eût- 
il redouté chez nous? 

Quand on lui demandait ce qu'il pensait de la Ville Lumière, 
avec un sourire entendu : « Rien ne lui est comparable, recon- 
naissait-il sans difficulté, et je conviens que tout y est artis- 
tique : le vice et la vertu, aussi la cuisine! » 

Comme nombre de ses concitoyens, Mgr Labelle était d'ori- 
gine normande et, de ses ancêtres, il avait conservé le carac- 
tère et l'accent; corpulent, robuste, quand il causait il était 
intarissable ; à la tribune, six heures d'éloquence, d'allure 
sans cesse plus accélérée, plus pressante, n'était pas un exploit 
qu'il ne pût répéter, et sa faconde extraordinaire n'avait pas 
peu contribué à sa popularité qui s'étendait dans toute la Con- 
fédération. Après dîner, surtout quand il tirait sa pipe et lors- 
que, relevant sa soutane, il faisait partir une allumette sur la 
laine brune de son pantalon retroussé, il était d'humeur com- 
municative et il expliquait alors fort volontiers que, au Canada, 
trois courants bien distincts partageaient l'opinion publique : 
le courant français, dont il était le champion le plus ardent, 
qui se manifestait pour les deux tiers dans la province de Qué- 
bec aussi étendue que la France; le courant anglais et le cou- 
rant américain.- Bi«n que force Canadiens français émigrent 
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vers les Etats-Unis de rAmérique du Nord (un million environ 
dès aujourd'hui), si jamais, expliquait-il, le Canada se déta- 
chait de l'Angleterre, le courant français opposerait à l'incor- 
poration là l'Union américaine, tombeau de leur race, une 
résistance énergique : car l'élément français, tout-puissant dans 
l'état actuel des choses, risquerait d'être submergé dans cette 
Union, ce dont souffriraient également ses intérêts matériels 
et ses préférences religieuses; il tendrait donc vers l'indé- 
pendance. Le courant anglais est loyaliste, ne jure que par la 
métropole qui lui donne vie, forces et faveurs. On devine, par 
contre, ce qu'est le courant américain. 

Le courant français, ajoutait Mgr Labèlle, s'accroît et se 
fortifie chaque jour, et il importe à l'avenir de la Nouvelle 
France d'accélérer ce mouvement, 1<» en maintenant ses tradi- 
tions morales : mariages précoces pour détourner la jeunesse 
de la dissipation, sinon de la débauche ; familles nombreuses, 
qui réduisent leurs chefs et leurs membres au travail soutenu 
et fécond, dont l'influence moralisatrice est telle que, par exem- 
ple, dans sa paroisse de 6.000 âmes, et depuis 20 ans qu'il en 
était curé« il n'avait eu à déplorer que dix naissances illégi- 
times; 2^ en multipliant les voies de communication et les 
établissements d'utilité publique pour donner à l'agriculture, 
à l'industrie, au commerce, de nouveaux débouchés; aux clas- 
ses éclairées plus d'influence et de bien-être ; pour affaiblir cha- 
que jomr davantage la fascination qu'exerce sur le Canada l'ex- 
emple fastueux des Etats-Unis qui poussent à l'émigration; 
nombre de Canadiens dont la perte est cruelle; 3^ enfin, en 
recrutant en France des colons aptes à aller défricher les terres 
vierges qui abondent encore au Canada et pour y mettre ea 
valeur d'incalculables richesses, inexploitées faute de bras et 
d'initiative. 

Ce bon apôtre voulait à tout prix la prédominance du Cana- 
da français et catholique sur le Canada britannique et protes- 
tant pour conjurer ainsi le péril de l'annexion américaine : 
Car, disait-il, le Canada français est encore la France de Lbuis 
XIV avec ses mœurs, ses idées, son langage; une France de 
Louis XIV préservée de tout mélange, de toute corruption, 
grâce aux traditions ancestrales qu'ont maintenues les solitudes 
Iointainé^> et d'ardentes rivalités de race; cette France, vieille 
déjà dans sa rayonnante jeunesse, se trouve transportée en 
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pleine civilisation' avec des lois amendées et tout un cortège 
d'inventions modernes. 

Mais si le bon curé de Saint-Jérôme était franc d'encolure et 
dévoué aux intérêts qui déterminèrent l'activité des immigrés 
français, il avait utf faible sur le terrain religieux : ses fré- 
(Hientations politiques lui faisaient tort et quand on lui parlait 
de l'opposition ultramontaine... il répétait avec un sourire qui 
trahissait quelque amertume ; 

— Ah I oui, les Ultramontés I 

Ce qui pouvait, d'ailleurs, dans sa pensée compliquée, signi- 
fier aussi que ceux auxquels on faisait grief de leur opposi- 
tion irréductible à la race anglo-saxonne, à ses tendances, 
à ses oeuvres, ne puisaient pas les motifs de leur résistance au 
delà des mers et des monts, à Rome; mais, dans les angoisses 
qu'ils ressentaient en songeant à ce que serait l'avenir de leur 
patrie tant aimée, si l'Angleterre arrivait à annihiler l'élément 
franco-canadien; ou si, par contre, la puissante Confédération 
voisine débordait jusqu'à l'extrême Nord ; ou bien encore, sur 
un terrain plus restreint et confessionnel, si le protestantisme 
affirmait ses avantages et si, grâce à l'action délétère de cer- 
taines défaillances catholiques, la foi des ancêtres perdait, 
avec sa force, son action conservatrice et vivifiante de la 
race française : force dont les effets séculaires promettent 
à ceux qu'elle anime, par le nombre et par la volonté tenace, 
l'empire de l'Extrême-Nord américain. 

Mais il n'insistait pas comme l'aurait fait fatalement le car- 
dinal-archevêque de Québec, qu'on aurait pu croire aux ordres 
des libéraux et de Saint-Sulpice. Sa cordialité, pour tous, et 
sa réserve habile envers ceux qu'il voulait ménager quand 
même et savait servir au besoin lui valurent, en tous cas, une 
popularité telle qu'il mérita d'être dit : « Roi du Canada ^. » 



1, Au Canada jl s'est créé, en effet, un puissant parti qui estimait 
que Tintérêti la destinée, le devoir du Canada était de s'associer aux 
Etats-Unis. Des hommes comme sir Richard Cartwright, M. Wilfried Lau- 
rier, M. Farrer, pensaient que la fiction de l'unité de l'empire britanni- 
cnie ne saurait toujours prévaloir contre les lois inéluctables du dé- 
veloppement historique. Ils appelaient de tous leurs vœux, en premier 
lieUa l'établissement d'un zoUverein américain, et puis, l'institution d'un 
lien fédéral qui réunirait en un seul organisme tous les territoires de ia 
baie d'Uudson et du Saint-Laurent au golfe du Mexique et à la Porte 
d'Or. 

Parmi eux se «trouvait, 6 paradoxe 1 6 ironie! un représentant attitré 
de la baote culture d'Oxford, un de ces professeurs infaillibieB que la 
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. Et« potirqtLoi ne le dirions-irà'as pas? Nous, Français de 
France, lorsque nous devons élever la voix et parler de noâ 
frères séparés, et si fidèles, dont lé cœur pour la commune 
patrie ne cesse de battre, là-bas, à l'unisson du nôtre, nous som* 
mes embarrassés et tout confus quand Texpression d*une ad* 
miratior. sans réserve ne peut tomber sans cesse de nos lèvres 
portées à ne tenir à leur sujet que d*agréablcs propos. Les 
Canadiens français, c'est Wilfried Laurier qui le disait, bien 
que séparés de la France depuis plus d'un siècle, bien que 
différents d'elle aujourd'hui de plusieurs manières, ont tou- 
jours conservé son culte, suivant de loin, avec un intérêt qui 
ne s'est sjainais démenti, toutes les péripéties de sa vie tourmen- 
tée, prenant leur part de ses joies, de ses douleurs,... surtout 
de ses douleurs! Ils sont fiers d'être de sa race; ils se font 
gloire de continuer, sous un climat lointain, les généreuses 
traditions de leurs ancêtres venus des bords de la Seine, de 



vieille Angleterre envoie parfois au Nouveau-Monde pour lui inoculer 
le goût des litterœ humanioreSf M. Goldwin Smith en personne. Ce très 
haut et très puissant personnage présentait la bizarre inconséquence 
de fulminer sans cesse des excommunications majeures contre les Irlan- 
dais et leurs alliés libéraux, coupables de réclamer le home rule et 
en même temps de prêcher fort éloquemment la nécessité pour le Canada 
de se fondre dans Timion américaine I 

Ce qui faisait la gravité de ce mouvement, c'était précisément qu*il ne 
s'agissait pas d'une petite intrigue nouée dans un coin, mais d'un 
grand courant qui s'étalait en plein jour. Et l'Angleterre le sentait bien, 
et ses hommes d'Etat agissaient en conséquence. 

Ils «souffraient sans mot dire qu'un sir John Macdonald — un capi- 
taine Fracasse de chauvinisme anglo-saxon, héros du loyalisme, dénon- 
ciateur des coupables visées de l'opposition — maintînt, douze ans 
durant, son régime sur un tarif protectionniste défavorable aux pro- 
duits de la mère-patrie. Ils consentaient, pour réserver à ce même sir 
John Macdonald, si animé contre toute idée de négociations commer- 
ciales avec Washington, la primeur d'un traité de réciprocité avec les 
Etats-Unis, à porter à son comble l'irritation de Terre-Neuve en refu- 
sant de ratifier l'instrument que cette petite colonie signait avec M. 
Blaine. 

Bien plusl pour ne pas trop tendre le lien, tout idéal et de sentiment, 
qui unit' les grandes colonies d'outre-mer à la métropole, un économiste 
auâsi orthodoxe que M. Goschen, chancelier de l'Echiquier, ne s'était 
poA refusé, dans le débat sur la motion de M. Howard Vincent, à faire 
les yeux doux à l'hérésie du fair-trade et à. renier et Cobden et Ricardo 
et Adam Smith 1 

Et le pis était qu'avec toutes ces concessions, tous ces sacrifices, 
des hommes qui mettraient la main au gouvernement de l'empire bri- 
tannique savaient qu'ils avaient beau faire; que tôt ou tard, au Canada, 
en Australie, dans l'Afrique du Sud, la corde cassera et la Oreater 
Britain, sur laquelle le soleil ne se couche pas, se réduira à la petite 
fié perdue dans les brumes de rOoéan septentrional. Fata via^ inve- 
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l'Anjou OU de la Charente. Oui, telle est la délicatesse des 8en^ 
timents canadiens envers noue, et des nôtres envers eux, qu'en- 
semble nous trouvons Montréal et Québec, villes excellentes 
entre toutes, dont seuls, Français d*ici et Français de là,^ nous 
pouvons goûter le charme intense ^i résulte, pour tous, de 
l'obsédante évocation d'un passé fait de beaucoup d'efforts 
héroïques, des gloires les plus pures comme dee deuils les 
plus cruels. 

Nous n'oublierons pas, en particulier, que sir Wilfried Lau* 
rier a bien mérité de la France au Canada, où il fit admettre le. 
français comme langue officielle et s'appliqua à développer 
les relations commerciales avec l'ancienne mère-patrie. Grâce 
à lui,' les exportations du Canada en France ont sextuplé, et 
les importations de France au Canada ont plus que doublé, de 
nouveaux accords devant accélérer encore ce progrès déjà fort 
satisfaisant 

Nous ne roublions pas, et n'oublions pas davantage cette 
aimable invitation et cette description enchanteresse d'un pays 
que nous avons le regret d'avoir perdu : <( Je crois, disait 
Wilfried Laurier dans un toast mémorable porté à Paris de- 
vant cinq cents convives; je crois que le Français est coupable 
de comparer l'hiver de France à l'hiver du Canada. Il y a une 
immense différence. L'hiver de France rappelle aux Français 
simplement des impressions pénibles : de la pluie, du vent, 
de la neige aussi triste que la pluie, de la boue sous les 
pieds, du brouillard dans les narines et dans les poumons ; et 
à l'idée que le climat du Canada est plus rigoureux que le 
climat de France, le Français pense que l'hiver du Canada est 
plus désagréable encore. 

» C'est là une erreur immense... L'hiver du Canada, c'est à 
la fois la joie et l'orgueil des Canadiens. Cette neige que vous 
redoutez, nous la désirons, nous l'aimons, nous l'appelons de 
tous nos vœux, et quand, au 25 novembre, on n'a pas ce qu'on 
appelle la <( bordée de sainte Catherine », c'est-à-dire quand 
nous n'avons pas une bonne et belle tempête qui nous laisse 
sur le sol au moins un demi-mètre de neige, nous croyons 
que la Providence nous oublie. 

» Le Français ne connaît des beautés de la neige que ce 
que lui en ont dit les poètes qui l'ont vue au sommet des mon- 
tagnes tt qui, généralementi l'ont rut de très loin. iJa neige, 
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en France, n'a rien de bien poéticnie que je sache; la couche 
jqni tombe en une nuit fond le lendemain au lever du soleil, 
et selon la belle pensée de Victor Hugo : « Lia goutte d'eau 
qui tremble au bout de la feuille, perle avant de tomber et 
fange après sa chute. » Si les Français venaient chez nous, ils 
sauraient que la neige reste perle après sa chute, comme elle 
l'était avant. 

» .QuA le Français vienne chez nous, il verra tout ce qu'il y 
a de beau, de grand, de vivifiant, dans une journée d'hiver, 
alors que le sol à perte de vue est couvert du blanc manteau 
de neige qui scintille gaiement sous les pâles rayons d'un 
soleil d'hiver 1 Qu'il vienne chez nous, et il appr^idra que 
ce magnifique spectacle est surpassé par la splendeur des nuits 
d'hiver, alors que le firmament du plus pur azur est constellé 
de tant de millions d'étoiles qu'un œil européen n'a jamais 
vu de fulgurance semblable I Qu'il vienne chez nous, et il ap- 
prendra que cette saison d'hiver est la plus gaie de toutes les 
saisons ; il verra qu'elle est la saison des fêtes, et retrouvera 
parmi nous cette vieille gaieté gauloise qui tend un peu à dis- 
paraître de France I... » 

Eh! certes, au Canada, nous nous rendrions volontiers, si 
nous n'étions pas d'un âge un peu avancé et convaincu, tout 
de même, qu'il n'y a pas là seulement que de la neige tenace 
à admirer. 

Il doit y avoir aussi l'envers humain des ambitions arden- 
tes, des compétitions acharnées avec tout leur cortège habituel 
de misères qui troublent la félicité chimérique des faibles mor- 
tels. 

Il ne faut pas faire d'ailleurs un reproche à M. W. Laurier 
de ce que cette appréhension ne fût aussitôt dissipée, par le 
même toast, dans l'esprit des mêmes convives, qui restaient 
plus sensibles aux tièdes attraits de la Seine qu'à l'âpre bise 
du Saint-Laurent et des grands lacs. 

Ecoutons-le à tout hasard ; personne n'a à y courir des ris- 
ques mortels . « Lie Canada, poursuivait donc M. W. Laurier, 
est unique par ses institutions politiques, et, sur ce point, je 
crois qu'il ne ressemble à aucun autre, ni aujourd'hui, ni dans 
le passé. Le Canada est une colonie, mais il est un Etat virtuel- 
lement indépendant. 3ien qu'il soit indépendant, bien qu'il 
soit un gouvernement autonome qui ne relève d'aucun autre, 
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cependant le Canada est en même temps sous la souveraineté 
de la Couronne d'Angleterre, 

3> J*ai entendu quelgues remarques sur l'étrange état dé cKo- 
ses qui existe aujourd'hui au Canada, et quelque étonnement 
de ce gue les Canadiens, non seulement sont fidèles à l'Angle* 
terre, mais affichent la loyauté. 

» Messieurs, nous avons fait une conquête, au Canada, nous 
avons fait la conquête de la liberté. Nous sommes le pays le 
phis libre qui soit au soleil, et je ne fais aucune exception. 
Toutes les libertés, liberté civile, liberté politique, liberté re- 
ligieuse, nous les avons sous l'égide de la Couronne d'Angle- 
terre; et comme nous sommes ime race chevaleresque, pour- 
quoi ne manifesterions-nous pas en toute circonstance notre 
allégeance en faveur du pouvoir qui nous accorde ce bien 
immense qui s'appelle la liberté ? 

2> Nous avons fait plus. Nous avons deux races sur le sol 
du Canada : la race anglo-saxonne et la race française. Je suis 
fier de vous faire constater que j'ai à côté de moi, assis à cette 
table, un de mes chers amis et mon collègue au gouvernement, 
qui représente l'élément anglo-saxon. Nous sonmies en effet 
arrivés à ce point qu'entre les races, il n'y a pas rivalité, il y 
a émulation non pas pour obtenir la domination d'une race sur 
l'autre, mais dans le but d'obtenir le développement complet 
de la gloire et de la prospérité de notre pays... ^ » 

Après ces déclarations sympathiques ou rassurantes, il ne 
peut rester indifférent à personne d'apprendre que M. Wilfried 
Laurier est au physique d'une taille svelte, élancée, que sa 
physionomie est mince, allongée, et que sa figure est soigneu- 
sement rasée à la façon d'un prélat dévot de la Sainte Eglise; 
qu'il parle anglais avec aisance, et français sans le moindre 
embarras K 



1. Tout de même, si Wilfried Laurier avait tenu ce langage à Mont- 
réal an lieu qa'k Paris, sa belle assurance eût-elle été quelque peu 
troublée par le souvenir des troubles qu'y suscita l'annonce de la prise 
de Ladysmith, durant la guerre sud-africaine. A cette occasion, la jeu- 
nesse des Universités Gill et Laval témoignèrent moins de cordialité, et les 
pompiers durent, à grands . jets, éteindre des ardeurs qui n'étaient pas 
les effusions d'une amitié aussi enthousiaste. 

2. Lorsque je parle anglais, disait parfois W. Laurier, je pense en 
anglais; lorsque je iMxle français, je pense en français. Chez moi, «n 
famille, nous nous expiimons en français, mais l'anglais a bien son 
charme... » U sourit volontiers. Si vous prononcez, d'inadvertance, de- 
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Mais les catholiques seraient plus séduits enoorë par les 
avantages de sa personne, d'ailleurs fort distinguée, si son 
libéralisme ne le portait à des concessions successives gui les 
inquiètent dans le présent et ne les rassurent vraiment guère 
pour l'avenir. 

Bien qu'il arrive à l'éminent homme d'Etat de penser en 
français en causant en anglais et de penser en anglais quand 
il discute en français, et confond communément deux races ré- 
conciliées, apparemment, dans sa tendresse de parvenu arrivé 
au comble de ses vœux, les Canadiens de sang gaulois n'ou- 
blient pas que l'anglais est, par excellence, le véhicule du 
protestantisme parmi eux, et le français la sauvegarde du ca- 
tholicisme conservateur dans lequel, de père en fils, ils met- 
tent depuis des siècles leur espoir grandissant. 



vant lui, ces mots : « Vous, un Anglais!... », il interrompt doucement : 
« Non... non... pas Anglais; mais sujet britannique. » On ne surprendra 
pas ce ministre pour une question qu'il ignore, par un sujet qu*il n'ait étudié. 
n est puissamment doué; il n*a lui-même aucun étonnement de ces 
dons remarquables, car il professe hautement que l'alliage de ces deux 
éléments, tous les àexLx, supérieurs, l'élément français et rélémwt aaglaif, 
pourrait seul produire ce qu'il entrevoit de meilleur et de plus rare, 
quelque chose comme Thommetype par la vivacité de TinteÔigence et 
la maturité de l'esprit, la souveraine force et la suprême générosité. 

Il y a plus de deux cents ans que les ancêtres de Wilfried Laurier 
émigrèrent des environs d'Angoulême aux bopîs du Saint-Laurent. Wilfried 
Laurier raconte volontiers qu'il était pauvre et que ses débuts furent 
rudes. Il était avocat; il possédait un vrai talent d'orateur ^t maniait 
avec une égale élégance les deux langues admises devant les tribu- 
naux de la Confédération. Il devint, au bareau de Québeo, un orateur 
estimé et fut bientôt député, chef de parti, et premier ministre d'un gou- 
vernement libéral. Quant à savoir s'il restera longtemps encore dans 
cette situation* il nous dirait lui-même : 

— La faveur populaire et la confiance des partis politiques sont des 
maîtresses inconstantes. Le ministre, le plus admiré peut être, demain, le 
plus méprisé... 

Les Canadiens anglais disent de sir Wilfried Laurier t « Il parle toujours 
fr&Dçaist » Et lis le lui reprochent sévèrement. 

Les Canadiens français disent de sir Wilfried Laurier : Il -parle toujours 
anglais. Et ils en sont chagrins. 

Voici son procédé : Le parlement d'Ottawft contient une majorité qui 
ne s'exprime qu'en anglais; la minorité parle le français, mais, en général 
comprend aussi l'anglais. La supériorité de ces députés bilinguistes est 
cause de quelques jalousies. Si l'un des membres parlant le français pose 
une question personnelle à Thonorable premier ministre* il y répond en 
français; mais s'il lui pose une question d'ordre général, il y répond en 
anglais, et, s'il s'exprime plus volontiers dan^ ce dernier Idiome, c'e^t 
précisément pour mieux ralier à la propoeition d'un membre français 
l'élément anglais de l'assemblée. Sir Wilfried Laurier p^nsa que, s'il 
T levait ime justice parlementaire »- supposition vaine et chimérique 1 •— 
on lui saurait gré de défendre, par de tels moyens, la cause de Teoteate 
cordiale. Qn Ten blftme, et il sV résigne. 
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En somme, c'est la province de Québec, où les nombreuses 
familles restent en honneur, qui fut et restera longtemps en- 
core la réserve des colons canadiens. De là ils essaiment cons- 
tamment dans tout le Dominion, vers les centres industriels 
des Etats-Unis en général et particulièrement à Fall River : 
ici, ils se trouvent au nombre de plus de 30.000 sur une popu- 
lation de 100.000 âmesl Cette attraction exercée par la puis- 
sante Confédération voisine est une grande préoccupation pour 
le parti catholiq[ue franco-canadien ; c'est une déperdition des 
plus sensibles et un ralentiss^nent marqué dans la conquête 
do la prépondérance économique et politique de la race fran- 
çaise dans le Canada. C'est, de plus, un deuil incessant : les 
émigrés perdent assez généralement, dans la mêlée des races, 
et leur foi« et leurs autres vertus ancestrales. On calcule, en' 
effet, quH les Etats-Unis ont reçu un contingent de 18 millions 
de eathc^qaes irlandais, belges, italiens, français, allemands et 
canadiens; il en reste 10 millions au tableau; la différence 
est, pour le moins, le déchet lamentable dont a profité Tassi- 
milation anglo-saxonne. 

* Cette statistique navrante obsède, à juste titre, les esprits 
à Montréal aussi bien qu'à Québec. Pour conjurer ce désastre 
continu, à l'exemple du curé Labelle, qui fit tant d'eftorts 
pour ramener les exilés volontaires aux terres que conquirent 
leurs aïeux, diverses société^, et surtout le clergé catholique. 
Ont pris résolument la direction de la colonisation du Canada. 
Il est ici digne de remarque que tel est l'attachement à leur 
foi que manifeste par tout le Dominion le Canadien français, 
qu'il suffit qu'un prêtre élève une cabane, érige une chapelle, 
fût-ce dans le désert, pour qu'aussitôt un groupement se forme 
autour de lui, noyau d'un village nouveau» 

C'est cette influence tutélaire du prêtre parmi les Canadiens 
français qui maintient, avec l'intégrité de leur croyance, leur 
force extraordinaire d'expansion : et cela suffit pour qu'on 
se rende compte du rôle prépondérant qu'ils joueront dans la 
f>uissante nation en voie de formation, dans l'Extrême-Nord 
américain. Voilà pourquoi les prêtres zélés et leurs guidés 
clairvoyants, tels que furent Mgr Bourget et Mgr Laflèche, 
sont si jaloux de leur légitime influence politique, économique 
et sociale: voilà pourquoi ils leur apparaissaient pénibles et 
irrecevables, les conseils de prudence humaine, dé coupable 
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abstention qu'on essayait, par procuration, de faire prévaloir 
auprès d*eUx dans les circonstances critiq'ues ou décisives. 

Ils savent, les prêtres canadiens, où a mené la formulé 
« le curé à la sacristie » en France. Elle a jeté l'Eglise dans 
le fossé et les curés à la porte des sacristies comme des lieux 
saints, à la négation de tous droits ecclésiastiques, à la spo* 
liation de tous biens affectés au culte, à la condition de parias 
errants au milieu du rayonnement factice d'une civilisation' 
qfui ne prétend, cependant, respirer que la liberté intégrale : 
une liberté imprévue avec laq'uelle les libertés à la Lauriei: 
pourraient bien un jour prochain ac^quérir: quelque ressem:- 
Wance, .!:- /- ' ' i^J. W\d 

Nous avons vu comment Mgr Bourget défendait ses prêtres 
de reproches q'u'ils n'avaient pas mérités, contre les accusa^ 
tiens d'un dignitaire de l'Eglise qfui aurait dû, spontanément, 
les écarter comme injustes et mal fondées. Nous verrons main- 
tenant que Son Em. Mgr Taschereau ne faiblissait pas seu- 
lement, en faveur des libéraux, sur le terrain politique, il man- 
quait aussi aux devoirs de sa charge sur le terrain canonique i 
en voici la preuve. 

Il s'agit du Bill des registres en faveur des nouvelles parois^ 
ses de Montréal auquel l'archevêque de Québec fit une oppo- 
sition inadmissible, on peut dire coupable, à cause des pré- 
judices causés à l'Eglise dont les intérêts lui étaient confiés» 

« 

Lettre de 'M. le député 'Bellerose^ à Sa Grandeur Mgr Ig. ^Bour- 
gety évêque de ^Montréal. 

Saint-Vincent de Paul, 26 décembre 1872. 

' Monseigneur, 

Ayant appris que Votre Grandeur désirait avoir de moi cer- 
taines informations sur la manière dont a été entravé le pro- 
jet de loi sur la tenue des registres de l'état civil présenté à 
la dernière session du Parlement de Québec, je prends la 
liberté d'adresser à Votre Grandeur les quelques remarques 
suivantes ; - ; . , 
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1^ Je dois à la vérité et à la justice de dire q;ue le Pou- 
voir civil était tout à fait disposé à accorder une loi aussi 
favorable ^e possible à la reconnaissance officielle des droits 
de l'Eglise, à la tenue des registres de Tétat civil. 

2^ Lé Pouvoir civil, en présence de la décision en sens 
contraire de deux juges de la Cour supérieure, comprenait, 
ainsi que le disait l'honorable Procureur général Ouimet à la 
séance du deux courant, qu'il était du devoir du gouverne- 
ment d'intervenir immédiatement et de faire disparaître tout 
doute. 

39 Je dois dire ici que les ministres de Québec se sont tou- 
jours montrés disposés à accepter les suggestions des amis 
de la liberté de l'Eglise pour rendre le projet de loi ce qu'il 
devait être et se conformer aux prescriptions du Concile de 
Trente ou autres lois de l'Eglise sur cette matière. 

40 La bonne volonté de Messieurs les Ministres a dû tou- 
tefois venir se briser contre les prétentions de Varchevèché 
de Québec, représenté par M. le Grand Vicaire Caseau, admi* 
nisirateur de l'archidiocèse en l'absence de Mgr Varchevëque 
Taschereau. 

5o M. le Grand Vicaire Caseau craignait que Mgr V Ar- 
chevêque ne fût mécontent, si la législature de Québec faisait 
une loi qui pût compromettre la position que ledit archevê- 
que avait prise dans les difficultés de Montréal, 

ffi En présence de cette hostilité manifeste de la part de 
l'archevêché de Québec et du refus préremptoire de la part de 
M. le Grand Vicaire Caseau d'accepter une loi déclaratoire 
des droits acquis de l'Église du Canada, Messieurs les Minis- 
tres ont cru devoir céder et faire en sorte que la loi qu'ils 
voulaient faire adopter fût acceptable à l'archevêché. 

7o Pour tout dire en un mot, si la loi sur la tentie des 
registres n'est pas tout à fait aussi bonne que Votre Gran- 
deur l'eût avec raison désiré, c'est grâce aux entraves appor- 
tées à la passation de cette loi par Varchevëque de Québec. 

Maintenant, Monseigneur, quoique les choses que je dé- 
clare ici puissent paraître bien extraordinaires, je dois cepen- 
dant dire à Votre Grandeur que, toutes, elles sont strictement 
en conformité avec la vérité. 

Espérant que ces informations, tout en étant bien doulou- 
reuses à votre cœur d'évégue^ pourront cependant vous être 
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de quelque utilité au milieu des persécutions dont vous êtes 
la victime. 

J'ai rhomieur de me souscrire, Monseigneur, de Votre Gran- 
deur, le très humble et obéissant serviteur et diocésain. 

JOS. H. Bellerose, 

Ddputé à TAssemblée L^islative de la ProWnoe de Qnëbec. 

Conçoit-on que la bonne volonté des ministres ait pu avioir 
à se briser contre des prétentions contraires élevées par le 
métropolitain, prétentions contraires aux droits reconnus et 
aux intérêts permanents de l'Eglise? Conçoiton toutes les 
tristes choses qu'un lecteur perspicace lira entre ces lignes 
d'mi honnête homme écœuré par une inconcevable duplicité 
de dignitaires ecclésiastiques exerçant une pression aussi 
odieuse que déplacée?. 

Et voie! un autre témoignage qui complète le premier : 

*% 

Déclaration assermentée de M. Vavocat 
F.'XrA. Trudel 

François-Xavier-Anselme Trudel, avocat de la Cité et du 
District de Montréal, l'un des membres de l'Assemblée légis- 
lative de la Province de Québec, étant dûment assermenté 
sur les saints Evangiles, dépose et dit : 

Vers le trente novembre dernier, je me trouvais dans la cité 
de Québec, où je siégeais dans l'Assemblée législative de là 
Province de Québec, lorsque je fus informé par une dépêche 
télégraphique venant de Montréal, que l'honorable juge Mac 
Kay venait de rendre xm jugement refusant d'accorder, les regis- 
tres, appelés registres de Vétat civil, h Messieurs les Curés de 
quelques-unes des paroisses catholiques romaines de Montréal. 

Le lendemain ou peu après, l'honorable Gédéon Ouimet, 
Procureur général de la Province de Québec, vint à moi et 
me dit que ce jugement du juge MacKay créait une difficulté 
sérieuse; qu'il avait d'abord cru qu'il pouvait y ranédier par 
le biU û^s Evêques, lequel devdt être M^stdl toumié à la 
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Législature ; mais gu'il venait de recevoir de Mgr TÂrchevâque 
de Québec une lettre par laquelle Sa Grâce retirait, au nom 
des Evoques de la Province, le bill en question, remettant 
son adoption à tme autre année. 

M le Procureur général dit, de plus, qu'il fallait que notre 
législature intervînt pour faire disparaître cette difficulté des 
registres, et il me demanda si j'avais l'intention de présenter 
un projet de loi à cet effet, ajoutant que, si je voulais le faire, 
j'aurais l'appui de son gouvernement, et que, si je ne me 
proposais pas de le faire, lui-même allait présenter un projet 
de loi de nature à faire disparaître tout doute sur la question 
des registres. Je lui répondis que je me chargerais avec plai- 
sir de l'introduction d'un tel projet de loi, mais que, va 
l'importance de la chose, je creyais qu'il convenait beaucoup 
mieux que cette loi fût proposée aux Chambres par le Gou- 
vernement, afin d'assurer son adoption. Sur cette remarqae, 
. le Procureur général me dit qu'il allait lui-même présenter ce 
bill. Il me dit, de plu9, alors ou peu de temps/ après, que 
son bill ne serait que de quelques lignes ; qu'il ne fallait que 
constater le doute résultant de deux jugements contradictoires, 
avec une clause pour faire disparaître ce doute, et, enfin, une 
autre clatiso pour donner le moyen de faire légaliser les 
registres tenus jusqu'à présent et qui n'avaient pas été dû- 
ment authentiqués suivant la loi : c'est là, la substance, sinon 
la teneur de ce qu'il me dit alors. 

Afin de fournir au Procureur général l'opportunité de don- 
ner au public, d'une manière officielle, la réponse et les assu- 
rances qu'il m'avait données, je lui fis, à la sug'gestion 
de M. Rodrigtie Masson, député aux Communes fédérales, 
dans la séance du deux décembre après-midi ou vers cette 
date, une interpellation dans les termes suivants, lesquels 
s'adressaient au gouvernement, interpellation que j'avais écrite 
d'avance : 

« !• Si c'est l'intention du Gouvernement d'introduire un 
j> bill établissant tm nouveau mode de Teconnaissance civile 
» des paroisses. 

» 2<> Si c'est l'intention du Gouvernement d'introduire un 
» bill faisant disparaître tout doute concernant le droit qu'ont 
» les paroisses canoniques de tenir des registres de l'état 
» civil. » 
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ant de poser ces questions, nous en avions, M. Masson 
31, communiqué la substance à l'honorable M. Chauveau, 
lier Ministre, et à M. le Procureur général, leur disant 
isieurc» reprises de bien y réfléchir ; qu'il nous fallait une 
ise bien catégorique et qui fût de nature à donner ample 
[action à notre Evêque et à ses amis. 
Procureur général répondit à la première question qu'un 
i l'effet y mentionné avait, en effet, été mis entre ses 
s comme venant de l'Episcopat; que le Gouvernement 
t été ti:ès heureux de répondre aux désirs de Nos Sei- 
rs les Evêques et de seconder leurs vues de toutes ses 
s, en proposant cette loi à l'adoption des Chambres, mais 
venait de recevoir de l'Archevêque de Québec une lettre 
aquefle Sa Grâce retirait le bill d'entre ses mains. 
Sa seconde question, il répondit que deux jugements con- 
îtoires avaient été rendus dernièrement à Montréal, sur 
estion des Registres, par deux juges différents, Tun, le 
Berthelot, reconnaissant aux curés des paroisses canoni- 
lo droit de tenir des réceptions; l'autre, le juge MacKay, 
[éniant ce droit: que ces jugements contradictoires avaient 
un certain malaise qu'il était du devoir du Gouveme- 
de faire disparaître; qu'à cet effet le Gouvernement se 
>saic d'intervenir et d'introduire un bill pour faire dis- 
tre ces doutes et rétablir la sécurité dans les familles; 
îc bill contiendrait en substance : Que, vu les doutes ré- 
it d'une jurisprudence contradictoire, la Législature 
terait que tout prêtre ayant reçu de son évêque le droit 
ninistrer les sacrements de Baptême et de Mariage et de 
er la sépulture, avait droit ou aurait droit de tenir les 
jtrei de l'état civil; qu'il ajouterait à cela une dispo- 
i à l'effet de permettre l'authentication des registres tenus 
l'à présent d'une manière informe. C'est là, autant que 
lis m'en rappeler, la substance de ces explications, 
médiatement après ces remarques, j'allai adresser au 
ireur général les paroles suivantes ou d'autres équiva- 
s : « Ainsi, il est bien entendu que ce sera une loi dé- 
toire que vous allez faire. » Il répondit : « Oui, sans 
j; c'est exactement cela, » ou d'autres expressions équi- 
ites. 
rs le cinq décembre, je reçus de Mgr de Montréal une 
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lettre en date du quatre du même mois, par laquelle il m'in- 
formait que Messieurs les Marguilliers de Notre-Dame avaient 
la veille adopté des résolutions à Teffet d'intervenir dans cette 
affaire des Registres et manifestaient leur intention d'obtenir 
un bill qui permit aux Sulpiciens de se maintenir dans leur 
opposition aux vues de leur Evêque et qui donnât des re- 
gistres aux paroisses nouvelles à titre de succursales et non 
à titre de paroisses. 

Vers le dix décembre, Sa Grandeur m'écrivit une nouvelle 
lettre dans le même sens, m'avertissant que, d'après des in- 
formations reçues, les Sulpiciens allaient tâcher de substituer 
un bill qui permit aux Sulpiciens de se maintenir dans leur 
oppositior. au décret érigeant les paroisses canoniques. » 

Je fis part de chacune de ces lettres au Procureur général, 
qui chaque fois me réitérant l'assurance de ses bonnes disposi- 
tions, me dit d'être sans inquiétude, « que Mgr s'alarmait 
sans raison; et que, malgré les efforts qui pourraient être 
faits en sens contraire, le bill passerait tel qu'il l'avait promis. » 
Au reste, ajoutait-il, j'enverrai une épreuve de mon bill à 
Mgr Bourget, et je ne le présenterai que lorsque j'aurai reçu 
son assentiment. 

Le quatorze décembre, M. Lonergan arriva à Québec, me 
remit une lettre de Mgr Bourget, me faisant connaître le 
but du voyage de ce monsieur, et il me communiqua une 
épreuve du projet du bill des registres que le Procureur gé- 
néral avait envoyé à Mgr et qui contenait une dizaine de 
clauses. Dès le premier coup d'œil jeté sur ce projet de loi, 
je compris que ce n'était pas le bill promis par le Procurent 
général, et que, au projet originaire, avaient dû être ajoutées 
des dispositions inspirées par les ennemis de TEvêque de 
Montréal. Je fus confirmé dans cette croyance, lorsque j'ap- 
pris du greffier en loi lui-même que, sur les instructions du 
Procureur général, il avait d'abord rédigé un bill tout court 
en trois clauses; et que, plusieurs jours après, le Procureur 
général lui avait donné de nouvelles instructions, lui faisant 
substituer au bill originairement rédigé le projet dont M. 
Lonergan avait en mains une épreuve. D'ailleurs, il était à 
ma connaissance que M. Choquette, secrétaire de la Fabri- 
que de Notre-Dame, était venu, à deux reprises différentes, 
à Québec, envoyé, disait^on,. par les Harg^uilliers et les Sul- 
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piciens: et j'avais acquis la conviction, d'après certaines in- 
formations reçues de personnes sûres et d'après ce que j'a- 
vais pu observer personnellement, qtue M. Choquette, de 
concert avec quelques ennemis de l'Evêque de Montréal, 
avait fait tous les efforts possibles p<>ur que le bill en ques* 
tion fût de nature à empêcher la reconnaissance des justes 
droits de l'Evêque et à favoriser les Sulpiciens, soit en tra- 
vaillant directement en ce sens auprès des ministres, soit en 
employaut auprès de quelques-uns de ces derniers l'influence 
et même la pression de l'Archevêque de Québec. 

, Cependant M. Lbnergan obtint da Procureur gtoéral de 
faire retrancher les clauses les plus directement hostiles aux 
droits d3 l'Evêque de Montréal; mais, malgré ces amende- 
pients, ce biU gardait toujours le caractère d'une disposition 
uouvelle par laquelle l'Etat paraissait accorder à l'Eglise do 
nouveaux droits, tandis que, de fait, l'Eglise a toujours pos* 
sédé ce droit au Canada, même d'après notre loi civile. Vo- 
pinion contraire ne peut résister à l'épreuve d'une discus* 
sion sérieuse* 

...Le lendemain! je revis M. Lonergan qui m'informa que 
le Procureur général ne consentait plus à faire un acte dé- 
claratoire. Des informations qu'il me donna jointes h celles 
qui me sont venues d'ailleurs, même d'un ministre, j'ai ac* 
quis la conviction que l'on ne voulait pas faire un jawte dé* 
claratoire, parce qu'en déclarant que le vrai sens de la loi 
était celui que l'Evêque de Montréal lui avait donné, c'était 
admettre qu'il avait eu raison, et que le chef de notre parti 
politique, l'Archevêque et les Sulpiciens avaient eu tort. Or, 
je crois que, plutôt que de donner raison à l'Evêque de 
Montréal, des hommes influents en politique et même de 
hauts dignitaires ecclésiastiques préféreraient laisser subsister 
pour bien longtemps encore les difficultés existantes sur ces 
sujets. Ils ne pouvaient avoir d'autres raisons, suivant moi, 
de s'opposer à un acte déclaratoire, vu que le Procureur 
général lui-même, ayant à plusieurs reprises déclaré et soutenu 
que la loi interprétée dans son véritable sens donnait le 
droit aux curés canoniques de tenir des registres, ne pouvait 
avoir d'objection, comme législateur, à le déclarer par une 
loi, tout en reconnaissant par là un droit de l'Eglise, tandis 
qu'il devait avoir beaucoup d'objacti<m à donner, (>amme eon* 
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un draît qa'il tayâil aroir toujaitr» Wisté au CailluUi« 

J'exprimai mon mécontentement au Premier Mi&ifttN et AU 
Procnreor général dans les termes les plus sévères et les 
plus énergiques, me plaignant avec indignation de l'injustice et 
du manque de parole dont nous étions les victimes. De fait 
cette violation de la parole donnée officiellement par un gou* 
vemetnent, ce sacrifice d'un droit sacré fait par des amis 
politiques que je soutenais avec dévouement» me mettaient 
dans une position tellement fausse, que je me detAandai iBi je 
nô devais pas résigner mon siège, vu que je n'étais pas capa- 
ble de prêter main forte à nos adversaires politiques et que, 
d'un autre côté^ je ne pouvais plus appuyer des hommes qui 
traliissaient des droits aussi précieux et manquaient ainsi à 
leurs promesses. Messieurs les députés Bellerose et Beaubien 
et M. Masson, député aux Communes fédérales, exprimèrent 
eux-mêmes de la manière la plus énergique, leur mécontente^ 
ment de ce que le Gouvernement semblait vouloir manquer 
k ses promesses les plus solennelles. 

Le Procureur général nous fit comprendre qu'il était obligé 
de compter non Seulement avec l'Evêque de Montréal, mais 
aussi avec l'Archevêque de Québec qui, après tout, avait trois 
autre? Evêques avec lui« Le Premier Ministre parut regretter 
l'attitude prise vis-à-vis de nous par le Procureur général et 
me fit comprendre qu'il allait voir à ce que nous eussions 
Justice. 

M. Chaùveau, Premier Ministre, m'exprima de nouveau 
le chagrin qu'il éprouvait de ne pouvoir conieûtir à nos 
amendements, répétant à plusieurs reprises qu'il serait bien 
prêt à les accepter, qu'il le ferait même avec plaisir; mais 
que, étant placé sous la juridiction de l'Archevêque de Québeo^ 
il fallait obéir à l'administrateur et qu'il ne pouvait Gon« 
sentir à une législation que ce dernier ccmdamnftit. Je lui 
exprime] mon étonnement de ce que l'autorité ecclédiasti({ue 
de Québec s'opposait ainsi à la reconnaissance d'un droit de 
rEglisc. Il me répondit que c'était leur affaire et qu'il eu 
passerait par leur décision. 

Le Procureur général nous répéta à peu près la même 
chose. Le Premier Ministre ajouta que non seulement le 
Granl Vicaire Cazeau rejetait nos amendements, mais qu'il 
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exigeait impérietisement qu'un' amendement dicté par lui fût 
ajouté au bill, et qu'il défendait que ce bill passât sans son 
an?endement. 

A différentes reprises, durant le cours de ces pourparlers, 
j'offris à plusieurs des Ministres et notamment au Procureur 
généra] de lui démontrer de la manière la plus évidente que 
le droit en question en faveur de tout prêtre autorisé par 
son Evêque avait toujours existé dans notre Droit, offrant 
mémo de renoncer à toutes nos prétentions si je ne réussissais 
pas à leur démontrer ce droit assez clairement pour ne laisser 
aucun doute dans leurs esprits. Le Procureur général m'a 
répond"! à plusieurs reprises : « Je n'ai pas besoin de cette dé- 
monstration: je suis convaincu moi-même que ce droit-là 
existe. » J'ai offert aussi, à plusieurs reprises, de rencontrer 
l'avocat du Grand Vicaire Cazeau et de lui démontrer jusqu'à 
l'évidence l'existence de ce droit. On a constanunent repoussé 
mes offres. 

J'ai aussi représenté souvent au Premier Ministre et au 
Procureur général que c'était une conduite indigne, de la 
part du ministère, de refuser de reconnaître un tel droit; 
et que, lorsqu'on reconnaissait l'existence de ce droit, c'était 
une injustice et une absurdité d'aller faire des dispositions 
nouvelles comme pour créer ce droit pour l'avenir; que c'était, 
en outre, une criante injustice vis-à-vis Mgr de Montréal que 
de refuser de faire une loi déclaratoire et de prétendre con- 
férer comme droit nouveau ce que l'Eglise possédait déjà, d'où 
l'on inférerait que Mgr Bourget a eu tort d'invoquer ce droit 
avant qu'il existât Enfin j'ai dit souvent à ces Messieurs 
que c'était une honte pour des catholiques de refuser ainsi, 
sans aucune raison valable, de reconnaître à l'Eglise un droit 
aussi important qu'elle a toujours possédé et qui a été inva- 
riablement reconnu et mis en pratique depuis sa fondation' 
jusqu'à nos jours. A' cela. Messieurs les Ministres ci-dessous 
ncMumés me répondaient que, après tout, c'était l'autorité 
ecclésiastique de Québec qui le voulait ainsi; que l'on était 
aussi bon catholique à l'archevêché de Québec qu'à l'évêché 
de Montréal; et que, par conséquent, le ministère était jus- 
tifiable d'obéir aux ordres du Grand Vicaire Cazeati. 

Le bill des Registres a été adopté par la Législature, tel 
qu'il appert au document C. 



Digitized by LjOOQIC 



VERS L'ABIME 23 

De toutes les circonstances et des faits que j'ai mentionnés 
ci-dessus, je me suis convaincu : 

lo Que non seulement tous les Ministres avaient consenti 
à la passation d'une loi déclaratoire reconnaissant, comme 
ayant toujours existé, les droits de l'Eglise de faire tenir les 
registres par tout prêtre à ce autorisé par son Evççue, mais 
cfu'îls auraient été heureux de le faire sans en excepter même 
les Protestants, M. le Solliciteur général Irwine ayant, en 
1866, fait adopter une loi déclaratoire analogue en faveur 
des protestants et paraissant désirer choisir cette occasion de 
reconnaître de semblables droits aux prêtres catholiques. 

2^ Que toute la Chambre, moins toutefois cinq à six dé- 
putés, et peut-être moins, aurait été heureuse de voter une 
telle loi déclaratoire, si plusieurs n'en eussent été détournés 
par l'autorité ecclésiastique de leur diocèse. 

3<» Que si ces droits de l'Eglise, tels que définis ci-dessus, 
n'ont pas été reconnus, c'est dû uniquement à l'opposition 
faite à cette reconnaissance par le Grand Vicaire Cazeau par- 
lant au nom et comme représentant de Mgr l'Archevêque, 
ainsi qu'aux intrigues de quelques personnes déléguées par les 
fabriciens de Notre-Dame ou les Messieurs de Saint-Sulpice 
unis à quelques professeurs de l'Université Laval et autres per- 
sonnes intéressées personnellement à être hostiles vis-à-vis de 
Mgr de Montrép.1. 

Une personne de haute position qui m'a assuré tenir ses 
informations de l'un des Ministres, m'a informé que le prin- 
cipal motif pour lequel l'archevêque de Québec s'était opposé 
avec tant d'acharnement à ce que notre Législature de Qué- 
bec passât une loi déclaratoire reconnaissant le droit des 
prêtres catholiques à tenir des registres, était moins l'hostilité 
naturelle à Mgr de Montréal et le désir de faire triompher 
la cause des Messieurs de Saint-Sulpice, que pour n:e pas lais- 
ser affaiblir ni contredire comme inexact le rapport fait par 
Mgr l'Archevêque au Saint-Siège sur les difficultés du démem- 
branent de Notre-Dame. Suivant ces informations, l'Arche- 
vêque ayant, dans son rapport, affirmé de la manière la plus 
formelle, que les Curés des paroisses canoniques n'avaient 
pas en Canada le droit de tenir des registres, l'Archevêché 
tenait à tout prix et par-dessus tout à empêcher que la Légis- 
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lature né vînt contredire rArcHeVéqaé en reconnaissant ce 
droit de l'Eglise comme existant et ayant toujours existé. 

Quoi qu'il en soit des motifs de cette opposition', cettei 
affairé de la loi des registres nous a révélé cette étrange ano- 
malie : 

1° Oûe, dans notre cathblîqtie Province de Onébec, lorsque 
le Gouvernement qt même toute notre Législature, à quelques 
exceptions près, étaient parfaitement disposés à reconnaître 
à l'Eglise tin de ses droits les plus importants pour l'exer- 
cice do sa liberté, c'est l'autorité ecclésiastique de Québec qui 
est intervenue et, par une forte pression exercée sur les Mi- 
nistres, a forcé le Gouvernement à méconnaître ce droit et à 
le nier implicitement en refusant xme loi déclaratoire. 

2o Que, si le galliceinisme français a mérité la réptobàtion 
des Papes et des Conciles en induisant l'autorité ecclésiasti- 
que à seconder sous la pression du Pouvoir civil pour mé- 
connaître et trahir les droits de l'Eglise, il existe malheureu- 
sement dans notre Province un gallicanisme bien pire encore, 
puisqu'il induit l'autorité ecclésiastique à exercer une pression 
sur le Pouvoir civil pour le forcer à méconnaître et trahir les 
droits de l'Eglise ou du moins l'empêcher de reconnaître et 
proclamer ces droits, lorsque le Pouvoir civil est prêt à le 
faire et que ces droits ont été consacrés par des services 
inappréciables, conservé par un usage de plusieurs siècles, et 
dont l'Eglise a besoin pour exercer, dans toute sa plénitude, 
cette sainte liberté que Notre Saint-Père le Pape Pie IX a 
proclamé si haut, qu'il a défendue avec tant d'héroïsme et 
pour la sauvegarde de laquelle il subit encore la persécution, 
la spoliation, la captivité. 

Montréal, le 2 janvier 1873. 

F.-X.-A. Trudel, avocat, M. P. P. de Québec. 

Comme l'abondance des preuves et témoignages ne sau- 
rait être superflue en cette cause extraordinaire, passons 
la parole à Mgr Laflèche, qui donna, sur le siège de Trois- 
Rivières, l'exemple des plus belles vertus chrétiennes durant 
les longues années d'un épiscopat fécond en résultats con- 
solants pour l'Ëglise. 

# 
# m 
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^ùn^iMur Ignace 'Bûurget. évêque de Montréal^ 
et 8ës Opposante, 

(Témoignage de Mgr Lafl^e) 

L'Evé<iue des Trois-Kivières, à soii arrivée dans la Ville- 
Éternelle, n'a pas été longtemps sans constater que Ton avait 
soulevé, en plusieurs lieux, contre 1© vénérable Evêque de 
Montréal; des préjugés fort regrettables et nullement fondés. 

Craignant qu'il n'en résulte un dommage considérable pour 
le succès de la délicate mission qu'il est venu remplir ici, et 
une grande difficulté pour bien faire connaître et apprécier le 
véritable état de choses en Canada, il se croit obligé, pour 
l'acquit de sa conscience et dans l'intérêt de la vérité, de 
faire connaître ce qui suit : 

Plusieurs de ceux qui font opposition à l'Evêque de Mont- 
réal dans l'érection' des paroisses et l'établissement d'une 
Université, ont réussi à faire croire à quelques-uns^ au Cana- 
da, et même à Rome, que l'Evêque de Montréal, rejetant les 
conseils les plus sages, n'agit que par obstination; et, pour 
me servir de leur expression, ils disent que l'Evêque de Mont- 
réal n'est qu'un entêté. 

Cette fausse accusation est admise par Vopposition en 
général Mais en lisant les différents Mémoires présentés à 
la S4 C. de la Propagiande, il est facile de reconnaître que, 
du côté de l'Evêque, il y a eu patience, douceur ^ longanimité 
et fermeté; et que, s'il y a eu intrigues et entêtement quel- 
que part» ce ne serait pas de son côté qu'il le faudrait chercher. 

L'Evoque de Montréal n'a jamais prétendu agir que coii- 
fermement au droit et pour le bien des ftmes dont il doit 
rendJre compte & Dieu. Il s'est toujours montré le défenseur 
de la liberté de l'Egliseï et il s'est toujours strictement con- 
formé aux décisions dd Saint-Siège. 

Il n'a pas pu consentir à ce que Montréal, ville de 140,000 
âmes, n'eûl qu'une seule paroisse, au détriment d'un si grand 
nombre d'imes. Il n'a pas pu tolérer que les jeunes gens de 
son diocèse fussent réduits à fréquenter des Universités pro- 
tèstàfltéé. Il n'a pafi pu SéUffriiT quô ôds jeunes g^tie ftUaseent, 
dans un témplê protestâM, tèéê^roif leurs diplômes de la 
roâin ' ixk Biéhtp ôû Évêq/àê préieèUmt, m s'ageOOuiUMt 
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devant lui eit eti prêtant le serment <fue font ordinairement 
les gradués universitaires en faveur de l'Institution qui leur 
accorde ces diplômes. 

Il s'est donc montré ferme, pour revendiquer ses droits 
d^Évêqu et pour empêcher les âmes (pie Jésus-Christ et son 
Vicaire lui ont confiées, de se perdre. Il a imité la fermeté du 
Vicaire de Jésus-Christ, ne cédant devant aucune considéra- 
tion humaine. 

Il a imité sa douceur et sa longanimité^ en ménageant ceux 
qui lui faisaient opposition. 

Il a montré la plus grande soumission aux moindres désirs 
du Saint-Siège, même lorsqu'il s'est agi d'obtenir pour un' 
collège des grades purement civilSy et qu'un télégramme 
inexact avait porté une fausse accusation contre lui. 

Ceux qui lui font opposition ont mis des entraves à l'ex- 
ercice de ses droits, ont eu recours contre lui à la puissance 
séculière dans une cause purement ecclésiastique, et ont cher- 
ché à éluder l'exécution des décisions du Saint-Siège. 

Ils voient l'état déplorable où est réduite la jeunesse de 
plusieurs diocèses du Canada ; et ils ne veulent pas faire les 
concessions nécessaires pour lui faciliter l'étude du Droit et 
de la Médecine dans une Université Catholique, afin de main- 
tenir le monopole du haut enseignement. 

Ventêtement et les intrigues se trouvent chez ceux qui ont 
toujours fait opposition aux droits de l'Evêque; qui ont agi 
et sur les fidèles, pour les porter à résister à l'Evêque, et sur 
le Gouvernement, pour l'empêcher de faire des lois favorables 
à la liberté de l'Eglise et à la cause de l'Evêque de Montréal, 
ainsi que sur les tribunaux civils en portant devant eux des 
causes plir^nent ecclésiastiques. 

La dxmceury la longanimité, la fermeté et le zèle pour le 
bien spirititd de son peuple ont été les traits distinctifs du 
caractère de Mgr VÉvêque de Montréal, 

^Bome, ce 23 janvier 1873. 

(signé) L. F., Ev» des Trois-Bivières. 

Ces documents se passent de commentaires. Certainement 
nos lecteurs, émus comme nous-même par leur fond et par 
leurs formes, se demanderont quels pouvaient être les mobi- 
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les inavoués de certaine collectivité qui, au Caiïada aussi bien 
qu'en France, semblait avoir un intérêt organique à préférer 
à rautoritô paternelle de TEglise dont elle émanait, la tutelle 
ombrageuse des pouvoirs civils, qu'elle incitait si manifeste- 
ment à méconnaître les droits les mieux établis et d'ailleurs 
généralement admis du Saint-Siège. 
Ma'*s continuons. 

(A suivre). Arthur Savaète. 
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AUTOUR D'UNE BROCHURE 



LE PRÉTENDU MARIAGE DE BOSSUET 

Étude critique 
par J. GAIGNKT, ancien Supérieur de Grand Séminaire. 



4^^^ Lettre ouverte à M. SAVAÈTE sur la QUESTION BOSSUET 



H Monsieur le Directeur, 

t L'a dernière lettre que vous avez bien voulu insérer, guî 

I était déjà la seconde consacrée à Texamen de la brochure 

1*5 de M. Gaîgnet, neî nous avait conduit qu'au premier tiers ià 

peine de son opuscule. Nous n'en sonumes en effet qu'à la pagfe 
22 des 64 que le respectable auteur a cru devoir consacrer à 
reprendre la question « depuis longtemps résolue du prétendu 
mariage de Bossuet. » 

Dans le chapitre de la discussion des témoignages, nous 
suivrons de nouveau son texte, pour ainsi dire, ligne par ligne. 
Voltaire succède à J,-B. Denis, car la chronologie, — ainsi que 
nous l'avons maintes fois remarqué — ne guide pas l'auteur, 
qui ne citera Legendre et le P. Léonard de Sainte-Catherine, 
des contemporains de Bossuet cependant, qu'après avoir étu- 
dié les textes de Voltaire et avant d'amener le nom du cha- 
noine Davin. Il est vrai que la première partie de ce chapitre, 
telle qu'elle nous avait été annoncée, ne devait considérer les 
témoignages qu'en eux-mêmes, c'est-à-dire isolément, et qu'il 
n'y avait guère inconvénient, dans cette hypothèse, à séparer 
les témoignages ou à les ôter de leur cadre. Notons, en pas- 
sant, que la division si formellement précisée, qui promettait 
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une seconda Ipartie à ce chapitre, ne semble pas avoir été 
suivie, car noos chercherons en vain le paragraphe consacré 
à les « considérer dans leur connexion. » 

Tenons-nous-en à Tordre adopté par M. Gaignet, et avec lui, 
ainsi cpi'il l'écrit, « Venons maintenant au témoignage de Vol- 
taire. » 

Ce nom, qu'il ne s'agit poisnt d'ailleurs ici de discuter (If. 
Gaignet en a déjà touché quelque chose eoi son premier chapi- 
tre), ne pouvait manquer d'amener un iHéambule. Si je le 
cite, ce n'est point p^ur mie; faire let ^ partisam de Voltaire », 
maiç pour être complet et donner tout le texte de M!. Gaignet, 
avant d'y joindre les réflexions qu'il inspire. Uauteur a soin 
de rappeleir ce qu'avait déjà insinué son premier chapitre 
gu' « il aurait manqué quelque chose à la gloire de Bossuet » 
(p. 7), sans les attaques de celui qu'il nomme le chef des Ency- 
clopédistes, de La Beaumelle, et de Prosper Marchant (t6id., 
p. 6). Voici en effet, comment, renouvelant peu ses fonnuies» 
il annouce les textes à alléguer : 

« C'est preeqtie un honneur pour Bossuet d'avoir été atta- 
qué par un des phis grandir et des plus perfides ennemis de 
l'Eglise, et de recevoir les outrages de celui qui a insulté à 
toutes nos gioires, et n'a pas même craint de jeter l'ordure sur 
la roho immaculée de notre Jeanne d'Arc. » ' 

Suit la citation du 8iède de Louis XIV. Jusqu'ici je n'au^ 
rais guère à redire, sans voir cependant la corrélation qui 
existe entre rauteur de La Pucdle ou d'autres polissonneries 
que nul ne songe à défendre, et la question du témoignage qui 
va être discuté. Un peu du temps et de l'espacé dépensés 
dans cette courte brochure à ces « réflexions a au moins su^ 
perflues, pouvaient, à mon humble avis, être plus fructueux 
sèment employés à serrer de plus près la discussion des édi* 
lions du Biècle de Louis XJV, dont l'auteur nous apprend qu'il 
a « lui-même ai examiné à la Bibliothèque Nationale, l'édition 
princeps. « Voici donc, dit-il, ce qu'il a écrit dans son Siècle 
de Louis XIV : Bossuet (Jacques-Bénigne), de Dijon, né en 
1627. évêque de Condom, ensuite de Meaux. On a de lui 161 
ouvrages; mais ce sont ses Oraisons funèbres et son Discours 
sur l'histoire universelle, qui l'ont conduit à l'immortalité, » 
U^ e'ajrjêtait la nptice sur Bossuet dans la première édition du 
Siècle de Louis XIV. (Berlin, 1761), imprimée sous les yeox 
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mêmes de son auteur, et rééditée coup sur coup en une foule 
d'autres villes. Nous avons constaté sur l'exemplaire conservé 
à la Bibliothèque Nationale ^ qu'il n'y avait pas un mot de 
l'histoire du mariage de Bossuet, ni, par le fait, des Secousse, 
dont Voltaire prétendra plus tard tenir les faits qu'il rapporte. 
Ce dernier n'insérera l'histoire ou plutôt la fable du contrat 
de mariage, que cinq ans après (1756), dans l'édition de Ge- 
nève, faite aussi sous sa surveillance, mais sans nommer en- 
core celui dont il la tient 2. » 

Si l'on doit féliciter M. Gaignet des découvertes que ses re- 
cherches personnelles à la Bibliothèque Nationale l'ont con- 
duit à faire, il reste à regretter que son assiduité à recourir 
aux sources abondantes de ce dépôt public ne l'ait pas amené 
à parcourir, par la même occasion, les Lettres de Voltaire rela- 
tives aux diverses éditions du livre qu'il se proposait de dis- 
cuter. Il eût évité ainsi de conclure trop ouvertement, comme 
il l'a fait, que Voltaires avait piris^ soin d,e n^ faire figjlurer lei 
nom des Secousse qu'après la mort de l'intéressé, manière ha- 
bile certainement de faire entendre que Voltaire, imaginant 
cette anecdote, est un pur faussaire et n'avait garde d'invoquer 
des autorités. . , 0' • r-' ' ■ |^ 

Avant de citer, après M. Gaignet, le texte de Voltaire, il faut, 
pour montrer qu'il s'est trop hâté de triompher de M. Urbain, 
pour l'avoir pris en flagrant délit de n'avoir cité que l'édition 
Gamier, reproduire toute la note de la p^ge 24 qui contient 
ces insinuations : A l'occasion de la phrase de Voltaire « Une 
famille considérée dans Paris », M. Gaignet rem!arque : « Le 
texte des^ditions ultérieures porte : Lia famille des Secousse. » 
C'est la version qu'a lue M. Ch. Urbain, dans l'édition Gamier. 
.Cette variante a ici son importance, vu les conséquences qu'il 
cherche à en tirer, à savoir que si Voltaire avait mal rapporté 
les faits qu'il disait tenir des SecQUSse, ceux-ci auraient pu 
et même dû protester contre les allégations formulées dans 
le Siècle de Louis ZiF, et qui les mettaient directement en; 



1. Bibliothèque nationale : Le Siècle de Louis XFV, publié par M. de 
Francheville, chez Henning, Berlin, 1751; Liste des écrivains du siècle 
de Louis XIV (note de M. Gaignet). 

2. BibIiothè<iue nationale : Le Siècle de Louis XIV, aux tcmi. XV, 
XVI et XVII, de la ooLection complète des œuvres de Voltaire, 1^ édition 
Genève, Crameri 156, in-80. (Note de M. Gaignet). 
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cause (p. 129) ^ Encore fallait-il pour protester, (pi'ils fussent 
vivants. Or ils ne Tétaient plus. 

Denis Secousse, neveu du fameux avocat de ce nom gui 
aurait été consulté par Mlle de Mauléon pour son contrat de 
mariage, et son frère Jean-François Secousse, curé de Saint- 
Eustache, étaient morts quand leur nom fut imprimé dans le 
Siècle de Louis XIV. En effet, les deux premières éditions de 
cet ouvrage imprimées Tune à Berlin en 1751, l'autre à Ge- 
nève en 1756, ne mentionnaient point le nom des Secousse. 
L'académicien (?.) Denis Secousse, correspondant de Voltaire, 
mourut en 1751; son frère Jean-François, en 1761. Or, nous 
le répétons, à cette époqiie leur nom n'avait point encore 
été inséré dans les œuvres de Voltaire, Il le fut pour la première 
fois en 1775, dans l'édition encadrée de Genève. 

On voit dès lors que la note un peu ironique de la page 
562 de la Revue du Clergé (15 août 1906) et celle de la page 
129 (15 septembre 1906) portent à faux. Voici la ^première 
de ces notes : « On a dit avec raison que Voltaire avait beau 
jeu en invoquant le témoignage d'un homme mort depuis plus 
de sept ans. Cependant, pour être juste ^, il faut dire aussi 
que ce mort avait survécu plusieurs années à la publication 
du Siècle de Louis XIV ^ et qu'il avait laissé un frère, le curé 
de Saint-Eustache, qui mourut seulement en 1761, et qui aurait 
pu au besoin, protester contre les allégations de Voltaire. » 
Eh bien 1 non, il ne le pouvait pas, par la raison toute simple 
que le nom de sa famille n'était pas encore mis en cause ^. 



1. 8%Ci car M. Gaignet répond, ce qu'on ne soupçonnerait point par 
la date d'apparition de sa brochure, aux articles de la Bewie du, Clergé^ 
sans avoir pris le souci de se référer au tirage à part, où cette phrase da 
M. Urbain se lit, page 73. (Voir Revue du Clergé français, 15 septembre 
1906, p. 129, note 1.) 

2. C*est M. Gaignet qui souligne ces mots et dans une sous-annotation 
remarque : Mais pour être plus JUSTE encore, il faut ajouter que cette 
première édition ne parlait ni de la famille Secousse, ni même du mariage 
de Bossuet. » — M. Gaignet que l'ironie n*offense pas sans doute lors- 
qu'elle ne combat aucune de ses affirmations, prendra plus loin à son 
compte, est-ce par allusion? ce POUR ETRE JUSTE, car il commence 
par ces mots la phrase qui suit la citation de Voltaire : « Pour être juste, 
nous devons reconnaître que l'article de Voltaire est plus décent que celui 
de J. B. Denis. » Du reste les remarques de M. Gaignet en faveur de 
Bausset manquant elles-mêmes de précision, auraient pu être plus justes 
pour M. Ch. Urbain incriminé. 

3. M. Gaignet souligne les mots ee mort avait survécu. Nous verrons 
qu'il avait en effet connu les deux premières, et qu'il n'ignc^ait pas. Tarant 
fourni lui-même, le détail ajouté à l'édition postérieure à sa mort et à 
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Bausset, cfui avait suivi l'édition de Genève, avait donc 
bien cité littéralement, en disant : Une famille, et il n*f avait 
pas lien, à cette occasion ' de faire observer qae ses citations 
ne sont pas toujours bien littérales. En fait, Floquet lui-même 
avait raison de dire cfue Voltaire avait eu beau jeu d'invoquer 
le témoignage d'un honrnie mort depuis plus de sept ans; il 
aurait pu et dû dire quatorze ans. 

Ainsi Floquet lui-même s'est trompé, ce qui n'est pas rare, 
mais cette fois à son désavantage et sans excéder en faveur 
de sa thèse, phénomène plus extraordinaire; et il a fallu les 
recherches énidites de M. Gaignet pour nous apprendre que 
Voltaire a, nous dit-on, pria soin de nommer un témoin qui 
ne pouvait plus récls^ner. Voilà en effet M. Urbain: dûment 
réfuté, et Voltaire convaincu, du moins dans la pensée de M. 
Gaignet, d'avoir agi à l'insu des Secousse, et soigneusement 
attendu pour citer leur nom que le dernier survivant de la 
famille ait disparu de ce monde. Malheureusement pour le 
triomphant adversaire de M. Urbain, l'erreur qu'il signale avec 
tant de maestria^ dans sa note destinée à pulvériser l'autorité 
de Voltaire, ne change rien ou presque rien aux conclusions 
de la brochure : Bosmet et Mlle de MauUon. 

Avant d'en fournir la démonstration, tirée de la correspon- 
dance de Voltaire, signalons d'abord quelques erreurs de dé- 
tail et complétons les notions que M. Gaignet a voulu nous 
donner sur la famille Secousse. Tout d'abord, celui qu'il ap- 
pelle V académicien^ Secousse, nommé Denis-François, né le 
8 janvier 169X, et mort W 19 mars 1754, était, comme son 
frère Jean-François Robert (né le 20 févri» 1697, devenu dès 



celle de son frère le curé, même si celui-ci a survécu dix «as de plus 
cax la biographie Michaud, aiosi que Ta noté M. Urbain, donne Igi date 
de 1771. Pourquoi M- Gaignet n'a-tU pas cité cette p^rourthèse? (voir 
p. 2, nûtQ 4). 

1. C'est moi cette {ois qui souligne, pour en finir tout d'abord avec 
cQttQ question subsidiaire du cardinal Bau8set> prétea^te h une attaque où, 
pour être plita jmte, il eût faUu jêtra exact. Ce n'est nullement à cette 
iK^^afiion que M. UrbaiQ, (à qui les occasions ne manquaient pas, car les 
exemples sont nombreux des oitatipuii peu littérales de cet mstoijien de 
Bossuet), si^ale la div^rgenoQ, et encore Ta til lait en ces termes, qu'il 
lallait citer tek quels, pour (trc plus imte: « Je cita d'après l'édition 
Gamier; le texte donné par le cardinal Bausset est légèrement différçiat. » 
Û?. ?, note 2). 

2. I^e terme est in^propre, cai: c^luici, pou; avgir f^t partie do l'Âi^^tdAïuie 
def in^oiptiona, n\ point ^trictei^nt drpit à c^ tiû^s, coifune s'il «4t 
fait partie de 1 Académie française. 
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1729, curé de Saint-Eastache), le fils de Jean-Léonard, avocat, 
puis, de 1703 h 1711, secrétaire du roi, maison et couronne 
de France. Jean-Iiéonard était le fils aîné de François Secousse^ 
procureur à Paris et d'une sœur de Léonard de Lamet, curé de 
Saint-Eustache jusqu'en 1699, lequel, ami et ancien commensal 
de Bossruet à la maison du Doyenné du Louvre, lui survécut 
tm an à peine. François Secousse avait eu de plus deux autres 
fils : le second, dont le prénom est ignoré, mais dont l'exis- 
tence est attestée dans les dossiers bleus, fut précisément cet 
avocat dont parle Voltaire dans sa lettre à Burigny et auq;uel 
semble faire allusion le récit des Anecdotes de Denis. François- 
Robert, gui succéda à son oncle Lamet dans la cure de Saint- 
Eustache dès 1699, et la résigna en 1729 à son neveu, mou- 
rut en 1736. Il avait assisté aux obsècpies solennelles de Bos- 
suet et à son oraison funèbre prononcée par le P. De. la 
Hue. 

Si la généalogie des Secousse n'éclaire pas absolument la 
question à résoudre, il reste étonnant que le nom invoqué par 
Voltaire soit précisément celui que mentionnant les papiers 
d'archives exhumés par M. Urbain. Celui-ci avait tout à fait 
raison de noter, comme il l'a fait, à la page 73 de sa brochure : 
« Voltaire n'avait donc pas inventé ce nom, bien qu'il ait pu 
être induit en erreur sur le rôle joué par le per9onnag>e, lors- 
qu'il répondit à Burigny : « Feu M. Secousse m'écrivit il y a 
ftuelqueB ailtiées à Berlin que son oncte avait réglé les droits 
et les reprises de Mlle Desvieux fondées sur son contrat avec 
M. Bossuet. » — C'est an mois de juillet 1761 que Voltaire écri- 
vait ainsi à Burigny, invoquant ainsi la lettre d'un homme 
mort en effet depuis six ans, mais dont l'écrit pouvait subsis- 
ter. Bien qtle nous n'ayons plu« cette lettre, M. Gaignet s'est 
trop pressé, comme nous avwis dit, d*insinuer que l'édition 
oft fut, poHf la première fois, mtentionné le nom deâ Secousse, 
n'avait paru, qu'à, dessein, après l'extinction* de la famille. 
Si le critique avait désiré se rendre compte de l'histoire de 
ces éditions successivtti, il en avait tous les éléments dans 
la correspondance de Voltaire. Nous n'entreprendrons pas ce 
travail qui nous entraînerait trop loin de M. Gaignet. Bor- 
nons-nous à citer deux pôtit» passages qui concernent direc- 
tement la coUâbôratiOîI plus où îriôinâ r<5l<Jiît^e tfîi âpo'Ota- 
née do Secousse, rapportant les souvenirs de l'âVocaf son' 

IUtoc da If onde Catholique. ^ i*' Janvier xgeS. 3 
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oDcle. Dans deux lettres à son correspondant si assidu, le com- 
te d'Argental, datées Tune et l'autre de Postdam, du 5 août et 
du 3 octobre 1752, deux ans par conséqxient avant la mort de 
Secousse, Voltaire écrivait ce qui suit : « Voici un petit mé- 
moire ^ pour M. Secousse. Je vous prie, vous ou ma nièce, de 
•lui faire parvenir le plus tôt que vous pourrez. Il faut que M. 
Secousse dise tout ce qu'il sait. J'ai bien plus d'obligeance à 
M. le maréchal de Noailles que je n'espérais ; M. le maréchal 
de Belle Isle me promet aussi des secours; mais probablement 
ils ne pourront venir qu'après la nouvelle édition à laquelle 
je fais travailler sans relâche à Leipsick *. » 

La, seconde lettre nous apprend qu'à sa date, 3 octoT)re, 
Secousse n'avait encore rien; dit de ce qu'il savait, au grand 
dépit de Voltaire, qui se plaint de ce silence et déplore avec 
uns mauvaise humeur non dissimulée que le juriste s'absorbe 
dans son travail d'éditeur des Ordonnances royales au point 
de le laisser languir et se morfondre. « Je n'ai point de ré- 
ponse do M. Secousse. Il est avec les vieilles et inutiles Or- 
donnances de nos vieux rois ; mais il a pour rassembler ces 
monuments d'inconstance et de barbarie six mille livres de 
pension. Il n'y a qu'heur et malheur dans ce monde ^. » 

Ces deux fragments, qui nous apprennent que Voltaire avait 
questionne et n'obtint pas, aussitôt du moins, la réponse espé- 
rée, ne nous disent pas quand il la reçut, ni même s'il la 
reçut, ce qui n'autorise pas pour cela à insinuer qu'il « in- 
venta » le dire de Secousse. Ils nous expliquent cependant, 
et c'est assez pour réduire à néant la tropi « victorieuse » 
objection de M. Gaignet, que Voltaire ne pouvait insérer son 
récit dans l'édition de Leipsig. Ne nomma-t-il Secousse 
qu'après sa mort, sur demande expresse, comme il arrive par- 
fois, c'est ce qu'il est impossible de connaître. Il nous suffit 
de savoir que le prétendu dessein préconçu de n'invoquer l'au- 
torité de Secousse que lorsqu'il ne pourrait plus réclamer, man- 



1. Il faut se rappeler le sens du mot mémoire, si prodigué aux XVII 
et XVIIIe siècles, dans l'emploi de note, questionnaire, etc., qu'il a dans 
la lettre de Voltaire. Au re^te, voici Tannotation de l'édition Garnier à 
cet endroit : « Voltaire demandait à Secousse des renseignements sur 
le mariage secret de Bossuet. Voyez cet article dans le Catalogue des 
écrivains du siècle de Louis XIV, Denis-François Secousse, né en 1691, 
monrut à Paris, sa ville natale, en 1754. » 

2. Voltaire, éd. Gamier, 1880, in-éo, t. XXXVI, p. 464. 

3. Ihid,, p. 494. 
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que de preuve, à supposer même que la mort du « dernier » 
des Secousse, telle que la paraît escompter Targluneiitation 
de M. GaigneU ait été vraiment l'extinction de la famille en- 
tière. 

Or la généalogie, très incomplète en somme, que nous avons 
des Secousse et que les recherches de M. Gaignet n*ont pas 
éclairée d'un jour nouveau, ne nous fournit aucun moyen de 
contrôle pour ou contre. 

Au risque de paraître compléter outre mesure les infor- 
mations de M. Gaignet, il est bon, avant de quitter Voltaire 
et le siècle de Lbuis XIV, d'ajouter au passage allégué, j'allais 
dire discuté par lui, celui du Catalogue des écrivains, une autre 
phrase du même ouvrage. Sans remonter à l'édition princeps, 
et en se contentant de l'édition à laquelle s'était référé M. 
Tabbé Ch. Urbain, il aurait pu rencontrer encore, au chapitre 
XXXIII (s^ite des arts, etc.), une autre mention' de la fable 
du mariage, .accompagnée celle-là, ce qui prouve que l'éditeur 
de Voltaire n'a eu aucune superstition pour son auteur, d'^^une 
note, bien intentionnée, destinée à réfuter le texte. Voici le 
passage et voici la note qui le rectifie. Après avoir parlé de 
la prédication de Bourdaloue, Voltaire, qui récidivait déci- 
dément, et qui renvoie même explicitement à son Catalogue 
des écrivains, ajoutait : 

« Il (Bourdaloue) avait été précédé par Bossuet, depuis évê- 
que de Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand homme, s'était 
engagé dans sa grande jeunesse, à épouser Mlle Desvieux, 
fille d'uri rare mérite. Ses talents pour la théologie et pour cette 
espèce d'éloquence qui le caractérise, se montrèrent de si 
bonno heure que ses parents et amis le déterminèrent à ne 
se donner qu'à l'Eglise. Mlle Desvieux l'y engagea elle-même, 
préférant la gloire qu'il devait acquérir au bonheur de vivre 
avec lui *. » 

« Voyez le Catalogue des écrivains, à l'article Bossuet, » 
annotait ici Voltaire. A quoi son éditeur ajoute ce texte fourni 
par un de ses collaborateurs et signé G. A., c'est-à-dire Geor- 
ges Avenei : « Voltaire veut parler ici de Mlle Gary, fille d'un 
notaire au Châtelet, qui lui avait laissé le petit fief de Mau- 
léon. Le mariage est une fable. Bossuet avait vingt-six ans 



1. Ed. Gamier, t. XIV, p. 648. 
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de plus que Mlle Gary. Il s'intéressa à elle parce gu*à dix ans, 
elle passait pour une petite merveille lettrée; il lui prêta de 
l'argent plus tard, mais rien de plus innocent, rien de plus 
public même que leurs relations (G. A.) » 

Cette réfutation, qui procède apparemment de Floquet, est 
évidenmient dictée par le meilleur sentiment, celui d'établir la 
« fable du mariage. » Par ce côté, elle méritait d'attirer l'at- 
tention de M. Gaignet sur le chapitre du Siècle de Louis XIV, 
qui Ta fait naître. Est-ce pourtant parce que les erreurs y four- 
millent, parce qu'elle affirme, avec le mérite extraordinaire et 
précoce de Mlle Gary, une différence d'âge entre elle et Bos- 
suet que les nouvelles « recherches » n'ont point confirmée? 
Il ireste que M. Gaignet a négligé de la faire connaître, ou de 
la connaître. Même en ce cas, le mal ne serait pas grand; car 
il y a peu de chose à en tirer. 

Je me demande pourtant sur quel document on s'appuie pour 
dire que Desvieux égale Gary. 

Ces remarques préjudicielles nous dîppenseroat d'insister 
sur les critiques et oppositions de détail que l'auteur de la bro- 
chure a multipliées autour du texte de Voltaire, pour en rçlever 
les « impossibilités » morales ou autres. De nouveau il a 
recours à sa démonstration juridico-canonique, supposant tou- 
jours que le mariage clandestin eût été revêtu de formes au- 
thentiques et arguant de l'invraisemblance trop évidente de ce 
fait. Nous pourrions nous demander comment M. Gaignet at- 
tache ainsi plus d'importance au récit de Voltaire que l'auteur 
même qu'il met en cause, et le discute pied à pied, lorsque 
M. Urbain, après l'avoir cité, au début de son enquête, comme 
le plus notoire des écrivains donnés comme garants des bruits 
du prétendu mariage, avait dit de lui et de La Beaumelle que 
leur « témoignage, en pareille matière, est sujet à cau- 
tion, » (p. 1). On ne voit pas qu'il ait invoqué nulle part l'au- 
torité historique de Voltaire, sinon pour signaler les erreurs 
de%on récit, par exemple, aux pages 30 et 73. Signalons cepen- 
dant, au passage, « lé mystère à éclaircir » que présente ce 
nom de Desvieuxr indiqué par Voltaire, et qui se rencontre, 
bien à l'insu des deux auteurs qui en parlent, dans le récit de 
Fouilloux à discuter plus bas. M. Gaignet, qui passe volon- 
tiers à côté des « points à éclaircir », trop soigneux peut- 
être de ne prêter attention qu'aux lueurs éclatantes de Thîs- 
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toîré, n'a point psjfvi attacher d'imt>ortaricé à ce détail. Il en 
avait moins le droit que M. Urbain, dont le sujet était plus 
limité, et qtiî a pu écrire, après avoir souligné la difficulté à 
résoudre et énnméré un certain nombre de solutions insuffi- 
santes, prouvant qu'il a patiemment cherché : « Quoi qu'il 
en soit, je m'occuperai ici seulement de Mlle de Mauléôn. » 
M. Gaighet, dont l'objet était plus vaste, n'a pas essayé d'ex- 
pliquer ce problème. Il s'est borné du reste, en épluchant, tâche 
aisée après les patientes et minutieuses investigations de M. 
Urbain, qu'il ne daigne pas nommer en le pillant, toutes tes 
contradictions du texte de Voltaire, de prétendre qije tout est 
dû à l'imagination de Voltaire I 

Il n'y a pas lieu de nous attarder à ces pages, où le Traité 
du Contrat de mariage de Pothier e^t opposé, avec doctes ci- 
tations à l'appui, à ce que l'auteur nomme « les bévues » 
de Voltaire. Au moins doit-on rappeler à M. Gaignet que ce 
qu'il semble présenter comme des remarques assez person- 
nelles, est uniquement le fruit des consciencieuses recherches 
de l'abbé Urbain. Des formules comme celle-ci seraient expo- 
sées à faire prendre le change à des lecteurs moins avertis : 
« D'après les recherches faites récemment sur la date de la 
naissance de Mlle de Mauléon, on n'a pas le droit de la faire 
remonter au delà de l'année 1640, ou en toute rigueur, 1633. » 
(p. 28). Il est vrai qu'à la suite de. cette phrase qui laisserait 
entendre que M. Gaignet s'est livré à ces recherches récentes, 
une note renvoie à la Bévue du Clergé françaiSy l®^ septembre 
J906, j). 33-36, et ainsi du reste pour plusieurs références de 
même genre. C'est donc une manière rigoureusement suffisante 
de ne point s'attribuer le mérite des découvertes, mais on se 
demande pourquoi l'auteur qui sait fort bien trouver le nom 
de M. l'abbé Ch. Urbain lorsqu'il a ou croit avoir à donner 
quelque remarque désobligeante comme celles que nous avons 
déjà citées, ne le rencontre plus au bout de sa plume pour lui 
rendre le dû, en temps utile, en vertu du cuique suum, règle 
de stricte justice, et comment il se contente de ce renvoi asâéz 
vague et anonyme à la Revue du Clergé, précisément quand il 
profite des travaux de son « adversaire ». Je n'ai pas été le 
seul à faire cette remarque et il m'est agréable de me rencon- 
trer sur ce point avec M. Yves de la Brîère, qui, dans un arti- 
cle, au demeurant favorable, du Pclpbibliony a nettement indi- 
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que le desideratum sur lequel j'appuie à dessein : cuiquemum, 
« M. Tabbé Gaignet, dans ses deux premiers chapitres, utilise 
beaucoup le travail de son devancier (M. l'abbé Urbain), mais 
le maltraite aussi avec quelque rigueur. La récente brochure 
gagnerait encore en mérite si le ton était parfois un peu moins 
agressif et moins tranchant, si la distribution des matières 
ne faisait pas revenir à deux ou trois reprises une partie 
des mêmes remarques; et enfin si la critique du témoignage de 
Legendre et du texte de Voltaire était plus concluante et plus 
approfondie^. » 

Je ne suis donc point le seul à juger que la critique de ces 
témoignages importants de Voltaire et de Legendre manque 
de profondeur et de rigueur déductive, et avant de passer à 
l'examen de la matière superficielle dont l'auteur a étudié, de 
trop loin et sans recours suffisant au contexte, le passage des 
Mémoires de Legendre (il y faudra presque une lettre en- 
tière), je me permets de signaler à M. Gaignet une « conclu- 
sion » trop vaste et de lui rappeler l'axiome; prouver trop 
n'est rien prouver. Ecoutons-le : « Nous ferions injure à, l'es- 
prit et à la sagacité de Voltaire, écrit-il, si nous pensions que 
lui-même ajoutait foi à son récit. Il savait mieux que personne 
qu'il le composait d'imagination. Aussi [(sic) et c'est donc la 
preuve que M. Gaignet nous fournit de cette assertion étrange 
que Voltaire savait bien avoir tout inventé] quand en 1761 
il fut consulté sur ce contrat de 7nariage * par M. de Burigny, de 
l'Académie des Inscriptions et Belles lettres, qui préparait ( ? ) 
alors une Vie de Bossuet, se borna-t-il à esquiver la question; 
en répondant : « Tout ce que je puis vous dire, Monsieur, c'est 
que feu M. Secousse m'écrivit, il y a quelques années, à Ber- 
lin, que son oncle avait réglé les droits et les reprises de Mlle 
Desvieux, fondés sur son contrat avec M. Bossuet^. » On voit 



1. Poîihyblion, octobre 1907, p. 370. 

2. C'est moi qui souligne ces mots. La question portant, comme l'avoue 
M. Gaignet, sur le contrat do mariage, ou plus exactement sur le 
texte de Voltaire en son Siècle de Louis XIV, il ne paraît pas né:'essaire 
que Voltaire ait répété ce mot mariage, puisque en somme il main- 
tient son affirmation en donnant sa référence. 

3. Complétons Tinformation de M. Gaignet par la suite du texte de 
cette lettre écrite de Femey, juillet 1761, et commençant ex abrupto par 
la phrase : « Tout ce que je peuc vous dire... fondés par son contrat avec 
M. Bossuet. C'est une chose que je vous assure sur mon honneur. Au 
reste^ c'est à vous à voir si vous croyez qu'un homme aussi éclairé ^ue 
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que cette fois Voltaire use discrètement du terme de contrat, 
sans ajouter de mariage, ce qui était toute la question. Buri- 
gny, sans doute, comprit l'équivoque, et dans sa Vie de Boa- 
8uet, il n'accepta point la fable du contrat de mariage. » Ici 
s'arrête la citation de M. Gaignet, peu difficile en fait de preu- 
ve; car il ne paraît pas si évident, malgré son sans doute, for- 
mule commode pour donner comme certaines des supposi- 
tions, nique Voltaire équivoqua, ni queBurigny comprit Téqui- 
voque. A la question d'un correspondant qui l'interroge sur 
ce contrat de mariage dont il a parlé dans son ouvrage, Vol- 
taire répond : tout ce que je sais, c'est que Secousse m'a écrit 
que son oncle avait réglé les reprises de Mlle Desvieux sur 
sjon contrat Qu'il ait ajouté ou non de mariage, il répond à 
la question, et il faut être subtil et inventif pour éventer là-de- 
dans une équivoque. Que le témoignage n'ait pas suffi à, 
Burigny, dont l'ouvrage était plus qu'en préparation du reste \ 



lui ait toujours été de bonne foi, surtout en accusant M. de Fénelon d'une 
hérésie dangereuse, tandis qu*on ne devait l'accuser que de trop de délica- 
tesse et de beaucoup de galimatias. Je serais très affligé si le panégyriste 
de Porphyre et de l'ancienne philosophie donnait la préférence à cer- 
taines opinions sur cette philosophie. M. de Meaux était un homme 
éloqoient, mais la raison est préférable à l'éloquence. Vous me ferez 
beaucoup d'honneur et de plaisir de m'envoyer votre ouvrage; paais vous 
me feriez un très grand tort si vous m'accusiez d'avoir dit que l'éloquent 
Bossuet ne croyait pas ce qu'il disait. J'ai rapporté seulement qu'on 
prétendait qu'il avait des sentiments différents de la théologie, comme un 
sage magistrat qui s'élèverait quelquefois au-dessus de la lettre de la loi 
par la force de son génie. Il me paraît qu'il est de l'intérêt de tous les 
gens sensés que Bossuet ait été dans le fond plus indulgent qu'il ne le 
paraissait. » (£d. Gamier, t. XLI, p. 383). 

1. C'est au moins en question : La date d'apparition du livre ne la 
tranche pas, le volume imprimé à Bruxelles, se vendant à Paris chez 
Dcbure MDCCCXI ne portant aucune date de privilège ou autre. D'ailleurs 
le texte de la Vie de Bossuet n'équivoquerait-il i>as à son tour? H 
le semble bien qpiand on lit : « On n'aurait pas répété cette étrange histoire, 
si elle ne se trouvait consignée à la postérité par le rapport du célèbre 
14. de Voltaire, à qui il faut rendre cette justice, qu'il regarde ce que 
l'on dit de ce prétendu mariage comme une insigne calomnie. Il avoue 
(Siècle de Louis XIV, édition de Leipzig, p. 178) que ce conte longtemps 
accrédité chez ce petit nombre d'hommes qui tirent vanité de sçavoir les 
secrets des familles, n'a ni vérité ni vraisemblance. » (Vie de Bossuet, 
p. 96). Ce n'est nullement ce qu'a dit Voltaire, sinon en ce qui con- 
cerne Saint-Hyacinthe, et ce n'est certes pas le sens de sa lettre de juillet 
1761. Or sur la question du mariage Burigny cite presque textuellement le 
Siècle de Louis XIV. « Ceux qui ont voulu utiliser ce roman aussi calom- 
nieux qu'absurde, ont dit qu'une famille considérée dans Paris, etc.. (p. 95). 
Aussi dans sa lettre du 12 septembre 1761, accusant jtardivement réception 
du livre. Voltaire, par un persiflage, abuse à son tour du texte de son cor- 
respondant. « J'ai reçu fort tard le Bénigne Bossuet, dont vous m'avez 
honoré; je vous en fais mon sincère remerciement le plus tôt que je 
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et qui par son objet, fort semblable à celui de VEloge de Bos- 
suet, prononcé par d'Alembert en 1779, était plus panégyriste 
qu'historique et ne comportait guère ces questions, cela ne dé- 
montre nullement, pour moi du moins qui suis sans doute 
trop exigeant et que Burîgny vît dans la lettre de Voltaire une 
équivoque « esquivant » sa question, ni que Voltaire inventa 
et savait avoir inventé un récit de pure imagination. Quant 
à la preuve tirée du témoignage de d'Alembert, je me permet- 
trai de n'en tenir pas de compte et il est heureux pour la mé- 
moire de Bossuet que la fable de son mariage ait de meilleures 
réfutations que la phrase extraite de l'éloge cité. Si d'Alem- 
bert avait admis le mariage, M. Gaignet aurait-il compté pour 
beaucoup Tautorité historique de ce témoin ? On peut donc lui 
conseiller d'être plus rigoureux en matière d'arguments, et 
moins partial en fait d'autorités. Prises de tout rang et de toute 
date, elles ne valent pas les écrits vraiment contemporains 
comme celui de Legendre. 

Nous viendrons, dans la lettre suivante, Monsieur le Direc- 
teur, à. la discussion de ce texte des Mémoires^ qu'il faudra 
situer dan» son cadre et ne point isoler d'un contexte intéres- 
sant, auquel M. Gaignet a dédaigné de recourir. 

Veuillez agréer, en attendant, les respectueuses et cordiales 
salutations de votre tout dévoué. 2'^^^ 



peux... Vous avouez que ce Père de TEglise a été un peu mauléoniste, et 
cela suffit. Si d'ailleurs vous croyez qu'il ait ressemblé à quelques méde- 
cins qui croient en la médecine, je vous trouve bien bon et bien 
honnête. Sa conduite avec M. de Fénelon n'est pas d*un homme aisé à 
vivre... » Ibid, p. 437. Or Levesque de Burgny qui combat avec insistance la 
f&hle du mariage avait dit seulement ; « Il est bien vrai qu*il a eu toute 
sa vie beaucoup d'estime et d'amitié pour Mademoiselle de Mauléon. Le 
MiniBtte Jurleu en plaisanle, et l'on prétend que le Père de la Chaise 
qui le craignoit plus qu'il ne l'aimoit dîsoit que M. Bossuet étoit plus 
Moléoniste que Moliniste. » (Vie de Mad. de Maintenon, Ch. Î8). Mais la 
religion n'exclut point l'amitié et la confiance, etc.. » p. 97). Somme 
toute les deux correspondants se valent en loyauté, mais ri^n ne prouve 
quô le livre n'était pas achevé, quand Burigny reçut Ja lettre écrite au 
mois de juillôl qui maintenait, ce me semble, et poli esquivait la question 
pt>séè. I 
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(Suite.) 



Ce qlii frapiye d'admiration, c'est de voir des homtties puis- 
sants, h%ré de leur puissance «t de leurs richesses» accoutumés 
à- une vie molle et voluptueuse, s'attacher à un char avec 
des traits et voiturer des pierres» de la chaux, du bois et tous 
les matériaiLK nécessaires pour la construction de l'édifioa 
sacré *. Quelquefois mille personnes, hommes et femmes, sont 
atteléf' au même char, tant la charge est ccmsidérable et cepen- 
dant il règne un si grand silence qu'on n'entend pas le moin- 
dre murmure. Souvent même on croirait que, selon la prophé- 
tie, Tesprit de vie anime les roues des chariots *. Si l'on s'arrête 
dans le chemin, si l'on parle, ce n'est que pouï* confesser ses 
péchés; tel est le zèle des ouvriers que la huit ne peut inter- 
rompre les travaux qui continuent à la lueur des flambeaux. 

Parmi les donateurs des verrières, le Cartulaire de Notre- 
Dame cite Haimeric, fils d'Herbram, Robert dit Ragxjn, le cha- 
noine Nîvelon, GosHn, sous-doyen, Hugues, sous-doyeh, Ef- 
naud, archidiacre, de Dunois, Emaud de Feuillet, chanoine, 
Arnatid, quadrigariuê et Hugues de Morville. Le nécrologe cite 
encoi« beautoup de bienfaiteurs de la cathédrale qui fut incen- 
diée encore en 1100. Le chambrier Robert et le ehevecîer 
Bemafà font élever un pilier et couvrir l'église ft leurs frais *. 



1. AnnaUâ Benedictini, T. V, p. 393. Quis enim vidii unquam, quil 
audivit in omnibus generationibus retroactis ut tyranni, prîncîpos, poten- 
tes in scectiio bohofibiis et divitiis inflati, nooiles naltl ttrf et mu- 
lieres, sapêrba et timidit colla lo^is nexa piaustris sammitterant <&t onueia 
Tino, tritico, oleo, calce, lapidibus, lignis, celerisque vel vitœ usuî 
vel structura ecclesiis, ad Cbristi asylum animalium more brutorum per* 
tfaherent?... Htijui Bâcrœ ihstiHitionis ritns apud Camutem eccleslatn est 
ineboataB. P. 394. 

S. Diceres pro^betiam impleri : Spiritus rlta érat in itstis, EteAilAt 
1. t. 

3. CBévecîer, dernier dignitaire du Chapitre, âràit là disrôtillon des cierea 
du choetXT, chapelftind, marguilliera, et autres officiers chargés de la dur- 
veDianeè et dé la conservation dn matérfel dé l'église. 
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L*évêqti6 Gozliai sous lequel saint Bernard fit entendre sa 
voix éloquente sous les voûtes de Notre-Dame, lèpie cent li- 
vres pour l'un des clochers que Thabile architecte Harmand 
élève jusqu'à la flèche en 1164. Richer, archidiacre de Cha- 
teaudun, iqui mourut en 1150, décore Tune des portes d'entrée 
d'une statue de la Sainte Vierge richement peinte en or*. 



III 



CONSTRUCTION DE NOTR&DAMB DE CHARTRES 

« Il me suffit d'avoir établi cpie la déyotion à 
Marie, dans la cité de Chartres roule, pour ainsi 
dire, sur ce double pivot, la sainte grotte et la 
sainte châsse. Voyons quel édifice est venu s'ap- 
puyer sur cette base. » 

Mgr Pie, Discours sur le couronnement de 
Notre-Dame de Chartres, p. 13. 

Visitée par une foule de pèlerins et décorée par un grand 
nombre d'ouvriers, la cathédrale de Chartres excitait donc, 
dès le XII» siècle, l'admiration des fidèles. Un chroniqueur, 
qui assistait à cette brillante restauration, s'écriait dans son 
enthousiasme ; « Celui qui n'a point vu cela, ne verra jamais 
rien de semblable*. On dirait que les pierres sont devenues 
intelligentes et que la matière s'est spiritualisée. » 

Mais de cette merveilleuse cathédrale il ne devait en rester 
que les clochers et les deux étages inférieurs de la façade 
qiii les sépare. Pour qu'un léger souffle gonfle les voûtes,, 
pour qiie les arcs-boutants montent aux combles de la nef avec 
leurs balustrades légères et leurs ponts dentelés, pour que 
les roses s'ouvrent, s'épanouissent, étalent leurs riches com- 
partiments ciselés et triomphent de la gloire céleste, il faut 
qiie les croisés soient revenus de l'Orient, ce berceau des 



1. Cette statue existe encore à l'entrée de l'église, au tympan de 
la porte de droite. Notice sur la cathédrale de Chartres, par M. Benoit, 
juge suppléant. Annuaire d'Eure-et-Loir. — Cartulaire de N.-D., t. CXII. 

2. Chronica normannia, p. 982. La façade qui a échappé à l'incendie 
frappera toujours les archéologues d'admiration, surtout les statues et les 
verrières. L'évêque saint Yves montra pour sa cathédrale autant de 
zèle que Fulbert et s'adressa comme lui aux puissants de son siècle 
pour obtenir d'abondantes aumônes. 



Digitized by LjOOQIC 



NOTKEDAMR DE CHARTRES ^ 43 

beatix-arts. La route gu'ils ont suivie jusqii'au milieu du XII« 
siècle est toute blanche de leurs ossements, il faut attendre 
qru'ils se cantonnent à Constantinople et que Tordre règne en 
Occident. 

I. — INCENDIE DE II94. 

« A Chartres prîst en la cité 
Un feu qui ne fu pas a geus, 
Car trop for grant et domageus... 
Monlt fu grant douleur don veoir 
Telle iglise ardoir et cheoir. 

Le livre des Miracles, p. 13. 

Reconstruite par le célèbre Fulbert et ses dignes succes- 
seurs et fréquentée par une foule de pèlerins accourus de 
toutes parts pour vénérer sa madone privilégiée, la cathédrale 
de Chartres, décorée de belles croisées ogivales et de ma- 
gnifiques verrières au milieu du XII« siècle par des corpora- 
tions normandes, élevait au ciel ses deux clochers, lorsqu'un 
violent incendie vint la consumer Tan 1194, sous le règne de 
Philippe-Auguste. La ville elle-même, où tout retentissait du 
nom de Marie, fut dévorée par les flammes. Clercs et laïques, 
dit un poète presque contemporain, perdirent leurs richesses 
et leurs maisons et déplorèrent surtout la perte de leur église, 
oubliant leur propre malheur. Mais lorsqu'ils ne virent plus 
la sainte châsse qui renfermait la précieuse relique, des lar- 
mes coulèrent de leurs yeux et des cris lamentables se firent 
entendre. « Hélas I s'écriaieilt-ils, ce fléau ne nous a frap- 
pés que parce que nos iniquités se sont élevées vers le 
ciel, car c'était la gloire de Chartres et de toute la contrée!, 
celle qui a triomphé des Normands et qui chaque jour nous 
gluérissait de nos maux. Privés de cette relique si précieuse, 
comment aurons-nous le courage de reconstruire notre église 
et de relever nos maisons? Qui voudra maintenant accourir 
dans notre cité pour visiter nos sanctuaires dépouillés de leur 
gloire ^? » • ' 

Le cardinal-légat du pape, Mélior, qui se trouvait alors à 
Chartres, assemble l'évêque et les clercs et leur adresse ces 
paroles : 



1. Le livre des Miracles, p. 23. 

Digitized by LjOOQ IC 



il REVUE DU MONDE CATHOLIQUE. 

<< Mosseigaettrs, c*est sans doute pour l'e^i^piaiioiï de voa 
péchés que oe fléau s'e^t appesanti sur Totre cité. U est t^nps 
de faire pénitence et d'attirer sur tous, par des jeûnes et par 
des prières la protection de Dieu et de sa sainte Mère, afin 
que, par leur protection, cette église se relève de ses ruines. 
Il ne me convient pas de vous adresser un long discours en 
une telle circonstance. Que chacun de vous se mette à l'œu- 
vre et donne l'exemple aux laïques. Délions nos bourses et 
vidons « nos saca et nos poches« » 

Por loer ovriert et maçons 
Qui sache bien en tout ovrer. . 

Ces paroles font une telle impression que l'évêque et les 
chanoines, sans délai, versent de beaux deniers et s*engagent 
à faire le total abandon de leurs rentes pendant trois ans, ne 
se réservant que le strict nécessaire. 

Quelques jours après, des cris de joie retentissent cependant 
dans la ville ; la sainte châsse, dont les pieux habitants déplo* 
raient la perte, venait d'être sauvée par le dévouement dé 
quelques clercs qui s'étaient réfugiés dans les cryptes et qui 
n'avaient dû leur salut qu*à la protection du ciel. Lte légat 
convoque tout le peuple de la cité sur les ruines de la cathé- 
drale. L'évêque et le doyen du Chapitre paraissent bientôt, 
portant sur leurs épaules la sainte châsse que Chartreâ vénère 
et sous laquelle ont pâsâé tant de pèlerins. L'es cris redou- 
blent, l'enthousiasme et l'allégresse s*emparent tellement de 
l'assemblée que 

Tous à terre s'agenouillère&t 
De ioie et de pitié plorèrent, 

remerciant la Reine des Cieux d'avoir délivré du feu. 

Sa seinte châsse ennorée* 

Le cardinal-légat parle avec tant d'éloquence que ce pau- 
vre peuple, dont les maisons ont été dévorées par les flamines, 
promet de rebâtir l'église de Marie. Clercs, bourgeois et pau- 
vres gens abandonnent presque tout ce qu'ils possèdent et se 
mettent promptement à l'œuvre. On choisit pour présider, Un 
habile architecte, on appelle de nombreux maçons et des char- 
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peati^rs et chacmn veut traîner des chariots pour transporter 
les matériaux. 

Mais l'argent est bientôt épuisé; les ouvriers et rarchitecte 
rédamenl de beaux deniers. 

La haute dame glorieuse 
Qui voloit avoir 

k Chartres ^m mQrv^l«U9Q église, pri^ %Qn divin Fila qui 
Eut 6(vla(Qr sa puisi^anoe d^s ce sauctuair» vénéré, de sorte 
we de^ peupUdQit vont aoeoum pour contribuer de tous lours 
mçfWfi ^ 1^ reconstruction dQ la catbédral«. « Réjouissais* 
vous, pieux habitants de Chartres» s'écrie le poète Guillau* 
JSM 1^ Bretoi» dwi la FhUiPpid^, oettç église, crue les flammes 
ont dévorée, n'était pas encore digne> avec tous ses ornements, 
4*4tre appelée la meêtre maison de Marie, ho feu ne Ta oon* 
sqinée que poUr que sur ses ruines s'èlevàt le plus augluste 
temple du rwaivers K » 

léi^Hw de Chartres lait un appel à saa peuple et demande 
de tous Cdtés des matériaux, des ouvriers et des aumônes, 
Des prêtres flortent de la ville pour parcourir ies bourgades 
et IKmr pénétra même dans les contrées les plus éloignées» 
portimt de saintes reliques et racontant les malheurs de leur 
éilise. y4pp^ du vénérable évêque est entendu; nous allons 
voir accourir de toutes parts de nombreux ouvriers auxquels 
les bons habitants des campagnes prodigueront des vivres et 
des matériaux. 

Beaticoup d*)iiSboriens ont longtemps nié Tinomdie de 1194; 
mais ces désastres ont été constatés par presque tous les chro* 
niqueurs de cette époque '. On sait aujourd'hui que le LU>re 
des miracles a subi, vers 1389, quelques surcharges mala- 
droites, dans le but insensé d'attribuer Thonneur de la cons- 
truction de la cathédrale à. Tillustre Fulbert. I>es savants s*é- 
tonnaient, dit-on, de voir tant d'incendies dans une même ville^ 



1. Vt caxtsam fabricœ daret illa mina futurs 
Gui toto par nuUa hodie splendescit in orbe. 

Lîv. IV. 

2. Le Cartn^irç de Kotre-Dame de Chartres en fait mention plusieurs 
fois. Cum yero Opus et edificatîonem ipsius ecclesie per Dei ^atiam 
consnmmart contigerit (3 octobre 1195) t. 1, p. 252. Le manuscrit . latin 
pub!iô pur M. Antoine Tbomas et signalé par M. ^éopold noli3lQ, cox^àt^e 
êgal^m^jl^t Viiic^diô de U^i, Anno àb Inoarv^tiodô Domini,. Kq &> 
nonnèesifflc qiano, cum çççle^ia . Çàq^utensià Ul îdus .jwuiî «ais^^ili 
fuisset inoendio devastata... BibL dté Chartes, t. 42, p. 505. 
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mais il faut se rappeler qu'au moyen-âge existaient des usa- 
ges qui rendaient ces catastrophes plus fréquentes. « Les mu- 
lailles des églises étaient en grande partie recouvertes de 
tapisseries et de tentures de toute espèce et de nombreux ex- 
voto étaient suspendus aux voûtes. De plus, le nombre des 
cierges toujours allumés, même pendant la nuit, était consi- 
dérable ainsi que l'attestent ces innombrables testaments, dans 
lesquels il est pourvu, par le mourant, à l'entretien d'un cierge 
brûlant à perpétuité dans telle ou telle chapelle. Est-il donc 
étonnant que les clercs, qui faisaient la garde, s'endormiss^it 
quelquefois et que souvent, au lever du jour, la flamme se fût 
emparée de tout l'intérieur d'une église ^ ? » 

On sait que dans la primitive église, quelques parties des 
saints mystères étaient soustraites aux yeux des fidèles par 
des tentures suspendues à une balustrade qui séparait le sanc- 
tuaire du chœur des chantres. Le clergé siégeait alors sur des 
bancs rangés derrière l'autel. Plus tard, lorsqu'on isola le 
chœur des cathédrales en l'entourant de latéraux et qu'on 
plaça les stalles des prêtres de chaque côté de ce chœur non 
fermé, les tentures devinrent une nécessité. Tandis que le 
jubé et les voiles tombant du crucifix protégeaient l'entrée 
du chœur, contre les regards indiscrets du public, de grandes 
tapisseries courant d'un pilier à l'autre derrière les stalles 
garantissaient du froid les épaules des chanoines. Parmi les 
tentures placées avant l'incendie de 1194, on cite celles de 
Simon de Montfort et de la comtesse Berthe, de Hildeburge, 
fenrnie de Foucher Nivelon, et après l'incendie, celles de Tar- 
chevêque Guillaume aux blanches mains, représentant l'In- 
carnation et le martyre de saint Etienne *. 

2. — RECONSTRUCTION 

L'Eglise pouvait seule accomplir ces miracles de 
Tarchitecture. Souvent, pour terminer ces monu- 
ment, elle y appelait tout un peuple. » 

Michelet, Histoire de France, t. II, p. 680. 

Les routes qui conduisent à Chartres s'encombrent de pè- 



1. Monographie de Notre-Dame de Nopon, par Vitet, p. 94. 

2. Après rincendie, on peut se demander où les chanoines faisaient leur 
office canonial. Il paraît probable qu'ils le faisaient à la crypte, dont 
toute la partie orientale avait été préservée de Tincendie. Dès 1198, Tau- 
tel de saint Laurent avait été rendu au culte ainsi que Tautel de la 
Vierge, qui était l'autel principal du chœur. 
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lerins et d'ouvriers qui viennent à la voix des prêtres contri- 
buer de tout leur pouvoir à la construction de la cathédrale. 
Ce que vous rencontrez partout, ce sont des chariots sur les- 
quels les pauvres habitants des bourgs transportent des pierres 
et du froment. Dans les villages, au pied même de la tour féo- 
dale, tous se sont ébranlés, la voix solennelle de l'Eglise s'est 
fait entendre, promettant des indulgences à ceux q'ui répondront 
généreusement à son appel et menaçant de ses anathèmes ceux 
qui oseront piller les convois.Les habitants de Château-Landon^ 
hommes et femmes, dit un poète contemporain, auquel nous 
devons le récit de la reconstruction de Notre-Dame, émus par 
le discours de leur pasteur, s'engagent à fournir un chariot 
do froment et se mettent en route. Arrivés dans une bour- 
gade, près de la ville de Chartres, nos bons pèlerins remar- 
quent, un peu tard, qu'il ne leur reste aucune provision. Les 
habitants du village se trouvaient alors dans une grande dé- 
tresse et ne pouvaient vendre que quelques pains. Mais la 
Vierge ne voulut point délaisser ceux qui venaient si généreu- 
sement lui apporter du froment. Les pains se multiplièrent 
si grandement que le peuple n'en manqua point et que les ven- 
deurs furent émerveillés de recevoir bon nombre de deniers 
et de retrouver dans leurs corbeilles autant de pains... 

Comme avoient devant*. 

Le lendemain, dès l'aurore, les habitants de Château-Landon 
se mirent en route et vinrent offrir leur blé et d'autres dons à 
l'église de Chartres, racontant le prodige à tout le peuple de 
la cité. 

Bien loin, traînaient eux-mêmes leur chariot de froment, les 



1. Département de Seine-et-Marne, arrondissement de Fontainebleau. 

2. Le livre des Miracles, p. 67. Jehan le Marchant, qui ne termina son 
poème qu'en 1262, déclare avoir traduit un livre latin conservé de son 
temps dans le trésor de la cathédrale. Ce livre a disparu et Tœuvre à 
laquelle fait allusion Jehan le Marchant semblait perdue, lorsque M. 
Léopold Delisle signala le manuscrit du Vatican, c6té Begina, 399, comnie 
devant contenir le texte latin inédit des miracles de Notre-Dame de Chartres. 
Cette indication était exacte. L'auteur ne s'est point nommé, mais il parle 
de Chartres en homme qui Thabitait et qui a dû être peut-être témoin 
de l'incendie de 1194. Son livre contient plus de miracles que le Poème 
édité par G. Duplessis à Chartres en 1855. Celui de Château-Landon est 
rapporté par l'écrivain anonyme : Panes in sacculis positas sua dignatus 
est ad honorem matris multiplicare. potentia, ut tôt in iisdem saccis 
invenirentur, panes quot esurienti populo sufficere viderentur. Bihliotèque 
de Vieole des Chartes, t. 42, p. 815. 
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l>on3 liabitaats de Pithiviers eu Gâtinais, gui avaient voulu 
fournir quelque chose à l'exemple de ceux de Château-Lan- 
don. Arrivés près du Puiset, « las et fatigués, » ils virent ve- 
nir à leur rencontre des honunes et des femmes de cette petite 
ville qui les prièrent de se reposer quelque temps, tandis 
qu'eux, frais et entiers, traîneraient leur chariot, Mais nos 
pèlerins répondirent qu'ils le traîneraient eux-mêmes pour ne 
point perdra le fruit de leur pèlerinage. Les habitants du Pui- 
set, touchés de ce noble refus,^ prient les pèlerins d'accepter 
Une pièce de bon vin. Ceux-ci, accablés de fatigue, accep- 
tent et s'attellent à letir chariot pour s'acheminer vers la ville 
de Chartres. Mais ils ont fait à peine qi;ielqueâ pa3 que les 
gens du Puiset les rappellent et leur racontent qu'ils <Kit trouvé 
la mémo pièce pleine d'im vin merveilleux*. Joyaux et admi- 
rant ce miracle, les pèlerin^ tirent avec tant d'ardeur leur cha- 
riot qu'ils arrivent bientôt à Chartres, 

Les habitants de BonneVal, près de Châteaudun» exoités 
par les fréqueAtes exhortations de leur pasteur, çhajgent quel- 
ques charrettesi de chaux et quittent leur ville pour se rendre à 
Chartres. Quelques heures après leur départ, le ciel se couvre 
de nuages épais. Le vent souffle avec violeaice, le tonnerre 
gronde et la pluie tombe en pesantes gouttes. Les pèlerins 
effrayés abandonnent leurs ebariettes et laissent, assise sur la 
chaux, une pauvre paralytique qui se rendait à Chartres, pour 
y implorer la protection de Marie. L^orage dissipé, les habi- 
tants de Banneval sortent de leur retraite et s'avancent sur lai 
route pour conduire leurs charrettes. Mais quelle n'est point 
leur surprise, lorsqu'ils les voient se mouvoir d'elles-mêmes! 
et qu'ils retrouvent la pauvre paralytique pleine de rîe, tou- 
jours assise sur la chaux que l'eau n'a point consumée* Tou* 
chés de ces prodiges, leê pàlarina remeroiwt ta iUine îles 
Cieux et se hâtent d'arriver à son église privilégiée*. 

Les habitants de CûurviUe-wr-l'Eure, « esmeus d# pareille 
dévotion que les autr«, ^i de fj^ en de loiûfc afldîeflt faire 



1, Exlrahuat viniEin itoyum in «alieev et de^stast woA avidius, sed ddvo- 
tiay qttUm solel^aat. LtudiMftt oome» saporii âvlcedineim, colorera singuli 
admireflttur» aee Jant taïUtSm lUMtd pro pottl qoàntua pfô medieina sa- 
Ittii» «coipient Bikl- iM QhcrHeê^ % 547. 

i. Qaedam quoque mulitfr <]%t6 |e/ tlnhis aûili s^eitfin adéo debills fuerat 

tandem virtute et clementia béate Vh>giiia ^riètyie lékftt^ femvto Mt. 
P. 617. 
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leurs offrandes à la dicte église pour servir à sa reconsixuc- 
tion », chargèrent leurs charrettes de pièces dd bois et d'au- 
tres matériaux. Vers le soir, lorsque nos pèlerins cherchent 
un log^nent, l'un d'eux, voulant retirer une partie de ses 
vêtements placés sur une charrette, soulève une hache qui 
lui coupe trois doigts dans sa chute. Le pauvre pèlerin pousse 
des cris lamentables, appelle ses compagnims qui lui con- 
seillent de trancher totalement les doigts qui ne tiennent plus 
qu'à une petite peau. Mais la bon prêtre qui suivait ses pa- 
roissiens lui défend de les trancher et veut qu'on le conduise 
dans une hôtellerie pour le faire panser. Le pauvre blessé re* 
fuse tout secours et déclare qu'il aime mieux rester sur la 
charrette pour y attendre le secours de la bonne Vier^. Le 
lendemain, dès l'aurore, ses compagnons l'aperçoivent debout 
devant la charrette, proclamant sa miraculeuse guérison et 
chantant les louanges de la Vierge Marie. Les pèlerins, joyeux 
et émus, se remettent en chemin avec tant d'empressement 
qu'ils arrivent bientôt à Chartres pour rendre grâces à 

La dame 
Qui est sala de cors et d'âme*. 

Les habitants de Balilly en Gâtinais^ exhortés par leur 
pasteur, ehargent quelques ehan«ttes êe froment pour les 
offrir aux ouvriers de l'église de Chartres. La veille de l'As- 
somption, une jeune fille tombe dans un puits du bourg. Sa 
mère, surprise de son absence, interroge ses voisins et re- 
doutant quelque malheur, se dirige vers le puits. Ses cris sont 
bientôt entendus et sa fiUe revient saine et sauve, protégée 
par la 

Dame de Chartres glorieuse ^. 

Touchés de ce prodige, les habitants de Batilly OBamenèrent 
la jeune fille avec eux et viennent Offrir leurs dons à Char- 



1. Le Livre dei Miracles, p. 96. — Letum et hilarem invenerunt et quem 
graviter vnlneratam reli<ioerant sanatum mirabiliter aspex«rtint. Bibli* des 
Chartes. !• 42, p. 626. 

2. (Commune et arrondissement de Pitbiviers (Loiret). 

3. Le Livre des Miraoks, p. 33. Eam absqaa dilatione Tel difficultate 
aligna cnm exuItaUone et plia laciyxnip «xtr^aatea quasi reaurgeatem a 
mortuia 8iis«epenuiL BibL, p. ôdS^ 

Rtmm dn Moocto Catholiqti*. — t^ Janvier tçoB. ^ 
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; très, racontant à tous les fidèles cette merveilleuse protec- 

I tion de la Reine des deux. 

Tous ces miracles, vus par les pèlerins et racontés par les 
habitants de la cité, sont bientôt connus des contrées voisines 
et des provinces les plus éloignées. La renommée de l'église 
de Chartres s'étendit dans les royaumes, au delà même des 
mers. Dans la Beauce, chaque bourg voulut fournir quelque 
chose. Ceux qui ne possédaient aucune carrière de pierre, 
aucune pièce de bois, s'empressèrent de charger des voitures 
de froment; ceux dont les moissons n'étaient pas abondantes 

l amenèrent de la chaux ou offrirent quelques deniers. Il y 

avait plaisir à voir cette ardeur avec laquelle chacun voulait 
contribuer à la reconstruction de la basilique. Sur les routes, 
on ne rencontrait que charrettes traînées par d'hiunbles servi- 
teurs de Marie ; à l'entrée des villages, sur le passage des pè- 
lerins, stationnaient des malades, des aveugles, des muets 
et des paralytiques qui ne demandaient pour toute faveur que 
d'aller 

A la seinte chasse touchier. 

S'il y avait des gens qui n'avaient eu d'abord nulle envie 
de partir, en entendant le récit des prodiges opérés par l'inter- 
cession de la bonne Dame de Chartres, ils chargeaient bien 
vite leurs charrettes et suivaient les convois. Riches et pauvres, 
tous accouraient avec leurs présents, de sorte qu'il semblait, 
dit un chroniqueur, « que l'argent vînt aux ouvriers plutôt 
par main divine que de bourse humaine ». 

Des Bretons, qui s'étaient établis à Chartres, se rassemblent 
et promettent de transporter quelques chariots de pierre. Ils 
sortent donc de la ville et se mettent en route pour accomplir 
leur tâche. Mais le soleil disparaissant bientôt de l'horizon, 
des ténèbres si épaisses couvrent la terre que nos pauvres^ 
pèlerins, perdant tout sentier, s'égarent dans les vastes plaines 
de la Beauce. La frayeur s'emparait déjà des Bretons, lorsque 
Dieu fit luire devant eux « trois brandons de feu pour les éclai- 
rer. » Joyeux et émerveillés, ces serviteurs de Marie rega- 
gnent la route de Chartres dont ils aperçoivent ï église et la 
tor et viennent déposer l3urs offrandes en publiant le pro- 
dige donl ils ont été les témoins *. 



1. Viso miràculo omnes de tnrba illa sacerdotes et clericî Te Deunt 
laudamm altis vocibus decantare oepemnt, p. 533. On sait que le vieux 
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Il paraît, dit le même cKronîqiieur, que lé premier miracle 
çui réveilla le zèle des populations fut la guérison d'un jeune 
enfant du Perche. Ce pauvre enfant avait surpris quelques in- 
trigues dans un château de la contrée et avait été mutilé par 
le Seigneur qui redoutait cet innocent témoin. L'infortuné, 
dénué de tout, s'enfuit et vint à Chartres mendier son pain. 
Le mercredi de Pâques, il s'agenouille devant l'autel de Notre- 
Dame, verse d'abondantes larmes et recouvre la parole, quoi- 
que privé de sa langue. Tout le peuple accourt, veut le voir iet 
l'entendre. Mais la Vierge, 

Qui voloit la chose parfures 

le jotir de la Pentecôte, obtint que cet enfant recouvrît la lu* 
gue^ 

Témoins de ce prodige éclatant, des gens accoururent de 
toutes parts, apportant des vivres, des matériaux, offrant leurs 
joyauz !6t beaucoup d'objets précieux. Il en vint tant 

. Et par voies et par chemins 

Que c'estoit une grande merveille» 

Chacune nuit fesoient veille 
Et en avoit tant en liglise 

Que li clerc qui à matines 
De nuit à liglise venoient 

Entrer ou cloître ne poaient*. . ^ 

Une pauvre paralytique de Prunai ' avait perdu tout espoir 
de guérison, lorsqu'elle supplia son mari de la conduire à 
Chartres. Un samedi des gens la portent aux pieds de Marie. 
Cette femme implore avec tant de ferveur la Vierge céleste! 
qu'elle obtient sa guérison. Ce miracle et beaucoup d'autres, 
ajoute le chroniqueur, attirèrent tant de pèlerins que s'éle- 



clochér n*ayait pas été atteint par l'incendie de 1194 et que son élévation 
pennet de Tapercevoir & une assez grande distance. 

1. Loquendi îisum quem ex lingue mutiiatione perdiderat, ei contra na- 
toram restituit... — In die Pentecostes linguam pueri... nove carnis im* 
misione snpplevit et ad enarrandum Dei et genitricis jpsius potentiam 
mirabiliter reparando restituit. P. 672. 

2. Le Livre des Miracles, p. 40. 

3. Prunay-le-6ilIon, conunune de Tarrondissement de Chartres. Cunctis 
qui aderant admirantibus et pre gaudio flentibus cepit una cum eia Deo 
gratias reddere et beatam Dei genitrioem que juxta promisisionem suam 
onmia eomplererat, plis yocibus coUaudare. L'auteur déclare qu'il vit oo 
miracle : presens interfui et tum ab ipsa muliere quam aJb e^^ <xa^ «bo» 
ajUuxfirant rei v^ritatem diligentias et plenius audivi «t dicKcî. T* ^9- 
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vèrent comme par enchantement les piliers, les autels et les 
voûte? de la cathédrale. 

Le Chapitre, pour subvenir aux frais de cette mestre meson 
de la Reine des Cieux, avait envoyé des prêtres dans beaucoup' 
de contrées pour recueillir les offrandes des fidèles^* 

Un jeune Anglais^ sortant des écoles de Paris, suivait la 
route de Soissons pour se rendre dans sa ville natale. Arri- 
vé dans la promière cité cpi'il rencontre, il entre par hasard 
dans une église. Un prêtre de Chartres, monté dans la chaire, 
racontait en pleurant les malheurs de son église et touchait 
tellement le peuple par son éloquence que chacun dénouait 
sa bourse. Le jeune Anglais ne possédait qu'un collier d'or 
qu'il destinait à sa fiancée. Emu des paroles du bon prêtre, 
il offre son collier et se met en route vers la mer pour s'em- 
barquer sur un des navires qui stationnaient sur les cotes. 
Quelques jours apirèSi» il s'arrête sur le iscdr devant une modeste 
hôtellerie et dem^ande un logement. L'hôte ne lui offre poux 
gîte qu'une grange. Le jeune Anglais, accablé de fatigue, 
se couche sur la paille et s'endort. Mais quelle n'est point sa 
surprise, lorsqu'au milieu de la nuit la grange se trouva 
tout à coup illuminée et qu'il voit trois femmes d'une éblouis- 
sante beauté dont l'une lui montre son collier d'or. A cette 
vue, le jeune clerc reconnaît la Dame de Chartres et lui pro- 
met de se consacrer à son service. Deux mois après il quitte 
Londres et se retire dans une île déserte. 

Le roi Richard qui apprit ce miracle, conçut dès lors une 
grande vénération pour l'église de Chartres. Il reçut avec 
bonté les envoyés du Chapitre et leur permit de parcourir son 
royaume pour y recueillir d'abondantes aumônes ^. 

Plus de cinquante ans s'étaient écoulés lorsque l'évêque 
de Chartres écrivit au roi de France pour le prier d'obtenir 



1. Les quêteurs de Notre-Dame de Chartres obtinrent dans quelques ca- 
thédrales la permission de résidence moyennant une somme prélevée sur 
la recette, comme le constatait les registres de l'église principale de Troyes 
dès le XlVtt siècle. 

2. Jam de vîsione securus et gaudens gloriose virgini gratias egit et 
ejus se deinceps partiturum imperio lideliter repromi sit... que comperto 
miraculo R. Ânglorum rex ecclesiam Camutensem in majori veneratifme 
deinceps habuit. Biblioih. dts Chartes. Livre des mvradeê p. 141. Un 
vitrail, app^é i>itraU des Miracles^ raconte les prodiges que la Yievse 
daigna taire en faveur des pèlerins. La plupart des médailions ont 
été remplies par du ▼erre blano. (Bas oôté méiidioaal). Il n'est pas 
pemis dft nier toua les nùradea i^rés & Chartres par riaterMssiaEi 
de la sainte Vi«rge> oar Fauteur dôolaii» en. avoii^ ét6 iéaxamn r « Ssidis 
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du Souverain Pontife cfuelqties indulgences. Saint Louis, qui 
venait quelquefois visiter nu-pieds l'église de Chartres, ne 
voulut point rejeter la demande du prélat. Il écrivit lui-même 
au Pape pour la consécration de Notre-Dame, fit élever à 
ses frais le splendide porche septentrional, donna quelque^ 
verrières et fonda deux autels « pour le repos de ses ancêtres 
et pour le salut de son âme. » Alexandre IV répondit quelqnies 
temps après au roi de France et envoya au clergé de Chartres 
une bulle conçue en ces termes : « Notre désir a toujours été 
de rendre le peuple agréable à Dieu. Nous invitons les fi- 
dèles du Christ à lui plaire de plus en plus par les indulgen- 
ces, afin que la grâce divine abonde surtout en eux. Notre 
bien-aâmé fils, l'illustre roi de France, nous a appris que 
vous deviez consacrer votre église, et qu'une prodigieuse mul- 
titude de pèlerins y accouraient depuis longtemps pour y véné- 
rer l'auguste Vierge Marie et les précieuses reliques des 
saints qm y -sont exposées. C'est pourquoi, désirant que votre 
égUse soit toujours dignement honorée, nous accordons à 
tous ceux qui, vraiment contrits, la visiteront depuis le pre- 
mier dimanche après la fête de saint Luc, jour de la dédicace^ 
jusqu'à la fête de la nativité de Notre-Seigneur, trois ans 
et trois quarantaines d'indulgence, et un an et quarante jours 
seulement à ceux qui la visiteront chaque année, le jour 
de l'anniversaire de la dédicace jusqu'au jour de Noël. » 

La bulle fut écrite d'ÂgnanJ, sous la date des calendes 
d'avril, la sixième année du pontificat d'Alexandre IV*. En 
conséquence le 17 octobre 1260, Pierre de Miney, assisté 
de son Chapitre et de plusieurs évêques, dédia l'église de 
Chartres à la sainte Vierge, en présence de saint Louis» de 
sa royale famille et d'un grand nombre de seigneurs et de 
fidèles. Ainsi fut presque entièrement construite au XIII® siède 
cette majestueuse basilique dont le plan merveilleux fut si 
longtemps faussement attribué au bienheureux Fulbert*. 

(A suivre.) Alexandre AssiBR. 



si quidem auditum, cecis vîsnm, mutis loquelam, claudis gressnm ibidem 
restitui vidimus, multos quoque a doloribus languoribus et variis infir- 
mitatibus curatos prospeximus. » Miracula beatae virginid in carnutensi 
ecclesia lacta vel ad laudem ipsius ab iUa patrata et ibi scripta manda 

1. GiaUia Chriêtiana. T. VII, p. 470. 

2. Les frontons des trois portiques forent édifiés au commencement 
du XIVc siècle, ainsi que quelques parties décoratives. 
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NOUVEL AVENT 

L'EMMANUEL PARMI NOUS 



QUATRIEME DIMANCHE DE L'AVENT 



JCgo mm vita. (JOAir. XIV. 6.) 



On dit <ïue Michel-Ange, après avoir terminé son Moïse, le 
contempla quelque temps et qu'étant ravi de l'expression de 
son visage il le frappa de son marteau, disant : <( Eh 1 parle 
donc I » C'est qu'en effet les lignes du chef-d'œuvre caractéri- 
sent si bien le génie, le resplendissement du front exprime 
si fortement la pensée, et les plis de la bouche annoncent avec 
tant de vérité la parole, qu'en un moment d'extase l'auteur 
put bien s'étonner en effet que le verbe ne sortît pas de cette 
bouche parlante. Pourtant. Michel-Ange avait été incapable 
de faire jaillir la parole parce qu'il était impuissant à communi- 
quer la vie. Ainsi du savant qui analyse les corps, qui peut 
bien de tous les éléments entrant dans la composition de cha- 
cun d'eux, composer des êtres semblables à ceux qui exis- 
tent dans la nature, mais dont le pouvoir s*arrête nécessaire- 
ment aux frontières de la vie. Non seulement il ne saurait faire 
un êtfe vivant, mais pas même un germe, que dis-je, pas 
même une feuille d'arbre douée de vie. Il n'y a que Dieu qui 
donne la vie naturelle. A plus forte raison, il n'y a que Dieu 
qui puisse faire vivre surnaturellement, il n'y a que Dieu qui 
ait pu dire : « Je suis la vie », la vie de l'âme fidèle et de 
l'Eglise, elle-même divine. Etudions cette vie dans sa double 
manifestation. 
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.- ; : i :./■.' I ■ ' ^ : 

La \\à surnaturelle consiste d'abord et se manifeste dans 
la certitude de la foi. 

C'est qu'il faut la certitude à l'intelligence et à la volonté 
de l'homme pour que ces facultés méritent d'être appelées 
vivantes. Lorsqu'on effet la sagesse antique aboutit finalement 
à la question de Pilate : « Qu'est-oe que la vérité ?» ou à Tex- 
clamation de Virgile : « Beatus qui potuit rerum cognoscere 
causas »; ou bien encore, lorsque les intellectuels émancipés 
du christianisme jettent ces cris désolés : « Raisonner c'est 
douter^ et douter c'est souffrir. — Est-ce vivre que de se lever 
chaqu3 matin pour se fuir soi-même jusqu'au soir »?. ou en- 
coie : « Ceux-là seuls arrivent à trouver le secret de la vie 
qui savent étouffer leur tristesse intérieure et se passer d'es- 
pérance », on ne peut certes pas dire que de tels sages vi- 
vent à proprement parler. Oui ils jouissent de la vie animale; 
même d'une certaine vie intellectuelle et morale, mais le 
doute et la désespérance qui les rongent les font plutôt res- 
sembler à des agonisants qu'à des vivants. 

J'ai dit une certaine vie intellectuelle et morale. 

Tout homme en effet si enténébré soit-il, a des moments où 
il sent bien qu'il mange le pain de son intelligence, qu'il 
s'enivre en quelque sorte à la liqueur vivifiante de la Vérité. 
Lorsque Archimède pousse, éperdu de bonheur, son fameux 
cupsxa, il a vraiment im moment de vie intense qui le rend 
heureux, mais remarquez que c'est parce qu'il a découvert une 
vérité certaine, voilà pourquoi il se sent à cette heure débor- 
der de vie ; mais que reviennent les obscurités de la recherche, 
que s'ouvre derechef l'Océan insondable de l'inconnu, du mys- 
térieux, de l'insondable, et le tourment du doute, la faim 
inassouvie, l'angoisse de rintelligenoe aux abois le saisit à 
nouveau. 

Ainsi et d'une manière plus désolante en est-il pour la vo- 
lonté. Cette volonté a dû passer par des instants de vie in- 
tense elle aussi, si elle a accompli le bien, si, dans ses heures 
généreuses, elle s'est dévouée au devoir jusqu'à l'héroïsme. 
Oh] qu'elle s'est sentie alors non plus s'agiter stérilement 
et douloureusement, mais agir, mais grandir, par conséK|uent 
vivre. Seulement ce ne sont encore ici que dés moments fu- 
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gitifs, s'il n'est un but vrai et certain de ces actes généreux, 
si Ton ne sait avec certitude d'où l'on vient ni où l'on va, 
et s'il y a ou non un prolongement dé l'existence où l'on 
sera récompensé et puni. 

Eh' bien! voilà la grande misère de l'Homme livré à ses 
pïopres forces et la prindpale cause de son désespoir. Ils ne 
sont pas certains du but à atteindre, ils ne savent même pas 
s'il y a tin but : « A quoi bon, s'écrient-ils dès lors ; la vie 
vaut-elle la peine de vivre et ne vaudrait-il pas mieux s'ense- 
velir prématurément dans l'oubli du néant? » Ils vivent si 
peu qu'ils ne se sentent plus capables que de mourir! 

Où est donc la vie ? 

Le Psalmiste va nous l'apprendre sous le voile symboliqlié 
de la comparaison : 

« Le bonheur ou la vraie vie est semblable à cet arbre 
qui est planté sur le couraut de Teau et qui plonge à la fois 
dans la terre abondamment arrosée et dans l'air tout imprégné 
des rayons du soleil, » 

Les racines de l'arbre c'est la foi qui en effet, comme des 
racines, s'attache fortement, inébranlablement, capable de 
soutenir tout l'édifice de la vie surnaturelle, si sublime soit- 
il, à la terre nourricière de cette vie, Jésus-Christ, et de Jésus- 
Christ au Père et au Saint-Esprit, à la Vierge Mère de Dieu, 
aux sacrements, aux vertus théologales et morales. « La foi, 
enseipie le Concile de Trente, est le commencement, le fonde- 
ment et la racine de toute notre justification, » c'est-à-dire 
de notre vie surnaturelle en Jésus-Christ. 

Cest le fondement et la racine comme cachée dans les en- 
trailles du sol, mais c'est déjà Tarbre vivant dans le commen- 
cement de sa force, l'édifice annonçant, en la solidité de ses 
fondements, la sublimité de ses faîtes. 

Et cette vie naissante qui surpasse infiniment la vie intel- 
lectuelle des savants, l'enfant n'çn est pas frustré lui-même 
dans le christianisme; car que Dieu existe,^ il le sait; d'où 
il vient, il le sait; posez^lui la question qui a été de tout temps 
Ténigmc et le tourment de la raison : (luelle est la destinée 
de rhomme? il vous fera la réponse sublime de la Révélation. 
Il connais donc la science essentielle dont l'homme ne peut 
se passer, et parce qu'il la connaît avec certitude, il vit. 

Il n'est pas jusqu'au pécheur, dit saint Thomas, tout dé- 
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pouiUé qu'il soit iM branchages et du troao, par la p^rt» 
de la grâoe sanctifiante, qui ne se tiemxo attachi par la racine 
à Jésus-Christ, pourvu qu'il conserve la foi. Il vit encore de la 
certitude de la foi et de son union initiale avec Tauteur de la 
vie, Jésus-Christ 

Et il n'y a pas que cela en ce commencement de vie sur- 
naturelle, car la foi est inséparable de l'espérance; je dis 
l'espérance chrétienne qui n'est pas le simple espoir naturel 
sujet à Terreur et à tous les mécomptes do la déception, 
mais l 'espérance, certaine comme la foi, dans les secours sur- 
naturels, capables de faire arriver à la béatitude de l'étemelle 
vie. 

Voyez encore cet arbre dont parle l'Ecriture, qui a poussé 
de puissantes branches et un luïuriefux feuillage; il arrive 
parfois que, malgré sa corpulence et sa frondaison, il ne 
porte pas de fruits, ou seulement des fruits sauvages qui ne 
sont pas bons à entretenir la vie; il n'en est pas moins un 
arbre vivant et qui pourra même^ si on le greffe, produire des 
fruits délicieux. 

Ainsi en est-il de la vie surnaturelle, même dépourvue de son 
fruit propre et vivifiant, la surnaturelle charité; elle n'en jette 
pas moins jusqu'au ciel les branches de son espérance, l'épa- 
nouissement et comme la frondaison do ses prières et de 
ses soupirs, de ses louanges et de ses demandes, tout autant 
d'expressions de savie. 

Et par le fait, c'est un signe bien évident que l'âme vit, qaand 
elle espère, quand elle crie vers Dieu : « Mon Dieu, je suis 
un misérable pécheur, qui n'ai pas eu jusqu'à cette heure le 
courage de sortir de mon péché, mais j'espère en votre se- 
cours qui m'en donnera enfin la force et me fera arriver mal- 
gré tout à vous aimer et à vous servir conune vous l'attendez 
de moi. p — Ou encore : « Mon Dieu, vous me frappez, je 
le mérite. Les peines de la vie me désolent, mais je recormais 
qu'elles sont au-dessous de mes offenses et je vous prie 
d'avoir pitié de ma misère. » J'espérerai en vous, quoi qu'il 
arrive, et je sais que je ne serai pas confondu. » 

Quelle différence entre cet état d'âme et celui du malheu- 
reux qui murmure, qui ne comprend pas le mystère sancti- 
fiant de répreuve, qui se révolte contre Dieu et dans son dé- 
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sespoii lui lance le blasphème et la négationî même dé son 
existence, car Timpie de toujours <c a dit dans son cœur : Il 
n'y a pas de Dieu. » 

te second est évidemment un état de mort, dans le nau- 
frage de la foi et de l'espérance. Le premier, au contraire, 
c'est bien la vie qui l'anime; et non pas même la vie à l'état 
stationnaire et purement rudimentaire, mais la vie qui mar- 
che, la vie qui tend à la vie intégrale, semblable aux bran- 
ches de l'arbre moins vigoureuses parce qu'elles sont hors 
de portée du soleil, mais gui se tournent et s'étendent afin 
d'atteindre ses rayons. 

Que sera-ce de la vie intégrale elle-même i^ortant ses fleurs 
et ses fruits?. 

Elle devra s'épanouir dans la beauté embaumée des pre- 
mières, dans la saveur réconfortante des seconds. 

Lorsque l'Homme-Dieu était sur la terre, il y avait quel- 
que chose de si ineffablement expressif sur sa divine face, 
tant de pureté dans son regard, tant de force en même temps 
que de douceur et de bonté dans les plis de sa bouche, qu'on 
accourait afin d'être consolé et réjoui par sa vue. Les an- 
fants étaient particulièrement saisis, comme ravis par le 
charme de Jésus. C'était la vie surnaturelle en sa plus haute 
puissance qui laissait échapper quelques-uns de ses rayons. 

Ne rayonne-t-elle pas en l'enfant baptisé (fui n'a pas perdu 
encore, au contact du péché, l'éclat de sa surnaturelle inno- 
cence? Comme il est beau lui aussi et comme on se sent 
vivifié, rien qu'à contempler la pureté de son front et cette 
transparence du regard qui permet de pénétrer en quelque 
sorte jusqu'à la splendeur de son âme! 

Comme elle saisit l'admiration, la vierge chrétienne qui, 
voilée de modestie et alerte dans son dévoûment, court au- 
près de toutes les infortunes ! En la voyant passer les moins 
croyants et les plus pervers ne s'écrient-ils pas : « Ce n'est 
pas ime femme, c'est un ange? » 

La beauté de la vie surnaturelle, participation de la nature 
même de Dieu, ne peut demeurer au dedans de l'âme, on le 
comprend, elle éclate au dehors. 

C'est si beau, ayant le cœur pur, de contempler Dieu ha- 
bituellement conmie les Anges, le I^ère, le Fils et le Saint- 
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Esprit, gui, ayant pris résidence dans râmé» Tilluminent let 
Tembraltontl 

Elle est si belle l'âme giii, sous cette illumination et imptil- 
sion puissantes, grandit en toutes les vertus : en humilité 
malgré ses bonnes œuvres, en prudence au milieu de toutes 
les difficultés d'une vie de dévoûment, en justice au sein des 
plus révoltantes injustices, en force et en tempérance quoi- 
gu'ayant à combattre les séductions et les puissances du dé- 
mon, du monde et de la chair! 

Elle est si belle surtout revêtue de cette vertu gui se forme 
de toutes les autres, gui les comprend, les anime, les cou- 
ronne, la charité non seulement envers Dieu, mais envers le 
prochain, mais envers les ennemis, conformément à la parole : 
« Aimez-vous les uns les autres. — Aimez ceux gui vous haïs- 
sent, faites du bien à ceux gui vous font du mal, comme mon 
Père céleste, etc. » 

La charité, voilà le vrai fruit de l'arbre de vie : le zèle 
des Apôtres, la constance des martyrs, la persévérance des 
confesseurs, la pureté des vierges, c'est la charité; le pardon 
des injures et la prière pour les persécuteurs, c'est la charité ; 
lorsque ce fruit d'amour apparut à la terre étonnée, les païens 
eux-mêmes ne s'y trompèrent pas : « Voyez comme ils ai- 
ment et comme ils s'aiment entre euxl » disaient-ils. La vie 
surnaturelle avait conquis la terre ; en dehors de cet épanouis- 
sement de vie, tout paraissait et en effet demeurait mort. 

Ce qu'il y a de non moins admirable, c'est que ce ne sont 
pas des vies isolées, individuelles, telles que la vie d'une 
fleur embaumée, la vie d'un fruit ou de quelques fruits suaves, 
c'est tui parterre, une plantation, une église. 

« Jésus-Christ est la tête et le cœur, les chrétiens sont les 
membres; Jésus-Christ est la ^gne, non pas même un plant 
de vign-c mais la vigne tout entière, les chrétiens en sont les 
ceps »; et de même qu' « un cep détaché de la vigne ne vit 
plus et ne vaut que pour être jeté au feu », ainsi de l'âme 
qui ne serait pas jointe à Jésus-Christ, gui ne ferait pas par- 
tie, au moins de l'âme de l'Eglise, elle serait morte et prête 
pour le feu étemel. 



Digitized by LjOOQ IC 



eO REVUE DU MONDB CATHOLIQUE 

Comment en effet vivrait-elle de la foi, si elle se séparait de 
Celui-là seul qui « a les paroles dé la vie éteraelle )►, et da 
Magistère infaillible gui en conserve le dépôt? Que dis-je, 
conserver le dépôt? C'est mieux que cela, car la sainte Eglise 
vit les vérités qu'elle enseigne, elle vit les définitions qu'elle 
formule, elle vit la morale qu'elle prescrit et le gouvernement 
qu'elle exerce, elle vit les développements, les progrès et les 
triomphes qu'elle conquiert sur les circonstances de temps, de 
lieux, des hérésies, des contradictions de la science et de la 
critique un instant dévoyées, des amis et des enn^nis qui, 
d'une manière ou d'une autre, travaillent à la faire grandir et 
glorifier jusqu'à la fin des siècles. 

« Mon JTiste vit de la foi », dit saint Paul, mais à la con- 
dition qu'il puise cette vie en celle qui en garde la source 
et la plénitude, l'Eglise catholique. ^ 

Il vit aussi de l'espérance. Mais cette espérance peut-elle 
trouver son appui et son exercice en dehors de l'Eglise catho- 
lique? Sans doute le malheureux qui, pour une raison ou pour 
une autre, n'appartient pas au corps de TEglise, peut, s'il 
n'est pas cause de sa situation anormale, et si, de bonne foi, 
il se trouve séparé du tronc extérieur, recourir nonobstant 
à la sève, à l'âme qui est Jésus-Christ; et porté par les raci- 
nes de sa foi et les aileis de son espérance, entrer quand 
même dans la charité qui ouvre les portes de la vie éter- 
nelle. 

Il n'en reste pas moins évident que les motifs de l'espé- 
rance et les moyens vraiment efficaces pour faire naître, vivre, 
ou pour restaurer la surnaturelle charité, c'est dans l'Eglise 
catholique qu'ils se trouvent. 

C'est elle qui a les trésors infinis des mérites de Jésus- 
Christ, de la T. S. Vierge et des Saints. 

C'est elle qui accorde las indulgences. 

C'est elle qui a la parole divine, la prière et la contemplation 
et les chants authentiques. 

C'est elle qui a et qui confère les divins sacrements et offre 
tous les jours le sacrifice eucharistique. 

Qu'est-ce, en définitive, qui a toujours été comme le pi- 
vot de la vie sociale, même chtez les païens, si ce n'est le 
sacrifice et la prière liturgiques? Or, en dehors de l'Eglise 
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catholique, où est « Toblation pure qui est sacrifiée en tout 
lieu et offerte ou Seigneur »t 

Enfin, et résumant tout, c'est elle qoi a et qui vit la 
sainteté. 

Oui, la sainteté, telle est bien la manifestation la plus sai- 
sissante ainsi qa^ la plus vraie de la vie de l'Eglise catholique : 
la plus vraie, car, c'est l'expression même de la charité sur- 
naturelle qui, comme la sève, entretient et pousse sa vie; la 
plus saisissante, car là où se produit et s'impose une force 
morale supérieure, une héroldté continue de vertus, et plus 
d\me fois même un pouvoir merveilleux qui commande à 
la nature, au nom de Dieu, le plus vulgaire bon sens, aassi 
bien que l'analyse la plus affinée reconnaissent Tintensité 
d'une vie dépassant les proportions ordinaires de l'humaine 
faiblesse. 

Or, l'histoire de l'Eglise n'est-elle pas l'histoire de la sain- 
teté? 11 est vrai, il reste toujours des misères dans son sein. 
Fruit malheureux de la liberté laissée à ses membres, des 
plaies profondes, parfois hideuses souillent son corps, comme 
sur la croix elles souillèrent le corps de Jésus-Christ; mais 
de ce corps ainsi défiguré sort constamment le rayonnement 
divin et jamais ses infirmités, même ses tares, n'empêchent 
qu'il manque de ce qui accuse l'exubérance de sa vie divine, 
la sainteté : la sainteté de ses martyrs plus forts que tous les 
tourments et la puissance de ce monde, la sainteté des Apô- 
tres qui apportent à la terre le /eu dont ils sont embrasés, la 
sainteté des Confesseurs fidèles jusqu'à la fin dans les petites 
choses aussi bien que dans les grandes, la sainteté des vier- 
ges qui, dans un corps fragile et un esprit soumis mais ré- 
sistant à la tentation, ont la pureté des Anges et la force même 
de Dieu. 

Où trouverai-je ailleurs ce rayonnement divin qui force les 
moins clairvoyants à s'écrier : « Là est le doigt de Dieu? » 
Montrez-moi donc vos Saints, disciples d'Arius ou d'Ëutychës, 
de Mannes ou de Pelage, de Luther ou de Calvin. Où sont 
vos Saints, ô Mahomet, ô pères du rationalisme et de la libre- 
pensée? Vous ne possédez pas la vie, car vous ii*avez pas la 
sainteté. sainteté de l'Eglise, au contraire, comme tu es 
belle, coopM» tu es grande, conujae tu es paissante 4&vant 
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Dieu et devant les Kommes ! sainte Eglise catholique, on 
peut dire de toi et de tes Saints ce qu'au Ciel éteraellement* 
on chante : « Saint^ Saint, Saint; Sanctus, Sanctus, Sanc- 
tus Dominus Deus Sabaoth», tandis que la parole de Jésus- 
Christ, ton époux, se réalise parfaitement en sa sainte Epou»©: 
(( Ego sum yita, je suis la vie. » 

Où allez-Vous, vous qui gaspillez votre £emps dans l'in- 
différence et les futilités, où allez-vous, vous surtout cjui 
vous égarez dans les sentiers de l'iniquité, où allez-vous, 
vous tous qui plus ou moins gravement méconnaissez, blas- 
phémez, repoussez la sainte Eglise de Dieu et son divin Epoux 
Jésus-Christ? Où allez- vous, puisqu'il n'y a que Jésus-Christ 
« qui ait les paroles de la vie éternelle », puisqu'il n'y a 
que Jésus-Christ qui a donné et donne toujours la vie de 
cette terre et de l'éternité? 



LE SOLEIL VOILÉ ET A DÉCOUVERT 



FETE DE NOËL 



Oloria in altUtimit Deo et in terra pax 
hominibuê honœ voluntaùis. (Luc. II. 14.) 



Les temps sont accomplis. Des milliers d'années avaient 
vu se produire des vœux si ardents, des prières si ferventes, 
des prophéties si continues et de plus en plus explicites tou- 
chant Celui qui devait être « l'Envoyé des collines étemel- 
les » I C'est le grand moment. On est au milieu de la nuit du 
25 décembre. Il fait froid, il fait noir. Et soudain une. surna- 
turelle clarté a été vue au firmament. Les Anges descen- 
dus du Ciel ont été entendus chanter : « Gloire au plus haut 
des cieux... » L'un d'eux a dit aux bergers qui gardaient les 
troupeaux autour de Bethléem : <c Je vous annonce Unei grande 
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joie... : il vous est né aujourcThm un Sauveur. » C'est bien 
lui, la Vérité, la Voie, la Vie. Dans quelle mesure s'est-il ma- 
nifesté aux bergers et se manifeste-t-il à nous, dans sa ra- 
dieuse naissance? Aussi bien comprendrons-nous mieux en 
le sachant, comment la Vérité, la Voie, la Vie se commimique 
diversement, mais toujours miséricordieusement aux âmes. 



L'es bergers étaient simples, vraiment « des Hommes de 
bonne volonté )>, mais combien ignorants, en même tempd 
combien grossiers et pleins des préjugés du judaïsme à son' 
déclin I A leurs yeux infirmes l'éclat de la lumière sera-t-il 
d'abord montré? A ces intelligences matérialisées en cpiel- 
que sorte, sera-t-il révélé tout ce que renferme d'écrasants 
mystères la naissance prodigieuse de Jésus-Christ? Non, as- 
surément, ils ne pourraient les soutenir. Ce^ sont des rayons 
affaibhs dont ils ont besoin, des mystères estompés, si l'on 
peut dire, qui leur laissent entrevoir, sans les éblouir, la 
liunièro nécessaire et qu'ils pourront porter. Suivons cette 
lumière s'insinuant peu à peu dans leurs âmes droites; peut- 
êtie par similitude ou par opposition, découvrirons-nous l'his- 
toire et la leçon pour nos âmes. 

C'est d'abord une lumière extérieure ((ai brille au sein de 
la nuit, préparation de la lumière intérieure qui va leur être 
accordée : « Gloire à Dieu au plus haut des Cieux. » Et la 
parole de l'Ange : « Je vous annonce une grande joie pour 
vous et tout le peuple, parce qu'il vous est né aujourd'hui un 
Sauveur qui est le Christ Seigneur dans la cité de David. 
Vous le reconnaîtrez à ce signe : Vous trouverez xm enfant 
enveloppé de langes et placé dans une crèche. » 

Les voici bientôt à Bethléem, car ils ont couru pour y 
arriver. Ils se trouvent près de la crèche et devant « le signe » 
annoncé. Oui, ce ne peut être que « le Sauveur, le Christ, 
le Seigneur », promis par les Anges; Dieu par conséquent, 
car ils ont entendu plus d'une fois Dieu répéter dans les pro- 
phètes qu'on leur lisait : «c C'est moi qui suis le Seigneur, 
et en dehors de moi, il n'y a pas de Sauveur. » Ils reconnais- 
sent Dieu. 
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C'est un ^fifant) il est vrai, qai ne parte pas « infans ;»; 
mais puiscni' « il rend gloire à Dieu au plus haut des Cieux »» 
quoique sans parole, il doit savoir parler mieuit que « le fir- 
mament qui raconte cette gloire », mieux que les prophètes 
qui Font prédite, mieux que les Docteurs, les Scribes, les 
Pharisiens qui Texpliquent. Us reconnaissent Dieu qui parle» 
ou le Verbe de Dieu. 

Il est tout petit « parvulus » ainsi que l'appelle Isaïe, « en- 
veloppé de langes », il ne fait que de naître; n'importe, il 
doit être bien plus grand que Moïse sur le Sinaï, qu'Abraham, 
fondateur du peuple de Dieiu, que Salomon dans toute sa gloire, 
car les Anges l'ont appelé : « le Seigneur, le Christ. » Ils 
reconnaissent Dieu puissant. 

n est « couché et placé dans une crèche », combien faible 
et pauvre I D ne l'est qu'en apparence, pourtant, car Israël 
lui-même qui « lutta contre Dieu » est moins fort que lui, 
puisqu'il est le Fils du Très-Haut « in altissimîs ». Ils re* 
connaissent la force de Dieu. 

Les Anges n'ont pas mentionné un autre signe qui a certai- 
nement parlé à leur cœur aussi et est devenu la récompense 
de leur fidélité t la beauté céleste de l'Enfant, Féclat de son re- 
gard, l'ineffable sourire et Texpression surnaturelle de sa 
physionomie. Il est vrai que des bergers ne sont guère d'ordi- 
naire sensibles à ce qui est purement esthétique. Mais devant 
l'attitude de majesté, de commandement, en même temps que 
de bonté de l'Enfant, ils sentent quelque chose de plus que 
la beauté terrestre, qui les saisit et les domine. En voyant 
d'ailleurs Marie et Joseph qui adorent, ils ne peuv^at s'empê- 
cher de tomber à genoux et d'adorer. 

Cependant nous n'avons pas encore vu comment ces hiom- 
mes simples purent arriver à comprendre qu'un enfant « rendit 
gloire à Dieu dans les hauteurs des Cieux. » Pensez^voui 
qu'un autre que l'Enfant Dieu Im-méme leur ait révélé ee qu'ils 
devaient apprendre de l'ineffable unicm entre l'Humanité et 
la Divinité qui réparait pour l'homanité coupable et ren- 
dait ainsi toute justice et toute gloire h Dieu? 

De quelle manière cette union divino-humaine, ou Incar- 
nation s'est-elle produite? Quelle est-elle au vrai? Ils Tigno- 
fent Du moins croient-ils ce qu'ils n'entendant pas; du moins 
n'ayant qu'un soupçon des profondeurs de la miaâricûfde 
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réalisée par la réconciliation de la Divinité avec rHumanité^ 
ils en savent assez pour admirer et pour aimer. 

Ce n'est pas tout : si cet Enfant est réparateur et Sauveur, 
qu'est-ce qui réparera et sauvera en lui ? Les langes ont-elles 
une v^rtu comme autrefois la baguette de Moïse ou le man- 
teau d'Elie? Sera-ce avec ses langes qu'il comblera Tabime 
qui sépare le monde pécheur du Dieti de sainteté et qu'il arrê- 
tera le fleuve d'iniquité qui a tout envahi? 

Oui» c'est peut-être par cette faiblesse, cette pauvreté, la 
dureté de cette couche qui les étonne, mais en même temps 
les ravit que tout va être restauré ; car enfin; ce qu'ils corn- 
piennent bien c'est que l'Ënfant-Dieu souffre, petit comme 
eux, faible comme eux, pauvre comme eux^ avant choisi ce 
dénûment par amoxir de dilection. Ce qu'ils comprennent bien 
c'est que « la bénignité et l'humanité du doux Sauveur est 
appaïue »; c'est-à-dire non plus la justice qui effrayait jus- 
que là les hommes, non plus même l'éclat redoutable des An- 
ges, mais l'amour rendu sensible de la Divinité. 

Et c'est ainsi que, croyant d'une foi explicite à l'amour 
de Jésus et pour Dieu et pour les hommes, ils croient implici- 
tement au Rédempteur, st au Saint-Esprit amour du Père et 
du Fils. 

Enfin, il y avait encore la seconde partie de la parole des 
Anges : « Paix aux honmies de bonne volonté. » C'est celle 
qu'il était le plus facile de saisir. Ne se sent-on pas heu- 
reux* en effet, dès lors qu'on connaît Jésus? Déjà la pro- 
messe de l'Ange ne s'était-elle pââ réalisée dans le cœur des 
Bergers inondés de joie et débordant d'une ardeur qui les 
faisait se dire les uns aux autres^ courant empressée : « Pas- 
sons jusqu'à Bethléem et voyons? » Mais c'est surtout lors- 
qu'ils eurent contemplé Jésus entouré de Marie et de Joseph' 
qu'ils éprouvèrent les fruits de la paix qui sont l'allégresse 
de la lumière et de l'amour. Eux aussi ils pouvaient dire^ en 
s'en retournant : a Notre cœur ne brûlait-il pas tandis que 
le Maître parlait? » 

Et ne faisant pas attention qu'ils étaient pauvres, sans 
lettres, astreints à un vil travail, ils allèrent raconter ce qui 
leur avait été annoncé, Confirmés par ce qu'ils avaient vu, 
premiers Apôtres de l'Evangile du Seigneur, eux qui n'étaient 
que des bergers. C'est que l'amour, fluel qu'en soit le vase, a 
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besoin de déborder et de communiquer à tous la flamme qfu'il 
contient. ^ 

L'amotur divin n'a même pas assez de la terre, il faut qu'il 
monte « L'Enfant-Dieu prêté à la terre, ne peut que remon- 
, ter d'où îl est venu — se disent ces cœurs embrasés. — EK 

[ bien! nous le suivrons, nous irons avec lui, nous l'aimerons 

j toujours. » Dans leur amour, ils ont entrevu la récompense 

étemelle. N'est-ce pas la paix promise, que les Bergers expéri- 
mentent à cette beure, et dont certes nous nous contenterions 
et nous nous réjouirions ravis ? 

Le Soleil de la Vérité avait vraiment lui à leurs yeux. Non 
pas qu'il les eût éclairés dans sa splendeur, leurs yeux in- 
firmes ne l'auraient pu supporter. Non pas qu'ils en eussent 
analysé les rayons, ainsi que nous venons de le faire à leur 
place : ce fut plutôt par le sentiment et le cœur que la grâce 
doucement, suavement les pénétra de la vérité. Ils virent moins 
que nous; mais ce qu'ils sentirent dans leurs âmes, la paix 
délicieuse qui les inonda, comme elle fut incomparablement 
plus grande que la nôtre, parce qu'incomjparablem^it ils ai- 
mèrent davantage. 

n , 

Les Bergers virent moins que nous. C'est que le Soleil 
était alors enveloppé de langes. Dieu voulant que ses rayons 
ne fussent donnés que peu à peu à la terre. Comme ils 
sont arrivés à peu près tous jusqu'à nous, à cette beure, à 
travers la succession des siècles, nous pouvons dire que nous 
en avons presque intégralement la manifestation et que pour 
nous l'Enfant de la crèche est le Soleil à nu. Voyons donc 
comment il nous éclaire et nous réchauffe. 

Aux Bergers, à cause de leurs habituelles ténèbres précé- 
dentes, ne fut accordée qu'une clarté céleste au sein de la 
nuit; à nous au contraire la clarté du Soleil qui a déchiré pres- 
que tous les nuages : 

« Vous trouverez un Enfant », nous répète TAngte. Nous 
n'avons même pas besoin de raisonner pour connaître que 
cet Enfant est le Verbe ou la parole même de Dieu qui, «après 
s'être fait entendre bien des fois et de bien des manières par 



Digitized by V^OOQ IC 



UVIL ATIKT 6Î 

I communiqruer elle-même aux hom- 

lesse et robscurité de ses langes et 
re et de sa couche, cachent la ri- 
er de toute création, œuvre de ses 
L gloire, la figure de la substance 
Fils de Dieu assis maintenant à la 
t adoré par les Anges ses Iministres, 
onde avec la verge d'équité. ») 
aint Paul. Conune elles sont riches 
re! 

montrée, expression sensible dans 
ivine dans Tétemité : le Verbe, — 
hui sur la terre, mais il est ime 
d nous révèle, ou plutôt une géné- 
ns Tétemel aujourd'hui de Dieu : 
hui », dit le Père à son Fils, c'est-à- 
; ma parole, ma splendeur, la figura 

jonne très distincte en Dieu uni- 

onne est intervenue en ce mystère, 
'Evangéliste racontant que TAnge 
sprit surviendra en vous », et àJo- 
Marie vient du Saint-Esprit. » Nous 
révélée la Trinité adorable : Père 
ré, Esprit-Saint qui terme le corps 
a Vierge Marie. 

ni saint Paul ne nous apprennent 
3 rincarnation que clairement ils 
te Eglise, rendue infaillible par le 
seignera. 

que le « Verbe s'est fait chair » de 
3 humaine complète, âme et corps, 
mt, c'est-à-dire ne faisant qu'une 
divine en la personne du Fils de 
1ère : Deux natures en Jésus par 

seule personne, tandis qu'en' la 
[lee unies en une Èéalë natutè. 
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La isainte Eglise noud a tétélê dans leurs eplendeurs les 
opérations du Saint-Esprit « créant, et renouvelant la face 
de là terre »; et après avoir créé l'Adam nouveau, Jésus-Christ, 
et l'Eve nouvelle, Marie, célébrant les ineffables épousailles 
de la Trinité avec rhumaaité, et chantant, en le réalisant, l'épi- 
tbalame prophétique du Cantique des cantiques : «c Vous êtes 
toute belle, ma bien-aimée, et il n'y a pas de tache en vous », 
tandis que l'épouse répond en Jésus et Marie : « Vous êtes 
beau, ô bien-aimé; vous êtes tout resplendissant et tout ai* 
mable, car vous êtes infini ». 

£t « gloire est rendue à Dieu » puisque le Verbe divin uni 
personnellement à la nature humaine offre l'adoration inti- 
me de la création tout entière. L'Homme-Dieu offre la matière 
et l'esprit, la matière inorganique et végétale» l'animalité, le 
corps et l'âme de l'homme, l'esprit de l'Ange : la sainte huma- 
nité de Jésus^Chiist représentant tout cela et la Divinité don* 
nant l'infini à cette tmiverselle adoration. 

« Gloire ià Dieu » enfin parce que cet Enfant dé la crèche 
sera bientôt l'hoQune delà flagellation, du couronnement d'épi- 
nes, du crucifîment, aifin d'accorder à Dieu la réparation 
surabondante que lui doit l'humanité coupable. N'entendez- 
vous pas la parole que dit TEnfant-lDieu naissant : « Voua 
nWez pas voulu. Seigneur, le sang des boucs et des gè^ 
nisses, voilà pourquoi je vous ai dit : « Me voici »? Nousf 
connaissons bien, nous, le mystère ineffable de la Rédemp- 
tion. 

Ne connaissons- nous pas aussi à la fois la source et le fruit 
incomparables du sang rédempteur du Fils de iDieu fait hom^ 
me et crucifié pour nous : « la Femme revêtue du Soleil, ayant 
la lune à ses pieds et sur le front une couronne de douze 
étoiles, l'iinmaculée Vierge Marie, Mère de Dieu? » 

C'est donc bien le Soleil dépouillé de ses langes, le Soleil 
sans nuages qui nous a tout révélé. 

La seconde promesse des Anges : « paix aux hommes de 
bonne volonté », nous en avons mieux qu'une connaissance 
dogmatique, ptdsqu'ell^ eîst de plus -l'expérience de vingt siè* 
clés. 

La paix est, en effet, <c la tranquillité de Tordre » et Tordre 
est bien àêsonu^s dans là ^réatiôft qui subordonnée à Dieu 
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adoré ei s^t wn «Cuveraia S9i|t(etir; rordré se frouvë aussi 
fétaWi iv^f^ l%Qvm.^ réçoucilié avec Dieu, puisque, obéi^' 
sant À son légitime Maître, dans la partie supérieure de 30u 
être, il peut, aidé de la divine grâce, dominer l'inférieure, 
admirable et pacifique victoire de Teaprit sur la c^air, rem- 
portée sans interruption par la sainteté catholiqne; la paix 
c'esti^-dire le bonheur tel qu'on peut le trouver ici-bas, Thom- 
me a ifu Iç jfoûter dans la vie de foi, d'espérance et de cha- 
rité : 

Ha foi qui voit déjà, quoiqu'imparfaîtement, ce qti'est Dieu 
dans la souveraine beauté de sa nature et le détectable épa- 
nouissement de ses bienfaits; 

L'espérance qui montre TEnfant-Dieu de la crèche « resaus- 
cité le troisième jour », conformément aux Ecritures, et dont la 
résurrection assure la nôtre, nous a enseigné saint Paul. « Cax 
si la résurrection des morts, dit l'Apôtre inspiré, n*est pas 
une vérité, si la résurrection de Jésus-Christ n'est pas vraie; 
et si le Christ n'est pas ressuscité, notre foi est vaine. » Nous 
ressusciterons donc, môme nos corps, nous ne saurions l'igno- 
rer, nos corps qui « se lèveront dans Tincorruption, dans la 
gloire, dans la force, impassibles, transparents comme le cris- 
tal, agiles, comme spirituels. » 

Le Christ est ressuscité et est monté « à la droite de son 
Père », parce qu'il a souffert : « Ne fallait-il pas que le Christ 
souffrît ces choses, afin d'entrer ainsi dans sa gloire? » Et 
nous apïès lui, nous entrerons dans la gloire étemelle, si nous 
avons, comme lui, supporté les épreuves et les souffrances 
qui « ne sont pas dignes d'entrer en comparaison, remarque 
saint Paul, avec la gloire qui nous sera faite et révélée dans 
l'éternité. » Quelle paix apportée par une telle espérance! 

Enfin la Charité qui nous fait étreindre TEnfant-Dieu au- 
jpurd*hui « petit enfant, enveloppé de langes, couché dans 
une crèche; » demain et toujours dans la crèche et les lan- 
ges nouvelles de^ espèces eucharistiques, cet Enfant, si beau, 
si délectable, si parfait! 

On a dit que rien qu'en contemplant le visagle du divjn 
Enfant on pourrait faire oraison jU^Çu'à ïa fin du monde. 
Quç ççra^çe donc de Jésus possédé dans « le pain descendu 
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du Ciel, dans le sang qui fait germer les vierges », et enivre 
les Saints? « Mon Dieu, tempérez vos ardeurs, s'écriaient ces 
bienheureux en s'abreuvant à longs traits au sang rédempteur, 
en s'abîmant dans l'extase en son humanité ravissante ; le tor- 
rent de vos délices, je ne puis le contenir, modérez vos ar- 
deurs. » 

Si nous ne sentons pas comme ces saints, ce n'est pas que 
nou3 n'ayons pas assez de lumière ; ce qui nous manque, c'est 
l'amour; aussi notre paix n'est-eUe pas en proportion de la 
lumière, nous avons vu que les Bergers en disposèrent bien 
mieux que nous; elle est imparfaite parce qu'elle est en pro- 
portion de notre amour. La paix, nous la trouverions parfaite 
au Ciel, parce qu'au Ciel parfait sera notre amour, notre 
ravissement, nos saintes ivresses. 

N'importe, même dès ici-bas et en proportion de cet amour, la 
parole de l'Ange se réalisera pour chacun de nous, qui avons 
la foi, l'espérance et im peu de cet amour : « Pax hominibus 
bonas voluntatis. » 

Le dicton profond de l'Ecole : « la vérité est reçue dans cha- 
que intelligente selon son mode de compréhension », comme il 
s'applique bien aux manifestations divines accordées aux hom- 
mes I Les Bergers de Bethléem, amenés par leur pauvreté à 
l'idée de richesse, ont pressenti d'abord dans l'Enfant dé la crè- 
che les richesses divines. Les cœurs purs qui comprennent 
mieux que les autres la laideur du péché ont reconnu la sainte- 
té divine. Les intellectuels et les savants, plus conscients de 
l'indigence humaine du côté de la science, contemplent dans 
le petit « parvulus » sans parole, « infans » de la crèche, la 
Vérité étemelle, le Verbe relié au Père par le Saint-Esprit. 
Tous enfin, savants et 'ignorants, riches et pauvres, heureux 
et infortunés, peut-être parce qu'ils ont fait, tous, l'expérience 
du peu d'affection et de dévoûment qui vient des hommes, 
tous auprès de la crèche ont poussé le cri de saint Jean, 
aigle do Pathmos et cœur ayant battu sur la poitrine de Jésus : 
« Je crois à la charité de Dieu. » charité de mon Dieu, le 
paganisme ne t'avait pas connue, le peuple choisi t'avait à' 
peine soupçonnée, mais devant la crèche prélude de la croix, 
qtii no s'écrierait désormais comme saint Jean : « Je crois à 
Tamour à la charité dei Jésus-Christ? » 

(A suivre.) M.-M. Sicard, 

Doctteur en tb^lqgie. 
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SEIGNEUR JËSUS-GHRIST 

(Suite.) 



IV. 

nONNELLE SUR LA VÉRITABLE DATE 
DE LA PAgUE JUIVE 

[>lusieiirs fois cité Josèphé et Philon. Mieux 
; sont à même de nous renseigner exac- 
Lssance de cause. Tous deux étaient juifs 
était contemporain et Josèphe était prêtre 
de Jérusalem, c'est-à-dire presque confcem- 
Or il assure ^ que les Hébreux ont célébré 
e quartadecima illuscescente, au commen- 
ur de la lune. La Vulgate* se sert de la 
»ur dire que le sabbat commeiiçait: « et sab- 
» Jésus venait à peine d'être mis au tom- 
ic à la fin de la Parascève et les pre- 
J>bat apparaissaient. 
^ passage de Josèphe : « dès la pointe du 

donc mangé la Pâqtie au commencement 
ite illuscescente. 

ilus haut, ce même historien * assure que 
sacrifice se faisaient le XIII, rpia^exario. 
rte^exaryjau lieu d 3 rpla^exâryi, mais Bene- 
e en note de sa propre édition qu'on trou- 
rard et Buchon lisent et traduisent ce der- 

Didot. 

V. Génebrard. 
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nier mot. Géneb'rard traduit : Dieil « commanda à Moïse d'an- 
» noncer au peuple qu'ils eussent un sacrifice tout prêt le 
» treizième jour du mois que les Macédoniens appellent xan- 
» tique... et les Hébreux Nisan, pour lui offrir le quatorzième,.. 
» Et quand le quatorzième jour du mois fut venu, chacun... 
» sacrifia à Dieu et arrosait les maisons avec de l'hyiiope 
» et après qu'ils eurent soupe, ils brûlèrent les reliefs comme 
» prêts à sortir ^. De là vient que nous faisons encore aujour- 
» d'hui un sacrifice solennel que noois appelons la fête de 
» Pâque... » 

La pensée de Joseph!© ne prête à aucune équivoque. Le sa- 
crifice de l'Agneau, l'arrosage des maisons et le festin pas- 
cal eurent lieu « quand le quatorzième jour fut venu », c'est- 
à-dire quand il eut été commencé : quartadecima illuseeseente ; 
à la pointe du jour, dit Buchon, c'est-à-dire en parlant à 
la modo juive : au commencement du soir, et après le oou- 
ehet du soleil, puisque c'était alors que commençait le jour 
juif. Et non pas, comme le proclame M. le Chanoine Mémain : 
avant le coucher du soleil. Et ce savant spécialiste croit que 
l'Agneau était égorgé le XIV avant le coucher du soleil et 
mangé le XV, dans les premières heures dje la soirée. Jo- 
fièphe^ dans un passage du Livre V de la Guerre, rapporte 
la date de la fête de Pâque de la dernière année du siège; il 
la place nettement encore au XFV du mois Xantique ou de 
Nisan et non pas du XV, ni du 15 avril comme on 
s'est plu à traduire : Et instante festo Azymorum die décima 
quarta mensis Xanthid. Il s'agit de la Fête de Pâque, non 
de la solennité spéciale des Azymes. 

Philon le juif ^, contemporain de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
s'exprime dans des termes équivalents sinon identiques. Il 
déclara expressément que la fête de Pâque se célébrait le 
quatorzième jour du premier mois au temps même de la 
pleine lune* : « ...die quartadecima, sub ipsum tempus quo luna 



1. Les Hébreux n*ont pas brûlé lea reliefs parce qu'ils étaient prêts à 
sortir, mais parce €[ue Dieu le leur avait commandé par Moïse pour 
éviter toute profanation des restes de FAgneau pascal. Toujours on 
devait brûler les restes, 8*11 s'en trouvait au matin, usque ad mane. 

2. Id., Livre de la guerre, V, 11. DIdot, V, 3 (11). 

3. Philon. Vie de Moïse, p. 686. 

4. M. le chanoine Hémain traduit : lorsque la iuno était g\ir le point 
d'arriver à sa plénitude : calendrier paso4il, p. 39. 
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suum orbem solet compkre lumine ceUbratur tmgrationi^ publicœ 
festmtas çtmm chaldaw Pascha nominant > 

Ailleurs ^ il dit gue les juils se préparant à célébrer la 
Pâque depuis midi jusqu'au soir, c'est-à-dire jusqu'à 6 hwrçs, 
mais il ajoute : « puis la victime ordinaire est célibrée le XIV* 
jour : porro celebratur victima communis décima quçirta mensis. > 

Epfiu la fête des Azymes est liée à la fête de Pâque, mais 
elle porte un nom différent : f Conjunctum est paschalibus 
festum a2^morum^ quod distinctum et insolentem cibi usum habet^ 
unde etiam nomen habuit suum. 2 

Il place ^ comme l'Ecriture Sainte et Josèphe, cq jour de 
fête des Azymes au XV« jour qu'il fait correspondre, en ce 
paragraphe, au milieu du mois et à la pleine lune : < Hujus 
autem festi XV dies mensis média est qua luna plénum orbem 
colligit. > 

LE XIV* JOUR DU MOIS CORRESPOND A I,A PLEINE LUNÇ, 
ET LA NéOMÉNIB A L'APPARITION DU PREMIER CROIS* 
SANT, 

On a conclu ' du passage que nous venions de citer que 
Philon comptait les jours depuis la conjonction vraie ou 
moyenne. Mais Philon lui-même* nous montre qu'il comptait 
réellement de rApparition du croissant : € Nam incipit sol 
spiendore sensibili lunam illustrare : car le soleil commence 
à éclairer et à rendre visible la lune lorsqu'elle est nouvelle. > 

Le doute n*est donc pas possible et Philon est formel. 

Comment se fait-il qu'il ait fait concorder V^ le XIV® jour 
avec la pleine lune, page 686, et 2<> le XV« jour avec cette même 
pleine lune? Mais à la page 1.174 il sépare la fête de Pâque 
de la fête des Azymes par la fête de la première gerbe 
d'orge, n n'est donc pas sans défaut. Ce que je sais, c'e^ît 
que tous les auteKirs avant et après Philon font correspondre la 
pleine lune avec le XIV et' non pas le XV du mois. 



1. w., p. 1189. 

2. Id, De Septenario et Fesiis, p. 1191. 

3. M. Tabbé Mémâiiu N^tia êur le wlmêrier paêcal. 

4. Philon. De Septenario tl FmHà, p. 1W8. 
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Aristaxque de Samos, 280 ans aVant TE. C., l'avait déjà 
constaté. Vitruve^ reproduisant son opinion écrit dans son 
livre de rArchitecture : « le quatorzième jour ( de la lune) 
lorsqu'elle est diamétralement opposée au soleil, die est pleine 
et elle se lève lorsque le soleil se couche : quarto autem die 
cum in diametro spatio totius mundi absit a sole> perficitur 
plena et orietur cum sol sit ad occidentem. » Et un peu plus 
loin d'après le Chaldéen Bérose qui vivait au 4« siècle avant 
l'Ere chréti^ine : « ... la lune montre alors toute sa partie 
brillante, ce qui arrive le XIV® jour^. » 

Saint Augustin (Lettre 75, Edition Dubois), affirme « que 
la Pâque juive ne se célébrait qu'à la pleine lune ou au plein 
de la lune. » Et 'dans sa lettre 36 il rapporte que « le vendredi 
juif commençait par le soir précédent, et que c'était dès le soir 
du jeudi qu'on devait faire la cène pascale où l'on commen- 
çait d'user des pains sans levain et où l'on mangeait l'Agneau 
pascal. » Saint Augustin parle ici de la dernière Cène de Notre- 
Seigneur. Le vendredi de la Passion correspond donc à la 
pleine lune. Saint Jérôme*, à la fin du quatrième siècle, 
est tout aussi formel à cet égard. Il assure dans une 
homélie sur la manducation de la Pâque, que l'Agneau 
pascal ne doit pas se manger : < Quand sa lumière nest pas 
complète, ni lorsque son croissant nest pas plein, ni quand elle 
commence à croître ou à décroître, mais au XI V^ jour ^ lorsque 
sa lumière est entière et parfaite, quelle est pleine et que tout son 
disque est éclairé : Apprehendamus illum (agnum) non quando 
dubia lux est et ad hue lunœ cornua non implentur, non quando 
crescere incipit vel decrescere, sed quartodecimo die, id est lumine 
consummato atque perfecto quando tota ut lampade totus or bis 
impletur. » 

Les savants modernes confirment cette manière de voir des 
anciens astronomes ou observateurs. M. Delaunay* dans son 
cours d'Astronomie populaire arrive aux mêmes conclusions et 
s'exprime dans les termes suivants : « six ou sept jours 
après que l'on a commencé à voir la lune sous la forme d'un 
croissant très délié, elle se montre sous la figure d'un demi- 

1. Vitruve (premier siècle av. V E. C). Architectura. L. IX, ch. 2-4. 
Edition Nisard. 

2. Pline. 

3. S. Jérôme... in vigilia Pasch» de Jeau Agni sermo. T. V. 
4. Delaunay. CoutB éUmeniaire d'AstroTumie^ 
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cercle... sept jours environ après que la lune a été rue sous 
la forme d'im demi-cercle, elle devi^ut tout à. fait circulaire. » 
Nous voilà donc au XIV« jour de son apparition et non 
pas au quinzième. 

Nous savons que les juifs comptaient les jours lunaires non 
pas de la conjonction, comme les astronomes d*auj>ourd*liuiy 
mais de l'apparition vraie du premier croissant. C'est ce 
qu'affirment la grande encyclopédie*, Flammarion* et tous 
les auteurs, même juifs, qui ont étudié ces questions spé- 
ciales. 

Voici les expressions mêmes de Flammarion : <( La Néo- 
ménie servit à régler les assemblées. On comptait la lune 
du jour où l'on commençait à l'apercevoir. Pour la décou- 
vrir aisément on s'assemblait le soir sur les hauteurs. La 
première apparition du croissant lunaire était épiée avec soin, 
constatée par le grand-prêtre et annoncée au son des tromî- 
pettes. » ^ ^ . i -i^-î-^T'. 

M. l'abbé Pasquier* rapporte l'opinion d'un savant juif 
moderne, M. Chréange, rédacteur de l'annuaire officiel du 
culte des Hébreux, qui enseigne aussi qu'avant la ruine 
de Jérusalem les juifs fixaient la néoménie d'après l'appa- 
rition du Croissant : « Avant la rédaction du calendrier et 
alors que le Sanhédrin siégeait à Jérusalem, le premier jour 
du mois était fixé à l'apparition de la nouvelle lune... » par 
suite la pleine lune correspondait au XIV* jour et non au 
XV«. 

Le dictionnaire de la Bible, de M. Vigoureux, sous la si- 
gnature d'un savant spécialiste, M. l'abbé Thomas*, profes- 
seur d'Ecriture sainte à la faculté 'catholique de Toulou- 
se fournit le même enseignement. 

Il dit positivement « que le cycle lunaire ne fut intro»- 
' duit qu'au 2» siècle et par consécpieat, au temps de Notre-Sei- 
gneur; une intervention du Sanhédrin réglait d'une façon 
tout emipirique, soit la durée de chaque mois, soit la succession 
des années à mois intercalaire, d'où dépend la coïncidence des 
fêtes avec tel ou tel jour de la seipaine. On ne peut donc retrou- 



1. Grande Encyclopédie, mot calendrier, époqne talmudique. 

2. Flammarion. Âatroitomie populaire, II, 132. 

3. H. Pasquier. Les temps êvangêliques. T. II, p. 234. 

4. Dietiùnnaire de la Bible, mot Aimée, coiôn. 642. 
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ver rannéé où avaient lieu dé telles coïncidences ^\x tnioyen de 
tables calculées d'api^ès le9 cycles comme olxerchont à le faire 
certains auteurs pour la vie dç Notre-S^igneur et pour les 
temps apostoliques. C'est à des renseignements historiques 
spéciaux à chaque cas, s'il en existe, qu'il faut demander la 
solution de ces problèmes chronologiques. » 

C'est aussi notre avis et toute cette étude n'a qu'un but ; 
faire connaître et coordonner les documents historiques qui 
nous sont parvenus et qui oontiennent la solution de c^t in^ 
téressant, mais difficile problème. 

Aussi est-il impossible d'admettre les données et les calculs 
de M. l'abbé Pasquier relatifs h la fixation des nèoménies ^. 
Il trouve lui-même que « le calcul est assez délicat » En 
tous cas les Juifs étaient dans l'impossibilité de l'entreprendre 
au temps de Notre-Seigneur et, en fait, l'auteur s'est mani- 
festement trompé, puisqu'il fait mourir Notre-Seigneur en 
Tan 29, 782 de Rome, 15« année vulgaire de Tibère, sous 
les deux Géminus, le 15 avril, la veille de la Pâque après 
Téquinoxe... etc. Toutes conclusions impossibles et inexacte9 
à tous égards. Il est d'ailleurs lui-même ^ obligé de modi- 
fier ses clûffres pour faire tomber le 14 Nisan un vendredi, 
l'an 29 et de reconnaître « qu'à l'époque de Notre-Seigneur, 
la durée exacte de la lunaison n'étant qu'imparfaitement 
connue, une erreur de quelques heures sur l'instant précis de 
la nouvelle lune n'a rien qui doive nous étonner. » 

OPINION DES PÈRBS ET DES CONCILES 

Si maintenant nous examinons l'opinion des Pères des pre- 
miers siècles et la pratique de ces mêmes temps, nous aurons 
bien vite acquis la conviction que la Pâque juive se célébrait 
vraiment le 14 Nisan et que beaucoup d'Eglises chrétiennes 
s'obstinaient à suivre cette coutume souvent et enfin définitive- 
ment condamnée et bannie. 

Saint Polycarpe*, Evêque de Smynïe èii 158, qui avait 

1. Abbé H. Pasquier. Les iempi évangili^tiea. T. I, p. 6S et wilv. 

2. W., ibid,, p. 43. 

8. trénée, p. 340-341. Edition Jilassiiet; liv. III, S. Dom Cellier. 
'Auteurs sacrés, ch. XHl. $* PolycArpe, p. 399- 
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été disciple da saint Jean, vint à Roto^a polir oonférer avec 
le pape Anioet de la date de la fête de Pâiiues. Anicet voulait, 
selon la coutume des Apôtres et de l'Eglise de Rome, qu'on 
célébrât le fête le dimanche qui suivait le XIV® jour de la lune. 
Polycarpe, au contraire, soutenait qu'on devait la célébrai: 
avec toutes les Eglises d'Asie le XIY® jour de la lune en quel- 
que jour de la semaine qu'il arrivât Ils se séparèrent en gar- 
dant chacun son sentiment 

n est donc certain que les chrétiens d'Asie célébraient 
toujours ak>rs la fête de Pâques le XIV.® jour de la lune, 
It même jour que les juifs. 

Saint Méliton^, un spécialiste, car il composa deux livres 
sur la Pâque VBrs l'an 170, ouvrages aujourd'hui perdus, 
célébrai^ au dire d'Ëusèbe^, la Pâque comme les Asiatiques 
le même jour que les Juifs et le XIV^" jour de la lune. 

Claude Apollinaire *, dans un discours sur la Pâque qui lui 
e»t attribué, assurait vers l'an 172 <c que Jés^us-Christ est 
mort le quatorzième jour de la lune : aiuntque décima qtiarta 
agnum cum discipulis mandiucasse Dominum... » Il le ré: 
pète encore dans un autre passage; mais Tillemont con- 
teste que ces écrits soient de lui. 

Saint Irénée^ à la fin du II® siècle, qui avait été disciple 
de saint Polycarpe, et était Evêque de Lyon, dans les Gaules, 
suivait la coutume romaine. Il célébrait donc la Pâque chré- 
tienne le dimanche qui suit le quatorzième jour de la lune; 
mais apprenant que le pape Victor voulait excommunier les 
Evêques d'Asie qui suivaient la coutume juive et célébraient 
la Pâque le XIV® jour, il lui écrivit respectueusement et le 
supplia de ne pas rompre la paix des Eglises et de fermer les 
yeux sur ces divergences extérieures. 

Dom Cellier^ raconte d*ailleurs tout au long cette fameuse 
coDtroverse au chapitre XXXVI concernant le pape saint Vic- 
tor, n rapporte que les Eglises d'Asie notamment, s'aulorisant 
de l'exemple et de la tradition de l'apôtre saint Jean, « étaient 
dans l'usage de finir le jeûne de Pâque le XIV® jour de la lune, 
quelque jour de la semaine qu*îl arrivât et de célébrer en 



L id., ibid,, p. 450. 

2. Eus. IV, 26; V, 24, Histor. 

3. Dom Cellier, loc. cit., p. 464, aote 4. 

ô. Dom Cellier, cb. XXXVI. Vk de 8. Victor, pape ea 192. 



i 
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ce jour la fête de la. Résurrection du Sauveur. Au contraire 
toutes les autres Eglises du monde soutenaient qu'on pou- 
vait fînii le jeûne et solenniser la fête de Pâques seule- 
ment le dimanche. » 

De nombreux Cîonciles furent assemblés i»rtout pour ame- 
ner l'unité de pratique de la célébration de la Pàquè. 

Polycrate, Evêque d'Ephèse, assembla un concile en cette 
ville où il fut maintenu que l'on continuerait « à célébrer 
la Pâque le XIV« jour de la lune, quelque jour de la semaine 
qu'il arrivât. » Le pape Victor résolut d'excommunier les évo- 
ques récalcitrants. Des résistances se produisirent et Ton ignore 
comment se termina la lutte et si vraiment l'excommunî- 
cation fut prononcée ou maintenue. Saint Jérôme, dans son 
catalogue des hommes illustres nous a conservé ,ime partie 
de la lettre de Polycrate. 

Théophile de Césarée. A cette même époque Théophile était 
Evêque métropolitain de Césarée et de Palestine, ayant sous 
sa juridiction, Narcisse, patriarche de Jérusalem. Il présida 
au nom du pape Victor le fameux concile de Césarée. Saint 
Jérôme \ dans son^ catalogue, dit positivement qu'il composa 
avec d'autres Evoques tme lettre Synodale contre ceux qui 
célébraient la Pâque avec les juifs le XIV« jour de la lune ; 
« adveraùa eo8 qui décima quarta luna cum Judœis pascha 
faciebant. » 

Eusèbe * parle aussi de cette lettre synodale : « exstat etîam- 
num epistola sacerdotum, qui tune in Palaestina congregati 
sunt; quibus praesidebant Theophilus CaBsaria^. Palestinae let 
Narcissus Hierosolymarum episoopus. » 

Dom Cellier* croit que nous n'avons plus cette lettre, 
suivant en cela l'opinion de Tillemont et de Sainte-Beuve. 
Il constate toutefois que Bède, Baronius, Bucherius, Galland, 
la croient véritable. En tous cas, il ajoute : « Cette lettre, 
que nous n'avons plus, était très utile pour combattre ceux 
gui faisaient la Pâque le 14e jour de la lune. » 

Nous retrouverons ce texte plus tard tel que nous l'a trans- 
mis Bède dans son livre de ^Equinoctio vemali. 



1. Jérôme. Catal 43. 

2. Eusèbe. Hist ecel V. 13. 



3. Dom CeUier : Auteurs eaerés, ch. XXXVII. Théophile de Césarée, 
voir note 8. 
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Une foule d'ouvrages ont été écrits dès ce temps-là sur la 
Pâque, mais ils sont perdus, notamment oeux de Clément 
d'Alexandrie et de saint Hippolyte. Mais en 1551 on a re- 
trouvé le cycle pascal, de 16 ans, de ce dernier Père. Il 
y place le terme pascal au XIV« jour de la lune, mais suivant 
la coutume romaine, la fête de Pâques doit être renvoyée au 
dimanche. D'après ce même cycle, on pouvait faire la Pâcfue 
tous les dimanches qui arrivent depuis le 20 mars jusqu'au 
21 avril; ce qui prouve, dit Dom Cellier, que saint Hippolyte 
ne fixait pas l'équinoxe au 21, mais au 18 mars. 

Origène^ dit positivement que Jésus mangea la Pâque le 
XIV* jour de la lune : « Pascha factum est quarta dedma 

Saint Anatole ^ en 276, composa un canon pascal, dans 
lequel il fixe l'Equinoxe au 22 mars. Il y dit que la Pâque 
juive doit se célébrer le i4« j(mr de la luTie, après l'Equinoxe. 

De son temps, ajoute Dom Cellier, il était encore d'usage chez 
les Asiatiques de faire la Pâque le XIV de la lune, en! quelque 
jour de la Pâque qu'il tombât, pourvu que ce fût après 
l'équinoxe. Mais, à Rome et dans toutes les autres églises, 
on ne la célébrait que le dimanche. Saint Anatole^ établit 
pour règle « que si le 7« jour des calendes d'Avril (24 mars) 
se rencontre un jour de dimanche avec le XIV® jour de la 
lune, on doit, en cette année, célébrer la Pâque le 14 de la 
lune. » Pourquoi ? Mais évidemment parce que Notre-Seigneur 
est mort le 22 mars, comme l'affirme le Concile de Césarée, 
Le 24 mars est par suite l'anniversaire exact de la résurrection. 

Dom Cellier*, parlant de ce Concile de Césarée, reconnaît, 
avec saint Jérôme et Eusèbe, qu'une partie de la lettre Sy- 
nodale qui fut adressée par Théophile et les Pères de cette 
assemblée aux Romains, nous a été conservée. Il ajoute que 
le Vénérable Bède nous en a donné le texte, mais qu'il ne 
fait pas honneur aux savants Evêques et qu'il ne mérite pas 
de leur être attribué. Nous sommes surpris d'un tel lan- 
gage, qu'on retrouve dnas Tillemont et aussi sous la plume 
d'écrivains modernes. Mais toutes les fois que les anciens 



1. id., t II, ch. 13. 

2. Jrf., ibid., ch. 25, p. 442. 

3. idf., Und., p. 448. 

4. Dom Cellier. Auteurs sacrée, II, ch. 42. 
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ont parlé de la création du monde, de l*œuvre des six jours, 
dès Equinôxfes : par exemple, Philon, Éusèbe, saint Augustin, 
saint Cyrille, saint Ambroise, saint Basile, et bien d'autres, 
dans les Hexamerons ou livres analogues, ils ne se sont 
pas servis d'expressions différentes. C'est la même Idée déve- 
loppée et exprimée de la même façon. 

Le monde a été créé au printemps, selon les uns. à Tau- 
tomne^ selon les autres, toujours à TEquinoxe. En cela les 
hommes sont les mêmes partout et maints ouvrages modernes 
sont encore parfois habillés à la même mode. C'est un fait, 
et autrefois c'était tine habitude courante. Nul ne songe à 
dire que les saisons n'ont été créées qu'au déluge, la pluie 
même n'existait pas avant cette épocpie. La bible le dit clai- 
rement. Et la science prouve qu'une seule saison existait 
autrefois par toute la terre; c'était la même flore, celle des 
tropiques : c'était à la fois le printemps, l'été et l'automne, 
car les fleurs et les fruits se succédaient nécessairement 
sans interruption et sans avarie, au moins avant la chute ori- 
ginelle. La forme do ces documents peut donc être plus ou 
moins sujette à critique, mais c'était la mode du temps, et 
cette forme n'enlève aucune valeur à la tradition historique 
qui nous est conservée. Qu'importe le vêtement! 

Un grand nombre de Conciles^ ainsi qu'on peut le v^oir dans 
Dom Cellier, Roisselet, Labbé et Cossart, se sont occupés, 
dès la fin du II« siècle, de déterminer la date de la fête de^ 
Pâques. Tous ont décidé qu'il ne fallait pas célébrer la Pâque, 
comme les juifs ou. les Asiatiques, le 14® jour de la lune, mais 
le dimanche suivant. C'est la formule adoptée. Un seul, celui 
d'Ephèse, réuni par Polycrate, Evêque de cette ville, résista 
au pape Victor et soutint que la véritable date était la daie 
juive, c'est-à-dire le XIV« jour de la lune, et que c'était la 
tradition de saint Jean, de saint Polycarpe et saint Philippe, 
Thraséas et autres encore. « Tous cmx-là, disait Polycrate, 
ont céUbré la Pâque le XIV^ jour de la lune, suivant VEvan- 
giU.-. ; ils ont tous célébré le jour de Pâqi^es dans le temps 
ou les juifs purgeaient le levain... » Nous avons dit que c'est 
alors que le pape Victor voulut excommunier ou même excom- 
munia ces Evêques, au nombre de sept; mais que, sur lés ins- 
tances de saint Irénée, il se montra bienveillant, et 6e fut 
le Concile de Nicée qui imposa eûfiû ^u monde eûtlei' la 
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règle romaine déjà en vigueur et qui avait été nettement 
mise en relief par le Concile d'Arles. 

Eusèbe^ soutient que les juifs auraient dû célébrer la 
Pâque le même jour que Notre-Seigneur Jésus-Christ et qu'ils 
ont ce jour-là violé la loi. Il avait fait un traité de la Pâque 
que le Cardinal Angelo Mai a retrouvé en partie et publié. Il 
y proclame que les Israélites célébraient la Pâque le XIV^ 
jour de la lune. Eusèbe^ dit encore que les juifs ont fait 
mourir Jésus « le jour même de la fête de Pâques... in medio 
sokmnitatis ejitë,.... in ipso paschœ die sanguinem ejus super 
se et super filios suos expetierunt... » 

Le Concile de Nicée ^ eut pour objet principal la réglemen- 
tation de la fête de Pâques. « Quelques provinces d'Orient, 
dit Dom Cellier, faisaient cette fête avec les juifs le XIV^ 
jour de la lune... Il arrivait même quelquefois que Ton faisait 
la Pâque en trois temps différents de Tannée, ou qu'on la 
faisait même deux fois en un an, et quelquefois par consé- 
quent qu'on ne la faisait pas du tout, ce qui exposait l'Eglise 
à la raillerie de «es ennemis... le jour de la Pâque fut fixé 
au dimanche d'après le XIF® de la lune qui suivait de plus 
près l'Equinoxe du printemps, parce que Jésus-Christ était 
ressuscité le dimanche qui avait suivi de plus près la Pâque 
des Juifs. » 

Le Concile de Nicée fit disparaître enfin l'Hérésie des 
Ouartodecimans. Ce nom l'indique suffisamment; ces Héré- 
tiques étaient ain'si nommés parce qu'ils célébraient la Pâque 
chrétienne le même jour.qae les Juifs, le XIV^ jour de la 
lune. Ils avaient pour devise et pour règle ce précepte que 
saint Epiphane * nous fait connaître : « Maledictus qui non fe- 
cent Pascha XIV die mensis ; maudit soit celui qui ne célèbre 
pas la Pâque le ZJY® jour du premier mois. » 

(A stUvreJ Xavier Lévrier. 



1. Dom Cellier. Auteurs sacrés, ch. VIII, art, IX, p. 242 et suiv. 

2. Id., ihld., p. 234. Eus^be, Camm. êitr U psaume LXXIII, p. 438. 

3. Id.y ibid., ch. XIX, p. 428. 

4. Epiphane. Haru-, M, § 1. 



Revat do liond* Cathotîquc — i^^ Janvier 1908. 6 

Digitized by VjOOQ IC 



HISTOIRE DE UABBAYE ROYALE 

ET DE 

rOrdre des Chanoines réguliers 

DE SAINT-VICTOR DE PARIS 
(2me Partie : 1500-1791) 

(Suite.) 



Du Bouchet mourut le 23 avril 1654, en sa maison de la 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, et fut inhumé en grande 
pompe à l'abbaye, le 25 avril, en la chapelle de Saint-Denis, 
aux côtés du président le Maistrs^. 

1. 11 est ainsi mentionné au Nécrologe IX calendas maij : 
« Obiit clarissimus vir Uenricus du Bouchet> dominus de BournonviUe, 
in suprema Curia Galliarum senator integerrimus, qui hanc dDmum sin- 
gulari amore complectcns, ampiissimam Bibliothecam, quam magno sumpta 
diu an te sibi paraverat, insuper et septingentas libres annui redditus 
ab aerario publico percipiendas in novorum lîbrorum emptionem uobis 
donivit 1654. » 
Voici son épitaphe, composée par Eustache de Blémor : 

SISTB VICTOR. 

H 10 INTflB BANOTORUM, DOOTOKUM, 

IfOBILIUAlQlTB BELIQUIAS 

MISCENTUR CINERES 

V. C. llENBici DU BOUCHET 

IN BUPBBHA OALILARUM OUEIA 

SKKATORIS ; 

CUI 

KOBILK BUOHBTIOBDM ELBBNŒORUMQUB 

GENU8, 

SAIÏCTITAS, 

IKTBFBITAS SINGULARIS IN MUNEEE 

DOOTBINA ET EBUDITIO IMMEN8A 

CUJUS MONUMENTUM JBRB PERENNIUS BBLIQUIT 

IN PB^CLABO BIBLIOTHEO.£ DONO, 

QUAM BEMF. LITTEBABIAM COHONBSTAVIT, 

IN HAO BEGALT ABBATIA, 

MU8ABUM APOTHECA 

IMMORTALITATEM CONSCIVBRB ; 

TU NE INGRATUS ABSCEDE 

VITA PUNOTO BBNB PBBCABB, A QUO TU 

IMMORTALITATESf NANCISCERE, 

ACCBPISTI 

OBIIT ARiE CHBISTI ANN. 1654 

DIE 23 APRILIS 

.STATIB 61. 

- . {Uêmorioî, II,. p. 59.). . 
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Son frère et légataire universel, Jean-Jacques du Bouchet, 
seigneur de Villeflix, exécuta loyalement ses volontés. La 
bibliothèque fut immédiatement transportée à Saint-Victor 
« dans des chariots et harnois appropriez ». Elle fut rangée 
dans le local nouveau aménagé récemment au-dessus du no- 
viciat, et dont l'accès avait été rendu facile par un vaslo 
escalier de pierre, construit par un Rouennais, Robert Bou- 
din, auteur de la belle rose du transept de Téglise du côté, 
du cloître. 

Enfin, nous raconte toujours Jean de Thoulouse, 

laditte bibliothèque, ayant esté promptement mise, en quelque 
sorte d'ordre ^, sl esté d*abord considéré de tous, nous en vou- 
lumes faire la publication par un survice très solennel, que nous 
fismes pour ledit deffunt (le jour ^t le lendemain de la ïrinitéj. 

A rOffertoire, le P. Bonette de Blémur prononça en latin 
Toraison funèbre du donateur qui fut fort goûtée de l'assis- 
tance*, Santeul, dont le talent commençait déjà à se rêvé-, 
1er dans les milieux littéraires, publia à cette occasion un 
long poème dont le titre est aussi pompeux que les vers eux- 
mêmes '. 

Du fait de l'accroissement de la bibliothèque et de son ou- 
verture au public, du fait aussi, sans doute, de Taffluence 
des étudiants et des lettrés qu'elle attirait, l'abbaye subit 
une évolution fort complexe sur laquelle Gourreau récrimine 
parfois, non sans raison. Le goût des lettres et des sciences 
y va dominer plus que par le passé. Le bibliothécaire pn 
peut témoigner, chaque année, dans le discours latin qu'il 
prononce lors de la visite solennelle, que viennent faire à 
l'abbaye MM. du Parlement, pour répondre au désir de 
M. du Bouchet. Mais de plus en plus on constate une fâcheuse 
tendance à la sécularisation, mollement combattue du reste 
par l'autorité fort amoindrie des prieurs triennaux. 

Je trouvé à mon retour de Rome, nous conte Gourreau, le P. 



;V 1. L*ordre définitif fut établi, et le catalogue rédigé par le P. Le Ton- 
f> nelier, qui succéda au P. Biémur comme bibliothécaire. (Bib, Mazar. 
* ms, 3265.) 

2. Ce discours a paru eu 1654, chez le libraire Cramoisy. 

3. San-Victorina grcUitudo Musarum lachrymis expressa in funere ilîtisiriêsi' 
^mi$ ffenrici Bucketii^ domini de Boumonvilh. 

ŒuTi^s dc-Sante^, éd. Thierry. 1698, II, p. 9. 
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Dcreux qui Cou'oit son temps doucement, n? bDUgean* de sa oham- 
brc et estant le vray mod3l d^ la régularité, car il ne manquoit à 
r en. Ceîto exactitude suppléolt à beaucoup d'aultrcs qualîtées qui 
luy manquoient pour le dehors et la fermette; mais il avoit le 
principal; les esprits estoient un peu partagez, il estoit respec- 
tée 

Lorsqu'il sortit de charge^ en 1657, le P. Sauvage fut 
réélu. 

Quoy qu'il se tint assez ferme sur la discipline, pour aulUuj» le 
Tr'ennat Tavoit si fort relâchée, qu'il sembloit aux religieux qu'il 
leur parloit d'un temps inconnu, la nouveauté ayant fait prendre 
un ply nouveau et effacé les traces anciennes ^... 

Le P. Sauvage eut la maladresse de se priver de son meil- 
leur appui, en laissant partir à Pamiers son sous-prieur, le 
P. Charles Rainssant, homme de sainteté et d'expéiience, que 
révêque Etienne de Caulet* chargeait de rétablir la régu- 
larité au Chapitre de sa cathédrale. Le Chapitre de Pamiers 
n*avait jamais été sécularisé; mais les bâtiments conventuels 
y avaient été ruinés par les guerres de religion. Caulet, piqué 
d'émulation par Tévêque d'Uzès, dont le Chapitre était re- 
venu à la vie en commun et avait embrassé les observances 
de la Congrégation de France, obtint un arrêt du Conseil 
en date du 17 septembre 1657, enjoignant aux chanoines de 
Pamiers de reprendre au plus vite la vie commune, de re- 
construire les lieux réguliers et d'élire un prieur claustral. 
Profitant de l'expérience faite à Uzès, où l'union du Chapitre 
régulier à la Congrégation de France avait suscité à l'évê- 
quc Nicolas Grillot, de graves difficultés, dont il s'était plaint 
à TAssemblée du clergé de 1656, Caulet, conseillé par Jean 
de Thoujouse, songea à Saint-Victor, s'as:ura par avance le 
consentement du P. Rainssant, et l'affaire étant proposée à la 
Chambre le 18 mars, le aous-prieur reçut une obédience en 
forme pour rétablir à Pamiers la vie régulière, comme autre- 
fois les ancêtres victorins « l'avaient rétablie, selon les ca- 
nons à Séez et à Saint-Malo ». 



1. Mémoires, p. 363. 

2. Ihid,. p, 374. 

8. Doublet. Un prélat janséniste, E. de Caulet, réformateur des Chapitres 
de Foix et de Famiers. Fdix, 1895. iii-8o. 
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Il a fftH ds» mervei les dans cett^ église, é-rit Gourreau ('commu- 
nauté d:s chanoin s r'tiblie, prédications, so'endeur d3 la liturgie, 
etc.)* n passoit pour un excellent homme, tandis que nous en es- 
tions privez... Je le prié, estant prieur» par d3ux foys de revenir... 
Un si bon ouvrier ne revint qu'au bout de neuf ans d'abs n^e... 
Il fust maistre des novices .. Il estoit à tout, quoy qu'il fust un 
peu cassé... Imitant M. d'Alôt (Pavi'lon), dont il nous rapportoit 
tousiours quelque action. Le relâchement luy déplaisoit, n'y pou- 
vant remédier (il lui manque une voix pour être élu prieur. Sous- 
pr'eur, les relâchés lui font la guerre. Il meurt à la tâche après 
une courte ma'adie)... au grand regret et parmy les larmes des plus 
rasionnables qui jugeoient bien que la maison perdoit son' plus 
bel ornement et son plus grand appuy devant Dieu^. 

Sauvage 

ne se fesoit point aimer; il ne concluoit rien, il avoît des mais, des 
si et des car; il remettoit et tenoit le monde en suspend. D'un 
naturel lent et rude, ne montrant pas bon visage. Et cependant, 
il n'estoit pas ennemy de sa personne, quoy qu'il le fut jusqu'à 
l'austcr'té pour les aultres. Il avoit conféré avec d?s personnes 
qui estudioient l'art de Remond Lulle; il raisonnoit, et ses dis- 
cours estoient bastis sur ses maximes et principes. On fesoit beau- 
coup de discours sur luy. Il y en euBt mesme qui firent quelque 
satyre «. 

Après lui, Desrieux fut élu pour six ans, « estant irrépro- 
chable », mais succomba victime de sa bonté, « ne pouvant 
réduire les gens dans leur devoir». Ensuite reparut Sau- 
vage, qui laissa faire. 

Nous allions aultrefoys en ville en chappes légères, écrit en- 
core Gourreau en 1671; il n'y a pas tentte ans, on ne prenoit 
le manteau que lorsque l'on sortoit les portes de la ville. Les offi- 
ciers mesme s'y conformoient, le cellérier à la halle. Cet habit 
entretenoit la modestie; on n'osoit aller seul; on retenoit les ban- 
des de colets du cloistre. Quelqu'un plus hardy que les aultres 
a introduit le chapeau à l'insceu du prieur. Il ne fut pas difficile 
de l'imiter, cet habit estant plus agréable que l'autre. On a vu insen- 
siblement cette nouveauté tournée en continue, excepté en quelques- 
uns qui .soustenoient la pratique ordinaire; mais ils se rendirent 
à la f'n au courant qui a apporté une foule d'abus, comme l'affecta- 
tion d'estoffes et chapeaux curieux et fins, de bas délicats, de sou- 
liers à la mode, de colets de touttes façons, sans conformité, chu- 



1. P. 378. 

2. MérnMres, p. 869. 
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cun s'accommodant à sa fantaisie, et chacun le plus séculière- 
ment qu'il pouvoit. 

J'en ai vu avec des rochets à passement par en bas, autour du 
cou et au bout des manches, pour passer pour abbez de leur or- 
dre. 

C'est une pittié de voir combien de désordres cette licence a 
entraisnez avec soy, jusque-là que la condition a déplu par la cou- 
tumance de cette superfluitté et que quelques-uns eussent souhaitté 
que la communeauté fut sécularisée, ne tenant plus aussy br-n qu'à 
un filet, et le nom seul luy estant demeuré. Les exemples seroient 
honteux... 

Ceux qui ont commencé ces abus ont grand tord. J'en ay esté, 
en ayant vu l'origine et le progrès, qu'on n'a pu détourner. Il 
y en avoit mesme qui passoient jusques à cette liberté que de 
faire porter leurs habits en ville, longs et courts, n'osant les faire 
paroistre dans la maison, ayant encore ce reste de pudeur, évitant 
les yeux de leurs supérieurs, et voulant bien se montrer au peu- 
ple dans cet équipage scandaleux. 

On n'a pas esté plus retenu pour la campagne. L'abus de la 
ville a bientost aboly la simplicité avec laquelle on y alloit. Ces- 
toit avec une robbe et un rochet retroussez avec une cintune 
blanche, et par dessus une casaque à manches ou un manteau. 
On n'estoit point honteux de paroistre tel que l'on estoit. On se 
cache maintenant par l'invention de soustanolles noires, ou plu- 
tost justeaucorps qui ont fait dépouiller la robbe, et souvent 
le rochet, gardant un pourpoint blanc, ou le quittant pour en prendre 
un noir, petit à petit reiettant les apparences de la condition... 

Le trieunat a lâché la bride à tous les abus... Toutte la régularité 
s'est dissipée dedans et dehors^ un esprit de liberté et d'hardiesse 
a esclatté, révoltes, désobéissances, et en vérité la maison s'est 
trouvée dans un estât déplorable, soustenue néanmoins tousiours. 
de quelques-uns qui n'ont pas fléchi le genouil devant BaaP. 

Tel Gourdan, qui tint au poste, tel aussi le Nain, qui fina- 
lement s'enfuit à la Trappe. Quant à Gourreau, dégoûté 
de tant de désordres, il se confina dans son prieuré de Vil- 
liers-le-Bel. De plusieurs années, il ne parut pas à Paris. 
Mais en 1660, il voulut voir l'entrée de la reine de Suède, et 
se trouvant à l'abbaye pour la Saint-Augustin, ne put décem- 
ment s'absenter du Chapitre. Sa présence rallia tous les par- 
tis, et, malgré ses refus réitérés, il fut élu prieur de l'abbaye. 
Il passa, nous dit-il, une bonne partie de la nuit pour dé- 
tourner ses confrères de leur dessein. Le lendemain l'élec- 
tion fut reprise, on persista à l'élire, et lui à refuser. 



1. MémoifM, p. 406 et auiv. 
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J'estois touché d'en voir plusieurs, et des anciens, qui se jet- 
toient à mes pieds, baignez de larmes. 

Mais rien no put la réduire. Il s'enfuit à Tinfirmerie, y fut 
suivi par la communauté, pfuis "rejoint par M. de Laurent, 
conseiller au Parlement, son parent, qui usa en vain de 
prière et de menace. A 5 heures, personne n'avait cédé. 
Ce fut Gourreau qui eut gain de cause. « Je sçavois, écrit-il, 
que la maison n'estoit pas en fort bon estât ». Il ne se sen- 
tait pas assez d'énergie pour la romottro en ordre; et il était 
désaccoutumé de la vie du cloître. 

n quitta Paris le lendemain, Tin peu hpntelux du trouble 
suscité par son reïus, et monta à cheval à la pointe du jour 
sans prendre congé de personne que du nouveau prieur. C'é- 
tait Eustache Bouette de Blémur, le bibliothécaire, trop jeune, 
et mal préparé au gouvernement. 

Les jeunes gens y ont trouvé leur compte. Il ne laissoit pas de sur- 
veiUer, mais dans les extrêmes, s'emportant oultre mesure des 
valets, et se relâchant après au delà de la bassesse envers ceux 
qu'il avoit outragé de parolles. 

Il arriva cahin-caha h la fin do ses trois ans. Les relâchés 
le voulaient réélire, les prieurs de campagne se désintéres- 
saient, la plus saine partie de la maison en avait assez; 
plusieurs parlaient même de passer à Sainte-Geneviève pour 
fuir une maison « de libertinage ». Cette fois, Geurrealu, 
supplié par le P. Rainssant, se laissa faire, « fermant les 
yeux à tout .ce qu*il laissoit »: son pe[uple, ses amitiés, sa 
maison bien fournie, son repos. 

Dans son discours de remerciement, îl traça un plan de 
réforme. Quant à Blémur, déchu et méprisé, il demanda 
et obtint, non sans peine, le prieuré de Villiers-le-Bel, qu'il 
trouva moyen de ruiner en trois ans. 

Gourreau commença par exiger plus de simplicité et de 
propreté dans les vêtements; il lit Ja guerre aux collets pt 
aux habits de ville, essaya de réprimer les sorties, beaucoup 
trop fréquentes, source d'oisiveté et de désordre^. 

1. « Ils retournent quand les aultres vont se reposer; on les rencontre 
allant à Mattlnes lorsqu'ils revienent do souper et de la promenade. 
Db vont à Mattines quel {uefoys tout d une suitte, pour commencer leur 
sommeil couchez dans leurs chaires, pour scandalizer les aultres dans 
r^glise, comme ils en ont mal édifiez dans le monde... 
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Il jugea, non sans raison, que cette jeunesse turbulente se 
tiendrait tranquille et deviendrait plus régulière s'il la pous- 
sait aux études. Il s'entendit à cet effet avec M. Faure, prin- 
cipal du collège Saint-Michel, qui vint professer la théologie 
à l'abbaye. Des soutenances publiques furent organisées dans 
la chapelle de l'infirmerie. Le jeune Gourdan surfout s*y dis- 
tingua, 

ayant récité une quantité de vers à l'honneur de M. de Càaslin, 
nostxe abbé, présent à cet acte. 

Mais Gourreau voulut donner aux études ainsi réorganisées 
un but plus tangible, et lorsqu'il crut venu le moment oppor- 
tun, il proposa à la Chambre de présenter quelques-iuns 
des jeunes Victorins au doctorat en Sorbonne. L#a proposition 
trouva des opposants. Les uns arguaient des raisons qui 
avaient fait éloigner dans son temps Gourreau lui-même du 
doctorat, malgré le vif désir de son père : « par une vieille 
coustume, les estudians estoient l'objet de l'envie »; Gourd:^n, 
« fort bon religieux, ne Voulut point affecter les degrez quoy 
qu'il en fut capable. Mais, se retranchant dans sa modestie, 
il préféra d'estudier en *secret à cet esclat du bonnet ». D'au- 
tres, enfin, trouvaient peu sympathiques les candidats : un 
Paul Bouîn, « dont la "maison était scandalisée * », un Ix)uîs 
de Bourges, qui avait « un esprit altier, vice qui se déve- 
lopperoit avec le titre de nostre maistre », etc.. Au dehors. 



n y en a gui estudient, d'aultres qui sont oisifs, mal élevez, sans 
courage ni honneur. Ds troublent le travail d3S aultres et nîfectent de 
sortir... 

Examinant la vie d'une communauté, je voyois qu'el'e se prisse ordi- 
nairement ou à ne rien faire ou à mal faire, ou à fair^ toute autre 
chose guo ce que Ton doit. On veult être courtisan, plaideur, coureur, 
mordains... 

Vous les voyez attroupez, circum claustra fremunt, pour s*entreten*r 
de nonvcîhs des Roys et de leurs desseins... Le chapitre est une cohue, 
plain ày bruits. On prend la liberté de parler au mesnris du supérienr. 
C'est une confusion, chacun s'interromp, et tous veulent emporter. » 
{Mémoires, p. 4fin et suiv.) 

Voilà un tableau qui nous met loin d.i Saint- Victoif de Gildûinl 

1. Paul Bouin fut dans sa jeunesse un joyeux compère de toutes hs 
facéties plus ou moins saugrenues de son ami Santeul. (Hi l^ire dVne pir- 
tie de piquet par la chatière de la prison de Santeul. et%) — (Cf. 
La vie et t^'s bons mots de M^ de Santeul, Cologne, 1723, p. 126). Il 
passa son doctorat, presque par force, se grisa de son titre et da 
son talent as parole, se lia avec l'Esccalopier, prédicateur en renom, 
mais sans jugement, quitta Saint- Victor et prêcha assez longtemps on 
habit noir, mais « sans réputation ». 
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des amis de l'abbaye dééônsëillaieiit aussi lé doctorat, disant 
que « pensant faire des docteurs, je ferois des indévots ». 
Gourreau pensait au contraire « introduire la civilité et Tho- 
nesteté que l'estude donne, bannissant la brutalité de l'igno- 
rance 1». 

Il eut gain de cause. La Chambre donna son consente- 
nient, et, par un acte officiel du 13 octobre 1663, autorisa 
le P. Bouet de la Noue h se présenter <t à la lioence touchant 
le doctorat... pour la gloire de Dieu, l'édification du pro- 
chain et la gloire de nostre Compagnie ». Par mesure de pré- 
caution, un acte du 3 novembre fixait les conditions à exi- 
ger des candidats pour sauvegarder la discipline : 

Us ne devaient faire aucune dépense sans permission. — Autant 
que possible, leurs parents se chargeaient des frais d'examen. — Ils 
seraient prudents dans le choix des dédicaces de leurs thèses. — 
Ils n'auraieat, du fait de leur doctorat, aucune préséance à lalbaye, 
point de bourse à part, point de régime spécial, sinon pour les 
sorties nécessitées par les cours ou les soutenances. — Et encore, 
en ce cas, devront-ils avoir un cpmpagnon, à peine d'être punis 
discipliila rement par la Faculté. 

Le doctorat estant accordé, écrit Gourreau, je fust voir le sindic, 
M. Bréda, curé de Saint-André, et les anciens docteurs, qui me re- 
ceurent à bras ouverts et avec une joye extraordinaire. M. Bréda 
me dît en m'embrassant, qu'il estoit ravy que cela fut Arrivé de 
son temps, que c'estoit bien ma circonstance la plus niémorable 
de son sindicat. 

Le P. Bouet fut immédiatement admis à postuler la tenta- 
tive, et dans la chapelle de l'infirmerie de Saint-Victor, 
spécialement aménagée dans ce but, soutint sa thèse' devant 
200 docteurs et bacheliers «qui venoient me témoigner leur 
joye avec mille applaudissemens. » 

Prirent également leur bonnet 'de docteur sous le priorat 
de Gourreau : les PP. Lempereur, Bouin, de Bourges ^ et 



t. L. Û:* Bourges eut à cette époque un démêlé das pi as comiques arec le 
prieur dj Sorbonne. L*usage voulait que les bacheliers conférassont avec 
lui de leur Sorbonique. Les preuves étaient exposées de vive voix et le 
prieur s'en contentait d autant plus que chaque Sorbonique lai Valait trois 
ou quatre bons repas. La seconde année de licence du P. de Bourges, le 
prieur lui d3maAda ses preuves par écrit et refusa de prendre à Saint- 
Victor le repas d usage en pareil cas. L. de Bonnes I\Ii apporte ses preuves 
dans un brooilloA mal icrit Le prieur les déchire. L. da Boarjces revient 
le lendemain avec une épaule de mouton et Tes Aftfles. On paris vague- 
ment ie preuves, puis on descend de U bibliothèque de là Sorbonne pour 
souper, c Le prieur B*attendoit & on bon repae, ayant mesme téUM un 
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Vîob: d'Hérouval, de Lattagnant, Charpentier et de la Gran- 
ge ^ 

Les estudes estant ainsy en bon train, la jeunesse s'animant, 
M. Faure, habile homme, docteur de Sorbonne, professeur en 
théologie, donna des certificats d'estude à nos religieux ses es- 
coliers, dont les docteurs furent contans. 

Pendant quelque temps, l'abbaye vécut de (ses propres 
ressources, Bouin enseignant la "philosophie et Bouet la théo- 
logie. On remarquera que Santeul, qui était déjà profès de 
Saint-Victor depuis 1653, paraît demeurer étranger ^ tout 
ced. Il eut maints démêlés avec Gourreau, qui lui reprochait 
ison humeur volage et son goût exclusif pour la poésie pro- 
fane, mai's il lui avait su gré de ses encouragements aux 
lettrées et il lui écrivait à vingt-cinq ans de là : 

J'allois à vous d'inclination et par justice, car vous avez eu l'a- 
mour des lettres, et vous êtes le premier qui les ayez rétablies con- 
tre la vieille coutume de nos anciens, qui mettoient le point de per- 
fection à une observance où il n'y avoit souvent que peu d'onc- 
tion (je ne la blâme pas). Vous avez banni l'ignorance en introdui- 
sant les Docteurs; vous avez toujours aimé les lettres, et je pou- 
vois espérer une partie de vos bonnes grâces sous ce titre, puis- 
que, depuis quarante ans, je ne cessois de travailler toujours, 
soit pour des ouvrages purement séculiers, soit dans un âge plus 



aultre festin. » Le P. de Bourges s'excuse de le quitter, lui répétant 
qu'il aurait été mieux à Saint-Victor. Voyant son gigot et ses nèfles, lo 
prieur entre en colère, fait du bruit; les jeunes docteurs accourent, font 
voler les nèfles par toute la Sorbonne. On décide que personne ne pré- 
sidera la soutenance du candidat. Les autres bacheliers se raillaient d'eux; 
quant à eux, ils déclaraient : « rumpendum omne vinculum eum Victorinis 9. 
Diverses démarches de la Sorbonne à Saint- Victor où le prieur (alors 
Taconnet), dirent-ils, « recepit nos urbanissime, haccataureus autem (le P. 
de Bourges) non ita. » Celui-ci soutint quand même sa tlièse, et le prieur 
y dit dans sa harangue que Saint-Victor « monachiaimum exuerat ». Celte 
querelle d'écoliers fut vidée devant l'archevêque et s'arrangea par des 
compliments mutuels. Seulement Bouvot, le bedeau de Sorbonne, fit observer 
au prieur « que son latin avoit peine à sortir... faisant al'usion aux nèfles ». 
{Mémoires, p. 624.) — Le même prieur d.3 Sorbonne eut maille à partir 
avec Bossuet. 

1. Ch. de la Grange était lié avec saint J.-B. de la Salle. (Cf. Guibert, 
Histoire de saint J.-B, de la Salle, p. 337.) Etant prieur di Villiers le-Bel 
en 1702, il fut chargé d'enquêter sur lui. Ch. de la Grange est l'auteur 
d*une traduction française de VExposition de la Règle de Saint-Augustin 
par Hugues de Saint-Victor, in-12. Paris, 1691, et de" deux ouvrages 
parus sans nom d'auteur : Réfutation d'un écrit favorable à la comédie, 
in-12, Paris. 1694; Les mystères sacrés de N.-S, Jésus-Christ, 3 vol. in-8^, 
Paris, 1697. 
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avancé, pour l'Eglise qai m*a hohoré de son approbation pour plus 
de 2.000 hymnes K 

Les études étant ainsi réglées, Gourreau entreprit jdes 
travaux très importants de réparations et d'embellissements 
à l'abbaye, aidé en cela par le chambrier, le P. Et. Favières *. 
« De mon humeur », nous dit-il, « je pris la truelle que je ne 
quitté point qu'avec la charge, tout estant achevé ». 

M. de Lionne, secrétaire d'Etat, avait acheté à l'abbé de St- 
yictor, du terrain à la Villeneuve, derrière le Palais-Cardinal, 
pour y bâtir une maison. Les chanoines reçurent pour leur 
part 18.000 livres, ou, plus exactement, 800 livres de rente, 
qui furent destinées à des réparations. On démolit la cha- 
pelle de Pastoureau et la maison d'Arnoul de Lisieux, qui 
servait de dépôt aux manuscrits depuis que la bibliothèque 
de M. du Bouchot avait envahi la bibliothèque neuve presque 
entière. Avec les matériaux de démolition fut élevé un grand 
pavillon, au bout de la bibliothèque, vers le jardin, pour y 
loger les manuscrits. Le bras de Bièvre « qu'on nous infec- 
toit » fut entièrement voûté et recouvert d'une terrasse, lon- 
gue de plus de 60 toises et large de cinq, décorée de pilastres 
de pierre de taille, vers Tabbaye, et d'un balustre de fer, du 
côté du pré. On fit une voûte large et claire pour aller à 
l'infirmerie; une belle porte de fer à la salle appelée « l'es- 
cole de maistre Hugues, » qui s'avançait vers le jardin, à 
peu près parallèlement au noviciat et à la bibliothèque d'une 
part, et à l'infirmerie de l'autre côté; un bel escalier de pierre 
à la place de l'ancien locutoire, pour monter au dortoir et à 
la chambre du prieur; et au bout de la salle de Hugues, 
une belle pièce carrée, pleine de soleil et de lumière, à 
usage de salon de repos. Enfin, les cellules du dortoir furent 
agrandies, et leurs vieilles fenêtres, longues et étroites, rem- 
placées par de larges baies uniformes. Moyennant une loca- 



1. Lettre du 11 janvier 1690. B. N. ms. fr. 24081, p. 263. 

2. Etienne Favières fut prieur-vicaire en 1673. Il mourut prieur du Bois- 
Saînt-Père en résidence à Saint-Prix, le 26 janvier 1691. Sa pierre tom- 
bale, ornée de son portrait gravé au trait, existe encore dans Téglise de 
Saint-Prix. Il porte le surplis à larges manches et Taurausse. Au des- 
sus de sa tête sont les armes de l'abbaye. Au bas. on lit : 

Bie iacei R. P. Stephanus FavièrM, regalis ahbatiœ 8. Victoria eanfmicvs, 
ae quondam prior^ deinde B** Mariœ dé Nemore 8. Pétri, Vir pietaie ad 
paupereM ae reffulariê instituU ingi observatiove spectahilis, Ohiit die XXVI 
i4muari A . D, MDCXCI, mUxUs LXXIV, Rêquieieat in poce. 
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ti6ii do 1*200 l{rr9«, 1m chanolMs reprirent Ift Jouidsancê da 

logis abbatial, ce qui leur permit de se débarrasser de loca- 
taires et surtout d'hôtesses parfois gênantes, et de déplacer 
la porte d'entrée pour avoir accès directement dans le cloître. 
De plus, un service d'eau fut aménagé; la chapelle de la 
crypte ornée d'un autel exécuté sur les dessins de Le Brun, 
par les ouvriers des Gobelins, et complétée par une sacris- 
tie construite à neuf. Des allées furent tracées et plantées 
d*atbres dans le pré, c'est-à-dire la partie de Tencloâ allant 
verg la S^ne. 

En définitive, à part la grande bibliothèque qui se cons- 
truisait à la veille de la Révolution, l'abbaye prit alors 
Tâspect tiu*elle garda jusqu'à la fin. 

Ajoutons que, pour la quatrième ou cinquième fois, les qua- 
tre grosses cloches furent refondues &ous le priorat de Goux- 
reau, ornées de ses seules armes, et bénites sans solennité. 

Plus tard, retiré à Villiers-le-Bal, il reprit « sa truelle » et 
fit de notables améliorations à l'église, au prieuré, et même 
au village qili lui dut l'adduction des eaux de source ^. 

C'est en effet dans un prieuré de campagne que lui, comme 
la plupart des Victorins, passa la plus notable partie de sa 
vie. Aussi, nous renseigner^-t-il sur ses confrères « des 
champs» avec la même... indiscrétion qui nous a si bien 
fait connaître Messieurs de Saint-Victor en leur cloître» Petits 
curés ou seigneurs de village, saintes gens parfois, dont le 
souvenir vit encore, prêtres, en tous cas, pour la plupart, 
d'une dignité de vie suffisante, les blancs prieurs s'appliquè- 
rent, avec plus ou moins d3 zèle, au gouvernement spirituel de 
leurs ouailles, avec plus ou moins d'habileté, à l'administra- 
tion temporelle des terres du prieuré. 

Un P^ Descartes, successeur de J. de Thoulouse à Athis, 
y mourut endetté; le P. Desrieux, devenu prieur de Saint- 
Guénault de Corbeil, se débattit, lui aussi, avec des diffi- 
cultés d'ordre matériel, s'en affecta grandement et en mourut 
de chagrin. Le P. Lescot, à Oncy, se montra le bon économe 
qu'il avait été à l'abbaye, « bon ménager », au point de 
passer pour avare. 

A Amponville, 



1. II fit faire le maître-autel, sur tt& dessin approuvé ^ar Le Brun, 4t 
Toma d'une bonne copie de U t^enteeôte du Pôuseib. 



Digitized by LjOOQ IC 



HISTOIB^ m Ir*APBAYK DB SAINT-VICTOR 93 

Nous trouTggmes U bonhomme Caillou jubila; c*e«tà*dire de 60 
années df professions avec 90a habit ridicule : une longue souquç- 
nille de futaine blanche qui lui pendoit juaques aux talons, agraféo 
par devant^ avec deux grandes poches aux costôs en forme de gip< 
sières, sans ciriture. Sest tout son habit. L'accoutumance fait tout: 
il s'imagine estre bien. Son église fesoit pittié^ dépourveue de 
tout», 

I/e P. Caillou prétait à tout le moiide. A sa morti ^u* 
cmi débiteur n^ rçnaboursa. 

Le but du voyage auquel Crourreau fait allusioa» était pré* 
cjsément d'enquêter à Puiseaux, où le P. Roger de Carvoî- 
sin, « d'uA uaturel badiu et peu solide »> avoit indisposé 
contre lui ses paroissiens. 

Cl. de la Lane, à Montbéoa, « se piquait d'architecture ». 
Poncet, prieur de Bray, ejccellent administrateur, vivait à 
Taise dans une maison qu'il s'était fait faire à Senlis* Un 
prieur de Bussy mourait misérablement «pour ses folies». 
Au contraire, }e P» Beuzelin, à Saint-Paul des Aulnois, défri- 
cbail sa montagne, exploitait des grés, plantait de la vigne, 
creusait dea canaux, était riche, etc... 

Un P, Pnumier» prieur de Vaujours, s'était compromis dans 
l'affaire aussi embrouillée que scandaleuse du mariage et 
de la succession de Gabrielle de Sauzay et de M, de Monta- 
filan. Ce ne fut qu'au lit de mort qu'il livra son secret. 

Quant à Gourreau, il paraît avoir rempli avec aoUicitude, à 
Villiers-le-Bel, ses devoirs de pasteur des âmes, fort préoc- 
cupé, en particulier, de gagner à la vérité les Protestants, 
dont une colonie assez nombreuse s'était établie \k sous 
la protection des Montmorency. Il avait accepté de plus le 
ministère des confessions à l'abbaye de Maubuisson, dont 
l'abbesse, Madame Angélique d'Orléans, fille du duc de Lon- 
gueville, essaya un moment, sans succès, de le faire nommer 
vicaire général de Paris, pour les réguliers, en remj)lace- 
ment du P. de Saillant,, de l'Oratoire ^ Personnellement, il 
était très» lié avec l'arcbevêque Hardouin de Pçréfixe qu'il 
dit ;• 



h L'usage g'intrcduit vers cette époque de donner aux jubilaires le 
boiinet violet 

2. Mémoires, p. 671. 

3. Hiât lettre» <^uto|;raphes d'Angélique d'Orléans. B. N. ms. £r. 2)052, 
p. 725. 
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tendre et de bon naturel, quoique emporté... Estant bien fasché qu*on 
l'eut mis dans l'embarras de Port-Royal... Il fit le mauvais contre 
les religieuses, ayant esté prévenu, ne voulant point démordre et 
obéissant à sa fortune et aux Jésuittes, estant souple pour les senti- 
mens de la Cour. 

Pour achever à Saint-Victor l'œuvre de réforme qu'il a- 
vait méditée, Gourreau eût voulu s'assurer le concours du P. 
Ch. Raiassant, qui était toujours à Pamiers. Il lui écrivit 
son désir, mais « cet excellent religieux » lui répondit que 
son œuvre n'était point achevée auprès de l'évoque Et. de 
Caulet^ Nous savons déjà qu'il ne revint à Saint-Victor 
qu'en 1668, après dix ans d'absence, et mourut eh 1669. 

Les novices, reçus par Gourreau à la profession, lui firent 
honneur pour la plupart : £x)ui3 Guillet, qui devait lui suc- 
céder à Villiers-le-Bel; Claude Charpentier, qui fut docteur 
et mourut à 37 ans, officiai de l'évêquè de Bo^ulogne; Ch. 
de la Grange, parent des Séguier, lui aussi docteur, s'adonna 
quelque temps à la peinture, fut longtemps sous-prieur let 
maître des jeunes gens; il était supérieur de Port-Royal en 
1688, « grand zélateur pour le bien, austère de sa vie et fort 
régie » , il mourut prieur de Villiers-le-Bel, en 1707. Le plus 
remarquable parmi cette jeunesse, fut Pierre le Nain*. Il 
venait des écoles de Port-Royal, où il avait été élevé « soli- 
tairement, sans communication, de sorte qu'il en a retenu tout 
l'esprit ». Sa profession fut un peu hâtée, pour se rendre à 
son ardente prière^, et aussi à cause de l'ordonnance du roi 
pour la signature du formulaire. Le Nain se refusa d'ailleurs 
toujours à signer aucun formulaire. Il no montra aucun goût 
pour les études, le ministère ou les emplois du cloître. Son 
prieur voulut l'occuper à la bibliothèque; mais le Nain pré- 
féra jbêcher au jardin. D n'alla aux ordres que par force, non 
sans avoir écrit à Gourreau pour le supplier de ne pas lui 
imposer un honneur si redoutable. La lettre est signée : Fr. 
Le Nain, très indigne religieux. 

C'est lorsque le P. de Blémur, successeur de Gourreau lui 
^enjoignit de recevoir la prêtrise, qu'il s'enfuit à la Trappe' 



1. Deux lettres autographes de Rainssant, B. N. ms. fr. 24082, p. 30 ài 
301. 

2. Frère puîné do Louis le Nain de Tillemont. 
a Lettres autographes de le Nain. B. N. ms. fr. 24082, p. 741 et | 

suiv. 
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OÙ Tabbé de Rancé commençait la réforme de l'ordre de 
Citeaux. 

<c Cette sortie apporta une grande tristesse à la maison » 
et à Gourreau personnellement, qui aimait le fugitif et lui 
écrivit de Villiers-le-Bel en 1668, pour lui reprocher son dé- 
part^. Le Nain avait cédé, paraît-il, aux conseils de Pavillon, 
révêque janséniste d'Aleth, dont le P. Rainssant, de retour 
à Saint-Victor, avait fait le plus grand éloge. Il eut le tort 
de prendre l'offensive contre l'abbaye, sa première mère. 
Au fond, il reprochait alors aux Victorins de n'être pas Trap- 
pistes. Il accentua davantage ses accusations dans une lettre 
écrite à rarchevêque de Paris, et qui provoqua une visite 
canonique au commencement de 1668. Il y disait qu'il n'y 
avait point d'obéissance aux supérieurs, point de charité entre 
confrères, point de fidélité aux règles, et que, pendant cinq 
ans qu'il avait été à Saint-Victor, il lui avait été impossible 
de faire aucun jour son devoir. 

En entendant ce réquisitoire, « le prieur de Blémur flèbat 
amore au coin de la cheminée ». Les plaintes de le Nain 
étaient en effet justifiées en bien des points; nous en sa- 
vons quelque chose par la vie de Gourdan et de Santeul. 

Quoi qu'il en soit, il devint le bras droit de Rancé, remplit 
longtemps à la Trappe les fonctions de sous-prieur, y vécut 
45 ans dans la plus austère pénitence et mourut en 1713. 
Saint -Victor ne tarda pas à lui rendre justice. Des 
relations assez cordiales s'établirent même entre la Trappe 
et l'abbaye parisienne, qui lui envoya quelque temps ses jeu- 
nes religieux pour les retremper dans la retraite. Santeul 
aimait la Trappe et y fit quelques séjours. Voici comment le 
P. Dorât, prieur de Saint-Victor, au milieu du XVIII» siècle, 
jugeait dom le Nain: 

Cet homme, plein de bonnes œuvres, passa à la Trappe 45 ans 
d'une vie sainte et pénitente, âme de désirs et de prière, aimant la 
vérité, observateur très énergique de la discipline régulière, lu- 
mière et colonne de sa maison'. 



1. B. N. fr. 24082. fo 385., 

2. B. N. ms. lat. 14686. — Dom le Nain a laissé ime Vie de Vàbbê de 
Bancé. Rouen, 1716, 3 vol. in-12; un Essai de Vhistoire de V ordre de Ctteaux, 
Paris, 1696, 9 vol. in-12; et des méditations sur la Bègle de Saint-Benoit^ 
Paris, 1696, in-12. 

Sa vie a été écrite par Arnaudin gui a imprimé à la suite deux opus- 
cules qu'il avait composés sur VÈtat du monde après le jugement, et sur 
le Scandale.' ?m3, 1715; in-12. 
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A la fin da 1Ç65, Gourreau cuvait été heureux de trouver 
une diversion (car « il s'ennuyoit fort dans la charge de 
prieur »), en faisant le voyage des Pays-Bas» avec la per- 
mission du roi, pour le service de la nouvelle abbease de Mau» 
buisson, Madame la Palatine du Rhin ^ Il passa le plus dou- 
cement qu'il put sa dernière annéa de priorat, essaya sai» 
suQc^ de recruter des frères couvera pour l'abbaye^ 8*atta* 
cha à développer l'esprit liturgique et à donner de l'éclat 
au3( offices. Enfin^ il sortit de charge pour céder le poste au 
P. de Blémur, au Chapitre de 1666, Il a lui-môme apprécié 
son gouvernement s 

Je ne fus pas accomply... J*estoig désagréable it la plupart dç 
mes confrères, leur montrant souvent ce front du matin que Mar- 
tial appréhendoit en ses lecteurs, et je leur refusois d'abord, 
n'accordant qu'avec peine et sans cette bonne grâce qui apaise 
les gens, qui est un second plaisir. Comme je m'amusois avec quel- 
que attache à des lecturas et estudes, je me faschois d'en estre 
interrompu... J'estois gay et triste et je changeois facil ement quand 
je m'estois bien opiniastré au refus... Je n'estois pas maistre de 
mon tempérament, ou je me rebutois, ou je me familiarisois, es- 
tant las de mes rides. 

De retour à Villiers-le-Bel, il écrivit, sur le conseil de son 
hôtel, le cardinal Grimaldi, une Vie du Bienhcurmx Thomas 
de Saint-Victor, rédigée en latin, et qui fut présentée au 
Pape par le cardinal de Retz avec lequel il avait de vieilles 
relations de famille*. Il le chargeait en même temps d'intro- 
duire une demande de béatification. 



1. « Elle eut Tabbaye aprèa la fille de M. de LongHevl'le, Hustre en vertu 
et capacité, qui me fesoit Thoaneur 43 m'aymer* » La prineesse PaUtiae 
fut bénite le 20 août 1665. 

2. Imprimé à Paris. Santeul publia à cette occasion son Martyr vindi- 
catùr. Ed. de 1698, t. I, p. 49. 

On trouve au ms. {r. 24082, p. â09j une lettre autographe de M. 
de Gondj, përo du cardinal, « A Monsieur. Monsieiu: la prieur de Viiliers- 
le^Bcl 

Monsieur, je suis bien ayse (^ue moii entremite vers BCre les grands 
Vicaires ayt réussy à fire contantement, estimant et honorant dî lonipie 
main toute vre maison, et le mérite da vre persû&nd en partlcuLer. 
Je sçaye d'ailleurs la liaison qui a es^é tQUsiours pramy i|os ancestres» et 
les marques d'amytié dont il voua a plu à tous d'obliger encore mes 
proches en ees derniers temps, dont iay avecq eulx toute }a reconnoissanca 
possible, et en mon particulier la résolution d'estre le reste de ma vie 
bien véritablement, Monsieur, 

Vçtre trM humble et obéissant «ervile^r» 

PS Gowv. 
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Le cardinal me fit dire par Tabbé Charié que le t^apér â^ôlt tùtt 
bien receu cette vie, qu'il Taprouvoit, estimant fort l'abbaye de 
Saint-Vîcior, et qu'il me remercioit, m*ayant bien Connu dans U 
conclaye de son élection, par les conversations que noua avions eu 
queiquefoys ensemble, mais que pour ce que je désirois, qu'il 
falloit avoir un peu de patience, et qu'il sortoit fraischemeût de 
deux canonizations : des saints Thomas de Villeneuve et de Fran- 
çois de Salles^. 

Blémur fuf encore au-dessous de sa tâche. Il eut des mé- 
comptes de tout genre, et l'abbaye vit de son temps quelques 
déserliens scandaleuses. 

Taconnet, prieur en 1669, était d'dne régularité éii^empklre, 
bon directeur. Il fut plus tard confesseur de Port-Royal des 
Champs. Il renonça au priorat après sa réélection de 1677 et 
mourut jeune (1684). 

Bouet de la Noue, élu en 1672, 

« s'estant engagé dans les affaires d'une marquise d'Assy, fille 
du marquis de Romorantia et petite-fille dW cardinal dô (jrûise et 
de Madame des Essarts, maistresse de Henry ^^^, 

continue ses relations imprudentes. La mar^se d*Âssy de- 
vient une autorité dans la maisoù : meilbles, linge, habits, 
blanchissage, etc., tout est sous sa dépendance. Scandale, 
murmures. Bcruet laisse tout faire. Un jeune va se pro- 
mener à Rome, un autre en Portugal. Un autre (du Buisson), 
circule dans Paris en habit laîc, âous prétexte de faire le por- 
trait de la reine. Bcrtiét, àyâiit perdu tout prestige, veut dé- 
missionner à la Sâint-Âugû^û de 1673; niais il diffère en- 
core, tout s'envenime, et il doit céder à la tempêté au Cha- 
pitre du 15 décembre 1673. Une élection, qui dura de^8 heu- 
re» du matin à 3 heiures du soir, lui substitua le j^. Et, 
Favières. Celui-ci 

a passé son temps dans utie gtàndé in^iétiAéff dans un relâ- 
chement pitoyable pour les aultres, n^ozaiit flen dire â personne; 
ce qui a levé le menton aux jeunes gens, qui se sont moc(}uéz de 
luy comme ils font tous les jouis. 

Trincârf ne fut pas pins hèureil^, «f sesf trois années ayant 
coulé daos le chagiia ei le trouble >^. Les docteurs Louis 



1. MémùirUf p. 68i. 

lUirvt do Mande Cstbeliqae. -« x*' J*nvi«r i«^. 
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de Bourges et liouis de Lattaignant, devenus prieurs, ne 
firent rien pour arrêter le mal. Trente ans de régime du prio- 
rat triennal avaient acculé l'abbaye de Saint-Victor à une dé- 
cadence désormais irrémédiable. 

(A suivre). Fourier Bonnabd. 



Le Grand Arnauld 

et Madame Angran. 



FrançoÎB Grandet, maîre d'Angers de 1689 & 1693, était Vun des hommes 
les plus érùdits et les plus estimables de ]a province d'Anjou. ConBeiller au 
Présidial d'Angers, il fut choisi par le Roi, en 1685, pour être Tau des 
membres de l'Académie des Belles Lettres établie en cette ville. Il mourut, 
le 7 novembre 1730 '. 

Au cours de l'aptiée 1707, François Grandet écrivit se» Mémoireêy à la 
demande de son frère, Joseph Grandet, supérieur du Grand Séminaire et curé 
de Sainte-Croix, l'un des pères de l'histoire angevine. 

De sa relation, nous extrayons un passage relatif au Grand Arnauld. 

Le grand Amauld avait toujours à sa suite dans ses voyages, 
Mme Angran, qu'il prenait comme le plus bel esprit de son 
temps et qu'il proposait comme le modèle le plus parfait du 
veuvage*. 



1. La ville d'Angers a donné le nom de Grandet k une de ses rues. 

2. Le premier mari de cette dame mourut le 17 octobre 1670, à Par», 
dans son domicile de la nte de la Verrerie, 

Marie Auberj, \euve Âugran, se remaria, en 1674, à Charles-Emmanuel 
de Roussy, marquis de Sainte-Preuve, petit neveu do Charles de Rouesy^ 
évêque de Soissons. Ce second mariage scandalisa fort le parti jannéniste. 
Le Grand Arnauld. pour excuser sa chère pénitente, a écrit une longue lettre 
adresHée à la présidente Le Coigneux, le 2 février 1675. Le second mari, né 
en 1651, mourut le 20 mai 1711. 

Jean Angran, le premier mari, né en 1616, conseiller an Châtelet en 1642, 
avait été nommé conseiller à la Cour des Aides, en 1649. C^est chez lui que 
le Grand Arnauld se cacha pendant la Fronde. Le P.' Rupin, dans ses Mémoiree, 
dît que labbé de Roussy, confident d' Arnauld, le trompa pour avoir les écus 
de la veuve, ce qui confirme le récit de Grandet. 
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Comme le grand Ârnauld logeait très souvent à Paris citez 
Mme Ângran, qui jouissait au moins de 20.000 livres de rentes, 
il l'avait engagée à recevoir chez elle Tabbé 4e Roussi, alors 
âgé de 18 ans, qui était un jeune homme d'une naissan- 
ce distinguée et sans bien, étant cadet de maison. Mlle Angran 
alors à peu près de pareil âge, et fille unique, récitant sou- 
vent l'office avec ce jeune abbé, ils ne furent pas longtemps 
sans se prendre d'amitié, et peu de temps après ils ne firent 
plus qu'un cœur. De concert entre la fille et l'abbé, ce jeune 
homme sortit et prit l'habit de cavalier; il continua néanmoins 
de rendre ses devoirs à la mère et à la fille. Voyant qu'il 
était toujours reçu avec agrément, il s'avisa un jour de faire 
la proposition à la dame d'épouser sa fille. La mère se mit 
dans une très grande colère, qui alla même jusqu'à une espèce 
d'emportement, en lui reprochant sa témérité. Le cavalier, 
qui avait de l'esprit, infiniment, s'aperçut que tout cet emporte- 
ment venait plutôt d'un dépit amoureux de la part de la 
mère que de tout autre motif, ce qui donna lieu au garçon de 
lui dire que le trop grand respect qu'il avait pour elle l'avait 
obligé de trahir ses véritables sentiments dans la proposition 
qu'il lui avait faite, et s'il avait osé lui déclarer la passion 
qu'il avait depuis longtemps pour elle, il se serait expliqué 
d'une autre manière. Le grand mouvement de la dame se 
tranquillisa tout d'un coup à ces douces paroles, et elle lui 
demanda s'il parlait du fond du cœur et s'il y avait fait 
réflexion. Les larmes s'en mêlèrent de part et d'autre. Enfin 
la conversation se termina à donner huit jours au cavalier 
pour y faire réflexion. 

Le jour Venu les tendresses redoublèrent avec des protesta- 
tions charmantes de la part du cavalier. Tout l'embarras 
fut de savoir comment on pourrait faire pour que la chose ne 
vînt pas de si tôt à la connaissance de M. Amauld. Il fut conve- 
nu qu'on publierait les bans à Saint-Nicolas-des-Champs, leur 
paroisse, sans donner aucune qualité ni à l'un ni à l'autre 
des parties et qu'on y emploierait seulement leurs noms pro- 
pres. En même temps, la dame délivra au galant 1.500 louis 
d'or pour se mettre en équipage et pour faire les frais de la 
noce. 

Le mariage était accompli il y avait six jours quand Melle 
Lemaître, sœur du maître des requêtes, parente fort pro- 
die de M. Arnauld, lui en fit porter la nouvelle à Port- 
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Royal-des-Champs, où îl était depuis cfuelcpie temps, te bon 
docteur ne put soutenir ce coup de massue. Il tomba dans un 
chagrin si violent, qu'il ne faisait que pleurer le long des 
jours et ne souffrait qu'avec impatience l'abord de ses meil- 
leurs amis, pour avoir le loisir de s'abandonner tout entier 
à sa vive douleur. Après ^e le jardinier de Tabbaye Teut 
vu pendant quelques jours se promener dans le jardin dans 
sa profonde ré^verie, ne sachant point le sujet de sa peine, 
il prit le parti de l'aborder. Le trouvant les larmes aux 
yeux, il lui .demanda quel était le sujet de sa peine. Le bon- 
homme Amauld lui dit, d'une voix entrecoupée de sanglots et 
pleine d'amertu^ie, que la sottise qu'avait faite Mme Augran 
serait cause de sa mort, qu'il ne pouvait pas survivre à une 
douleur ausisi sensible et qu'il n'osait plus paraître dans le 
monde après s'être laissé tromper à cette femme, quïl avait 
si longtemps prônée dans le n^onde pour un modèle de per- 
fection. Le bon Jardinier se prit à rire, et se retirant deux 
pas eix arrière lui dit : « Quoi! M. Arnauld qui a résisté avec 
fermeté au Roi^i au Pape et à toute l'Egli&e ensemble, se laisse 
accabler p^r la sottise d'u^e femme I Vous n'y pensez pas, M. Ar- 
naulfj I la sottise qu'elle a faite ne doit être que pour elle 
et ne vous point regarder. » M. Arnauld eut si grande honte 
des reproches que lui fît ce jardinier, qu'il revint à Paris 
et oncques depuis il n*en a été question. 

J'ai su cette histoire de la famille de M. Arnauld et de ses 
meilleurs amis, qui me proposèrent même dans ce temps-là 
d aller à Port-Royal passer quelques jours avec lui pour tâ- 
cher de le consoler^ ce que je ne fus pas assez fou d'accep- 
ter. 

Les Mèmotreê âe Joseph Oramieè ont été palliée în emUnaOy dans VAnfou 
Historique (s^ptombr^ Qt uovembr« 1900), 

F. UZUREAU, 
OiraetoDJ de V Anjou Hiatarigue. 
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Le Mariage de Paul Larivière 

(SuiUJ 



n y avait entre nous un grand malaise. Le sentiment qui 
dominait en moi était Tenvie de pleurer: j'étais très mécon- 
tente, très mortifiée; moi qui t'avais annoncé qu'à la pre- 
mière occasion notre affection se manifesterait, ferait érup- 
tion I Quelle déconvenue! 

Quelqu'un qui nous eût observés aurait cru que nous étions 
brouillés à tout jamais. 

J'avais honte de nous deux, comme de deux nigsuids; 
et lui n'avait pas non plus l'air très fier de la situation : il 
n'en menait pas large. Il était temps que cette scène prît 
fin. 

En passant ^devant le meilleur pâtissier, mon père nous 
invita à une petite collation. Nous entrâmes; on nous intro- 
duisit dans une petite salle où, assis, nous mangeâmes quel- 
ques gâteaux arrosés de vin de Frontignan. Je me fis vio- 
lence pour venir à bout de deux « éclairs », afin qu'on ne 
s'aperçût de rien. Je pris peu de part à la conversation géné- 
rale; M. Paul ne fut pas non plus très brillant, contre son 
habitude. Nous nous dîmes au revoir dans les conditions or- 
dinaires, mais comma étonnés l'un de l'autre. 

Pendant tout le temps que dura notre retour, mon père, ma 
mère et moi, nous fûmes seuls, heureusement, dans notre 
compartiment. Je broyais du noir. Ma mère, me voyant mauâ- 
sade, moi ordinairement si gaie, devina bien vite que j'a- 
vais martel en tête : 

— Voyons! qu'as-tu? ma fille; tu as l'air fatiguée ou pei- 
née. 

J'éclatai en sanglots. Quand je me fus un peu ressaisie, je 
fis ma confession; mon père me dît : 

-— Ma chère enfant, ce qui t'afflige nous réjouît, et pèir- 
mets-moi d'employer une expression vulgaire : c'est â pair- 
tir d'aujourd'hui que vous êtes « deux amoureux », toi et 
Paul: jusque-là, ce. sentiment nouveau et particulier s'éla- 
borait; aujourd'hui il a éclaté tout à coup, sans que vous 



L. 
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pu rexprimer, ce qui vous a fait soiuffrir Tua et l'au- 

n'est probabbment pas sans mo-tif que le même mot, 
ction », signifie à la fois « sentiment » et ce maladie »; 
uefois le sentiment rend malade et par là même, em- 
ssé, gauche, maladroit; chacun est mécontent de soi 
ite de l'autre, 
issure-toi, ma chèra enfant, ça n'aura qu'un temps. 

prochaine rencontre, au mariage de M. Lucien, par 
pie, vous aurez le courage de vous faire des aveux qui 
mandent qu'à sortir de vos cœurs oppressés, 
pour me distraire autant que pour me convaincre, ma 

me raconta deux histoires. Un' jeune homme et une 

fille, qui étaient cousins, avaient été, elle étant or- 
le, élevés ensemble dans la famille du jeune homme, 
usqu'à l'âge de 18 ans, lai, de 22 ans : ils s'étaient 
; comme frère et sœur. La plus grande liberté régnait 

eux. C'était un de ces cas analogues à celui de Lu- 
avec ma cousine Louise. Mais il y avait encore plus 
mité, puisqu'ils vivaient dans la môme maison et puis 
it parents. 

fin leur affection changea de caractère : aussitôt ils 
t gênés vis-à-vis l'un de l'autre; ils ne pouvaient plus 
ouver ensemble, ils avaient quelque chose à se dire 
j parvenaient pas. ^ 

e amie de la jeune fille vint passer quinze jours chez 
c'était à la campagne. La jeune fille était très gaie et 
le l'entrain dans leurs promenades à trois, dans leurs 
is parties de plaisir. Le jeune homme était plus à l'aise 
usait avec une verve que sa cousine ne lui connaissait 

C'était pour elle qu'il causait, mais c'était à la jeune 
gère qu'il s'adressait. Sa cousine devint jalouse. Un 

elle les quitta sous prétexte d'une légère indisposi- 

Ne la voyant pas revenir, son cousin inquiet, après 
ir, seul, cherchée partout, la trouva dans un lieu soli- 

sous une tonnelle, au fond du parc, qui pleurait ^ 
les larmes. Le jeune homme lui prit les mains, les baisa, 
emanda tendrement la cause de ses chagrins. 
Laisse-moi, dit-elle. Retourne vers « elle » et sois franc, 
j carrément que tu la préfères. 
Ah! quel bonheur, s'écria-t-il, tu es jalouse, donc tu 



Digitized by LjOOQIC 



\R1AGE DE PAUL LARIVIÈRE 103 

ifin délivré du doute affreux qui m*ac- 

stant, ilsse dirent librement oe qu'ils 
l'autre, et il n'y eut plus' de nuage en- 
suivit de près. 

ire de ma mère est plus compliquée; 
ant plus que je connais les personnes 
me charmant, mais très timide, avait des 
: une famille où il y avait deux jeunes 
celle, âgée de 24 ans, et Yvonne, qui 
: nom Léopold Labruyère. Ses visites, 
lue les jeunes filles avaient trois frères, 
n plus fréquentes : il était visible qu'il 
lux. C'était Yvonne qui semblait l'occu- 
lle, il était plus libre, il plaisantait, il 
espiègleries, les provoquait souvent, 
les deux familles lui dit un jour dans 

pas qu'il serait temps de demander la 
3 Yvonne, si, comme votre conduite porte 
ésirez ? 

i sembla tomber des nues. Interloqué, 
ans répondre. Enfin, . prenant son cou- 
as, dit-il. Mademoiselle Yvonne me plai- 
e belle-sœur; c'est à son aînée, made- 
le je pense; c'est pour elle que je me 
de la cadette. Quelque temps après, en 
emoiselle Marcelle; et ils ne sont plus 
f âme. 
1 père et ma mère cherchèrent à me con- 

faveur de Paul, plus que les circons- 
î'il avait cessé d'être disert, comme il 
luse en était dans son trouble, et celui- 
l'effet du sentiment nouveau qui venait 
deux: voilà ce qui fait qu'il est devenu 
^au ténébreux ». Puissent-ils avoir rai- 
cation être la bonne! 
[arie, je t'embrasse bien tendrement. 

dévouée, Marguerite. 

Gontran de Mébigny. 
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MÉLANGES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 



; Paris, 30 décembre 1007. 

Le gouvernement français s'est payé le luxe de fautes répé- 
tées dans ses rapports, naguère diplomaticrues, avec le Saint- 
Siège; il considéra ensuite comme offenses graves et proro- 
cations insupportables les réserves faites par la papauté, et, 
dans- son dépit parfaitement raisonné et étalé à froid, il on» 
treprit son œuvre non pas de représailles, — il était provoca- 
teur et n'en avait pas à exercer, — mais d'oppression et de 
spoliation, la seule qui lui tenait réellement à cœur. Pour 
s'en convaincre, il n'y a qu'à se rappeler les étapes su6€e«- 
sivement parcourues pour atteindre ce but. Les colonnes Fe- 
lineau et Branlières, sous l'habile direction du général Lyautey, 
n'opèrent pas contre les Beni-Snassen, au Maroc, ni avec 
plus d'esprit de suite, ni avec une aptitude professionnelle 
plus remarquable, que les délégués, qui, durant toute l'eiis-. 
tence tourmentée de la troisième République, furent imposés 
par la franc-maçonnerie et entretenus par elle dan$ tous leà 
services publics» jusque dans la suprême magistrature deTEtat 
français. 

Les conservateurs, au début, auraient pu se garder, con- 
quérir du terrain, sauver la France. Mais ils avaient gardé 
des manières surannées et des illusions funestes. Ils avaient, 
devant eux, des éléments nouveaux, des partis sans traditions 
et sans scrupules, qui visaient le pouvoir avec des idées sub- 
versives, avouées et troublantes. Avec de tels partenaires, il 
fallait lutter avec un tempérament de circonstance. 

On se contenta d'être correct sans fermeté, chevaleresque 
sans valables raisons : on cédait pas à pas par décourage- 
ment ou dépit, souvent avec dégoût. Et la marée montante 
des appétits déchaînés arrivait ainsi sur les positions les 
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mietix assises, les sapait, les minait, les ébranlait tour èù 
tour et Içs empoïtait finalement, entraînant dans IsL Aèbâcte 
lamentable des illusions perdues les derniers chevaliers, com- 
mis à leur garde. Nous perdîmes nos libertés les plus précieu- 
ses, nous supportâmes les charges les plus écrasantes et ce- 
pendanî; progressives ; nos couvents furent, une première fois, 
assaillis, nos écoles emportées grâce à l'article sept; puis, 
vint le tour de la magistrature qui parut un obstacle, de Tar- 
mée qu'on disait rebelle à Tesprit nouveau . Après avoir épuré 
Tune, désorganisé l'autre, on revînt à l'ennemi gu'on vou- 
lait réduire : au cléricalisme, à l'enseignement et aux moines. 
Mais on avait fait préalablement force enquêtes, de minu- 
tieuses statistiques, des inventaires enfin dont, Ô ironie! on 
imposa le soin à ceux-là mêmes qui, possédant légitimement, 
étaient sanj défiance, et attribuaient à des biens dont jouis- 
saient les pauvres, ou dont avaient disposé les morts, une 
valeur faite d'attachement et de piété, plus que d'esprit mer- 
cantile. On parla du milliard des Congrégations, comme on 
allait, dans la suite, parler du milliard des églises qu'un Cle- 
menceau, sceptique» rabaissait, selon les circonstances, à quel- 
ques chandeliers. Et Waldeck-Rousseau, soudain. Sonna l'Hal- 
lali, Combes poussa sa meute à la curée . 

Les moines, liquidés, ne rendirent rien ; on se jeta, par ma- 
nière de compensation, sur les curés qui ne rendir6nt pas 
davantage: mais il restait les morts, et leurs fondatiofis piei- 
ses : on se précipita dessus. Que voulez-vous que disent 
des morts? Le moyen pour eux, quand lès mœurs sont per- 
dues, de se défendre encore par le seul respect qu'inspiraient, 
naguère, les cendres des aïeux ? On en renie l'œuvre patiente ; 
on en repousse tout l'héritage de foi, d'espérance, qui naissent 
et se perdent dans les mystères de Tétemité. 

On en était arrivé, à la Chambre, à discuter le mode de 
dévolution des biens de l'Eglise catholique. Les fondations 
pieuses, notamment, suscitaient beaucoup d'embarras : il fal- 
lait leur faire un sort, et le concevoir tel que le gouvernement, 
gui s'était rendu inapte à subventionner le culte sous aucune 
forme, Conservât, néanmoins, son aptitude à le dépouiller. 
M. Briând sô sentit capable de cette tâche que les Loges lui 
imposaient, et il put la remplir avec d'autant plus d'aisance 
et d* iiâceèë <tae, manifestement, les trois quarts des pârle- 
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mentaireî n'entendaient absolument rien dans l'œuvre sec- 
taire entreprise, et dans les multiples questions de droit civil 
ou public que les propositions ministérielles soulevaient et 
bouleversaient. Aussi bien, la question avait-elle cessé d'être 
administrative, pour devenir exclusivement politique : c'est- 
à-dire unii occasion pour le déchaînement des pires passions 
et le développement des plus basses manœuvres. 

Un Dumont quelconque proposa que toutes les fondations 
antérieures à la loi du 18 germinal an X fussent désaffec- 
tées, purement et simplement, sans reprises possibles pour 
aucune cause et par personne, même par les héritiers en ligne 
directe, qui sont admis à revendiquer l'annulation à leur pro- 
fit, des fondations pieuses avec charges cultuelles, postérieure 
à la dite loi du 18 germinal an X, c'est-à-dire du Concordat 
Sans s'expliquer pourquoi on respectera les droits des uns 
et point ceux des autres fondateurs, gouvernement et commis- 
sion ont accepté la proposition Dumont qui a été votée. Voilà 
encore une marque de respect pour la liberté de conscience 
dont on fit jadis un étalage si pompeux. 

Mais il fallait, même en cas de revendication possible, se 
ménager nne somme appréciable de chances de spoliation et 
on vota, en conséquence, la disposition, pour le moins arbi- 
traire, aux termes de laquelle sera prescrite toute action en 
revendication ou en révocation, si elle n'est pas introduite 
dans les six mois qui suivront l'insertion dans l'Officiel de 
l'attribution des biens ! En quoi plus ou moins de retard dans 
l'affirmation d'un droit certain peut infirmer la légitimité, et, 
par suite, l'efficacité de ce droit? Si on veut le limiter, ce 
n'est que par l'arbitraire mis au service d'inavouables con- 
voitises. 

Dans une autre séance, la Chambre fit plus ouvertement 
encore litière de tout sentiment d'honneur et d'équité. C'était 
déjà exorbitant 

« qu'elle se fût arrogé le droit de déclarer que les héritiers col- 
latéraux des auteurs des fondations pieuses ou autres libéralités 
d'ordre religieux seraient irrecevables à intenter Taction révoca- 
toirc de droit commun pour inexécution des charges. Cette mé- 
connaissance des principes les plus certains de notre droit civil, 
que la loi de 1905, quoi qu'on en dise, avait respectés, n*a pas 
suffi. On est allé plus loin. M. Lamy demandait le vote d'une dis- 
position ainsi conçue : « Seront remboursés à ceux qui en auront 
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tait Favance des droits perçus pour l'enregistrement des jugements 
rendus à leur profit dans les instances suivies contre le séquestre ». 

» Rien n*était plus naturel ni plus juste. Quelle est, en effet, 
la situation actuelle des collatéraux qui ont intenté des actions ré- 
Tocatoires accueillies favorablement par les tribunaux? Ils ont, 
pour faire courir les délais d'appel, fait signifier les jugements qui 
leur donnait gain de cause. Mais, pour cela, force leur a été de 
payer les droits d'enregistrement, variables, suivant les espèces, 
qui devaient être perçus sur ces jugements. Que fait lia loi actuelle? 
ÉHe met à néant, par un effet rétroactif inouï, toutes ces procédures. 

» Les collatéraux qui ont triomphé seront considérés comme 
n'ayant jamais saisi la justice de leurs revendications. La loi 
nouveKe leur enlève le bénéfice des décisions qu'ils ont obtenues. 

» Db ne recueilleront donc aucun émolument du fait de leur pro- 
cédure. D devrait au moins s'ensuivre qu'ils n'auront pas à assu- 
mer les charges fiscales qu'eût impliquées l'émolument. Encore 
une fois, c'est le bon sens, en même temps que l'équité la plus 
élémentaire Le but de l'amendement Lamy était d'y donner sa- 
tisfaction. D eût dû être adopté à main levée, d'acclamation. Point 

:» La commission et le gouvernement ont déclaré ne pas l'ad- 
mettre. Et savez-vous pourquoi le commissaire du gouvernement, 
M. Marraud, directeur générali de l'administration de l'enregistre- 
ment, des domaines et du timbre, le repoussait? Voici. L'article de 
te loi organique de frimaire an VII décide que le service de l'en- 
registrement ne doit jamais, quels que soient les événements ulté- 
rieurs, restituer des droits régulièrement perçus I Or, les droits perçus 
snr les jugements donnant gain de cause aux cgllatéraux l'ont été 
régulièrement. Donc, ils ne sont pas restituables I Et personne, 
du côté de la majorité, ne s'est levé pour protester contre cette 
théorie, abominable dans l'espèce actuelle. 

» L'amendement de M. Lamy n'a même pas été mis aux voix, 
et un amendement similaire de M. Audigard, auquel M. Lamy s'était 
rallié, a été rejeté par 360 voix contre 188 1 

» Qu'on s'étonne après cela que la Chambre ait consacré la 
confiscation pure et simple des biens provenant de donations ou 
legs en décidant que « l'Etat, le département, les communes et 
ies établissements publics ne peuvent remplir ni les charges pieu- 
ses ou cultuelles, afférentes aux libéralités à eux faites, ou aux 
contrats conclus par eux, ni les charges dont l'exécution comportait 
l'intervention, soit d'un établissement public du culte, soit de 
titulaires ecclésiastiques I 

» A M. Piou, qui s'indignait de cette « grande expropriation 
des morts », le ministre des cultes n'a, en somme, trouvé qu'une 
chose à répondre : « C'est votre faute I D fallait faire des asso- 
ciations cultuelles! » 

On no pouvait plus cyniq;uement avouer que la loi propo- 
sée n'était pas mi règlement d'équitable liquidation, mais une 
loi de représailles et de vengeance contre les catholiques qui 
ont préféré rester fidèles à leur foi qu'attachés à leurs biens. 

On aurait pu croire que les bornes de l'arbitraire et de l'ini- 
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quité avalent été âjLnsi atteiatea- II n'en était rien cependant, 
et il fallait attendra pire encore à jpropos d^oa amenàemèni 
présenté par M. Lhopiteau, député radical, ehei q\ii toutd no- 
tion de justice û*est pas encore perdue. 

M. G. Lhopiteau proposait de déoider^ eontrairemjent aux 
vues de la commission et du gouvernement d'accoM aV^ 
elle» qixe TEtat, les départements, les communes et leis établis*' 
sements publics du culte pussent aC(llutter, « par le versement 
de la somme nécessaire à leur exécution, lês charges pieuses 
ou cultuelles dont sont grevés les biens tpiî leur sont âdv-é- 
nus, soit par donation ou contrat, soit par Tattribution faite en 
vertu des lois du 9 décembre 1906 et du 2 janviel* 1907 ». 
Il indiquait que le versement serait fait, « à défaut d*aâso<îiâ- 
tion cultuelle, à l'association ou au ministre du culte ayant 
la jouissance effective de l'édifice cultuel dans lequel les 
chârgeH étaient antérieurement ou devaient être acquittées. » 

Cette proposition, venant d'un bomme nullement suspect 
dans les rangs de la majorité, ne souffrait pas d'objection 
sérieuse et ne rencontrait pas d'obstacle inâurmontabîe dans 
l'aversion qu'affecte le gouvernement républicain à subven- 
tionner tin culte quelconque. 

« Quelle impossibilité morale y avait-il à ce que l'État ôu h^ 
établissements publics du culte transmissent au prêtre qualifié la 
prestation représentant la célébration de la cérémonie t6:lamée 
par le donateur ou le testateur? Evidemment, auftune. Un tel acte, 
même aux yeux des adversaires les plus forcenés du catholicisme, 
ne saurait revêtir le caractère d'un acte d'adhésion iin^li iti aux 
doctrines catholiques. Il n'y avait pas davantage d'impossbllit'^ lê- 
gak. Un versement effectué pour assurer Texécution des charècs 
pieuses n'est pas assirailiable à une subvention, — à la subven- 
tion interdite par Ift loi de 1906. — Du reste, lors de la discuè- 
âion de cette loi, le mîiiâtre des cultes actuel, alors rappô^eur, 
ne le reconnaissait-il pas lui-même 1? Il disait à cette époque : 
« Si une commune a reçu un don avec chargé, elle eèt Meft ob igêe 
de subir cellô-ci. Mais ainsi, elle ne subventiotinetâ pas le feu! te; 
eKe Ae fera ç[ue remplir une obligation. » Enfin, Sods tè Jé^'ftife 
de la séparation, on lie pouvait sfe hetl^tér à plû* dé diffiôttllés 
matérielCes d'exécution que sous le régime côncofdfttàiïè. AU5t 
termes de la loi du 2 janvier 1907, le culte catholique est en ce 
moment publiquement exercé partout en France. Il est dono pos- 
siblie de faire dire des messes. Et pour les faire dire en conformité 
de la volonté des donateurs ou testat3ur3, rien de plus simple. Il 
suffit de s'adresser au ministre du culte exèrcjint à^M Téghie de 
l'ancienne paroisse de l'auteUr de la fondation. Quant au con- 
trôle do l'emploi des fonds versés pour ces messes, pourquoi pe 
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teotttreraft'Cn plu» «idgeant «njourdlini qa^ souâ U Coooordat^ 
On faisait alors oQnfian:^e «u minl^tr^ du w'U à qui l'argent était 
remis, car la messe étant « une question d'intention, il eût été en 
fait impossîbfe de savoir, au moment où le ministre du culte 
officiait, à icintention de qui 11 officiait ». Pourquoi ne continuerait- 
gn paK à lai tàir9 CQnfian:^? En tout cas, eq versant 1« prix de la 
messe, la volonté du testateur serait entièrement exécutée. Et 
n'est-ce pas là ce qui importe? » 

Voilà les considérations que M. Lhopiteau développa avec 
autant de clarté que de fermeté. M. Briand ne voulut rien sa- 
voir, mais telle fut Timpression produite qiie M. Lhopiteau 
rallia 273 voix contre 301, alors que toutes les mesures anti- 
libérales réunissaient jusque-là plus de cent voix de majorité. 
C'est là une preuve de plus, que c'est la servilité d'un grand 
nombre, et la persistante pression du gouvernement qui fait 
sacrifier et même méconnaître les droits les plus sacrés des 
catholiques, c*est-à-dire de la majorité de la nation. 

On aborda finalement la question de la jouissance^ des égli- 
ses et celle de savoir à qui incomberait leur entretien. Les 
sectaires voulaient la désaffectation des édifices jusque-là con- 
sacrés au ettlte, ou du moins leur utilisation selon les conve- 
nances de rstat^ des départements ou des communes aux- 
quels ces immeubles étaient attribués. On a craint de passer 
la mesure de ee que les victimes pouvaient endurer : les 
églises resteront à la disposition des catholiques à titre pré- 
caire, et leui^ grosses réparations sont mises à la charge de 
ceux à qui la propriété des immeubles était reconnue. 

L'ensemble de cette loi de spoliation a été voté à une forte 
majorité. Pour l'amender dans le sens de l'équité, les catho- 
liques n'ont plus à compter que sur la justice de la Haute 
Assemblée, occupée, pour le moment, à redresser les fan- 
taisies financières de la Chambre basse. 

A Toccasion de la discussion de la loi financière pour 1908, 
au Sénat, M. Pichon, ministre des affaires étrangères, répon- 
dant à divers orateurs et, particulièrement, à I*bonorable M. 
de Lamarzelle, vient de répéter qu'au Maroc la France ne 
cherche, ni conquête, ni protectorat; qu'elle tend uniquement 
au rétablissement de l'ordre, à la sauvegarde de nos droits, 
à ce que, à la faveur d*événements qui sembleraient le justi- 
fier plus ou moins, d'autres ne prennent notre place acquise 
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dans ces parages. Pour ces motifs, l'amiral Philibert et le 
général Drude ont reçu des instructions qui limitent leur' 
champ d'action : A Casablanca : pas de pénétration militaire 
au delà d'une zone prescrite et qui n'excède pas un rayon 
de vingt kilomètres. Il en alla de même primitivœient à Qudja» 
et si, actuellement, des opérations d'une certaine étendue 
sont en cours contre les Beni-Snassen, c'est crue, par leur 
audace et leurs provocations jusqu'en deçà de notre frontière 
algérienne, ils ont mérité un châtiment exemplaire. Sous le 
commandement du général Lyautey, les colonnes Felineaii • 
et Branlières ont complètement cerné le massif montagneux 
qu'occupent les tribus coupables; la pression concentrique va 
maintenant s'exercer, et si nos conditions imposées ne sont 
pas, intégralement et à jour fixe, acceptées et exécutées, la 
répression sera énergique; il n'en faudra pas moins pour ra- 
mener les Marocains à la saine appréciation des choses et au 
respect de VInfidèle, 

M. Pichon, c'était son rôle, a dit aussi quelques mots de 
l'action diplomatique de la France au cours de l'année qui 
tombe dans le domaine de l'Histoire. Il dit, en attendant au 
Parlement un plus large débat, que les délégués français à la 
Conférence de la Paix, à La Haye, ont travaillé courageuse- 
ment à affermir l'idée de la conciliation et que leurs efforts 
compétents et sincères, s'ils n'ont pas atteint tous les résultats 
désirés, ont forcé l'estime et la reconnaissance de toute l'As- 
semblée. Certes, la paix universelle n'a pas été décrétée, mais 
la paix des peuples a acquis, au milieu de débats émouvants, 
des garanties juridiques; treize conventions ont été établies, 
un tribunal international a été créé, et trente-deux Etats se 
eont réservés de recourir à l'arbitrage. Gages précieux pour 
l'avenir assurément, mais, si encourageants soient-ils pour 
ceux qui ont le culte de la paix, ils ne suffisent nullement pour 
qu'en France on néglige ou laisse se détériorer l'admirable 
instnunent de sauvegarde et de sécurité qu'est notre armée 
nationale, qui donne actuellement de si brillantes preuves 
de son aptitude et de sa valeur dans l'empire du Maroc, où 
notre intervention s'imposait à nous, comme mandataires de 
l'Europo ayant des obligations internationales; comme puis- 
sance limitrophe ayant des droits en dehors et au-dessus 
de conventions, ptiissance souveraine et lésée. Au Maroc, 
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nous avODL à organiser la police, à réprimer la contrebande 
de guerre, à redresser des torts, à ramener, le respect des 
traités, à rétablir Tordre et la sécurité des biens et des per- 
sonnes, aussî la liberté du commerce : tâcbe difficile, longue 
à résoudre : pourvu qu'elle ne se complique pas toujours à 
souhait et de façon à nous perpétuer au Maroc, comme de 
semblables devoirs élastiques maintiennent en pleine paix 
et prostérité les Anglais en Egypte I 

M. Pichon n'éprouve pas de ces craintes-là; nous-mêmes 
nous no les espérons guère : la faiblesse de la République 
étant un gage qui suffit à ses ennemis pour assurer toutes 
les capitulations, là-même où la France, si elle était fidèle 
à ses traditions, n'admettrait, ni intrusion, ni contrariété. 

M. Pichon a répété encore, et, sans cela, on s'en doutait bien, 
que cette année a vu une grande activité diplomatique qui 
a abouti à de multiples accords, notanmient avec l'Espagne, 
le Japon, l'Ethiopie et le Siam. La convention avec le Japon 
assure, en Extrême-Orient, une longue période de paix par 
le fait même qu'elle prend toute sa signification et sa force 
dans les accords similaires et sympathiques conclus par le 
Japoi avec la Russie, notre alliée, et l'Angleterre à laquelle 
nous li'î étroitement l'Entente Cordiale. M. Pichon n'avait pas 
à s'occuper, et ce n'est pas notre cas, des Etats-Unis et de 
leur flotte qui passe de l'Atlantique dans le Pacifique, et des 
conséquences de toute nature que peut entraîner ce geste 
énergique et beau du président Roosevelt qui laissera ainsi 
à SOI successeur, en quittant la Maison Blanche, non seule- 
ment une situation éminente, mais une politique impérialiste 
définitive et impérieuse, 

M. Pichon a eu raison d'affirmer que la situation interna- 
tionale de la France est bonne. En effet, les sympathies les plus 
vives, les plus sincères nous viennent de toutes parts et nous 
sommes, de plus, les alliés fidèles de la Russie, les com- 
pères compromis de l'Angleterre, et les amis intimes de l'Es- 
pagno et de l'Italie. A cela l'Allemagne n'a guère à opposer 
qu'une armée égalée d'autre part et une mauvaise humeur 
persistante. 

On a pris l'habitude de médire des mœurs politiques en 
honneur dans l'Amérique du Nord : Que Républicains ou dé- 
mocrates arrivent au pouvoir; qu'il y ait ou non engouement 
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chez l^élécteûr, mérite chez lé candidat, ôii à eôûtûmé de 
chercher derrière les urnes d'où surgissent les fortunes élec- 
torales, non pas la femme, qu'on soupçonne dans toutes les 
affaires en Europe, mais le dieu dollar, seul en vogue parmi 
les Yankees... C'est du moins ce qu'affirment les détracteurs 
de rAméri(ïue, et ce que semblent justifier certaines disposi- 
tions morales qu'il importe pourtant de ne pas généraliser 
pour en accabler une collectivité qui est à divers égards pro- 
digieuse. , 

M. Rôôsévélt, président admirable, successeur de Mac-Kîn- 
ley, homme d'Etat en son genre non moins remarquable, a 
entrepris d'étonner lé monde par des vertus civiques d'un 
autre monde et aussi, avouons-le, d'un antre âge. On connaît 
tes prescriptions de la Constitution américaine : Un président 
de l'Union peut être élct et se faire réélire, mais, se f^réâôfiter 
mie troisième fois, il ne le peut sans forfaîre. Cépendailt, une 
Constitution ne prévoit pas tout, voire même les accidenté, et 
aussi les attentats, tfn président est élu, un vice-présldéiit lui 
tient liéu de doublure avec droit de succession en cas de décès, 
sans qu*il y ait Heu d'élection pour cette transmisâlort acci- 
dentelle des pouvoirs suprêmes i c'est la règle. 

Or, l'assassinat de Mac-Kinley fut une exception qui jeta 
maints esprits dans une certaine perplexité. Un crime politi- 
que a souvent des causes complexes; il est le résultat d'une 
passion privée, ou il découle d'une cause politique; et ne 
saurait-il jamais encourager par rambition qu'il pourrait sa- 
tisfaire? et alors?... En droit, l'assassin est-il apte à recueillir 
l'héritage de sa victime ? ou convient-il de laisser jamais, après 
un crime qui plonge irn peuple dans la désolaitiôn, ïe champ 
libre â ta médisance, au soupçon qiîï, en certaines circons- 
tances, déconsidère la chosp publique et trouble ropînîon?] 
Ouô répondre? Pour laisser lés solutions â la discrétion des 
générations intéressées, là Constitution américaine, prùdenî- 
mciït, réservé la question par son silence. 

A peine réélu, Afac-Kinley tomba sous le fer d'un assassin. 
Il ne vint à la pensée de personne d'accuser Roosevelt, qui 
lui succéda, et fut réélu à son tour. Son cas est unique; il 
pouvait se faire réélire une fois de pliis sans excéder la lettre 
de la Constitution, et, certainement, la grande majorité du 
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ptuplo 9*7 attendait, même 1^ sollicitait. Peiôe perdue. Dàg 
le 7 décembre, M, Watts, tm ami persomiel de M. Roosevelt, 
répétait en public cette déclaration du président : « Je ne 
p^is rester au delà de ma période présidentielle actuelle; je 
suis reconnaissant au peuple américain de ses sentiments, 
mais Im autre q^e moi doit poursuivre la tâche. )> A un autre 
il confiait qu'il avait à cœur, « non pas de se conformer uni^ 
qaement à la lettre de la Constitution, mais à son esprit. » 
C'était dire ({n'ayant été en réalité, pendant diï années con- 
sécutives, président de l'Union, il n'avait aucune envie, comme 
aucun droit de recourir à un subterfuge pour dépasser cette 
limite prévue par le législateur. Voilà pourquoi V Agence Beuter 
a pu, ces jours derniers, transmettre à la presse cette décla- 
ration catégorique de M. Roosevelt : « La sage coutume qui 
limite un président à deos mandats est affaire de fond et non 
de forme. En aucun cas, je ne solliciterai, ni ^'accepterai uixe 
nouvelle nomination. » 

Voilà donc la succession; présidentielle ouverte aux Etats- 
Unis. 

Ce serait merveille si certaines gens, malicieux, ne veiuuent 
déclarer aussitôt que cette solution était aussi bien prévue 
que fatale, que le président Roosevelt était déjà impossible 
pour de mtiltiples raisons et principalement pour avoir^ par 
son opposition intraitable aux tribstSy déohaîné une crise finan- 
cière qui a accumulé d'immenses ruines ; et aussi pour avoir 
engagé l'Union dans une politique d'aventures et fatalement 
agressive, en transférant de l'Atlantide dans le Pacifique, 
face au Japon ombrageux, la flotte américaine encore impropre 
à risquer une guerre navale sériease c(Mnmé le deviendrait 
un conflit avec le Japon. 

A ces dires, il n'y a pas lieu de s'arrêter. M- Rooeevelt est 
un de ces rares hommes d'Etat qai^ sachant ptérvoir et vou- 
loir, a deviné les convenances présentes et futures du peu* 
pie qui lui donna sa confiance, et, avec une rare intelligence, 
antant de hardiesse que de fermeté, il a voulu le mettre en' 
état de poursuivre sa destinée incomparable, entre deux mon- 
des qtii le contemplent et le jalousent. 

Mooroë a dit à Jonathan, en décrivant autour des deux 
Amériques im geste dosainateur : « Voilà votre empire. » Et 
RoossfveU, disciple de Monroë, mais reotchérissant mt lui, éttfi- 

R«TM in U mdê CathoUqu*. ^ t* Juvi«r zç*!. t 
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dit aa main vers le Nord et vers le Sud; puis, d'un geste 
large, poussant les esprits sur l'Atlantique et sur le Pacifi- 
que, et bien au delà, il répéta avec véhémence : « Amérique, 
yoilà votre empire, malheur au téméraire qui tentera de déli- 
miter votre puissance I » 

On ne comprenait pas en Europe, ou on affectait jadis de 
ne pas comprendre la pensée de Roosevelt. Cependant, Cuba 
fut un argument à l'adresse de l'Espagne et de tout l'Occi- 
dent; la prise des Philippines fut un avertissement à l'Asie, 
qui fut entendu surtout à Tokio. 
Et les événements se précipitèrent. 

La Russie, unie à la France, alors que le tsar Alexandre II 
faisait sur l'Asie de vastes projets, voulait, jusqu'à Panama, 
porter l'influence moscovite, et élever déjà des digues contre 
un impérialisme menaçant : il ne put aboutir, mais son peu- 
ple traversa la Sibérie, atteignit la Mandchourie, déborda dans 
les îles où grandissait le Japon ; il arriva même en Corée et à 
Port-Arthur; on le croyait déjà à Pékin I De tant de progrès 
l'Angleterre prit ombrage. Elle styla le Japon et l'arma pour 
en faire le soldat de John-Bull en Extrême-Orient... et la 
guerre voulue éclata. Le Slave fut rejeté vers la Sibérie et les 
Nippons installés en Corée, en Mandchourie. Ce fut l'Amérique 
qui vit la première les inconvénients de la guerre et les con- 
venances de la paix, qui réconcilia les belligérants, non sans 
exercer sur le vainqueur une pression déterminante. 

Or, depuis la paix boiteuse de Portsmouth, les hommes ont 
marché et les événements n'ont pas laissé d'apporter dans 
l'âme des peuples des dispositions faites pour surprendre l'ob- 
servateur. La Rtissie a fait, à la suite de la paix conclue, 
des arrangements successifs qui la rendent supportable, et 
la France s'est, de son côté, arrangée avec l'adversaire de son 
alliée; si bien que vainqueurs et vaincus de la veille forment 
aujourd'hui un groupement formidable. 

Le Japon, qui est en pleine croissance, et qui connaît, par 
suite, toutes les audaces, a profité de circonstances heureuses 
et de l'éclat de sa fortune pour pousser ses émigrants, éclai- 
reurs habituels de ses armées, en Australie, au Canada, aux 
Philippines, en Californie : d'où vif émoi et de multiples in- 
cidents que la diplomatie arrivait malaisément à arranger. 
Les émeutes de San-Francisco et de Vancouver furent si- 
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gnificatives, et elles eussent mis le feu aux poudres, s'il n*y 
avait pas eu tant d*eau entre les adversaires et tant de vide 
dans le Trésor japonais. On se contenta donc de crisper les 
poings dans les poches, et de lancer c[uelques injures et mena^ 
ces retentissantes, qu*on supposait fort bien senties. 

Cela n'était rien pour la galerie. Le président Roosevelt, 
cependant, prit la chose fort au sérieux. Il avait à fortifier 
des points faibles pour pouvoir attendre sous l'arme ; il veilla 
aussitôt sur les îles Hawai, fortifia les Philippines, et, soudaiil, 
à des provocations plus pressantes, riposta par le transfert 
de la flotte de l'Atlantique dans le Pacifique où surgissaient 
des nuages : V Armada américaine est en route; ce n'est pas, 
assurément, un Océan vide tout d'un trait, mais c'est, pour 
le moins, im Rubicon franchi tout d'un coup et avec une crâne- 
rie étonnante. 

Ne nous emballons pas. Vous savez que M. Roosevelt est un 
chasseur émérite, et qu'il joue au tennis avec élégance; il 
s'est fait battre en ce sport par l'évèque de Lon;dres, en vrai 
gentilhomme, et parce que cela ne tirait pas à conséquence.- 
Mais soyez certain qu'il serait morfondu si, la partie d'échec 
étant enfin engagée entre l'Amérique et le Japon avec 24.000 
kilomètres d'écart, il y perdait, non pas la partie, mais même 
des pièces dirigeantes en vue de la victoire finale. 

Tant qu'on n'était qu'en préparatifs, M. Roosevelt gardait 
quelque réserve, et parfois savait démentir des informations 
indiscrètes ou prématurées. Mais quand tout fut prêt; quand, 
officiers et marins furent à bord et les espions japonais à la 
porte; quand la flotte formidable leva l'ancre et sous ses yeux 
défila pour gagner le but mystérieux proposé à l'intrépidité' 
américaine, il jubila et son âme guerrière fit, à haute voix, 
des vœux qui ont dû secouer les conquérants, de la Corée et 
et les maîtres inavoués de la Mandchourie reconquise : les 
salves joyeuses se succédaient alors, et dans le lointain Roose- 
velt cherchait à surprendre les arrêts du destin fatal... 

Nous savons que les Etats-Unis de l'Amérique du Nord 
veulent être l'arbitre, sinon le maître du Nouveau-Monde, et 
le conseiller respectueusement accueilli dans tout l'univers. 
M. le comte Okuma, ancien sous-secrétaire d'Etat à Tokio, 
ancien ministre dçs affaires étrangères dans le cabinet Mot- 
sukota, éh 1896, pr'eteier miiiistrd du Mikado en 18^8, et i^fî- 
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o^itivemeiit, 6à 1868, Ton âes organi9ateur8 des réfonn^ ^t 
du régime actuel, gui mit le Japon au rang dos puissances! 
mondiales; M. Okums^ nous apptend ce que Tempire du Soleil 
Levant aspire à devenir; éçoutez-le, il s'adresse à la Cham-: 
bre de Commerce de Kobé j 

L'Inde et lia mer du Sud^ dit-iL seraient également de bons dé< 
bouchéd pour vos marchandises. Vous ne devez cependant pas vous 
en contenter. Vous devriez aussi aller en Europe de temps en temps. 
Vpns n'avez pas besoin de vous servir de navires étrangers. Vous 
pouvez aller partout à bord de navires japonais. 

Tout endroit où flotte le drapeau japonais peut être considéré 
comme appartenant au Japon. C'est ainsi que ki souveraineté du 
Japon s'étend sur le Paoifiquej les eaux chinoises, l'océan In- 
dien et lia Corée. Vous pouvez aller partout avec facilité et plaisir 
souâ la protection de la flotte japonaise. 

Etant opprimés par les Européens» les trois cents millions d'habi* 
tants de l'Inde cherchent la protection du Japon. Ils ont çenusiwe^ 
à boycotter les marchandises européennes. Par conséquent, si les 
Japonais ne saisissent pas icoccasion et ne vont pas aux Indes, les 
Hindous seront désappointés. Si on n'accepte pas les bienfaits du 
ciel) le ciel vous envoie des malheurs. 

I>epuis longtemps, l'Inde a été le pays des trésors. Alexandre le 
Grand y a obtenu des trésors suffisants pour charger cent cha- 
meaux, Mahom^ et Attila ont obtenu également des richesses de 
iTlnde. Pourquoi les Japonais ne mettraient-ils pas la main sur ce 
pfiya, maintenant que les habitants tendent leurs bras aux Japo- 
nais? 

Les Japonais devraient se rendre aux Indes, dans l'océan méri- 
dional! et àm^ d'autres parties du monde. 

Vous penserez peut-être que ce sont là des rodomontades 
négligeables. Ce n'est pas Tavis de sir Thomas Lutherland, 
président de la compagnie anglaise de navigation péninsu- 
laire et orientale, çfai déclarait, le IQ décembre dernier, à ses 
actionnaires : 

Le trafic de ta Compagnie entre Bombay et le Japon, a été sup- 
primé, « wiped away », par suite de Ifactivité presque surna- 
turelle des concurrents japonais. 

Grâce aux résultats nus à la guerre contre la Russie, la flotte 
marchande du Japon s'est augmentée de 335 vaisseaux et les lignes 
japonaises étant, au surplus, largement subventionnées par le Trésor 
nippon, dans un intérêt politique, la concurrence qu'elles font dans le 
nord du Pacifique aUx Ugnes dé navigation anglaise^ est ruineuse 
pour ceKes-cî. 

£t, pTenant prétexte de ces faits, sir Thomas Lùthesland 
accusait le Jàpdn àHngratitude, comme si l'av^t-^ide iaone 
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de 7ohn Bull^ en Majxdchoiirié» avait à se préoccuper de re- 
connaissance^ quand elle avait versé, et au delà, le prix préru 
de sa victoire. 
Aussi le Morning Post venait sonligner mélancoli<itiement 

que: 

Ayant la guerre avec la Chine, la flotte mercantile des Nippons 
était sans importance. Mais en 1896, deux lois qui accordaient 
des primes aux navires construits au Japon et armés par des Japo- 
nais produisirent un résultat immédiat. 

Depuis la guerre avec la Russie, les progrès ont été beaucoup plus 
surprenants encore. De nouvelles lignes ont été créées; sur toutes 
tes grandes voies commerciales du Pacifique, on trouve maintenant 
le pavillon japonais. Sur le fleuve Yang-Tsé, il y a une lutte très 
Ardente entre un syndicat de compagnies japonaises et des compa- 
gnies européennes ; de même entre ShangaT et le Japon, entre Hon- 
Kong et le Siam. Ce qui rend la rivalité des Japonais si formidable, 
c'est Vappui qu'ils reçoivent de leur gouvernement. 

L'Extrême-Orient appartient désormais aux Japonais. Une 
dépêche de Pékin à VAgence Reuter, datée du 16 décembre, 
prouve (itt'ils en prennent à leur aise avec la paix de Ports- 
ûiouth : 

Les Japonais ne sembtent pas, disait cette dépêche, vouloir obser- 
ver te traité de Poftsmouth et considérer la Mandchourie du sud 
comme formant une partie intégrante de leur empire. 

Les Européens qui viennent dans te nord de la Chine par la 
Mandchourie du sud se plaignent amèrement de la grossièreté 
des soldats et des fonctionnaires japonais à leur égard sur la 
ligne du sud de la Mandchourie. 

D paraîtrait que les Chinois sont traités d'une façon encore pire. ' 

Ce sont là autant de symptômes inq'uiétants, qui n'échap- 
pent pas aux Américains, qui se sentent menacés en première 
ligne, et veulent prendre leurs précautions sans délai, en 
transférant leurs forces navales là où se manifestent les chan- 
ces de guerre. 

Mais, à peine V Armada américaine avait-elle levé l'ancre, 
qu*il nous arriva la nouvelle que l'Angleterre, pour suivre les 
évolutions de cette flotte, et au besoin pour la contrarier, 
allait constituer une escadre du Pacifique, devant évoluer 
sur la côte orientale du Canada. A cette annonce, Jonathan se 
fâcha tout rouge contre John Bull, et demanda à tous les 
écho3 si l'alliance anglo-japonaise produirait de nouveaux 
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effets et menacerait jusqa'à la race anglo-saxonne elle-même, 
dont les Etats-Unis se croyaient tin produit intangible. 

New-York pose la question à Londres de façon pressante. 
Le gouvernement d'Edouard VII estimera-t-il, iine fois déplus, 
que l'intérêt prime le sang, la religion, l'avenir des races 
supérieures et de la civilisation ? qu'il lui faut lâcher l'Améri- 
que demain comme hier? Elle sacrifie la Russie; mais elle 
devra considérer qu'à fixer encore son choix de telle sorte, 
elle se mettra à dos, non seulement l'Amérique du Nord et 
du Sud, mais le Canada et l'Australie, où le péril jaune est 
redouté et chaque jour combattue avec violence. Le Canada, 
en effet, expulse les émigrants japonais et les Australiens 
vont jusqu'à vouloir des flottes et une armée permanente ali- 
mentée par la conscription, pour faire face à l'invasion japo- 
naise. 

L'alternative pour l'Angleterre est poignante : lâcher le Ja- 
pon, c'est rendre possible un retour offensif des Slaves en 
Extrême-Orient; se déclarer contre les Américains, c'est se 
suicider par le détachement fatal de ses meilleures colonies. 
Voilà pourquoi il faut suivre avec anxiété la flotte américaine 
qui contourne l'Amérique du Sud et porte, dans les plis de ses 
pavillons, peut-être la fortune du monde. 

Arthtur Savaètb. 
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PRAXIS SOLEMNIUM FONCTIONUM EPISCOPORUH, cum Açpen- 
dicibus pro Abbatibus mitratis et Pronotariis Apostoliois. — 
Studio et opère Sac. Beojamini Favrin. Sumplibus et typis Fride- 
rici PosTET. — llatisbonae, Romœ, elc. 1906. 

■ISSiE PONTIFICALES IN FESTIS SOLEHNIORIBUS AD USUM 
EPISCOPORnM ET PRJSLATORUM. - (Pustet.) 

Ce iQ^est certes pas une tâche facile que celle de décrire brièvement, 
clairement et avec ordre les fonctions les plus importantes de^os 
rites sacrés. 

La nécessité s*en fait pourtant de plus en plus sentir, nous le 
faisions remarquer plus haut. Cependant malgré le grand nombre 
d'ouvrages déjà parus sur la matière, il faut avouer qu'à quelques 
exceptions près, bien peu ont atteint le but véritable. Ils pèchent 
tous par leur marque de brièveté. 

Celui que nous présentons ici a su éviter cet écueil, et nous 
n'hésitons pas à le recommander comme un modèle du genre en 
souhaitant ide le voir bientôt entre les mains des jeunes séminaristes 
et de tous ceux qui doivent prendre part aux saintes fonctions de la 
liturgie catholique. 

Ce petit compendium des fonctions épiscopales est divisé en deux 
parties. Dans un premier chapitre on trouve un résumé fort succinct, 
mais très clair et très suffisant des premières instructions données 
par le cérémonial des Evêques. Une dizaine de tableaax synop- 
tiques qui composent la première partie, nous font entrer dans 
tous les menus détails des fonctions sacrées, et cela pour chaque 
office en particulier. La seconde partie traite de quelques autres 
fonctions, auxquelles l'évêque peut prendre une part active comme 
les Processions et la Bénédiction du Très Saint Sacrement. Cette 
seconde partie est suivie de deux appendices au sujet des prélats 
inférieurs. Le premier de ces appendices pro abbatibus mitratis 
est selon nous d'une utilité tout à fait minime. En effet on hous 
y expose des règles générales qui aujourd'hui ne peuvent être et ne 
sont en fait suivies nulle part, en raison de privilèges spéciaux que 
chaque prélat possède soit en son nom propre, soit au nom de l'ordre 
ou de la congrégation à laquelle il appartient. 

Jusqu'ici on ne connaissait en fait d'extraits du missel romain 
que le manuel des messes pro defunctis: c'est du reste le seul 
qfui soit praticable, du moins pour les simples prêtres. 

Pour les Evéques et les Prélats, qui comme on le sait se servent à la 
messe, du Canon Pontifical , dans leouel sont contenues toutes 
ke prières d« l'ordinaire de la messe, arec la préparation et 
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Taction de grâces, la difficulté n'existait pas. C'est ce que vient 
de démontrer la nouvelle publication de la maison Pustet. On a 
extrait du missel tontes les Messes Pontificales, c'est-^-dire celles 
qui sont assignées ftux jouri où TBvêque doit célébrer pontifica- 
lement ou assister solennellement dans sa cathédrale. 

Je ne sais pourquoi on a laissé de côté la férié des Cendres et 
le Dimanche des Palmes qui rentrent aussi dans ce cas. Il est vrai 
•qu*une difficulté se présente pour le Mercredi des Cendres (qui 
admet mémoire du saint du jour. 

L'éloge des ouvrages imprimés par la maison Pustet n'est plus à 
faiîe et dans cet ouvrage, comme du reste dans tous ceux que nous 
venons d'analyser id, les éditeurs n'ont pas failli à leur bonne 
renommée. 

K' F. CaferetaoniaiiusL 



LE SAINT-ESPRIT, par M. Tabbé Legueu. — Paris (VI«), (Vie et 
Amat). 

L'auteur de cet ouvrage, pliblié d'abord dans Le Catiéhi$m$ \tuL 
1908 et suiv.), se propose un double but : donner un enseignement 
solide» aussi complet que possible, sur la personne, l'action et le 
eulte do IL*Esprit-Saint; exposer cet enseignement dans des for- 
mules tràs simples, susceptibles d'être comprises de tous. Ainsi, 
sérieux et facile à la fois, ce livre sera un auxiliaire précieux 
pour les personnes vouées à l'instruction des petits et des bumbles. 

Si cependant j'osais reprocher quelque chose à M. Legueu, ee 
serait précisément l'excès de ces qualités. Voulant être complet, 
il entraîne dans de longs développements non exempts de subtilité 
des lecteurs qui n'y sont pas préparés; soucieux d'être clair, il 
multiplie les divisions et subdivisions, oe qui le contraint parfois à 
se répéter et ne laisse pas que d'être un peu tatigant. 

Pour remédier à ces inconvénients qu'il reconnaît lui-même, Tau- 
teur a semé dans son exposé quelques traits édifiants destinés 
tout ensemble à reposer Tesprit et à faire mieux connaître les 
effets des diverses opérations de TEsprit-Saint. 

Je souhaite que cet elcellent volume se répande et oommtinique 
aux fidèles, avec la doctrine, un peu de la piété dont il est rempli. 

Patil Hîjeune. 

PAR L'ESPfiRANGE. - lostruotions aux hommss du moiids, par 
M. Tabbé de GraÊRGUES. •— (PoussiELotE). 

L'espérance!... Cç mot en tout tempg a son charmé et seS dou- 
ceurs, mais à notre époque de désespérance, 11 exprime un impé- 
rieux besoin. Faut-il encore espérer? C'est la question que se 
posent avec un accablement douloureux même déa âmès chré- 
tiennes quand tous leurs efforts, toutes leurs entreprises, leurs priè- 
res elles-mêmes paraissent subir un perpétuel échec. M. Tabbé de 
GiberguéS répond affirmativement. Il ramène tout d'abord à la vraie 
ftOtioii de l'espérance : espérer c'est attendre avéc ôoAfiancê dès 
biens qu'on ne possède pas. Espérer est plus que désirer, plus qu'a- 
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T«ix toif, c'sfti sv^ir oonfianc^ qu« le dtoir w^ sfttisisit irt la 
soif étancbée. Mais il 7 a 4euE «sp^anoss : TsapérMce ji^nmao 
ci Tespéranee chréiieiin^. L'^spérancs humain# a s^n inOumO^, 
ass bienfait ; elle a aussi ses faiblesses, son insufâsaiioe et ses 
déceDtions. L'esjpérance chrétienne seule peut ré)K)|)dps à toutes 
nos aspirationsi et, par sa nature, elle nous fait eompreiidre que 
«eule elle peut y répondre. Cette idée devient une eenWciiea, 
goaad on médite avec Tauteur l'objet de l'e^ranes cbrMsftne, ses 
liikotifii, ses fruits et les. qualités qui la rendent iiiébj?ax)iable, fin 
fermant le livre, on se sent plus rassuré, plus fort, et> désonnals, 
on espérera chrétiennement, même à rencontre des eboaes boniai- 



HOS SSV0IR8 ENVERS DIEU. — Instroetloiis d*ApologétiqQe« par 
M. Léon Dési^RS, ohanoîQe honoraire de PariSi curé de Saiat- 
Yînoenl de Paul, --- (Vve Cb. Poussielgue). 

Au mooMit où rimpiéié en France, chasse Dieu de toutes les 
ifiititutions et voudrait effacer jusqu'à son nom dans toutes les in- 
telligences. M. Léon Désers proteste hardiment et énergiquemeUt 
et Blôus piy)pose Vaccomplissement de « nos devoirs envers Dieu. » 
Ces devoirs sont contenus dans le DécalogUe. Le Décalogue pro- 
mulgué par Dieu, n'est en réalité que la morale naturelle, morale 
essentielle et appropriée à la nature de l'homme : Cependant, sanc- 
tionnée par l'autorité divine, elle a pris, dès le principe» un ca- 
ractère religieux, pour devenir plus tard, la morale chrétienne. 
L'auteur étudie successivement les plus importants de ces devoirs 
qui sont comme la source de tous les autres ; ainsi la foi que hos 
adversaires veulent remplacer par la science. Vains eflértsi Eux- 
mêmes ils en viennent à ce point irréductible où il n'y a plUs 
de soieftce et ils doivent s'arrêter, se taire, ou accepter la ci^yâncé. 
Dahs Cette matière si grave, toutes les questions sont disciitéeà, 
les difficultés résolues avec une lucidité merveilleuse. 

Oh retrouve la même clarté au sujet de tout ce qui constitue l'espé- 
rance chrétienne et l'amour chrétien, de tout ce qui honore Dieu : 
la prière, le culte extérieur; mais aussi au sujet de tout ce qui la dés- 
honore^ comme le blasphème et la superstitioii. Cette é'ude fait com- 
ptèndre à quel point la question de la morale chrétienne est une 
gestion Sociale, et combien il est urgent de s*en occtip^f; pour 
en avoir parlé de façon si intéfessante et si juste, U, Déseï^ a dfdit 
à tme véritable reconnaissance. 

A. V. 

ROME ET NAPOLÉON III, par MM. Bm. BouasEols at B. GLÉftHORT. 
PariSi A. Colin, un vol. in-8®, prix 7 fr. 50. 

MM. £m .Bourgeois et E. Clermont donnent an publici dans 
ce volume d'environ 400 pages, un grand nombre de documents 
dont plusieurs inédits. Il faut leur rendre ce témoignage qu'ils les 
<Hil adroitement enchaînés^ agencés, soulignés et i^osés afin de 
bioB étayet leurs thèses, car ils en ont deuE. La piemi&ra, que 
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le Gouvemement d*alors n'a pas agi tionnêtement en n'exécu- 
tant pas ponctuellement les votes de la Chambre de 1849. La 
deuxième, que ce même Gouvernement n'a pas compris la ré- 
volution italienne et cfue cette faute a eu comme corollaire nos dé- 
sastres de 1870. 

Il ne faudrait pas chercher ici la sérénité impartiale qui sied 
aux historiens : ce serait perdre son temps. A. chaque page, oa 
surprend les auteurs faisant le jeu du meunier qui conduit l'eau à 
son moulin. Si ce volume tombe entre les mains d'un lecteur imbu 
d'idées révolutionnaires et anticléricales, il fera ses délices. « A 
la bonne heure, » dira-t-il. 

Do la première ligne à la dernière, on sent que MM. Em. Bour- 
geois et Ê. Clermont obéissent à un parti pris qui finit par énerver. 
Tous les actes des hommes de désordre qui avaient établi le 
gouvernement insurrectionnel à Rome, les Mazzini et ses aco- 
l3rtes sont excusés. Eux seuls sont des Italiens; eux seuls com- 
prennent l'âme de Yltalie. Tous les autres habitants de la pénin- 
sule n'ont pas le droit de se dire Italiens. De même, tous les 
honunes d'Etat que la- France accréditait en Italie et ne secon- 
daient pas le mouvement insurrectionnel, n'étaient pas à la hau- 
teur de leur mission^ un seul est excepté : M. F. de Lesseps. 
Sans doute, il a été berné, roulé à plaisir par Mazzini et sa bande, 
n'importe, lui seul des envoyés français a eu le sens politique, 
puisqu'il espérait dans ces révolutionnaires contre toute espérance. 
Lui mis à part, la France n'était conduite et représentée que par 
des inconscients, des gens sans valeur. 

Une autre idée, chère aux auteurs, idée qui passe également 
en eux à l'état de manie", est que la grande faute de TEmpereur a 
été de se lancer dans une politique cléricale. C'est elle qui Ta 
conduit à Sedan. C'est elle qui a amené nos désastres de 1870. 
C'est le Qéricalisme qui a été notre seul, notre véritable ennemi. 
Certes I on n'en dira pas autant de notre Gouvernement actuel. 
Espérons donc de grands succès. Les armées de Prusse n'ont qu'à 
se bien tenir si elles se présentent, car en ce moment, la France n'est 
plus cléricale et n'a ni un soldat ni un canon en Italie pour veiller 
à la défense du Pape. 

En somme, les aitteurs eussent agi plus sagement en ne glo- 
sant pas des documents qui, du reste, sont assez éloquents par eux- 
mêmes. Ils mettent à nu ce qui a fait la vraie faiblesse du Gou- 
vernenvent impérial : le manque de suite dans les idées, au point 
qu'on peut se demander s'il a jamais eu un plan précis et arrêté. 
On dirait d'une boussole affolée. Voilà la cause de sa faiblesse et 
finalement, hélas! de nos revers. Cela ressort à l'évidence des do- 
cuments fournis par le livre de MM. Em. Bourgeois et E. Clermont. 
C'est ce qu'ils n'ont pas osé ou voulu dire. Ils semblent avoir pris 
pour devise : « Le eUricalisme, voilà V ennemi! » 

A. D. 

SAINT ÉLOI (690-659), par Paul Parsy, « Les SaintB ». ~ Paris, 
Gabaida, 4907, ix-190 p. in-12. 

Nous connaissons le nom de l'auteur de ce volume pour l'avoir 
rencontré quelquefois dans 1«8 journaux. M. P. Parsy doit 4tre un 
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catholique actif, qui aime 9on siècle démocratique, s'ingénie à 
en étudier les, aspurations, à le servir utilement et chrétiennement 
Cet auteur très moderne a-t-il suffisamment réussi à s'improviser 
médiéviste pour écrire une vie de saint Eloi? Nous n'osons l'affir- 
mer. Peut^tre n'a-t-il point même eu du tout cette ambition. C'est 
plutôt une psychologie- de saint qu'il a entendu nous offrir. 11 
nous le montre d'abord « parfait Limousin », puis orfèvre émé- 
rifè, puis rédempteur de captifs et participant ainsi à l'œuvre 
émancipatrice de l'Eglise, enfin officier à la cour et finalement 
évêque de Noyon. Dans ces derniers postes, il est dévoué à, 
son roi et à l'Eglise, « homme de son temps, qui connaît ce 
temps et cherche à 8*y adapter ». En ceci, paraît-il, saint Eloi est 
aussi « l'homme de notre temps; et c*est par là surtout qu'il nous in- 



Cette façon de traiter la bii^raphie d'un saint mérovingien, avec, 
en tête, les préoccupations du présent, plaira, peut-être, à cer* 
tains. Ce n'est pas, toutefois, la manière à laquelle nous avaient 
accoutumés les travaux dlm Vacandard, pour ne citer qu'un nom 
que l'auteur semble révérer. 

D'ailleurs le livre qui ne saurait prétendre à l'originalité litté- 
raire, est écrit en un style haché qui fatigue vite. Entre autres né- 
gligences, on ahuse étrangement de la forme interrogative pour 
amorcer les nouveaux développements. 

Néanmoins,' répétons-le, il faut croire que ce livre répond à 
un besoin de l'heure actuelle, sinon M. P. Parsy, qui comiaît 
son époque et travaille consciencieusement à son édification, n'eût 
point fait trêve à, ses occupations coutumières pour l'écrire. 

A. L. 



SAINT KARTIN, par Ad. Régnier/c Les Saints ». ~ Paris, Oabaida 
et C\ 1907, 1 vol. in-12 de 207f pages. 

Ce petit volume est un résumé de totit ce qui a été écrit sur 
Ici grand thaumaturge des Gaules. Il débute par une étude fort 
intéressante sur la Société et l'EgHse au tempsi de saint Martin 
ainsi que des doctrines politiques et religieuses de cette époque. 
Tout cela est exposé avec autant de rapidité que de clarté; l'at- 
tention du lecteur ni ne languit ni ne se fatigue. Après cettei 
étude préliminaire, l'auteur aborde le récit de la vie du rfaint, sa 
naissance, sa famille, sa jeunesse, son inscription dans la milice 
et les épisodes qui se rapportent à cette époque de sa vie; sa 
conversion, ses relations avec saint Hilaire, ses fondations monas- 
tiques à Ligugé et à Marmoutier. Ses courses à travers la Gaule, 
la Belgique et l'Italie. Sa consécration épiscopaJe, ses rapports 
avec la cour des Césars, le rôle qu'il joua dans la question du 
Prîscîllianîsme. Par les rapprochements qu'en maints endroits 
M. R. fait de ces temps avec ceux que nous traversons, il est 
facile de conclure qu'il fait partie du petit nombre de ceux qui 
croient et osent le dire. Le livre de M. R. sera lu avec plaisir; 
il satisfera également ceux qui aiment à trouver le surnaturel 
mêlé à la vie des Saints et ceux qui n'aiment pas qu'on en abuse. 
L'autelur nous plftraît s'être tenu dans un juste milieu; s'il a, d'une 
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part» écarté, de parti prit, lei^ ittiraolM k jet côniinix, il a m, tt*autr» 
part, t& citer en asses grand Aombre pour qâ'oH m puisse p9A Tae- 
euier de parcimonie ou d'hypefcriticlsme. 

A. D. 



CrfiNËRAL CAN0N8E. ~ Jeanne d'Arc guerrière. Etude militaipe 
avee cinq cents cartes ou plans. -* Paris, Nouvelle librairie natio- 
nale, 1907, in-18, 130 p. 

Ceux qui ont eu l'honneur de servir Sous M. le Général Canonge 
Savent assez que son goût pour le eervice va de pair avec soti 
entente du métier et sa science militftiiw, J'allais ajouter son amé- 
nité de tous les instants. Le livre, trop court, qull vient d'écrire, 
aborde un sujet fort important et qui pourrait bien un Jour taire 
Irruption dans la théologie, ^inspiration guêrrièrB est-elle ayMjrte- 
matique d'une aêsiêtancê spéciale de Dieuf Après le livre insuf- 
fisant et souvent ridicule du capitaine Marin et l'étude si pénétrante 
et trop rapide de Tillustre général Dragomlroff, ce petit volume 
entre résolument dans la voie de l'étude sur ce terrain. Tout n'y 
est pas dit. Il y a telles marches et manœuvres simplement dé- 
crites et qui doivent être comparées. La campagne dé d'Aurelle de 
Paladines et de l'Armée de la Loire ^ cela peut paraître bien 
invraisemblable — fournissent des rapprochements qu'il ne 
faut pas trop presser, mais qu'il faut Si|naler. J^espére y revenir 
un Jou^. Tel qu'il est, le livre de M. lé Général Canongé est boa et 
utile, il donnera lé branle à d'autres tfavauie. 

L. 0. 



LE DROIT ORIMTNBL ROHAIK DANS LBS ACTES DES HARTTM, 
par J. Rambaud. — Lyon, Vittb^ 1907, V édition, ifl^S*, 110 p« 

Oiivràgé excellent, presque parfait et qui sera parfait le Jour 
où disparaîtront quelques formes littéraires un peu mélodrama- 
tiquèÉ, quelques eitations et références absolument vides d'autorité, 
comme celles qu'on emprunte au livre de M. Pillet sut sainte Per- 
pétue. ' i 

Le vrai sujet, lé sujet du titre, est traité avec une Conscience 
et une' connaissance consommée du droit romaiû. La partie Ui- 
torique est moins personnellement familière à l'aUteur. Mais, re- 
disons-le, son travail est précieux; il est de Ceux c(U'eti feuillettel 
sans cesse et qu'on apprécie Chaque foie* 

T. R. 

MEMOIRES SUR LOUIS XVH, MÉMOIRES D^ECXARO, SOUirEltlRS 
DE NAUNDORFF, illustrés d*après les estampes du temps. Intro- 
duction et notes de M. ViraAC et A» ÛAiOPiN. •-^ Paris, Albin 
Michel, 1907^ in-12, 233 p. 

Les mémoires d'Eckard restent un document de première taléur, 
très supérieur âu déûigrement qu'on en UAt périodiquement. Sans 
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dwto le I<<Qui9 XVIl hiatori(iae n'y est pas tout ei^ti^r. Ç'^ ua 
sujet d'étaaaemeQt que tout ce que cettQ vie de <Ux an» «provoqué de 
coîifidence« de la part des contemporains. 1} n'y a gui^e d'en- 
fant mieux connu pendant s% vie. Après sa mort, c'est le mys- 
tère ou rimposture qui s'empare de son nom. Malgré les invec- 
tives de M. Ûtto Friedrichs et les dédains de M. Sardou, on 
peut croire que presque tout est dit. Les Mémoires de Naundorff sont 
le pire réquisitoire contre cet homme dont on vient de publier l'é- 
tourdissante correspondance. — H songea à la possibilité de marier 
sa fille, « Madame Amélie, » au comte de Chambord, et préparait 
ses réponses qu'il n'eut pas l'occasion de placer. — Celui qui fut 
Louis XVII reste xm objet d'exploitation, sa tombe a été violée il y 
a quelques années seulement et pour la troisième foia, par un 
politicien à la Jules Favre. Le vrai livre à faire sur Lcniis XVII 
n'est pas écrit, celui de Beauchesne est romanesque, celui de 
CbMtelauze inégal. Le jour vieudra, mais celui qui écrira ce livre 
devra, l'écrire à genoux. 

L. 

LE GATÉGnsiIE SOMAIM OV L^BNBEiaHEHINT SE LA DOCTRIEE 
CBRETIEMMB« — Ezplioation aouvelle par 0. Bareille. Tome II, 
Première partie, Le symbole. — 1 vol. iD*8<» de 710 p. MOMTiiftjiAU, 
Haute-Saronne. 

On peut dire de ce $ec<)nd volume qu'il tient les promesses, 
dît pf^mier dont nous avqns déjà parlé. Il faudrait même ajou- 
ter que ces volumes tiennent beaucoup plus que les prottesseï!^ 
dii titre. (?ui dit Çatichisme dit, en effet, un abrégé, un sommaire, 
un eouys élémentaire. Or, l'ouvrage de l'abbé Barellle dépasse de 
beanceup et le^ proportions et les limites d'un Catéchisme; on 
pôtirtait l'appeler un cours de théologie^ car par Tampleur de 
rexpositfon et le détail des questions, il rappelle plutôt un 
enseignement supérieur. De ceci, je pensç, nul ne âougçra à ^e 
plaindre. 

L'auteur a suivi la même méthode que dans son premier volume. 
D expose un sujet d'après les principes théologiques; il y rattache 
les questions actuelles et les discussions à l'ordre du jour. Il cite 
avec pTofu^ign les pages des meilleurs auteurs, généralement des 
auteurs eontemporaiûs .- on voit passer tour à tour Momfabré, le 
P^ Félix, Dupanloup, Gayraud, Lepin, les PP, Rose et L^^einge, 
lé» articles du P. Bafnvel ou du P. Le Bachelet, dans le nouveau 
Dictionnaire de théologie. 

Si bien que, en dehors de son utilité pratique pour tous ceux 
qui ont à ensd^ner ou à apprendre la doctrine ehtétienne, cet ou- 
vrage «$t un livre de lecture courante du plus h^ut intérêt pour 
taaa cmi% qui prennent goût aux études de philosophie on d'histoire 
religieuse. 

Le présent volume contient des leçons sur la Création, lee Anges, 
l'Homme, la Providence, Jésus-Christ, Messie et Fils de Dieu, le 
Verbe incarné, le Christ rédempteur, la Rédemption, Descente de Jé- 
sus aux enjfers. Ascension, le Saint-Esprit, l'Eglise, l'Eglise romstiUe, 
TEgliso catholique romaine, la Communion des Saints, la Remis- 
ST»A àu pé<b40> la Résurrectioa de la chair, la Vie éternelle. 
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L'auteur, comme rédacteur du Dictionnaire de théologie, et pro- 
fesseur, est au courant de la littérature religieuse et du mouvement 
ccntemporain. Son livre a déjà été loué pour ses qualités d'éru- 
dition, do doctrine, de clarté. Si Ton pouvait se plaindre d'une 
chose, c'est plutôt de sa richesse, de l'ahondance des renseignements 
et des citations, au milieu desquels le texte même du Catéchisme 
est un peu, noyé. Mais peut-on se pla,indre que l'on vous donne 
trop! 

M. F. 



ËLfiHENTS DE PATHOLOGIE ET HISTOIRE DES DOGMES, du D' 

Rausghen, traduits et adaptés par E. Ricard, professeur au Grand 
Séminaire d'Aix. — i vol. in-i8, Paris, Roger et Chernoviz, 1907. 

Ca volume, comme le dit M. l'abbé Tixeront qui le présente aux 
lecteurs, « n'est et ne veut être qu'un petit livre, léger ei de 
vulgarisation; ce qui n'exclut ni l'exacàtude rigoureuse ni la 
bonne documentation. » En tout cas, il est fait avec beaucoup de 
méthode et rendra les plus grands services aux étudiants et à 
tous ceux qui veulent s'initier à la connaissance des écrivains 
chrétiens des premiers siècles. 

Il faut féliciter M. Ricard de ne s'être pas astreint à une traduction 
servile. Il a introduit dans le texte primitif quelques changements ; 
il a fait quelques additions; il a remplacé dans la bibliographie 
quelques ims des ouvrages d'abord indiqués par d'autres plus ré- 
cents, surtout par des ouvrages français, n s'est efforcé aussi d'amé- 
liorer le livre sans le modifier notablement et de l'adapter autant 
que possible aux lecteurs auxquels cette traduction est destinée. 

Ce manuel comprend trois parties : la première est consacrée à la 
Littérature anténicéenne ; la seconde, à VAge d'or de la littérature 
patristique (de 326 à 461) ; la troisième, intitulée Décadence et fin 
de la littérature patristique, s'étend jusqu'à saint Jean Damascène 
et à saint Isidore de Séville. 

Excellent petit ouvrage, digne de devenir classique. 

M. F. 



Cours dlnatruction religieuse. — LA TIE SURNATURELLE. — 
Commentaire synthétique de la troisième partie du catéchisme : 
la Grflce et les Sacrements, par J.-C. Broussole, Aumônier du 
Lycée Michelet. — Paris, TÉoui, 1907, un vol. in-12. 

La vie surnaturelle est une question qui, en raison de sa néces- 
sité, a le droit d'être souvent rappelée aux âmes. C'est ce que fait 
M. l'abbé Bpoussole avec une conviction profonde; et, pour mettre 
en garde contre une vie chrétienne purement extérieure et contre 
un catholicisme de surface, il proclame bien haut que le catholicisme 
compris et pratiqué n'est autre chose que la vie surnaturelle. — La * 
vie surnaturelle comme la vie naturelle a sa génération propre ou 
plutôt sa régénération, sa naissance, son mouvement, car elle est 
prcgressive. En elle, les vertus morales sont le fondement natu- 
rel dei vertus surnaturelles. Cetts vie stipérieur» a son programme 
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qui se résume dans ces trois principes : la foi, Tespérance et la 
charitéf Mais ces principes doivent se traduire par des actes et 
devenir des vertus. La vie surnaturelle s^alimente de la grâce 
sur la terre» puis elle sera fixée dans la gloire pour Téternité. 
La grâce et la gloire sont donc de même ordre et la gloire, c'est la 
grâce devenue parfaite et assurée pour jamais. Après avoir clai- 
rement établi ces vérités, l'auteur nous donne des développements 
sur la grâce et sa nécessité absolue, puis sur les sacrements et le 
Tôle qu'ils jouent dans la vie surnaturelle. Cette doctrine, telle 
qu'elle nous est présentée, n'est plus le lait pour les enfants dont 
parle saint Paul, mais bien la nourriture substantielle des tempéra- 
ments déjà formés, des âmes fortes. Aussi, M. Broussole prévolt une 
objection : Conmient un enseignement si élevé, si dogmatique, 
pourra-t-il fixer l'attention et pénétrer Tesprit de jeunes lycéens? 
n répond que son expérience personnelle lui a appris à ne plus 
craindre cettp difficiluté. 11 est certain que des esprits formés à 
cette école auront une science religieuse et une fermeté de con- 
science qui les mettront à l'abri de beaucoup d'erreurs et de bien 
des faiblesses. — Ce livre a une disposition particulièire. Il ren- 
ferme d'abord la leçon proprement dite, suivie de notes et de réfé- 
rences très utiles, puis de lectures qui donnent à la doctrine ensei-. 
gnée plus de largeur et de précision. Les âmes qui veulent la lu- 
mière y puiseront une vigueur chrétienne qui devient rare à notre 
époque, et ceux qui ont pour mission dlAstruire y trouveront de 
précieux éléments. 

y. A. 



TERS LE CiTHOLIGISHE. — Programme de Conférences apologA 
tiques pour les Cercles d Etudes, par H. Ligbard, professeur 
d'Apologétique à l'école de théologie de Lyon-Francneville. — 
Lyon, ViTTE, 4907, in-12. 

Dans un avant-propos, M. Ligeard adresse aux jeunes gens qui 
veulent vivre de leur catholicisme cette double question : Qu'est-ce 
qu'êfee catholique? Pourquoi Tètes-vous? Le temps est venu de 
se poser résolument ces questions qui intéressent à un si haut 
point la vie personnelle et de leur donner aussi une solution 
personnelle. C'est le but que se propose l'auteur. Pour ame- 
ner chacun à prendre conscience de son propre catholicisme, 
il propose trois séries de conférences. Dans la première, il ana- 
lyse les dispositions intérieures nécessaires pour aborder l'étude 
du catholicisme, dispositions qui consistent surtout dans le sens 
du surnaturel et du divin. Dans une seconde série, nous trouvons 
les raisons positives, les motifs concrets pour lesquels nous adhé- 
rons à la vérité divine du catholicisme. La troisième série 
mcntre comment le catholicisme est seul, par l'action de l'Eglise, 
le réel développement de la doctrine religieuse de Jésus-Christ. 
Nous comprenons ainsi que, seul, il peut résoudre le problème de 
la vie, et qu'il le résoud pour notre vie personnelle. Seul entre toutes 
les religions, il a manifesté, par ses œuvres bienfaisantes et son 
progrès continu, sa. vitalité surnaturelle. M. Ligeard, dans sa courte 
brcchtix^, ne pouvait offrir que des plans d« conférences; il les deb- 
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tinè aux bomti^B d^ lionne volonté qui désirant venger U ^t^oK* 
çisuM» de tant d'attaques inspirées par la mauvaise foi et par la baHVS- 
l\ a eu sQin d'accompagner chacun d0 ses programmes de Wf^ 
férences d'une bibliographie méthodique trèe. au courant q^i pour^ 
rwdre le^ plus grands service^. 

V, A, 

CEtlfVtlCS Ofi SAINTE THÉHfiSE, traduits par U P. Marcel BouiXt 
t. m, 8* éd* revue avec soin et augmentés par Juleft Pejéè. «* 
Paris> Gabalda, 1907, ac^6Û6 p. 

Ga troisième volume des œuvres de sainte Tbérèaé renfwma ] 
Le chemin de la perfection, le Château intérieur, un Fragimnt du 
Livre eur le Gontigue des Oantiqueê, trois Belatiùne sur des grftoes 
ou faveurs reçues depuis 1568^ la Gloêe ou Cantique dé êainh ïhi* 
rèêe et le Tableau ohronoloffique de ea vie. 

La même méthode de révision a été suivie pour ce ttoitiéiiie ro- 
lurae que pour le premier. Le traducteur s'est attaché aoxlefooadas 
manuscrit* autographes de la sainte, qui expriment sa pensée sons 
sa forme la plus vraie^ 

Conime langue, la traduction est, d'ailleHrâ, fort êôigûée} elle est 
tout à fait digne de servir de véhicule aUx admirables enâieiglie* 
mante de eainle Thérèse. 

A. C. 



Le Girani : A&ïSQB SiVAiSi. 
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LEHRE OUVERTE A M. MASSE 

Député de la NièvrCi Rapporteur du projet de loi 

SUR 

L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE PRIVÉ 

par un prêtre, directeur d'École libre. 



Monsieur le Député, 

Jo viens de lire avec attention l'indigeste et volumineux 
rapport que vous avez remis à vos coUègxies de la Chambre^ 
sur {ou plutôt contre) l'Enseignement secondaire privé. Je 
veux vous soumettre, en même temps qu'à Topinion publique, 
quelques-unes de mes modestes observations. ^T'appartiens k 
rEnséignement libre depuis 25 ans; je suis chef d'Institu- 
tion depuis 15 ans; j'ai, me semble-t-il, un peu de compétence 
personnelle pour élever la voix en la matièra Vo»us constaterez, 
après m'avoir entendu, que je ne suis pas du nombre des 
éminents directeurs dont vous vous flattez, paraît-il, dans les 
couloirs du Palais-Bourbon, d'avoir obtenu l'étrange assenti- 
ment. 

L'Enseignement secondaire privé va donc bientôt succéder 
à l'Enseignement secondaire libre. Ce sera un enseignement 
entravé, suspecté, assommé à tous les carrefours de route. 
Hier, nous étions des rivaux gênants dont il fallait abattra 
la fierté; demain, nous serons d'implacables ennemis qu'il 
faudra, à tout prix, mettre hors de nuisance, en les accablant 
de réprimandes, d'amendes, de prison même, et d'interdictions. 
Oh! qu'elle est belle la liberté, dans un pays autocratique, 
pardon, républicain, comme le nôtre I Qu'il sera donc beau le 
règne de la Franc-Maçonnerie, où nul n'aura plus le droit, 

Rcvoe da Monde Catholique. — 15 Janvier 1908 x 
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non' seulement de bouger, mais même de penser, si ce n'est 
d'après l'Evangile de la me Cadet 1 



L 

Toute la tendance de la loi nouvelle tient en auelgnies mots : 
« Nous voulons un enseignement laïque, des maîtres laïques, 
pour former des cerveaux laïques chez les jeunes Français 
paganisés: l'enseignement chrétien, les maîtres chrétiens qui 
forment des cerveaux chrétiens chez les jeunes Frajiçais bap- 
tisés, est contraire à la Science moderne, à l'Esprit moderne, 
à l'Etat moderne : il faut le restreindre et même le radicale- 
ment détruire. Tant que cela ne sera pas fait, il n'y aura rien 
de fait. 2> 

tMalheureusement, Monsieur Massé, dès le début de votre 
rapport, vous nous donnez une poignée de verges pour fustiger 
ceux qui osent ériger, à la hauteur d'un principe, un aussi 
monstrueux raisonnement. Ne nous citez-vous pas, en effet, 
les paroles suivantes de vos ancêtres de l'Assemblée légis- 
lative i 

« Tout pouvoir qui interdirait d'enseigner une opinion con- 
» traire à celle qui a servi de fondement aux Iqîs établies 
» attaquerait directement la liberté de penser. Ce serait une 
» espèce de religion politique, de chaîne que l'on prépare 
» aux esprits. On viole la liberté dans ses droits les plus sa- 
» crés sous prétexte de la chérir. » 

L'Eta: français est positiviste, matérialiste, naturaliste, 
athée ; donc il (loit s'efforcer de rendre tous les Français positi- 
vistes, matérialistes, naturalistes, athées, dût-il supprimer, pour 
en arriver à cette énormité, la liberté de penser, la liberté de 
croire, la liberté d'enseigner, la liberté d'élever ses enfants 
suivant ses croyances et ses traditions personnelles et familia- 
les. C« serait de la pure folie, si ce n'était de la haine intense. 
Monsieur Clemenceau lui-même vous a crié casse-cou : « Vous 
voulez (par là) enlever le pouvoir politique à vos adversaires, 
c'est quelque chose; ce n'est pas assez, parce que le pou- 
voir politique passe. Ce qu'il faut leur enlever, et ce qui ne 
peut se faire que par la liberté, c'est le pouvoir sur les âmes. » 
Vous vous briserez infailliblement contre la pierre infrangible 
du sanctuaire des âmes. Vous avez tout pour vous : la force 
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et la richesse, la magistrature et l'armée; mais nous avons, 
nous, notre foi, notre conscience et notre Dieu, et ceci aura, 
tôt on tard, raisoil de cela. Si vous luttiez à armes courtoi- 
ses, ou pourrait déplorer votre zèle néfaste qui ne tend à rien 
moins qu*à perdre les âmes et à jeter la France dans une 
irrémédiable décadence; on ne pourrait pas, du moins, vous 
accuser de forger des flèches empoisonnées, de manier le poi- 
gnar»! sous le manteau et d'écraser vos adversaires sous le 
marteaU'pilon de la plus tyrannique des légalités. Voici bi^itôt 
trente ans que vous vous avancez vers nous pour nous dé- 
truire, tantôt en marches souterraines, tantôt à découvert, et 
je dois avouer que votre habileté et votre audace n'ont été 
dépassées jusqu'ici que par le manque d'énergie et d'union 
des troupes catholiques. Seulement, prenez .^arde : la roche 
tarpéienne est proche de ce Capitole où vous vous apprêtez 
à monter insolemment, et les moutons que vous n'avez cessé 
de houspiller et de tondre pourraient bien se retourner contre 
vous, subit^nent devenus des lions courroucés. Quelques ru- 
gissements entendus épars, çà et là, il y a un an, vous ont 
déjà fait dresser la tête et trembler; souvenez-vous-en. 

Vous allez tellement loin dans vos prétentions « laïcisa- 
trices » que, dans peu de temps, ainsi que vous l'a fait obser- 
ver l'honorable M. de Lamarzelle, vous porterez fatalement 
le fer et -le feu jusque dans les rangs de votre chère (très chère, 
sans calembour) Université où M. Béraud aperçoit déjà et 
compte « des brebis galeuses qu'il faut expulser ». En un mot, 
vous allez achever de lancer le pays dans la pire des révolu- 
tions, la révolution "philosophique et religieuse. Sans r^n^onter 
au déluge, relisez votre histoire, réfléchissez et concluez. 

Vous nous accusez sans cesse d'être des intolérants' et 
des fanatiques, mais, en' vérité, c'est votre enseignement, ce 
sont vos projets et vos tendances qui sont systématiquement 
et coufessionnellement (car la Franc-Maçonnerie est une con- 
fession) hostiles à la liberté et à la tolérance. J'en appelle 
à tous les esprits vraiment larges et libres de toutes les sec- 
tes chrétiennes et de toutes les nations civilisées. Vous allez 
perpétrer un nouveau coup de force, mais, contre vous, pro- 
testent le bon sens, le bon droit et la liberté, et contre vous 
s'insurgeront, il faut l'espérer, tous ceux qui ne croient pas 
enco^ à l'hégémonie suprême de la force brutale, tous ceux 
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gui soat les fidèles tenants de la vraie lil^erté, don du Christ 
aux hommes de bonne volonté. 



IL 



Notis allons maintenant, Monsieur le Rapporteur, examiner; 
quelqxieS'unes des « dispositions largement tolérantes du pro- 
jet. » No riez pas; ce sont vos propres expressions. 

Dès les premiers mots, vous abattez lestement le drapeau 
dô la liberté; il vous fait honte, je le comprends, il vous fait 
peur, je le pressens, et vous le remplacez par une loque quel- 
conque datis les plis de laquelle je lis ces deux mots insigni- 
fiants : tu Enseignement privé. » 

Vous vous hâtez ensuite de constater que le terrain de TEn- 
seîgnement se trouvé^ actuellement, désencombré de toutes les 
associations ou congrégations religieuses. Combien plus libé- 
ral était, il y a soixante ans, votre Jules Simon lorsqu'il 
proclamait ceci : « La République n'interdit qu'aux ignorants 
et aux indignes le droit d'enseigner; elle ne connaît pas les 
corporations, elle ne les connaît, ni pour les protéger^ ni pour 
les gêner : elle ne voit devant elle que des professeurs. » 

Cette disparition des congrégations outragées et spoliées, 
réduites à l'impuissance, pour la plupart exilées ou plongées 
dans la misère la plus profonde, ne vous a pas encore donné 
la paix et la sécurité : aussi vous vous proposez de faire 
plus et de faire mieux. 

L'article 10 par lequel vous interdisez les fonctions de di- 
recteur aux « ministres des cultes ï> et aux « anciens congré- 
ganistes qui ne déclareraient pas avoir cessé, depuis dix ans, 
de faire partie d'une congrégation », sera certainement le clou 
do la discussion parlementaire. Vous-même, m'a-t-on dit, le 
trouvez excessif, et je crois que M. Briand est encore plus 
opposé à son intégrale adoption. Le fait est qu'il renferme 
une injustice tellement criante que Ton à peine à comprendre 
qu'il se soit trouvé, même dans votre commission triée sur 
le volet, une niaiorité pour le voter. Si les laïques catholiques 
ne se .dressent pas pour protester cpntre l'ostracisme dont vous 
vôulete frapper leurs p/êtres et leurs, chefs religieux, qu'ils 
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le sachent bieri, l'heure sonnera très vite où etii aussi seront 
atteints d'interdiction comme n'avant pas davantage « la fa- 
culté de penser ». En effet, si moi, prêtre, jei n'ai pas cette 
faculté telle qtie l'entendent les athées, c'est en vertu de mon 
baptême et de ma foi, et non pas en vertu de mon ordination 
sacerdotale. Si le gouvem^nent m'atteint aujourd'hui dans 
mes prérogatives les plus chères, comment n'atteindra-t-il pas 
demain ceux qui, à son' sens, ont au front, comme moi, ce 
qu'il appelle une tare originelle, et ce que nous appelons, nous, 
le signe glorieux des enfants du Christ I Beaucoup de prêtres 
séculiers, au moment où furent chassés de leur demeure les 
prêtres réguliers, ne comprirent pas qu'un sort pareil allait fon- 
dre sur eux sans tarder; nos laïcs catholiques seront-ila, cette 
fois, plus clairvoyants et plus agissants? SouhaitouB^e. 

Deux simples questions : 

Pourqlioi les prêtres, anciens congéganistes, sont-ils plus 
sévèrement condamnés que les anciens congréganistes laïos? 

Pourquoi exige-t-on des anciens congréganistes que leur 
sortie remonte à dix ans^ alors que leurs sociétés n'ont été' 
dissoutes (fue depuis 5 ans, 4 ans, 3 ans ? La République ne 
voudrait donc ou ^ peu près, à la tête des» établissements pri- 
vés, que des transfuges et des apostats ? 

« C'est, répondez-vous, à cause de <c l'obscure qtiestioit d^ 
la sécularisation, » C'est, erx effet, peu clair et peu con- 
cluant, 

Tbiers avait dit à la Chambre, en 1850 : <( J'admets la 
liberté absolue d'enseigner, et je dis itfue tous peuvent ensei- 
gner, ecclésiastiques comme laïques, usant du droit commtm 
qui est la surveillance de l'Etat. x> 

Vous vous récriez : Mais nous non: plus nous n'empêchbnis 
pas les curés « d'enseigner », nous voulons seulement lea 
empêcher * de diriger. » La distinction: est subtile et digne 
d'un Escobar, mais elle ne tient pas dobout devant l'ensemble 
de vos considérants. Ce que vous redoutez le plus dans le prê- 
tre, vous le répétez à satiété, c'est son influence; or, cette 
influence se fait sentir aussi bien, et même plus immédiate, en 
classe, ejfi étu^e, en récréation que dans le cabinet du direc- 
teur ou dans ses admonestations solennelles. Vous le consta- 
tez d'ailleurs fort bien vous-même : a C'est pendant toute l'an- 
née, d'une façon à la fois générale et imprécise, ce qui est 
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partictiliéremènt <îominôde avec le régime de riiïtemat, que 
s'exercera sur Télève l'influence du maître ayant pour objet de 
façonner son intelligence d'une certaine manière. » Ahl par 
exemple, votisîtenninez mal et vous altérez scienmient la vérité 
quand vous nous accusez de détourner les esprits et les cœurs 
des institutions républicaines : nous ne faisons pas de politi- 
que, vous le savee bien; nous nous piquons d'enseigner uni- 
quement à nos enfants le triple amour de Dieu, de la patrie 
et de la famille. Croyez-le bien, Monsieur, si cette Trinité 
était bien honorée par vos adhérents, votre République ne s'en 
poiteraii pas plus mal. 

Je retourne la parole de Charles Dupuy, et je vous déclare à 
mon tour : « qu'il nous paraît intolérable, et que jamais nous 
n'admettrons qu'à la faveur du quasi-monopole de l'Enseigne- 
ment d'Etat qui que ce soit puisse élever des èhfants contre la 
religion et contre la volonté nettement manifestée des famil- 
les^ » 

Vous constatez. Monsieur le Rapporteur, que le maître a 
plus d'influence sur un enfant de 12 à 16 ans que sur un 
jeune homme de 18 à 22 ans; c'est une vérité de La Palice, 
mais permettez-nioi de vous dire que vous vous méprenez 
singulièrement sur les motifs qui ont porté beaucoup trop de 
parents chrétiens à ne pas suivre, avec tout l'intérêt mérité, 
lefe efforts de nos Instituts catholiques. On pourrait rétorquer 
votre argument et vous dire que les familles estiment que 
leurs enfants, suffisamment formés dans les collèges catho- 
liques,* y ont acquis la force de résister aux thèses athées 
et aux séductions matérialistes de vos professeurs officiels. 
Mais la vérité, hélas I est souvent d'ordre bien plus utili- 
taire; les Facultés de l'Etat font seules passer les examens, 
elles décernent seules les diplômes, et l'on ignore de moins 
en moins que les faveurs du gouvernement sont réservées, 
à peu près uniquement, à la jeunesse sortie des Universités 
républicaines : toute la raison de vos succès et des insuccès 
relatifs des maisons d'en face tient dans cette simple obser- 
vation. 

Oui, ce que vous avez voulu proscrire de l'Enseigiiement, 
c'est moins la robe du congréganiste et du prêtre séculier 
lui-même, que leur état d'âme, leur mentalité chrétienne (^po- 
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séé à votre état d'âme d'incrédule, à votre metitalité maçoti- 
niaue. 

Votre article 12 tend à changer le directeur en' commis- 
saire de police, en substitut du parq'uet, en gardien de prison, 
obligé de tenir bien à jour son livre d'écrou. L'Inspecteur 
d'Académie n'est guère mieux traité à l'article 13; il devra 
avoir sans cesse l'œil ouvert sur gui entrera dans ces éta- 
blissements... de toléran:ce privée. Il devra en avertir «sans 
délai » le Préfet et le Procureur. C'est avilissant 

L'article 14 oblige le Directeur à faire coniiaître le pxor 
gramme qui, pratiquement et fatalement, est à peu près le 
mémo que celui des Lycées ; de plus, il devra notifier « dans 
le plus bref délai » toute modification au programme apportée 
en cours de trimestre ou d'année. C'est grotesque. 

L'article 15 organise officiellement l'Index de l'Etat con- 
tre les ouvrages gui n'auront pas l'heur de lui plaire et qui 
ne seront pas conformes à son Credo; car, bien gu'il soit 
essentiellement l'Etat athée, il a un terrible Credo, auquel 
tous devront adhérer sous peine de mort. C'est renversant, 
en France, au XX® sièclelll Pauvres petits Catéchismes, où 
vous cachera-t-on ? 

L'élection du directeur (telle qu'elle est p'révue à' l'article 
18), par ses collègues, ne manquera pas de saveur. C'est 
tout à fait démocratig;ue et promet de jolies scènes. 

[L'article 19, qui interdit à un. surveillant non bachelier 
de remplacer, même un jour, même une heure, un pro- 
fesseur absent ou malade, est exorbitant. Vous avez pour- 
tant lu, dans Mgr Dupanloup, que « le grade ne fait pas 
le professeur ». Vous êtes décidément trop; jaJoux du perfec- 
tionnement de l'Enseignement secondaire ; vous avez des idées 
de derrière la tête gui n'ont rien à voir avec le progrès in- 
tellectuel ; ce sont elles, sans dc^ute, qui vous incitent à ces 
tracasseries mesguines. Je ne vous en félicite pas. 

Vous nous dites, à l'article 22, q*ue l'Inspecteur devra vé- 
rifier uniquement si l'enseignement n'est pas contraire à la 
morale (oh! cette morale I), à la Constitution et aux lois; 
mais alors, pourguoi toutes ces pérguisitions dans les livres 
et dedans les cahiers; pourquoi ces examens de l'emploi 
du temps et de l'horaire des classes; pô^urguoi ces perpéî- 
tuelles méfiances contre tout et contre tous? On dirait une 
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descente de jpolicîers russes dans tiné taverne polonaise... 
où Ton conspire! 

Je renonce à critiqruer l'article 29. Cet étalage de pénalités 
savamment dosées, combinées et variées à Tinfini, me fait 
songer ^,ii mtisée Grévin ; il ne mantjae que la question et la 
torture : ce sera pour la prochaîne législature. On est pris de 
fou rire, malgré soi, en lisant les articles de ce code pénal et 
l'on se demande s'il ne serait pas simplifié, éclairé et consi- 
dérablement amélioré par ces seuls mots : « Fusillez-moi tous 
ces géns-là! y>, 

Après tout, Monsieur le déptité, fusillés ou guillotina, à 
votre choix : nous serions délivrés du souci de gagner notre 
pain qxiotidien; nous ne serions plus exposés à errer, comme 
des mendiants et des parias, dans notre pays ; nous ne serions 
plus réduits à aller, la rougeur au front, chercher chez des 
étrangers héréti<iues des mœurs plus hospitalières. Fusillés 
011 guillotinés, nous serions débarrassés de vos froides atro- 
cités, et nous trouverions en Dieu la récompense promise aux 
persécutés et aux martyrs. Cela ne vaudrait-il pas mieux que 
l'agonie lente et barbare que vous nous préparez, avec des 
sourires de mépris? 

Votre projet, Monsieur, n'est pas français, car c'est un tissu 
d'hypocrisies et de lâchetés : vous voulez, par des voies sa- 
vantes et détournées, sous un nflasque libérâtre, achever la 
déchristianisation du pays. 

Votre projet n'est pas républicairf; il est antidémocratiqtie 
au premier chef. Il peut se résumer en quelques mots : 

Dogmatisme d'Etat 
Morale d'Etat 
Index d'Etat 
Inquisition d'Etat 
Excommunication d'Etat 
Enfer d'Etat! 

Votre projet est un projet juif, car il est ariticKrétîetf; c'est 
Un projet franc-maçon, car il est, par-dessus tout, antica- 
thblique. 

Prenez garde. Monsieur le député; vous et vos amis, pre- 
nez garde : si, comme l'affirme M. G. Bordât, les Turcs refu- 
seront toujours là confier leurs enfants « à des hommes gui 
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né prient pas », les catKoli(ïlies français nef se résigneront 
sans doute pas toujours de confier leurs enfants à des maîtres 
c[ai bafouent les croyances les plus respectables et dépeuplent 
les âmes délicates des lumières et des espérances de Tau 
delà. 

Votre loi est une nouvelle 1<m de persécution et de guerre 
religieuses. Qui sème le vent récoltera la tempête ; qui frappe 
injustement périra des mêmes coups, un peu plus tôt, un peu 
phi9 tard, mais, sûrement C'est, du moins, la leçon la plus 
générale qui se dégage de Tbistoire de tous les peuples et de 
tous les temps. 

Poissiez-vous la comprendre et eii profiter, au moins dans 
tmç certaine mesure! 

Veuillez agréer, etc. 

Vn prêtre, directeur d'Ecole libre. 



PROJET DE LOI 

sur les Ét2|,blissements d'Enseipement secondaire privés. 



TITRE PREMIER 

DISPOSITIONS GÉNÉRALES 

Article premier. — Le chapitre 1»^ du titre III de la loi du 
15 mars 1850 est abrogé. 

Art. 2. — Des établissements privés d'enseignement secondaire 
de garçons et de filles peuvent, aux conditions fixées par la pré- 
sente ïoi, être fondés et entretenus par des particuliers, des so- 
ciétés civifes et associations déclarées aux termes de la loi du 
1«^ juillet 1901. 

Art, 3, — Sont considérés comme établissements d'^enseigne- 
lûent secondaire privés, les écoles dans lesquelles il est institué un 
ensemble 4e cours conforn^es aux programmes de l'enseignement 
classique 4^s lycées et des collèges qu prépar^mt soit auif fonc- 
tions de Renseignement secondaire public, soit aux grandes écoles 
du gouvernement. . i 
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Les cours isolés limités à renseignement d'une matière ne sont 
pas soumis aux prescriptions de la présente loi sauf en ce qui con- 
cerne Farticle 9. 

Art. 4. — Les établissements d^enseignement secondaire privés 
peuvent obtenir de l'Etat, des départements et des communes, un 
local, des subventions ou des bourses. L'allocation accordée par 
l'Etat ne pourra l'être qu'en vertu d'une loi. L'allocation accor- 
dée par les départements et les communes deit être soumise à 
l'autorisation préalable du Ministre de l'Instruction publique après 
avis du Conseil' académique et du Conseil supérieur. 

Les allocations des départements et des communes ne pourront 
être accordées que pour une durée de cinq ans au plus. Elles 
peuvent être renouvelées sous les mêmes conditions. 

Art. 5. — Les établissements d'enseignement secondaire privés 
sont soumis à la surveillance et au contrôle de l'Etat dans les 
conditions fixées par la présente loi. Ils doivent communiquer leur 
programme à Fautorité universitaire. 

Art. 6. — Il est interdit à tout établissement d'enseignement 
secondaire privé de prendre le nom de lycée ou de collège sous 
peine des sanctions prévues à l'article 28. 



TITRE II 

DES CONDITIONS D'OUVERTURE. — DES FONCTIONS DE DIRECTEUR 

Art. 7. — Le propriétaire d'un établissement d'enseignement 
secondaire privé est tenu de faire une déclaration d'ouverture à 
l'inspecteur d'académie du département où doit fonctionner l'éta- 
blissement. 

Il dépose en même temps : !<> le plan du local; 2° les titres 
qui Mi en confèrent la propriété ou la jouissance; S^ s'il s'agit 
d'une société ou d'une association, les statuts et la liste des ad- 
ministrateurs. 

D fait connaître en outre le nom de la personne chargée des fonc- 
tions de directeur ou de directrice dans les conditions prescrites à 
l'article 17. 

Art. 8. — Le directeur ou la directrice d'un établissement d'en- 
seignement secondaire privé doit justifier de la cpialité de Fran- 
çais et être âgé de 30 ans. 

Il doit fournir une notice indiqtiatit les localités qu'il a habitées, 
les emplois qu'il a occupés et les professions qu'il a exercées de- 
puis l'âge de 20 ans. 

Art. 9. — Sont incapables de diriger un établis^ijement. d'ensei- 
gnement secondaire privé : 

1° Les individus privés de leurs droits civils et politiques; 

2^ Ceux qui ont été condamnés à des peines aiflictîves ou infa- 
mantes ; 
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S^ Ceux qui ont été condamnés à la peine de Temprisonnement 
pour vol, escroquerie, abus de confiance, attentat aux mœurs ou 
délit contre les mineurs; 

40 Ceux qui sont déchus de la puissance paternelle; 

5*> Ceux qui sont privés par jugement de tout ou partie des 
droits énumérés par lies paragraphes 1, 2, S, 5, 6 et 8 de l'article 42 
du Code pénali; 

6^ Ceux qui sont interdits en vertu d'une décision d'un Conseil 
départemental', d'un Conseil académique ou du Conseil supérieur 
de l'Instruction publique; 

70 Ceux qui sont sous le coup de^ la suspension prévue à l'article 
23 de la présente loi. 

Art. 10. — Les établissements d'enseignement secondaire privés 
sont ouverts et dirigés par un personnel' laïcpie à l'exception des 
ministres des cultes, des congréganistes et des anciens congréga- 
nistes, qui ne déclareraient pas avoir cessé depuis dix ans de 
faire partie d'une congrégation. 

Art. 11. — Pour diriger un établissement secondaire privé de 
garçons, on devra justifier du diplôme de licencié es lettres ou es 
sciences, exigé des professeurs de Renseignement public. Pour 
diriger un établissement secondaire libre de fîlles, du diplôme de 
Mcencié prévu ci-dessus ou du certificat d'aptitude à l'enseignemeo* 
secondaire des jeunes fil>les. 

Art. 12. — Le directeur ou la; directrice doit commlmiquer à 
l'inspecteur d'Académie la liste de ses collaborateurs dans les 
fonctions d'administration, d'enseignement ou de surveillance; il 
fournira pour chacun d'eux : 

1^ Une notice signée par l'intéressé, indiquant son état civil, les 
tecalités qu'il a habitées, les emplois qu'il a occupés depuis l'âge 
de 20 ans; 

2o L'attestation de l'intéressé qu'il n'a jamais appartenu à une 
congrégation religieuse ou qu'il a cessé d'y appartenir depuis 
cinq ans; 

30 Les pièces justificatives des grades ou titres exigés par la pré- 
sente k)î. • ' = ] 

Tontes les fois qu'il s'adjoint un nouveau collaborateur, le direc- 
teur ou la directrice est tenu d'en faire la déclaration dans les 
vingt-quatre heures à l'inspecteur d'Académie et de lui fournir 
dans un délai de quinze jours les pièces prévues ci-dessus. 

Art. 13. — L'inspecteur d'Académie à qui le dépôt des pièces a 
été confié, en donne avis au recteur de l'Académie, au préfet du 
département et au procureur de la République. 

n doit en outre requérir pour le personnel visé aux articles 8 et 
12 k délivrance du bulletin n<> 2 du casier judiciaire, qui lui sera 
faite conformément à l'article 4 paragraphe 4 d^ la loi du 17 juil- 
let 1900. 

n doit, dans le délai de cinq jours, donner récépissé des déclara- 
tions faites et des pièces déposées en conformité de la présente loi 
tant par le propriétaire que par le directf^ur de l'établissement. 
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Art. 14. — Dans le délai d'un mois qui suit la délivrance des récé- 
pissés prévus à l'article 13, le directeur ou la directrice doit 
adresser à l'inspecteur d'Académie le programme dont la commu- 
nication est exigée par ^article 6. 

Toutes les fois que des modifications y sont apportées, notifi- 
cation doit en être faite dans le plus bref délai à l'inspecteur 
d'Académie, 

Art. 14 hia. «— Dans tout établissement d'enseignement secondaire 
privé, le directeur ou la directrice est tenu d'avoir un registre, 
coté et paraphé par l'inspecteur d'Académie, sur lequel sont ins- 
crits, à mesure qu'ils entrent dans l'établissement, les livres mis 
entre les mains des élèves. 

Ce registre doit être tenu à la disposition des inspecteurs. 

L'inspecteur d'Académie a toujours le droit, à un moment quel- 
conque de l'année, de se faire adresser, par le directeur ou la direc- 
trice, la liste des livres inscrits sur ce registre, et encore en usage 
dans l'établissement. 

L'inspecteur d'Académie, dans le mois qui suit la délivrance des ré- 
cépissés prévus à l'article 13, est tenu de notifier au directeur ou 
à l'a directrice la liste des ouvrages dont Tusa'ge est interdit dans 
les établissements d'enseignement privé. 

Il devra notifier les nouvelles interdictions à mesure qu^'elles se- 
ront prononcées. ; , l_ ! 

Art. 15. — L'inspecteur d'Académie, soit d'office, soit sur la 
plainte du Procureur de la République, peut faire opposition à 
l'ouverture d'un établissement privé, soit dans l'intérêt des bonnes 
mœurs et de l'hygiène, soit pour production incomplète ou inexac- 
titude deë pièces exigées par les articles 7, 8, 11 et 12 à Tappui de 
la déclaration d'ouverture, soit enfin à défaut d'unç des conditions 
fixées par les articles précédents. 

Cette opposition doit être motivée. 

A défaut d'opposition, li'établissement est ouvert à l'expiration: 
du mois qui suit la délivrance du récépissé de dépôt des pièces 
exigées tant du propriétaire que du directeur. 

Art. 16. — Les oppositions à l'ouverture d'une école privée 
sont jugées par le Conseil académique dans sa plus prochaine 
session et au plus tard dans le délai de trois mois. 

Appel" peut être interjeté de la décision du Conseil académique 
soit par l'inspecteur d'Académie, soit par les intéressés dans les 
quinze jours de la notification de la décision. 

L'appel est reçu par le recteur; il est soumis au Conseil supériçtir 
de l'Instruction publique dans sa plus prochaine session. 

Les intéressés peuvent se faire assister ou représenter par Un 
conseil devant le Conseil académique ou devant le Conseil su- 
périeur. 

Dans le cas où le Conseil académique aura admis l'opposition, 
l'établissement ne peut être ouvert avant la décision d'appel. 

Art. 17. — En cas de vacance de la direction par suite de décès, 
d'interdiction ou de toute autre cause, une nôuveMe désignation de 
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directeur ou de directrice doit être faite dans le délai de trois 
mois. 

Pendant Fintérim sera considéré comme directeur responsable un 
des professeurs de rétablissement, français, et âgé de 30 ans au 
moins qui, à défaut de désignation par le propriétaire, sera choisi 
dans la huitaine de la vacance, par les professeurs de l'établis- 
sement. 

La personne chargée de l'intérim devra être agréée par le rec- 
teur. 

TITRE III 

DU PERSONNEL ENSEIGNANT 

Art, 18. — Dans les établissements de garçons, les professeurs 
chargés de l'enseignement sont tenus de justifier des grades ou 
titres ci-après : 

1© Pour ks cours correspondant à ceux du deuxième cycle de 
renseignement secondaire public, un des diplômes de licencié es 
lettres ou es sciences exigés des professeurs de l'enseignement 
pubMc» et pour l'enseignement des langues vivantes, à défaut 
d'une des licences ci-dessus, le certificat. d'aptitudie à l'enseignement 
des langues vivantes dans les lycées et collègas. 

Peuvent également être chargés de ces cours les titulaires du 
diplôme d'ancien élève de Polytechnique, des ponts et chaussées, 
des mines, Centrale, des Chartes ou d'application du génie mari- 
time, s'ils sont âgés de plus de quarante ans. 

2^ Pour les cours correspondant à ceux du premier cycle, le di- 
plôme de bachelier de l'enseignement secondaire ou le brevet de 
capacité de l'enseignement secondaire spécial. 

S^ Pour les classes primaires, à défaut des grades ci-dessus indi- 
qués, le certificat d'aptitude à l'enseignement des classes élémen- 
taires des lycées ou le brevet supérieur de l'enseignement pri- 
maire avec le certificat d'aptitude pédagogique. 

Aucim surveiMant ne pourra suppléer tui professeur s'il n'est 
pourvu des titres exigés pour les cours dont il sera chaurgé. 

Art. 19. — Dans les établissements de jeunes filles, les maîtres et 
maîtresses doivent produire, pour les classes correspondant à la 
quatrième et à la cinquième du cours d'études des lycées nationaux, 
un des diplômes exigés par l'article 11; pour les autres classes 
secondaires et pour l'enseignement des langues vivantes, le diplôme 
de bachelier, le diplôme de fin d'études secondaires des jeunes 
filles ou le brevet supérieur de l'enseignement primaire; pour les 
classes élémentaires le diplôme de fin d'études secondaires de 
jeunes filles ou le brevet supérieur de l'enseignement primaire 
avec le certificat d'aptitude pédagogique. 

: Art. 20, — Les incapacités prévues à l'article 9 pour les fonctions 
de directeur s^appliquent également au personnel d'administration, 
d'enseignement et de surveUflance. 

Art. 21. — Le Ministre de l'Instruction publique fait inspec- 
ter toutes les fois qu'il le juge utile et une fois au moins par 
annéQ tout établissement privé d'enseignement secondaire. 
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L'inspection est exercée par les inspecteurs généraux de l'Instruc- 
tion publique^ les recteurs et les inspecteui^ d'Académie. 

Elle porte : 1^ sur l'observation des prescriptions de la présente 
loi; 2° sur la moralité; 3° sur l'hygiène et la salubrité; 4° sur 
l'enseignement, pour vérifier tmiqpiement s*il n*est pas contraire 
k la morale, à la Constitution et aux lois. ' 

L'inspecteur a le droit de visiter rétablissement, d'assister aux 
citasses, d'interroger les élèves, d'examiner sur place les livres, les 
cahiers et les devoirs, et de se faire remettre ceux qu'il juge 
nécessaire d'emporter. L'emploi du temps doit être tenu à sa dis- 
position. 

En dehors des inspections prévues ci-dessus, les établissements 
privés sont visités au point de vue de la santé, de l'hygiène 
et de la salubrité par tout médecin ou architecte délégué par Vaad- 
torité universitaire. 

Art. 22. — Au cas oii, après ouverture légale d'un établissement 
d'enseignement secondaire, l'état des locaux tscolaires ne serait plus 
conforme aux règles de l'hygiène, l'inspecteur d'Académie pourra, 
après avis du Conseil' d'hygiène départemental, enjoindre au chef 
de l'établissement d'exécuter les transformations ou appropria- 
tions nécessaires. 

En cas d'urgence ou d'inexécution dans les délais impartis, des 
travaux jugés nécessaires, l'inspecteur d'Académie saisira le Conseil 
académique qui pourra, jusqu'à l'exécution des travaux, inter- 
dire, pour tout ou partie, Fusage des locaux. 

S'il! est reconnu que les causes d'insalubrité sont dépendantes 
de la situation même de l'établissement, l'inspecteur d'académie 
après avis du Conseil départemental d'hygiène, saisira sans délai 
le Conseil académique qui pourra ordonner la fermeture de l'éta- 
blissement 

Les décisions du Conseil académique seront exécutoires, nonobs- 
tant appel devant le Conseil supérieur de l'Instruction publique. 

En cas d'épidémie, le préfet pourra, sur l'avis conforme du 
Conseil départemental d'hygiène, ordonner pour un temps le licen- 
ciement des élèves, de l'établissement. 



TITRE IV, 

DES SANCTIONS 

Art. 23. — Toute personne chargée de la direction ou attachée à 
l'administration, à l'enseignement ou à la surveillance dans un 
étahlissement d'enseignement secondaire privé peut, sur la plainte 
du recteur, être traduite devant le Conseil académique pour faute 
grave dans l'exercice de ses fonctions, inconduite ou immoralité. 

Les peines que pourra appliquer le Conseil académique sont : 
l'avertissement, la suspension des fonctions de directeur ou de 
directrice pour une durée de un à cinq ans, l'interdiction pour tmo 
durée de un à cinq ans, l'interdiction absolue. 

L'inculpé sera cité à comparaître par lettre recommandée trois 
jours francs avant sa comparution; ù pourra se défendre soit par 
mémoire écrit, soit en personne, et se faire assister d'un défen- 
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seur à la disposition duquel les pièces de rinformation devrout èii>& 
mises 48 heures au moins avant le jour de la comparution. 

La décision du Conseili académique sera motivée à peine de 
nullité. 

Appel au Conseil supérieur d'une décision du Conseil acadé- 
mique peut être formé par lie recteur ou par l'inculpé dans les 
quinze jours de la notification de la décision. Cet appel est suspen- 
sif. 

Art. 24, — Dans le cas où il y aura lieu à la fermeture d'un éta- 
blissement d'enseignement secondaire privé par application des 
articlies 26, 26, 27, 29, 30 et 31 de la présente loi, cette mesure 
sera prononcée par le jugement ou l'arrêt qui aura prononcé la 
condamnation. 

Art. 26. — Quiconque appartenant soit au personnel surveillant 
soit au personnel' enseignant, aura exercé une fonction pour laquelle 
ïh n'avait point les grades exigés par Tarticle 18 et l'article 19 sera 
puni d'ime amende de 100 à 1.000 francs. 

Le directeur ou la directrice responsable sera puni d'une amende 
de 600 à 2.000 francs et en cas de récidive de sa part, danai 
le délai de cinq ans à dater de la première condamnation, il sera en 
outre, pour une durée de trois ans, suspendu de ses fonctions. 

L'établiissement dans lequel l'infraction prévue ci-dessus aura, 
deux fois dans le délai de cinq ans, donné lieu à condanmation^ 
pourra être fermé. 

Art. 26 bis. — Quiconque, frappé de l'une des incapacités prévues 
par l'article 9, aura pris la direction d'un établissement ou y aura 
exercé une fonction d'enseignement, d'administration ou de sur- 
veillance, sera puni d'une amende de 100 francs à 1.000 francs jet 
de 6 jours à im mois de prison^ ou de l'une de ces deux peines seu- 
lement. 

En cas de récidive, l'amende sera de 600 à, 2.000 francs et l'em- 
prisonnement de un à trois mois. 

Art. 26. — Quiconque aura fait faussement en qualité de direc- 
teur, tes déclarations imposées par la présente loi sans en remplir 
effectivement les fonctions, sera puni d'une ameoide de 600 à 2.000 
francs et frappé d'interdiction absolue. 

L'établissement devra ê:tre fermé. 

Art. 27. — Toutes les fois qu'au cours d'une inspection il sera 
constaté que dans un établissement il est fait usage pour l'enseigne- 
ment de livres ne figurant pas sur le registre prévu à l'article 
14 bis, te directeur ou la directrice sera passible de l'avertisse- 
ment. 

S'il s'agit de livres interdits, la peine sera celle de l'interdiction 
pour une durée de un à cinq ans. L'établissement, en outre, pourra 
être fermé 

Si, te délai d'interdiction expiré, le même fait est relevé contre 
te même directeur ou la même directrice, il sera frappé de Tinterdic- 
tion absolue. 

Si l'usage des livres interdits est constaté deux fois dans le 
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même établissement dans le délai de cinq ans, l'établissement sera 
fermé. 

Art. 28. — Quiconcjue, propriétaire, directeur ou directrice, aura 
contrevenu aux prescriptiOQS de l'article 6 ou de Tarticle 12 para- 
graphe 2 de la présente loi, sera puni d'une amende de 100 à 1.000 
francs. En cas de récidive dans le délai de cinq années à dater de 
la première condamnation, l'amende ^era de 500 à 2.000 francs. 

Art. 29. — Quiconque aura pris ou confié à autrui la direction 
d'un établissement secondaire sans accomplir les déclarations 
prescrites par les articles 7 et 17 de la présente loi, sera puni 
d'une amende de 100 à 1.000 francs et l'établissement sera fermé. 
En cas de récidive, l'infraction sera punie d'une amende de 500 à 
2.000 francs et de dix jours à un mois d'emprisonnement ou de 
l'une de ces deux peines seulement. 

Art. 30. — Quiconque aura pris ta direction d'un* ^tablissenleiit 
d'enseignement secondaire avant que les délais d'opposition soient 
expirés^ avant qu'il ait été statué définitivement sur l'opposition 
ou nonobstant la décision du Conseil académique qui a accueilli 
l'opposition, sera puni d'une amende de 100 à 1.000 francs et l'éta- 
blissement devra être fermé jusqu'à ce que les prescriptions de 
la présente loi aient été observées. 

En cas de récidive> l'infraction sera punie de dix jours à un mois 
d'emprisonnement et d'une amende de 500 à 2.000 francs, ou 
de l'une de ces deux peines seulement. Le directeur ou la direc- 
trice sera en outre frappé d'interdiction pour ime durée de un 
à cinq ans. 

Quiconque se sera rendu coupable de fraude dans les déclarations 
ou productions de pièces prescrites par les articles 7, 8, 11, 12 
et 17 de la présente loi, sera passible des peines d^amende et de 
prison prévues aux deux paragraphes précédents; Tinterdiction pour* 
une durée de un à cinq ans sera en outre prononcée contre le délin- 
quant, directeur ou directrice. 

Art. 31. — Tout directeur ou directrice qui aura refusé de se 
soumettre à l'une des obligations de l'inspection organisée par l'ar- 
ticle 21 de la présente loi, sera passible d'une amende de 200 à 
1.000 francs. 

Eu cas de récidive, l'infraction sera pimie d'une amende de 
500 à 2.000 francs, et de quinze jours à deux mois d'emprisonne- 
ment, ou de l'une de oes peines seulement. Le délinquant pourra en 
outre être frappé d'interdiction pour une durée de un à cinq 
ans, et, si le même délit a été constaté deux fois dans le même 
établissement dans le délai de cinq ans, l'établissement pourra être 
fermé. 

Quiconque, propriétaire, directeur ou directrice, aura maintenu 
ouvert un établissement d'enseignement secondaire, quoique la 
fermeture en ait été prononcée, sera puni d'un emprisonn^nent 
de quinze jours à deux mois, et, s'il' s'agit du directeur ou de la 
directrice, interdit pour cinq ans. 



i 
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Art. 32. — L'articfe 463 du Code pénal est applicable eux infrac- 
tions visées par la présente loi. 

Art. 33. — Les propriétaires de Fétablissement ou le$ adminis- 
trateurs de la Société propriétaire seront solidaixement responsables 
du paiement des amendes prononcées contre te directeur de réta- 
blissement par l'application des articles 25, 26, 28, 29, 30 et 31. 

Art. 34. — Toutes les fois que sera constatée une infraction 
prévue et punie par tes articles 25, 26, 28, 29, 30 et 31 de la 
présente toi, l'inspecteur d'Académie adressera un rapport au recteur 
et saisira te procureur de la République du tribunal dans l'arron- 
jdissement duquel l'infraction aura été commise. 

Art. 86. — En cas d'enseignement contraire à l*a morale, à Is 
Constitution ou aux lois» la termeture de l'établissement pourra être 
prononcé par décret rendu au Conseil des Ministres, après avis 
du Conseil académique et d^ .Conseil supérieur de rinstntctiott 
pil^lîtque. j . I ; 

TITRE V 

DISPOSITIONS TRANSITOIRES 

Art. 36. — La présente toi est exécutoire à partir de sa promul- 
gation. Néanmoins, en ce qui concerne te personnel i&n fonctiona 
dans les établissements déjà existants au moment de la promulga- 
tion, il est concédé. un délai de quatre ans pour les directeurs et 
directrices et de trois ans pour les professeurs, afin de se pourvoir. 
àe^ titres, diplômes ou brevets exigés par la présente loi. 

Art. 37. — Les directeurs et directrices d'établissements déjà 
existante qoî, au moment de te promulgation de la présente loi, au- 
ront 35 ana d'âge et 13 ans d'enseignement, dont trois au moins. 
de direction, seront dispensés de la production des diplômes exi- 
gés par la présente loi. 

Bénéficieront de te môme disposition pour le degré ou le cycle 
d'enseignement auquel appartiennent les cours dont ils sont char- 
gés au moment de te promulgation de la présente loi, les profes- 
^urs qui auront 35 ans d'âge et 10 ans d'enseignement. 

Toutefois les professeurs remplissant les conditions énuméréea 
ci^dessQS, mais ne Justifiant d'aucun diptome, perdront tout droit 
à enseigner si, dans un délai de trois ans, ils n'obttennent au 
moinsi te. brevet élémentaire de capacité de l'enseignement pri- 
maire. , I , 

Art. 38. — Les propriétaires, directeurs et dii^trioes d'établis- 
sements déjà existants auront jusqu'au 1^^ septembre qiii suiv|:a te 
promulgation de la présente loi pour faire les déclarations et pro- 
ductions de pièces prescrites par les articles 7, 8, 11^ 12 et 14. 

Art. 39, — La présente toi est applicable k l'Algérie et aux colo- 
nies. 



Revue do Monde Catholique. — 15 Janvier 1908. 
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VOIX CANADIENNES 



VERS L'ABIME 

(Suite.) 



Nous pouvons répéter ici, avec Rohrbacher et Justin Fèvre, 
que l'Histoire est le jugement de Dieu en première instance. 
« L'historien est, en effet, un juge gui évoque, à son tribunal, 
des personnages historiques et les événements dont ces per- 
sonnages sont les auteurs. Sous ses yeux se développe un 
drame; quand ce drame est parvenu à son dénou^nent, l'his- 
torien doit en porter un jugement d'après les principes de l'éter- 
nelle justice... La loi, dont l'observation fait l'équité de l'His- 
toire, c'est la loi de Dieu; c'est la loi révélée de Dieu au 
genre humain dès l'origine des choses, dispensée par Dieu 
dans la suite des siècles, consignée finalement dans l'Evangile 
de Jésus-Christ et confiée, comme dépôt sacré, à la garde de 
l'Eglise, dont le chef unique, souverain et infaillible, est le Pon- 
tife romain, aujourd'hui Pie X. Le Symbole des dogmes de la 
Sainte Eglise, les lois morales, le culte et la discipline géné- 
rale, la hiérarchie et le code canonique de la Sainte Eglise, 
voilà les quatre lois surnaturelles auxquelles l'historien doit 
strictement se soumettre. Dans tout ce qu'il écrit, le simple 
bon sens suffit pour nous apprendre que l'historien est rigou- 
reusement obligé de ne dire que la vérité et non moins rigou- 
reusement frustré de toute licence qui permettrait d'y contre- 
venir; et, pour lui, la vérité, c'est la vérité, de Dieu, dont 
l'Eglise romaine est la dispensatrice; et l'erreur qu'il doit 
réprouver, c'est tout ce que l'Eglise romaine réprouve. Devant 
peu importe quel personnage et peu importe quel événement, 
l'historien n'est donc pas libre, ni des mouvements de sa 
plume, ni des jugements de son esprit : c'est lui qui juge, 
mais il ne juge qu'autant qu'il est l'organe de la loi. S'il est 
son interprète fidèle, son jugement vaut tout autant que la 
loi dont il détermine l'application; s'il n'est pas l'interprète 
fidèle de la loi divine, sa parole n'est plus qu'une parote 
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, cymbale sonore. C*est pourq;uoi nous 
ai de l'historien n'est de Dieu qu'en 
it sujet à l'appel ; mais si, en appel, 
t à la loi divine, il n'y a ni autorité 

si haute soit-elle, qui puisse préva- 
, qui a consigné sur des tables d'ai- 
itoire, a pu voir, dans sa longue car- 

ses jugements ces aberrations des 
colères des hommes dont il dénonçait 
ions ne troublent pas la sérénité de , 
jeter du poison àans la coupe de ses 
5e n*est qu'un réconfort de plus, lors- 
ime juste, qui a le courage de parler; 
ier s'écroulerait sous ces anathèmes, 
- main, ni reculer son jugement^. » 
passé en revue les faits et gestes des 
ificat de Léon XIII, Mgr Justin Fèvre 
î particulières par l'évocation des hom- 
Canada, qu'il devait, bien à contre-, 
uelque sévérité, il crut indispensable 
; règles austères qui doivent inspirer 

et dont lui, tout au mioins, se fit, 
hes et critiques, une règle inflexible. 
\ règles, dit-il, non point parce que, 
aues des menaces et tnême des inj ures, 
sida français, la province de Québec, 
exemplaire, est peut-être le pays qui a 
çres discernements de l'Histoire. Non 
vais, au contraire, le bien l'emporte, 
Qal; mais il y a, dans les esprits, une 
lements si profonds, des préjugés si 
rs si catholique peut être, tout d'un 
3S où l'appelle l'inique esprit du siè- 

coliques étaient inspirées au savant 

par l'affaire des écoles catholiques 

leurs, agitait si violemment l'opinion 



ylise de l'abbé Darras, achevée par Mgr Justin 
Léon XIII> tome 44, pages 114 et suivaa- 
3Z Savaète, Paris. 
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canaidienne^ par les défaillances de rautorité métropolitaine 
de Québec et par les pénibles incidents gue soulevait, dans le 
Dominion, l'exercice si naturel, si légitime des droits et de- 
voirs civiques qui y incombent, à tout considérer, aux mem- 
bres du clergé sans exception, tout aussi bien qu'au citoy«i le 
plus éminent ou le plus modeste de la société canadienne^ 

De quoi donc Mgr Ign. Bourget se plaignait-il sî doidoureu- 
sement? De ce que le clergé, dans l'accomplissement de ses 
devoirs civiques, était molesté et publiquement désavoué; de 
ce que les droits acquis de l'Eglise étaient hypocritement mé- 
connus et ensuite quémandés, auprès des pouvoirs publics, 
comme des faveurs nouvelles qui comportaient de la grati- 
tude et des concessicttis ; de ce que la liberté de l'enseignement 
catholique était entravée et rendue précaire par des exigences 
intolérables dans un pays qui affectait lé culte de la liberté. 

En France, nous sommes au régime de l'instruction laîq;tte 
et obligatoire. Cela nous fait éprouver, bbtf gré mal gré, toutes 
les angoisses de l'empoisonnement moral systématique et uni- 
versel. Pour ceux qui méconnaissent encore les mérites su- 
périeurs de cette inoculation rabiqjue, intense et à jets conti- 
nus, "nous conseillons la lecture attentive des élucubrations des 
Jaurès et des Hervé, sans négliger les méthodes de certains 
universitaires affiliés aux sociétés auticlù^étieïmes, et des ins- 
tituteurs qui ont inscrit Vapatriotisme eu tête de leur program- 
me de formation sociale. Les tribunaux s'en sont mêlés à 
diverses reprises, il est vrai; la Cour d'Assises a dû finale- 
ment intervenir, et c'est une moyenne de. un anl à cinq ans 
de prison, agrémentée de 3.000 à 5.000 francs d'amende qu'elle 
a cru devoir appliquer aux antimilitaristes, éducateurs des 
jeunes générations, pour atténuer d'autant les transports de 
leur prosélytisme encombrant. 

Ce ne sont pas de pareilles méthodes qui avaient la préfé- 
rence des évêques clairvoyants qu'étaient, et Mgr Ign, Bour- 
get, et Mgr Laflèche. Ils avaient d'autres fins qu'ils affirmaient 
par de meilleurs principes et poursuivaient avec des moyens 
qu'on appréciera par la lecture du résumé que voici des Droits 
et des Devoirs en matière d'éducation tels qu'on les conçoit 
encore au Canada, pour l'honneur, pour la prospérité intel- 
lectuelle et morale de la patrie fortement aimée, et loyalement 
servie. f . i 
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Voici cet intéressant exposé q'ué nous trouvons reproduit 
dans La Vérité de Québec du 6 juillet 1907 : 

DROITS ET DEVOIRS EN MATIERE D'ÉDUCATION 
(Principes et Conclusions.) 

1. Le but à atteindre dans l'éducation de Tenfant baptisé 
n'est pas seulement de former un homme par le développement 
naturel des organes du corps et des facultés de Tâme, mais 
aussi et surtout de former un chrétien en lui inculcfuant de 
fortes convictions religieuses et en l'aidant à acquérir de so- 
lides habitudes de vertu. 

2. La formation du chrétien est la partie principale dans 
Tceuvre de l'Education : toujours et à chaque instant la for* 
mation du chrétien doit s'unir intimement à la formation de 
l'homme ; de sorte que non seulement il n'est jamais permis 
de séparer ces deux choses l'une de l'autre, mais qu'il faut 
veiller à ce que la formation chrétienne ne devienne pas une 
chose secondaire dans l'école. 

3. L'Eglise seule a mission pour former lé chrétien. Si donc 
on considère l'Education dans son ensemble et d'une manière 
adéquate, on peut et l'on doit dire qu'elle appartient nécessai- 
ment et surtout à l'Eglise; et que les parents et les maîtres 
qui travaillent à la formation d'un enfant chrétien sont, avant 
tout, les représentants, les lieutenants et, pour ainsi dire, les 
ministres de l'Eglise. 

4. Cependant, l'Education appartient aussi, en un sens vrai, 
aux parents; et cela, non seulement en vertu d'un droit que 
leur confère la nature et d'une obligation qu'elle leur impose, 
mais encore en vertu du droit que leur confère l'Eglise de 
Dieu et de l'obligation qu'elle leur impose d'être ses lieutenants 
et comme ses ministres pour la formation du chrétien. 

5. Les maîtres,^ à qui les parents confient leurs enfants, 
sont donc d'une manière spéciale les représentants et des pa- 
rents et de l'Eglise : des parents, pour tout ce qui touche à 
la formation de l'homme ; de l'Eglise, pour tout ce qui touche 
à la formation du chrétien. 

6. La formation du chrétien étant la partie principale dans 
l'Education, et les maîtres étant les représentants et les lieute- 
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nants de l'Eglise pour tout ce qui se rapporte à" cette forma- 
tion, il s'en suit que les maîtres dans leurs fonctions dépen- 
dent encore plus de l'Eglise que des parents : c'est donc à 
l'Eglise surtout de juger du choix des maîtres. En d'autres 
termes : des enfants ne doivent être confiés qu'à des maî- 
tres approuvés par l'Eglise et jugés par elle capables et dignes 
de la représenter ; car, si les enfants en vertu des droits de la 
nature appartiennent vraiment aux parents, par le saint Baptê- 
me ils appartiennent aussi à l'Eglise, et 'cela, en vertu d'un 
droit surnaturel, auqtiel doit être subordonné le droit que les 
parentF tiennent de la nature. 

Il s'en suit également que les programmes d'études, les li- 
vres, l'enseignement, les règlements de discipline, etc., doi- 
vent être soumis à l'approbation de l'Eglise, afin qu'elle puisse 
retrancher, ajouter, modifier autant qu'il est nécessaire ou 
utile pour mieux assurer la fin principale de l'Education. 

7. Tout homme jugé compétent par l'atitorité légitime (c'est- 
à-dire par les parents et par l'Eglise de qui seuls relève l'édu- 
cation) a le droit de donner l'éducation, pourvu que les fa- 
milles lui confient leurs enfants et qu'il se soumette à la di- 
rection de l'Eglise : car, à cette triple condition, le maître est 
vraiment le représentant légitime et des parents et de l'Eglise. 

8. Tout homme peut, à cette triple condition, tenir une 
école. 

9. Un père peut faire l'éducation de son enfant ou par lui- 
même ou par un autre de son choix. 

10. Plusieurs pères de famille peuvent s'unir pour fonder 
une école; et cette école, de droit, reste sous leur contrôle. 

11. L'Eglise peut aussi fonder des écoles dont elle garde 
exclusivement la direction et le contrôle; mais, règle géné- 
rale, elle n'impose pas aux parents l'obligation d'y envoyer 
leurs enfants. 

12. A tous ceux qui viennent d'être mentionnés comme 
ayant le droit de tenir et de diriger une école, l'Etat, sans y 
mettre aucune entrave, doit accorder la reconnaissance civile 
avec tous les pouvoirs légaux nécessaires au plein exercice de 
ce droit. 

13. L'Etat peut aider les établissements d'Education. Il le 
doit même, autant que la chose est possible et vraiment utile; 
mais c'est pour l'Etat commettre une injustice grave évidente 
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locations (c'est-à-dire une part des dé- 
nis établissements dont il réclame le 

de préparer tout spécialement aux car- 
es gens dont l'éducation est déjà faite, 
îtte fin des écoles qui restent sous son 
soumises à la haute direction de l'Eglise 
la Foi et à ia Morale, 
it^ ne peut pas s'attribuer le monopole 
jpécial, quoique, dans les écoles de ce 
sous son contrôle, il puisse déterminer 
iger, des aspirants aux emplois civils, 
i satisfaisant. 

ivoir le contrôle d'aucune école où se 
>prement dite (c'est-à-dire la formatidti 
e et de la jeunesse); autrement, il sor- 
istirperait une fonction réservée aux pa- 

ligieuse est obligatoire de sa nature : 
es parents à la donner ou à la faire 
ï ; et c'est là un des cas où un gouver- 
au besoin, prêter main forte à l'autorité 

fane, de sa nature, n'est pas obligatoire. 
^ sa grande utilité, dans notre état de 
land ils le peuvent, sont tenus en cons- 
i moins une instruction élémentaire à' 

nt qtie les circonstances le demandent, 
l'accomplissement de ce devoir en ai- 
l'œuvre de l'Education : ce qui suffira 
5er l'instruction parmi le peuple et pour 
sure convenable le bien social, 
social n'exige pas l'instruction obliga- 
que l'Etat ne peut pas la décréter sans 
ons et sans se rendre coupable d'une 
le domaine familial, 
il serait permis à l'Etat d'intervenir di- 
ition de l'enfant serait celui où la con- 
igard de l'enfant constituerait un abus 
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notoire assez grave pour revêtir' lé caractère d'un délit sa- 

dal. \ .• . ' i 

« 
• « 

Mgr J. Fèvre, aferès une étude laborieuse des faits, après 
avoir dépouillé force rapports et documents, en ccMistatant que 
tous ces principes étaient méconnus, écrivait avec tristesse : 
« L'école est une création de l'Eglise ; primitivement, c'était 
une chapelle. Or, aujourd'hui, on veut les détacher de l'Eglise 
pour la tourner contre la chapelle qui était une œuvre de 
piété; on travaille à la convertir en chaire de pestilence, en 
machine infernale pour pervertir les jeunes âmes. L'impiété 
du siècle s'achemine à ce résultat par deux voies différen- 
tes ; en faisant de l'école catholique une appartenance ex- 
clusive de l'Etat; et en faisant de l'établissement scolaire de 
l'Etat une école vouée aux doctrines du naturalisme de la 
déchéance. Par là s'insinue, même dans le peuple catholiq'ue, 
premièrement que l'enseignement appartient à tout le monde, 
ce qui est le dogme de la libre-pensée antichrétienne, et que 
l'enseignement, bon à nous assortir aux conditions de la vie 
présente est hors d'usage pour la préparation à la béatitude 
étemelle. Ces deux idées ont prévalu au Canada par l'ensei- 
gnement du protestantisme, et par les intrigues de la franc- 
maçonnerie : elles ont littéralement coupé le pays en deux. 
Le peuple est bon, il est resté dans la simplicité catholique; 
les classes élevées, tout ce qui tient au gouverriement est de- 
venu plus ou moins mauvais, selon qu'il incline, plus ou 
moins au libéralisme. L'esprit même du clergé n'est plus 
exempt de cette peste; et il contribue à sa diffusion sans le 
vouloir, peut-être sans le savoir, en s'abstenant de le dénon- 
cer ou de le combattre. Il n'y a plus de ï)ays, pas même 
l'Italie, où les catholiques puissent s'abstenir de former une 
ligue militante pour combattre la neutralité de l'école et les 
multiples impiétés de la politique. Et si la province de Québec 
s'obstine à croire qu'elle peut faire exceptiorf, elle se trompe 
et no le saura que trop tôt, mais au prix douloureux du mal- 
heur public *. » 

An Canada, comme ailleurs, il convient, en effet, qUe l'Eglise 



1. Histoire générale de V Eglise de Tabbé Darras, terminée par Mgr 
JuBtin Fèvrb, PonUficat de Léon XIII, tome 44, page 116 et suir. 
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: rôle éducateur dans renseignement H 
\t bien le manq;ue d'unité, de rue et de 
îsprits en général et sème la discorde 
anadiens en particulier. Oui, l'Eglise 
par ses prêtres et par ses évêqlies, a 
enseignement donné à la jeunesse qui 
îme ; une surveillance étroite, efficace 
les parents, suivre l'enfant de l'école 
lents d'instruction secondaire et su- 
à contrôle dans cet ordre d'idées, et, 
dre, aussi bien que celui de la philoso- 
•rofanes elles-mêmes ne doivent pas 
udicieuse du presbytérat et de l'épis- 

rale et dirigeante au Canada veut, et 
prépare, c'est le régime qui, actuelle- 
ruines morales, intellectuelles et so- 
l'enseignement obligatoire et laïque, 
ministère de l'Instruction qui intro- 
ït, la tutelle des pouvoirs publics. Le 
ires, là comme ailleurs, voudront et 
>t,- par lui, affirmer leur omnipotence 
yrannie dans les consciences. Contre 
anadiens français ont à se prémunir, 
jà le temps presse; les moyens même 
itre leurs mains. 

ie l'exemple de la France qu'ils peu- 
combats à livrer pour leur liberté la 
Belgique qu'ils doivent reporter leurs 
'Escaut on a vu les beautés du régime 
excès des libéraux, des francs-maçons, 
soutenaient au pouvoir. Mais le peu- 
L foi de ses pères. Dans des circonstan- 
fiqua, ni de courage, ni de ténacité ; les 
lis dans l'arène, les évêque^ combat- 
moyens les plus énergiques, les cen- 
s plus rigoureuses ne leur coûtaient 
communications, refus des sacrements, 
les branches de l'activité sociale; le 
ement admirable et d'Uhe abnégation 
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sans bornes : voilà comment la Belgique mit un frein aux pré- 
tentions de l'Etat et sauva sa foi avec son indépendance mo- 
rale. Par les mêmes moyens les Canadiens français se défen- 
dront des entreprises libérales ; ainsi, ils mainti^idront Tinté- 
grité de leur foi si vive, et Ttinité des esprits si nécessaire par- 
mi eux, en face du protestantisme et du libéralisme coalisés, 
pour la préparation vigoureuse des générations catholiques 
qui auront ià sauvegarder la liberté du Canada, tout aussi 
bien que son influence éventuelle dans les conseils des nations 
Indépendantes. 

iMais, laissons parler encore Mgr Justin Fèvre : sa dernière 
pensée fut tpo'ujr le Caiiada dolxt il méditait, depuis si longtemps, 
les conditions d'existence pour en écrire la courte et déjà 
si belle histoire : 

« Quand le Canada eut cessé d'être un pays de mission^ il 
dut avoir un évêque, un' clergé et \m séminaire; il en eut 
même deux, un à Québec, l'autre à Montréal. Au siècle der- 
nier, on pensa, très justement, que, pour former un grand 
peuple, il faut le doter de grandes écoles. Depuis Jésus-Christ, 
l'histoire des peuples, dans leur évolution sociale et politique, 
est en corrélation nécessaire avec l'agrandissement des éco- 
les. Non pas qu'il soit impossible de pousser la force à de 
formidables conquêtes; mais, quand ces conquêtes ne sont 
pas soutenues par des conquêtes parallèles dans Tordre in- 
tellectuel et moral, elles s'effacent aussi promptement qu'elles 
ont pu s'établir. Or, la fondation et la croissance régulière 
des écoles, c'est, en soi, une chose difficile et qui demande du 
temps. En France, par exemple, il fallut cinq ou six siècles 
de labeur continu, avant la fondation des Universités du moyen 
âge. Pendant trois siècles, on se contenta d'améliorer les 
écoles presbytérales, épiscopales et monastiques; pendant trois 
autres siècles, il suffit d'y adjoindre l'école palatine et ses 
succursales. Au Canada, la difficulté n'était pas la même; 
il ne s'agissait pas de créer, sur les rives du Saint-Laurent, 
une civilisation de toutes pièces ; il s'agissait, pour les écoles, 
simplement de greffer une université, une Sorbonne française, 
sur les établissements du séminaire. Mais, comme les univer- 
sités sont des capitales intellectuelles, pour les former, il faut 
une licence de l'Eglise et une de l'Etat. Le séminaire de Qué- 
bec prit donc, en 1862, une charte à Rome, une charte à 
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Londres et, après les avoir obtenues, s'intitula : Université 
Laval, faisant remonter au premier évêq;ue l'honneur d'être le 
premier fondateur de la première université du Canada. Ici, 
les difficultés comjnencent. Pour transformer un séminaire 
en université, il faut deux choses : 1° créer les programmes et 
les cours des cinq facultés du haut enseignement; 2^ trouver 
des professeurs capables d'occuper honnêtement ces chaires. 
— Dresser sur le papier de beaux programmés, c'est encore rela- 
tivement facile: mais découvrir les personnes idoines, capa- 
bles d'y faire honneur, c'est autre chose. Les hommes soni 
rares, les savants surtout; et même cfuand ils sont de vrais 
savants, se laissent peu gouverner. Le point capital pour y 
réussir, c'est de se cramponner, par une ferme adhérence, à 
l'autorité du Pontife romain et de se tenir ferme, dans la charte 
•universitaire, aU principe, certain et souverain, de l'ortho- 
doxie. Quoique cette nécessité soit de première évidence, il 
est aisé de voir qu'on n'y vient pas aisément et qu'on ne 
s'y tient pas toujours. Sans remonter aux temps lointains de 
aalnt Anselme, de Guillaume de Champeaux, d'Abélard, nous 
venons en France de fonder, en 1875, cinq ou six Universités. 
On a trouvé des millions pour bâtir ; on n'a pas trouvé d'hom- 
mes pour occuper les chaires de façon à assurer l'empire de 
la science catholique. Bien plus, le libéralisme a su si habi- 
lement se faire valoir, qu'il a créé, en exégèse et en philo- 
sophie, des écoles d'aventures, où les voltigeurs s'appliquent 
à se montrer pires encore qu'ils ne sont, quoiqu'ils valent 
peu. La France intellectuelle est à la débandade. 

» L'Université Laval a-t-elle, mieux que les nôtres, répondu 
aux consignes de l'orthodoxie? Nous ne connaissons pas assez 
la mesure de son histoire pour . apprécier ad amuasim son 
action publique. A nous tenir aux grands faits, elle nous 
paraît toutefois répréhensible sous plusieurs rapports. Pre- 
mièrement, le fait d'admettre des protestants et des libéraux 
dans le professorat d'une université catholique, est une er- 
reur profonde et un tort grave. En second lieu, nous ne 
voyons point sortir, de cette Université Laval, d'œuvres aux 
grandes proportions. Surtout, si cette Université est le miroir 
où se reflète la société canadienne, on se demande wi qUoi 
elle a pu remédier aux divisions des esprits, aux bassesses 
du parlementarisme et. aux méfaits des divers gouvernements. 



Digitized by LjOOQ IC 



156 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

Lé Canada est, sous certains rapporte en pleine dissolution : 
rUniversité ne doit-elle pas être le contrefort, la forteresse, 
l'arsenal pour parer à toutes les divisions et opt)bser une 
diguo à l'envahissement des sept péchés capitaux; qu'il ne 
faut pas prendre pour des traits de civilisations ?i 

» L'Université Laval, non contente àé son établissement à 
Québec, a voulu créer une succursale à Montréal, La chose 
en soi est louable : les deux villes sont assez grandes, le 
Canada voit s'ouvrir devant lui d'assez vastes perspectives, 
pour créer deux et même trois ou quatre universités. L'évê- 
que' de Montréal voulait bien créer Une Université, mais in- , 
dépendante. L'Université Laval faisait sonner haut ses dépen- 
ses et prétendait bénéficier de la fondation nouvelle. Puis- 
que le Saint-Siège est entré dans ses calculs, nous n'avons 
pas le droit d'y contrevenir ; mais nous ne comprenons pas. Les 
comptes d'épicier ne sont rien ici; les produire, c'est un acte 
d'inintelligence. Qu'on nous dise : Opulenti madré fUia pul- 
chrioTy à la bonne heure, c'est un plus noble langage; mais 
c'est la question, L'Université Laval a-t-elle cette pureté de 
doctrine, cette puissance d'enseignement, cette richesse d'oeu- 
vres, cette maîtrise souveraine, qui fasse d'elle la capitale 
incontestée de la science canadienne? A d'autres de répondre. 
Pour nous, une université condamnée à un rOle secondaire, 
cela n'a pas de sens; nous voulons, pour Montréal, au re- 
gard de Québec, Une indépendance absolue; nous le croyons 
mémo nécessaire pour que, de part et d'autr^, une émulation 
généreuse et une loyale critique accroiss^t, dans chaq'ue uni- 
versité, les richesses de la science. Nous irons même plus 
loin : nous souhaitons^ au Canada, la fondation d'une troi- 
sième université^ confiée^ non plus au clergé séculier, maïs 
aux ordres religieux, spécialement aux Jésuites, l'ordre le plus 
savant et le plus apte à former des hommes. Le plus urgent 
besoin du Canada, c'est d'avoir des hommes de foi, des hom- 
mes do cœur, des hommes d'honneur, incapables de céder aux 
sollicitations de la presse, de conniver à la corruption élec- 
torale et parlementaire : hommes pieux, dévoués à la patrie 
et qui peuvent seuls la sauver des incohérences d'à, pré- 
sent^. » 



1. Ilisioîre générale de V Eglise de Tabbé Darras, terminée par Mgr Justin 
FfevRB. Le Pontificat de Léon Xlll, tome 44e (C*ez Savaète, éd. Paris). 
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(Mgr J. Fèvre fait ainsi à peiiie allusion à d'écœurantes intri- 
gues qui agissaient par tout le Canada, passaient les mers et 
faisaient rage jusq;ue dans Rome même. Les libéraux avaient, 
dans la Ville Eternelle, un icamp retranché et redoutabler 
ment fortifié, face à face du Vatican.. Qui n'a entendu parler, 
naguère, du commajidant de ce camp, du P. Brichet, de ce 
pape noir comme on tne le désignait? La lettre que voici nous 
en entretient aussi : 

Lettre de Vabbé Léon Provancher, curé du diocèse 

de QuébeCy à Mgr L.F. Laflèche, évêque 

des Trois-Mivieres. 

Roïne, 29 mai 1881. 
Monseigneur, 

Je n'ai pas été peu surpris, en arrivant ici d'Orient il y a 
quelques jours, d'apprendre que le Canada était do nouveau 
tout en feu à propos de la question dé TUnivérsité, qui menace 
de s'éterniser. 

Je crois. Monseigneur, que vous avez ici un homme qui 
nuit graud^ment au règlement de cette question : c'est le P. 
Brichet, du Séminaire français. 

Vous le savez, le P. Brichet est conjsulteur de la Propa- 
gande; et j'ai tout lieu de croire qfue ses avis font autorité 
là. Or, je n'ai pas rencontré d'homme plus partial et si peu 
réseivé dans ses remarques. 

Mgr Paquet, MM. Saxe et Bolduc sont les sources de ces 
renseignements; or, vous savez vous-même si ces sources 
sont sûres et dignes de foi. On m'a débité, au Séminaire 
français, des contes si absurdes sur la phase actuelle de la 
question universitaire que j'ai cru devoir, à titre de notre 
vieille amitié, vous en dire quelques mots, dans l'espoir qu^ils 
pourraient vous être utiles. Je n'ai jamais entendu prêtre 
juger plus lestement des évêques que ne le fait ce P. Brichet ; 
et ce, dans des circonstances, comme je le lui ai observé, où 
il n'est qu'imparfaitement renseigné. Ainsi, il dit que la 
Propagande vous a envoyé un ordre^ par télégraphe, d'avoir 
à,' vous réunir au^s autres éyêctues pour demaiidei: à la lé|^îs-. 
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lature le monopole, pour Laval, de Téducatioif universitaire. 
— Mais, c'est impossible^, ai-je dit; Rome ne peut commander 
aux évêques d'abdiquer leur libre arbitre et d'agir contre 
leur conscience. Et vous ajoutez qpie, même après cet ordre, 
Mgr Laflèche a fait connaître publiquement son refus. Or 
de deux choses l'une : ou Rome avait le droit de conunander 
ainsi, ou elle ne l'avait pas ; dans le premier cas, Mgr Laflèche 
doit être interdit présentement, et vous savez qu'il n'en est 
rien ; dans le second cas, la Propagande s'est tout simplement 
fourré un doigt dans l'œil. 

C'est ma conviction que l'affaire ne se réglera pas tant 
que cet honune-là ne sera pas mis à sa place, parce qu'il 
abuse de sa position pour préjuger les questions avec une 
partialité révoltante, ne voyant tout que par les lunettes de 
Mgr Paquet et de M. Bolduc Entendez-le parler : Bourget et 
Laflèche (sic) sont, dit-il, des hommes sans tête; ohl quelle 
quarantaine ils feront dans le purgatoire, etc.. 

J'ai eu la hardiesse de rectifier quelques-uns de ses ren- 
seignements, et je remarque que, depuis, il paraît beaucoup 
plus froid à mon égard. Mon compagnon de route, M. Bolduc^ 
l'a flatté et applaudi ; de suite, il l'a fait nommer Missionnaire 
apostolique. Heureusement que je n'ai rien à demander, ni 
à attendre des chancelleries, et que je puis, en tout temps, 
garder mon indépendance. 

Le P. Brichet dit qu'il faudrait un commissaire de Québec 
à Rome. Sans doute, un M. Paquet qui viendrait héberger 
chez lui, en lui comptant de beaux écus, ferait fort bien son 
affaire; mais ce ne serait pas le moyen de voir régler cette 
question à la satisfaction des partis. 

Il faut çLue je vous parle encore des rumeurs. On dit gue 
Mgr Fabre a fait un écart dans sa défense à la presse, la 
question étant du domaine public ; mais on blâme Mgr Bourget 
d'intervenir dans la question. Quant à la lettre de l'Archevê- 
gue, on en fait de très grands éloges, mais on n'a pas voulu 
me la montrer, ce qui me fait croire qu'on; lui trouve aussi 
quelques points faibles. 

Je ne suis point ennemi de Laval et je ne voudrais pas lui 
nuire; mais j'ai été indigné de voir qu'on voulait ainsi régler 
cette question sans égard pour .la voie droite, pour la vérité 
toute simple. 
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Lo Pape s*ase vite et ne durera pas longtemps. Il est 
si nerveux que chaque audience qu'il donne lui cause un 
malaise considérable. Il travaille beaucoup et prétend tout 
régler par lui-même : ce gui n'indispose pas peu les cardinaux 
contre lui. 

Vous connaissez l'affaire des reliçLues : on dit que le Car- 
dinal Vicaire, trop vivement chauffé à cet égard, a menacé 
de donner sa démission. 

Je dois laisser Rome demain, pour être de retour à Québec 
vers la mi-jxdllet. 

Si inconvenance il y a, veuillez excuser le tout en vue du 
motif. 

Avec les sentiments du plus profond respect. 

(Signé) L. Provancher, Etre. 
(Lettre transcrite fidèlement sur l'original. — J. G.) 

Nous-même nous avons connu le !P. Brichet, ou tout au moins 
correspondu avec lui. Ce digne homme avait un neveu auqud 
il portait grand intérêt. Il lui passait force commandes en li- 
brairie dont profitait la maison Palmé, aidant ainsi, très na- 
turellement, un père de famille à vivre modestement. Mais 
ce neveu, malgré cela, avait plus de besoins que de biens, et 
volontiers, pour un supplément nécessaire, il se prévalait de 
sa parenté avec le P. Brichet. Celui-ci ne le contredisait pas; 
au contraire, il le patronnait, le recommandait chaleureuse- 
ment, et fit tant jue, personnellement, je fis crédit de 20.000 
francs environ a.u neveu qui négligea de les rendre et disparut. 
Cependant, de la façon la plus inattendue, sans avoir rien 
sollicité, rien espéré, il m'arriva un bienfait de ce côté, bien- 
fait que je sus apprécier à sa valeur intrinsèque, mais dont 
l'octroi gracieux était fait, néanmoins, pour me surprendre : 
M. Brichet, neveu, m'apporta, au nom de son oncle, pape 
noir à Rome, une bénédiction pontificale et une relique de 
la sainte "patronne de mon épouse. Le P. Brichet, qui sem- 
blait bien commanditer son neveu, pour le moins lui valait-il, 
par ses interventions pressantes, un crédit imaginaire, puis- 
qu'il n(3 faisait rien pour dissiper la légende, ni pour me re- 
mettre 6UI la trace de mon débiteur. Tout en me remerciant du 
bien que j*avais fait au^ siens, il me déclara ne rien devoir 
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pour éiùc : il me fit faire cette déclaration coofidetitielle par 
un confrère du Petit Séminaire de Paris, <ïui trouva la chose 
pénible, mais fort naturelle *. 

{A suivre). Arth'ux Savaète. 



1. Nous tenons les billets de Brichet jeune à la disposition de 3aiat- 
Sulpice, ne fût-ce cpie ûOntine pièce & convictioil. 
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VII 

ON DES PAGES PRÉCÉDENTES ; 

l DEVAIT LÉGALEMENT SE CÉLÉBRER 

E XIV* JOUR DE NISAN 

lir. Tous ces textes, toutes ces citations 
ne les juifs devaie-nt légalemont célébrer 
our du premier mois. En fait ils se sont 
ormes au précepte et les premiers chrétiens 
é à suivre leurs errements. Aucun texte 
juive au XV de Nisan, contrairement à ce 
[. les chanoines Mémain et Pasquier. D*au- 
5 faire observer que les Juifs ne suivaient 
lible pour déterminer la date de la Pâque, 
ur système empirique les induisait souvent 
it qu'ils célébraient deux fois la Pâquei 
!e. C'est ce qui est nettement constaté par 
, et la lettre de Constantin aussi bien que 
ain*, qui s*est f^it spécialiste en^ ces ma- 
)rétende que la Pâque juive se célébrât 
dans sa lettre affirme que les Juifs « se 
îment dans le comput de leur Pâque, à 
les voit parfois célébrer cette fête deux 
tie année. Evidemment il y à erreur chez 
is donc les suivre et nous faudrà-t il âiisâi 

lendrier pascal, p. 44, 51 et 62. 

ue. — x5 Janvier 1908. 3 
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» célébrer comme eux deux fois notre Pâcfue dans la même 
je. Non certainement. » 

>ut cela prouve aussi que les juifs célébraient néces- 
îment parfois, sinon souvent, la Pâque avant TEquinoxe 
printemps, avant l'Equinoxe officiel, nonobstant la thèse 
IM. les Chanoines Pasqnier et Mémain. Ce qui le prouve 
re, c'est qtie le 8« canon, dit des Apôtres, remontant en 
cas aux premiers siècles de TEre Chrétienne, dépose tout 
lie, prêtre ou diacre, « qui célèbre le saint jour de Pâques, 
t VEquinoxe à la manière des Juifs ^. » 
tint Epiphane* constate, en fait, et proclame que Notre- 
neur est mort le 20 mars et est ressuscité le 22, le jour 
'Equinoxe. 

3 Concile de Césarée, tout en maintenant l'Equinoxe ofîi- 
au 25 mars, constate et affirme que le Sauve'ur est 
nent mort le 22 maî^ et ressuscité le 24. Donc encore avant 
iiinoxe officiel. 

î Concile de Nicée fixa d'ailleurs l'Equinoxe au 21 mars, 
ir suite le terme pascal initial ne peut plus être que le 22 
3. C'est précisément la date de la mort du Christ telle . 
l'a indiquée le Concile de Césarée. Mais nous revien- 
is sur ces points importants. 

VIII 

s JUIVE DE LA DERNIÈRE PAQUE ET DE LA MORT DE JÉSUS 

ous venons de démontrer surabondamment, nous semble- 

Tue la date légale de la Pâque juive, telle qu'elle avait été 

rminée par Dieu à Moïse, devait être le XIV Nisan. C'est 

n point indubitable et acquis. Les textes sont formels et 

limes. La Pâque se célébrait au commencement du jour 

c'est-à-dire à partir du coucher du soleil, puisque le 

juif commençait par le soir. Mais la fête durait tout le 

, c'est-à-dire depuis un coucher de soleil jusqu'à un autre. 

lit d'ailleurs un jour solennel et de repos, comme le 

du Sabbat. 



Eloisselet, Histoire des Conciles» 8« canon des Apôtres, p. 84. 
:pipbane. Hares», 61, §§ 26 et sulv. 
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Après ce jour de la Pàqae, venait la solennité des Azymes. 
La fête de Pâque durait tout le XIV* jour et la aoleonitâ 
des Azymes prenait tout le XV«. Ces deux fêtes ne peu- 
vent pas être confondues, elles sont parfaitement distinctes 
et emploient chacune un jour entier. Mais la fête générale 
des Azymes comporte sept jours et en y joignant la Pâ- 
gue, cela fait huit jours, ainsi que nous l'avons démontré 
par le texte du Lévitique et par Josèphe. 

A cet égard nous avons aussi le témoignage de saint Jean 
Chrysostome, de Bède et de saint Thomas d'Aquin, qui ensei- 
gnent expressément que le premier jour des Azymes prenait le 
nom de Pâque, et le second jour celui de solennité des Azymes. 

Le second jour, après Pâque, qoi était le premier après 
la fête des Azymes, le 16 Nisan, venait la fête de la première 
gerbe d'orge. Philon* par erreur a mentionné cette fête des 
orges entre la Pâque et la solennité des Azymes, mais un 
peu plus loin il la range à sa véritable place. D'autre part, 
nous savons pertinemment et il est unanimement reconnu 
que Notre-Seigneur célébra le festin pascal le jeudi soir après 
le coucher du soleil. 

Ceci admis, il nous est bien facile de retrouver en quel 
jour juif le Sauveur célébra sa dernière Pâque et subît 3a 
passion. Il e<st clair qu'il fit le festin pascal avec ses apôtres 
aux premières heures du jour juif commençant au coucher 
du soleil. On n'était plus alors au jeudi juif, mais au vendredi 
juif, à la parascève, qui chevauche sur deux jours ordinaires 
ou deux jours romains. Il importe de le bien retenir pour 
éviter les errements d'un grand nombre d'auteurs anciens 
ou modernes. 

Lorsque Protère, Victorien, Cyrille d'Alexandrie, Bède, par 
exemple, disent que Jésus mangea l'Agneau pascal le XIV 
et qu'il souffrit sa passion le XV, ils commettent une erreur 
certaine, car le XIV® jour de la lune ne se termina qu'après 
la mise au tombeau. C'était un seul et même jour et non pas 
deux. Cette faute se renouvelle constamment de nos j>ours. 
Mais tout le monde ne l'a pas commise autrefois et ne la, 
commet pas non plus à l'heure actuelle. 



l.'Pbilon. De Septenario $t Feêtis, p. 1174 et pp. 1189-1191. 
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D'apiès un fragment attribué à Claude Apollinaire^, Evdque 
d*Héraple, I^ siècle, mais contesté par Tillemont» le Sauveur 
est mort et a été enseveli le XIV» jour : deoima quarta. 

Eusèbe *, IV® siècle, affirme aussi « <|ue les Juifs L'ont 
fait mourir le jour même de la fête de Pâques : in ipso 
pascha die. » 

Epiphane' dit positivement que Jésus célébra la Pâqae 
dans la nuit du XIV : luna XIV, noctuma média, et il dit non 
moins expressément que la V« férié ou jeudi comprenait 
la luna diurna, qui appartenait au XIII® jour, et la luna 
noctuma qui appartenait au XIV, « quinta feria^ XIII 
diurna, nocturna vero XIV. » Jésus avait donc célébré la 
Pâque au commencement du XIV. Par suite il est mort à la 
fin de ce même XIV® jour de la lune. 

Saint Jérôme dit très nettement aussi dans un sermon sur 
la Pâque que Jésus fît la Pâque le XIV* jour de la lune : 
a quarta décima primi mensis die quo factum est pascha... 
(Lettres de saint Augustin, Lettre 75, § 15. Réponse de saint 
Jérôme, Edit, Dubois et lettre 199.) 

Saint Jean Chrysostome *, à son tour, explique très bien sa 
pensée et le texte évangélique : « L'Evangéliste appelle le 
premier jour des Azymes celui gui précédait cette fête, car les 
Juifs avaient coutume de compter les jours à partir do soir; 
e^'esl ainsi que TEvangile oonuneace à compter celui-ci dès 
le soir précédent, auquel on dewkit immoler la Pâque... 

» Un autre évangéliste dit : Le jour des Azymes étant venu 
auquel il fallait immoler la Pâque^ Luc, XXII, I, nous fai- 
sant voir par ce lerme qu'on était au soir de la Teille 
de ce jour et c'était alors que la fête commençait. C'eat pour^ 
quoi l'Evangile ajoute : auquel il fallait immoler la Pâque. » 

Jésus célébra donc la dernière cène après six heures du 
soit 1^' jeudi, mais au commencement du XIV*' jour de la 
lune qui était le jour officiel auquel il fallait immoler la 
Pâque. Et c'est bien la Pâque légale qu'il a vraiment célé- 
brée. Il le dit à plusieurs reprises avant et pendant le festin. 



1. Dotn Cellier, I, ch. 23, Claude Apollinaire : Chronique d'Alexan- 
drie, ptét&te p. é. 

2. Id», ibid., Eusèbe, §. D, p. 284 et noté 7 ; Comment in psaim, 
73, p. 438. 

3. Epiphane. Hœres., 61, § 26. 

4. S. Jean'Chrysoslonie, îlûmêfîe 81 sur S. Matthieu. .... 
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Et G*est aussi pendant oe mênie jour, juif cfue Pila£e délivre un 
prisonnier au peuple, selon la coutume, pendant la fête même. 
Les textes sont dans toutes les mémoires. 

Qu'importe si les Pharisiens araient ou non dès ce temps- 
là ima^é une règle pour repousser la fête à d'autres jours. 
Ce faisant ils violaient la loi. D'ailleurs nous ignorons si la 
masse du peuple n'a pas imité le Seigneur et les disciples et 
célébré la fête le XIV. C'est vraisemblable. 

Monsieur Tabbé PasG[uier^ place nettement la passion au 
XIV Nisan, mais il croit gue Notre-Seigneur avait célébré la 
Pâiiue le XIII. Evidemment l'auteur compte à la moderne, 
oubUant que les jours juifs oonunencent le soir. Le jeudi soir 
n'était donc pas le XIII Nisan, mais le commencement du 
XIV* La mort de Jésus arriva de même le XIV, puisqu'un 
jour juif va du soir à un autre soir^ d'un coucher de soleil à un 
autre oouober de soleil. 

C'était le même jour juif. A la page 340 de La vie du 
SauvBur ^ note 2, ce même auteur maintient son opinion dans 
les termes suivants : a Voici les raisons qui nous font admettre 
la date du 18 Nisan pour l'institution de la Sainte-Ëucharistiei 
et du 14 pour la Passion de Notre-Seigneur. 

« lo Dans le conseil que tinrent les prinoed des pi'êttes 
et les anciens pour s'emparer de Jésus et le mettre à mort 
ils se disaient entre ouX : « que ce ne soit pas au jour de 
la fête, de peur qu'il ne s'excite du tumulte parmi le peuplé 
(Matt. XXVI, 6). Or si la Cène avait eu lieu le 14 Nisan,, 
la trahison de Judas, l'arrestation de Jésus, son jug^nenti 
6a condamnati<m auraient eu lieu le 15, le jour même de la 
fête, puisque le soir du XIV appartenait à la journée du 
15. Il faudrait donc dire que les juifs, qui ne voulaient pas 
faire mourir Jésus le jour de la fête, auraient changé de 
dessein, mais rien dans l'Evangile ne l'indique, t» 

Ni l'une m l'autre de ces conclusions n'est exacte. Les juifs 
n'ont pas changé d'avis, mais ils ont obtenu juste le con- 
traire de ce qu'ils voulaient, car il est certain que Jésus est 
mort le jour même de la fête, le XIV Nisan. Eusèbe^, nous 



1. H. Pasquier, Les temps évangéliques. T. II, ch. 11, pp. 220-225-230. 

2. Âbbé H. Pasquier, La vie du Sauveur, p. 340, note 2. Edit. 1906. 

3. Dom Cellier. Auteurs sacrés... Eusèbe de Césarée, p. 284; Eusèbe: 
Cmment. in psahn^ LXXIII^ p. 488. 
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l'avons déjà indiqué, le dit expressément : « les juifs l'ont 
FAIT MOURIR le jouf même de la fête de la Pâque,.. in medio 
solemnitatis ejus... in ipso paschœ die sanguinem ejus super 
se et super filios suos expetierunt... » 

C'est encore ce que dit saint Atigustin^ dans une lettre 
sur la Pâque : « Le vendredi juif commençait par le soir 
du jour précédent et que c'était dès le soir du jeudi qu'on 
devait faire la cène pascale, et où Von commençait d*user du 
pain sans levain et où Von mangeait V agneau pascal... » 
Saint Jérôme* place positivement la Pâque juive au XIV 
Nisan, et dans un sennon sur la Pâque : a quarto decimo 
mensis primi die, quo factum est pascha — il dit que Jésus 
fit la Pâque ce jour-là. < 

Par conséquent Notre-Seigneur mangea réellement Tagneau 
pascal le jeudi soir, au commencement du v^idredi juif, 
c'est-à-dire le XIV Nisan, puisque M. le chanoine Pasquier 
accorde que le vendredi était le XIV Nisan. Jésus fit donc la 
dernière cène, institua la Sainte Eucharistie, fut trahi, livré, 
jugé, condamné et crucifié dans le même jour juif, le vendredi 
juif qui était le XIV* jour de la lune. L'immolation matérielle 
de l'agneau a pu avoir lieu le XIII avant le coucher du 
soleil. Mais l'expression immoler la Pâque, immoler Vagneau, 
dans la plupart des textes, veut dire célébrer la Pâque et man- 
ger l'agneau. Et cette cérémonie suivait toujours le ooucheir 
de soleil du XIII* jour et non pas du XIV*. 

C'est ce que n'a pas admis un savant spécialiste, M. le 
Chanoine Mémain, qui, en de nombreux ouvrages, reconnaît 
que la Pâque légale a été célébrée par Notre-Seigneur, mais 
enseigne que la Pâque se célébrait toujours le XV Nisan et 
se confondait avec la solennité des Azymes. Et comme les 
juifs, pour la plupart, au temps de Notre-Seigneur ont cé- 
lébré la fête le samedi et non pas le vendredi, il admet deux 
jours de fête et deux XV de Nisan, en s'appuyant sur la 
prétendue règle pharisienne dite de Badu. 

Dans une brochure récente* qui résume tous ses travaux, 
il pose en principe que la Pâque juive se célébrait toujours 



1. s. Augustin. Lettres. Edition Dubois, Lettre 36. 

2. S. Jérôme. Lettres de 8. Augustin, 75, § 15. Réponse de S. Jérôme. 
Edition Dubois et Lettre 199. 

3. Théophile Mémain, La dernière pâçt^, IRome, 1902. 
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le XV Nisan. Il ajoute : « Le quinzième jour de Nisan éCait 
en effet le grand jour de la fête, laquelle était chômée h 
l'instar du Sabbat. Cette fête s'appelait indifféremment la 
fête de Pâque, en raison de V Agneau pascal ou la fête des 
Azymes, en raison du pain spécial exclusivement prescrit 
ce jour et les six jours suivants. » 

Nous sommes obligé de contester ces prémisses. Sans doute 
on peut trouver quelques textes où la fête des Azymes désigne 
la fête de Pâque; mais la fête de Pâque et la fête des Azymes 
sont deux fêtes bien distinctes. Le Lévitiqlie^ le dit après 
l'Exode. 

« 4° Voici donc les fêtes du Seigneur qui seront saintes et 
que vous devrez célébrer en leur temps, temporibits suis. 

5° Au premier mois, le XIV« jour du mois, au soir, c'est la 
Pâque du Seigneur. 

6« Et le XV« jour du même mois, c'est la fête solennelle des 
Azymes du Seigneur. » 

Philon* les sépare distinctement. Il les sépare si bien 
qu'à la page 1,174 il place la Pâque la IV% la fête des 
gerbes la V®, et la fête des Azymes la VI«; mais à la page 
1,190 il rétablit l'ordre. Il dit en termes précis que la fête 
de l'Agneau se célèbre le XIV« jour du mois et la fête des 
Azymes le XV* jour. 

Josèphe ^ de même sépare très nettement les deux fêtés : 
la fête de Pâque se célèbre le XIV et la solennité des Azymtes le 
XV. 

Nous avons vu plus haut que saint Jean Chrysostome les 
distingue aussi bien et que le vénérable Bède déclare expres- 
sément : « Il y a entre la Pâque et les Azymes cette diffé- 
rence que le nom de Pâque ne s'applique qu'au jour dans le 
soir duquel l'agneau devait être immolé, c'est-à-dire le XIV® 
jour de la lune du premier mois, tandis que le XV® jour de la 
lune, qui était celui de la sortie d'Egypte, on célébrait la 
fête des Azymes pendant sept jours... » 

C'est ce que constate M. l'abbé Mémain lui-même lors- 
qii'il dit : « Ce quatorzième jour était même appelé souvent 
par anticipation le jour des Azymes, bien qu'il précédât la vé- 



1. Lévitique, XXIII, 4, 5, 6. 

2. Philon. De Sepienario et FestU, p. 1174; 11891191. 
S. Josèphe Ant III, ch. 10, % 5. 
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rit^ble fête des Azymes, fixée au lendemain. ]> Mais en note 
il ajoute que Ton immolait Tagneau pascal en ce XIV® jour, 
le soir avant le coucher du soleil- Il y a confusion. L'égor- 
geipent de TÂgneau et les préparatifs matériels de la fête se 
faisaient ou pouvaient se faire le XIII avant le coucher (du 
soleil, mais non pas le XIV. Josèphe et Philon, le disent en 
propres termes, nous l'avons vu. Mais le festin légal, la Pâque, 
se faisait certainement et uniquement après le coucher du 
soleil du treize, le quatorzième jour commençant, — instante 
ou illuscescente die quarta décima — à la pointe du XIV« jour 
comme traduit Buchon. 

Nous gavons d'ailleurs de façon certaine que le festin 
pascal eut lieu aprè§ le coucher du soleil, c'est-à-dire ^u 
commencement du XIV® jour. M. Mémain admet comme cer- 
tains les deux faits suivants : 1° la veille de sa passion 
Jésus-Christ a fait la Pâque avec ses apôtres, le jeudi soir, 
lorsque la journée du vendredi était déjà commencée] 2« que 
les Pharisiens et la plupart des juifs de Jérusalem ont fait 
le festin pascal le vendredi soir après le coucher du soleil, 
« remettant ainsi au samedi le grand jour de la fête (15 
Nisan) » 

Si le samedi était le XV Nisan, il est clair que le vendredi 
était le XIV. Et comme le vendredi juif commençait le jeudi 
soir à 6 heures, il en résulte que Jésus a fait la Pâque ptu 
commencement du XIV et non pa3 du XV. 

D'autre part, pour expliquer ce retard, il admet que les 
Pharisiens avaient imaginé la règle de Badu pour faire re- 
mettre au samedi toute Pâque qui tomberait un Vendredi et 
qu'on retardait ainsi d'un jour la Noéménie, et que par suite 
- les quantièmes étaient retardés d'autant. En admettant que 

\ cette règle remontât au temps de Notre-Seigneur, l'auteur s'em- 

; presse d'admettre qu'il ae pouvait ni ne devait s'y soumettre, 

p' M. l'abbé Mémain reconnaît très nettement, en effet, que 

\, Jésus célébra vraiment la Pâque légale, que l'Evangile le 

I prouve et que la tradition formelle de l'Eglise l'affirme pa- 

I reillement. 

Ainsi M. le chanoine Mémain affirme que Jésus ^ célé- 
bré vraiment la Pâquè légale au jour voulu, mais il croit que 
l'on eût été au XV jour de Nisan, si Ton n'eût pas at)plîqué 
la règle de Badu. Or comme rien ne prouve qii'on a appliqué 
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il s'ensuit qu-e le Sauveur a bieu souffert 
iernière Pàque, le XIV Nisan ; car le ven- 

Lsquier soutient au contraire que Jésus 
l'un jour, mais qu'il Ta célébrée le XIII 
IV. 

^our nous, elle n'est pas douteuse. Jésus 
i pâque au jour légal, au commencement 
me, après le coucher du soleil du XIII et 
me jour juif, le XIV, avant le coucher du 
wlis, selon l'Evangile et les constitutions 
) pouvons reconnaître la règle pharisienne 
LUS doute été imaginée que pour éviter 
?âque au jour anniversaire de la mort 
ait eu pour conséquence aussi de repous- 
la Pâque après le jour légal et après la 
L donc célébré la dernière Pâque, et à 
le même jour juif, qui était le XIV Nisan, 
ur deux jours romains, car il allait du 
u jeudi au coucher du soleil du ven- 



IX. 

ION DE SAINT ÉPIPHANE 

ze que fait admirablement ressortir saint 
les très clairs, si l'on prend la précauEion 
contre les fautes de copistes. Epiphane, 
^eu étudié, nous donne la composition du 
connaître en même temps la concordance 

à l'occasion des jours de la passion du 
ntre que chaque jour juif était un jour 
t que chaque jour lunaire se composait : 
•ne et 2° d'une lune diurne. Il dit que 
mangèrent la Pâque à la XIV® lune noc- 

est luna XIV nocturna média : au mi- 
ime du XIV Nisan, entre le coucher du 



, ch. 26. 
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II soutient, chose étrange I qfae les juifs avaient anticipé 
la Pâque de deux jours et qu'ils la célébrèrent à la 3» férié 
au Leu de la cinquième : biduo ante legitimum diem epulum 
paschale celebrarunt; hoc est feria tertia ad vesperâm quod 
quinta fieri oportuit. Nous reviendrons sur ce point un peu 
plus bas. Nous retenons ici qu'Epiphane reconnaît que le jour 
légal de la Pâque était la V« férié au soir. Or la cinquième 
férde, c'est le jeudi romain. Par conséquent Epiphane suppose 
donc cfue le banquet pascal devait se célébrer le jeudi soir 
après le coucher du soleil, et il croit à tort que les juifs et 
Jésus ont avancé de deux jours. 

Nous savons, quoi qu'en dise ici Epiphane S que c'est le 
jeudi soir que Jésus et ses apôtres mangèrent la Pâque^ 
Jésus a donc célébré la dernière cène le soir du jeudi, V« 
férié. Or il nous dit en termes formds que le jeudi ou V« 
férié correspond à deux lunes différentes, à deux jours juifs : 
La luna diuma de la V« férié appartient au XIII Nisan, 
et la luna nocturna au XIV : Quinta feria, XIII diurna, noctuma 
vero XIV. 

Voilà bien la composition du jour juif très nettement don- 
née : le journée du jeudi appartient au XIII Nisan, la soirée, 
la nuit du jeudi appartient au XIV Nisan. Jésus a célébré 
la Pâque dans la soirée, dans la nuit du jeudi, donc il Ta 
célébrée le XIV Nisan : hoc est luna XIV, noctuma média. 
Mais cette nocturna luna était le commencement de la paras- 
cève : parasceve XIV, nocturna,.. 



CINQUIÈME PARTIE 
DERNIÈRE PAQUE ET PASSION 

I. 

CONTROVERSES 

Nous venons de dire et de prouver que Jésus est mort en Tan 
779, 26 de TEre Chrétienne, correspondant à la XX* année 



1. Epiphane, dans d'autres passages de ce même chapitre, dit positi- 
vement que Jésus a souffert sa passion le vendredi, le XIII des calendes 
d'avril. II avait donc mangé la p&que le jeudi soir. 
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d'Hérode II, c'est-à-dire depuis la destitution d'Archélaûs, 
à la XyiII* de Tibère depuis son association à Tempire et à 
la 12« seulement de son règne vulgaire depuis la mort d'Ahi- 
guste. Nous avons justifié cette date. Une dernière preuve nous 
reste à faire. Nous devons, en effet, établir qu'en cette année 
779 de Rome ou 26 de notre ère, la passion arriva un vendredi 
coïncidant avec la pleine lune de Mars, c'est-à-dire avec le 
14 Nisan. 

Les controverses ont surgi de toutes parts sur chacun de ces 
points et elles sont loin d'avoir cessé. M. le chanoine H. Pas- 
quier^ le constate ainsi : « La date de la naissance étant 
elle-même incertaine, la même incertitude existe pour celle 
de la mort. » Et de fait l'auteur soutient une thèse tout 
aussi inadmissible que celle de MM. Mangenot, Chevallier, 
P. Boyer. Il place la passion sous les deux Géminus, en l'an 
782 de Rome, en la 15® année du règne vulgaire de Tibère, 
le 15 avril, la veille de la Pâque juive. Il reconnaît que Jésus 
est mort le 14 Nisan, mais il ne sait s'il a mangé la Pâque le 
XIII ou le XIV. 

n croit aussi que la Pâque juive se célébrait toujours 
aprè< réquinoxe. Le contraire serait plutôt vrai. Nous allons 
l'établir dans le chapitre suivant. 

JÉSUS EST MORT EN MARS ET NON PAS EN AVRIL. 
IL EST MORT AVANT L'ÉQUINOXE 

TEL qu'il Était déterminé alors officiellement. 

Tous les anciens Pères et tous les auteurs venus après, jus- 
qu'à Roger Bacon, au 13« siècle, ont cru et enseigné que Notre- 
Seigneur est mort en Mars. La plupart disent le 25 Mars, 
d'autres, comme Epiphane*, le 20 Mars. Les actes de 
Pilaie disaient tantôt le 25, le 23, le 18 Mars, selon les exem- 
plaires plus ou moins altérés. M. l'abbé Mémain* pense que 
Roger Bacon est le premier de tous qui eut la gloire de re- 



1. H. Pasquier. Les temps évangéliques, tome II, p. 173. 

2. Epiphane. Hœres., 60, 1; Hœres., 61, §§ 25, 26 et 27. 

3. Abbé Mémain. De la Connaissance des temps évangéliques. 
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I jour précis de la passion et de le rapporter au 8 
mot est évidemment excessif, car Roger Bacon apré- 
le erreur, Notre-Seigneur n'étant certainement pas 
ivril. 

ap de modernes et de contemporains suivent ces nou- 
ementfi et modifient plus ou moins le quantième selon 
hioisie. 

iens auteurs seuls, les Anciens Pères, nous ont légué 
)le tradition. Notre-Seigneur est mort à la pleine 
[ars, c'est-à-dire le 14« jour de la lune ou de Nisan, 
îme de la fête de Pâque. Sans doute on peut disputer 
int de savoir si les juifs, cette année-là, n'ont pas 
Pâque le lendemain; mais un point reste acquis c'est 
\ est mort à l'époque légale de la Pâque juive. Or 
is une foule de documents qui précisent nettement 
que juive se célébrait toujours le 14® jour de la lune 
et non pas de la lune d'avril, sauf de très rares ex- 
Josèphe dit positivement que la Pâque doit se célé- 
remier mois, le XIV, quand le soleil entre dans le 
bélier, ce qui ne peut se produire qu'en mars. AnL 

cile de Césarée fixe aussi la véritable date en mars, 
du deuxième siècle. Il déclare que Jésus est mort le 22 
si que nous le dirons. 

Ipiphane dit en termes exprès que Jésus ressuscita 
e l'Equinoxe, c'est-à-dire nécessairement en Mars, 
igulière erreur semble se répandre aujourd'hui à 
On prétend que la Pâque juive ne pouvait jamais 
r avant l'Equinoxe. Plusieurs de mes correspondants 
)rimé cette pensée que je retrouve encore sous la 
M. le chanoine H. Pasquier^. Ayant choisi l'an 29 
mée de la passion, il cherche à justifier sa date du 
ït il s'exprime ainsi : « On a vu qu'à moins d'une 
oncevable, la date du 25 mars est inadmissible. On 
lus facilement admettre celle du vendredi 18 mars..« 
; date précédait Véquinoxe qui alors avait lieu vers 
'8, tandis que le 14^ jour de la lune pascale devait 



plier. Les temps évangéliques. T. 1, p. 11. T. II, p. 184 
il, il dit : Les juifs ont des années de 12 mois et d'antres 
sées de telle sorte que le mois de Nisan où doit se célébrer la 
oujowrs celui dant le XIV^ jour êuit Véquinoxe du printempM^». 
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le suivre. Voilà pourquoi nous fixions la Pâque au vendredi 15 
avril de Tan 29 ». Cette assertion est manifestement inexacte. 
Le qliatorzième jour de la lune pouvait ne pas suivre Téqui- 
noxe placé alors aux 23, 24 ou 25 mars^, mais le précéder. 
Les Canons apostoliques qui émanent des Anciens Pères et 
qui résument la saine doctrine, réfutent cette erreur. Le VI®, 
d'après Dom Cellier ^ le VIII®, d'après Mgr Paul Guérin*^ 
« défend, soxis peine de déposition, aux Evêques et aux prê- 
tres de célébrer la Pâque avant Vêquinoxe du printemps, à la 
manière des Juifs. » Roisselet de Sauclières* en donne le 
texte exact dans le 8® Canon : « Si un évêque ou un prêtre 
ou un diacre célèbre le saint jour de Pâques avant TEqui- 
noxe idn printemps, à la manière des Juifs, qu'il soit dé- 
posé. » Le Concile de Césarée, qui' se tint à la fin du II® 
siècle, précisément en Palestine, affirme, ainsi que nous allons 
avoir l'occasion de le dire, que Jésus est vraiment mort avant 
Téquinoxe du printemps, tel que l'admettaient les anciens. De 
même Epipliane * dit en plusieurs passages, que nous retrou- 
verons, que la résurrection arriva le jour même de l'équinoxe : 
« tum quod restirrectio et seqtiinoctium in a. d. XI cal. apr. 
incidunt... Resiirrexit... ipso sequinoctii die... » L'abbé Mé- 
main« nous fait connaître encore que la Pâque de l'an 37, 
année de la mort de Tibère, arriva le 20 mars, trois jours avant 
l'Equinoxc réel, et cinq jours avant l'Equinoxe officiel. 

Mais depuis, et dans ses travaux récents, ce dernier change 
sa manière de voir et soutient aussi que la Pâque juive ne 
poirvait pas tomber avant l'Equinoxe officiel, avant le 25 
mars. Nous venons de voir par le texte d'Epiphane ce qu'il 
fant en penser. D'antre part, la lettre de Constantin, que nous 
avons citéo plus haut, prouve aussi que les Juifs se trompaient 
sonvent. Les Constitutions apostoliques ont condamné leurs 
errements à cet égard. Enfin il est de toute évidence que les 
juifs devaient souvent célébrer la Pâque avant l'Equinoxe, 



1. Dans les errata du tome II, M. le chanoine Pasquier rectifie cette 
date qu'il remplace par le 23 mars. 

2. Dom Cellier. Histoire générale des Auteurs sacrés^ T. IL Canons 
apostoliques. 

3. Mgr Paul Guérin. Les sources théologiçues, les Conciles, t I. 

4. Roisselet de Sauclières, Histoire ^ronologiçtiu des Conciles, p. 84 
Canons des apôtres. 

5« Epiphane. Hmes., 61, 26 et 27. 

6. Âbbé Mémain. La connaissance des temps êvangéUqties, p. 503. 
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ptiisque dans les années communes il manquait cUaque année 
onze jours^ ce qui reportait nécessairement la Pâque onze 
jours en arrière et par suite la reportait souvent avant TEqui- 
noxe. 

III 

DATE ROMAINE DE LA MORT DE JÉSUS. 

JÉSUS A ÉTÉ CRUCIFIÉ LE 22 MARS DE L'AN 779 DE ROME 

OU 26 DE L'ÈRE VULGAIRE. 

Saint Epiphane ^, dans le texte déjà cité, assure que Jésus 
est mort le XIII des calendes d'Avril ou le 20 mars : Passus 
est XIII cal. Âpril. Mais il a cru et il le déclare positivement 
que Jésus, ses Apôtres et les juifs : îlli, avaient anticipé la 
Pâque de deux jours et qu'ils l'avaient célébrée à la troisième 
féHe, alors qu'ils auraient dû la faire à la cinquième : quare 
biduo ante legitimum diem epulum paschale celebrarunt, hoc 
est feria tertia ad vesperam quod quinta fieri oportuit. Epi- 
phane se trompe manifestement, car la Pâque n'a pas été an- 
ticipée de deux jours ni célébrée le soir de la troisième férié, 
mais réellement le soir de la V». Par suite la date donnée par 
Epiphane doit être rectifiée d'autant. Ce n'est donc pas le 
20 mars, mais le 22 gue Jésus est mort. Ce n'est pas le 22, 
mais le dimanche 24 qu'il est ressuscité. 

Un autre fait traditionhel se trouve rapporté par Epiphane 
dan 3 ce même texte : à savoir que la résurrection de Jésus 
a coïncidé avec l'Equinoxe. Or la plupart des auteurs fixent 
l'équinoxe au 24 mars, à l'époque de Notre-Seigneur et pour 
la Judée. 

M. Tabbé Pasquier^ le constate de la façon suivante : « A 
rétablissement du calendrier Julien, 45 ans avant Jésus- 
Christ, l'équinoxe du printemps arrivait environ treize jours 
plus tard qu'avant la réforme de Grégoire XIII. En effet 

j^g — = 12 j. 61. C'est donc par erreur que Sosigène avait 



1. Epiphane. Hœrea., 51, ch. 26. 

2. Abbé H. Pasquier, Les temps évangêUqties, p. 9, note 2. T. I et 
maints antres passages, 11 a placé l'équinoxe au 24, mais dans ses 
errata, il rectifie et le met au 23 mars sans autre explication. Par suite, 
cette note 2 de la page 9 conserve toute sa force. 
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fixé réqniinoxe au 25 mars. Il tombait en moTenne te 24 mars 
dans les premières années du Calendrier Julien. » 

n en résulte que oette coïncidence de la Résurrection avec 
réquinoxe, aide à fixer la date de ce grand événement, et 
par contre-coup celle de la mort de Jésus, conune nous venons 
de le dire. Or il arrive que la lettre synodale du Concile de 
Césarée remontant à Tan 196 de notre ère, constate de la façon 
la plus formelle et la plus solennelle que Notre-Seigneiur 
est réellement mort le 22 mars. 

Mgr Paul Guérin^ et quelques modernes ne sont pas de 
l'avis du Concile de Césarée. Déjà Dom Cellier * avait risqué 
quelques critiques d'ailleurs mal fondées. Parlant des actes 
du Concile reproduits par le Vénérable Bède*, il dit « qu'ils 
ne font point honneur aux savants Evêques qui y assistèrent 
et qu'ils ne méritent pas de leur être attribués... » Or ces 
Evêques ont parlé de la création du monde et de l'œuvre 
des six jours comme on l'a toujours* fait avant et depuis. 
Pbilon, Eusèbe, saint Basile, saint Augustin, saint Cyrille, 
saint Ambroise tiennent un langage identique. Le vénérable 
Bède pensait apparemment tout autrement que Dom Cellier, 
et ce dernier lui-même déclare « quil nous reste une partie 
de la lettre Synodale que Théophile et les autres pères de 
l'assemblée adressèrent aux Romains, et que saint Jérôme* 
disait être fort utile pour combattre l'opinion de ceux qui 
faisaient la Pâque avec les Juifs le 14« jour de la lune. » 

Eusèbe * parle aussi de ce concile et le tient pour véritable. 
Baronius, Bucherius, Galland, Labbé et Cossard, croient aa- 
menuque la lettre Synodale que nous a conservée le 
vénérable Bède. Nous avons donc le droit de nous en servir, 
d'autant plus qu'elle concorde absolument avec l'opinion d'Epi- 
phane^ une fois qu'on a fait disparaître de celle-ci l'anticipation 
prétendue de deux jours : biduo, et avec tous les anciens oom- 
puts qui placent le terme pascal initial au 22 mars. 

Les Pères du Concile de Césarée, sous la présidence de 
Théophile, qui était évêque de cette ville et métropolitain. 



1. Mgr Paul Guérîn. Les sources théologiquea. T. I. 

2. Dom Cellier. Histoire des Auteurs sacrés. Concile de Cés&rôe. 
8. Béda. De Œquinoctio vemali, 

4. S. Jérôme. Catalogue 43. 

5. Etisèbe. Eist ecoUV. 23. 
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croyant que la pleine lune et l'Equinoxe correspondaient aa 
25 mars, voulaient fixer le mois pascal du 25 mars au 25 avril. 
C'est alors que Théophile s'écria r « Ne serait-il pas impie d'ex- 
clure ainsi le jour anniversaire do la mort du Seignewj, 
car il est vraiment mort le XI des calendes d'avril... » Impium 
non est ut passio dominica extra limitem excludatur! Pas- 
sus namcfue Dominus ab undecimo cal. Apr. Tous les Evêques 
se rangèrent à l'avis do Théophile et fixèrent le commencement 
du mois pascal au onze des calendes d'avril, c'est-à-dire au 
22 mars : Ergo in illa Synoda ab undecimo cal. Âpril. 

Théophile affirma donc que Jésus est mort le 23 mars et 
qu'il serait impie de ne pas cixnprendre ce jour dans le mois 
pascal. Tous les Evêques se rangèrent à son avis et le jour 
amniversaire 'de la mort de Jésus fut pris comme point de départ 
du mois pascal. 

Dans le texte qui nous a été conservé, il y a une importante 
et malencontreuse faute de copiste qui a jeté le désartoi 
et la confusion parmi les auteurs modernes depuis Bède et 
encore de nos jours. Mais le texte suffît à rectifier aisément 
cette faute, et il est incroyable qu'elle ait causé tant de mépri- 
ses et d'opinions divergentes. 

Le texte porte en effet : Passus namque Dominus àb unde- 
cimo Cal. Apr. qua nocte a Judaeis traditus est et àb sep- 
tem cal, resurrexit, quomodo ergo très dies exlra leraùnum 
excludantur. 

Il est dit que Jésus souffrit sa passion le 22 mars et qu'il 
ressuscita le 26. Il est clair qu'il y a une erreur portant sur 
l'un ou l'autre de ces chiffres. Si Jésus est mort le 22 mars 
il est ressuscité le 24; au contraire, s'il est ressuscité le 26 
il est mort le 24. Sur quel chiffre porte Terreur? Les auteurs 
se sont plu à les modifier l'un et l'autre dans le sens favorable 
à leur thèse. 

Mais notre texte nous donne la soluti-on exacte. Il y a une 
erreur évidente, mais cette erreur d'après le contexte ne 
peut porter ^e sur le second chiffre. En effet, le point de 
départ proposé était le 25 mars. Pourquoi l'a-t-on modifié 
et ramené au 22 mars? Uniquement pour que le jour anni- 
versaire de la mort du Seigneur n'en fût pas écarté. Théophile 
affirme que Jésus est mort le 22 mars et qu'il serait impie d'ex- 
clure du terme proposé ces trois jours de différence ; ffOfimsdo 
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ergo très dies terminum; •excludantar. Ces trois jours sont 
le jour de la mort, celui du séjour dans le tombeau et celui 
de la résurrection : 22, 23 et 24 mars. Alors tous les évêqaes 
se rangèrent à la proposition de Théophile : omnes episcopi 
dixenmt nulla ratione fieri débet» ut tantum sacramentum' 
extra limitem excludatur, sed hi très intra terminum indu- 
cantur et de subter retrahere constitutum est. 

Et alors il fut nettement décidé que le mois pascal commen- 
cerait le 22 mars pour aller jusqu'au 22 avril. Ce n*esi 
que plus tard que le mois fat prolongé jusqu'au 25 avril : 
Ergo in illa Synoda ab undecimo cal. Apr. usque in undecimo 
cal. maiarum pascha debent servare et nec ante nec postea 
cuicumque constitutum limitem transgredi liceat... 

La solution est claire et toute équivoque disparaît. L'erreur 
matérielle porte donc uniquement sur la date de la réarurrection, 
et il demeure acquis que le Concile de Césarée a proclamié 
de la façon la plus solennelle que Notre-Seigneur «st mort 
le 22 mars et ressuscité le 24. 

Le 22 mars a si bien été considéré, en fait, comme le point 
de repère de la Pàque dans le cours des siècles, que l'andea 
Gomput l'a accepté jusqu'en l'an 1582. M. l'abbé H. P!as- 
quier y fait allusion à la page 23 du II* VioItuto dei son bel ou- 
vrage ; Les Temps évcûngéliques^... 

IV. t 

EN L'an 779 de rome, 26 de l'ère vulgaire, 

LE 22 MARS TOMBAIT UN VENDREDI, 
LE JOUR DE LA PLEINE LUNE OU 14 NISAN. 

Nous avons démiontré que la mort de Sauvejur doit {être 
placée en l'an 779 de Rome ou 26 de l'ère vndgaire. Or il 
se trouve précisément que le 22 mars, date de la passion^ 
tombait, en cette année-là un vendredi et coïncidait avec 



1. « Après avoir dit qu'on détermine le terme pascal au moyen du 
nombre d'or et de l'Epacte, jl ajoute que ï'Epacte, « dans Tancien compuf », 
c*est4Hlire. avant 1ÔÔ2, Indiquait l'âge de la lune h 22 mars, en d'autres 
termes, combien de jours s'étaient écoulés depuis la nouvelle lune jusqu'à. 
cetto date^;. Le 32 mai^s ^tait doncipri» comme point de repère. Pourquoi? 
ai pe n'esit à cause de la décision du CoojcîIq de^ Césaoée qui Assure que 
Jésus est morjt à cette date. 

Revue du Monde Catholique. — 15 Janvier 1908. 4 
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la pleine lune ou 14 Nisan. Il suffit de se reporter aux 
livres spéciaux et de constater purement et simplement le 
fait. D'après Vanniuiire des longitudes^ l'année 779 correspond 
à Tannée julienne 71. La lettre dominicale est F., la lettre 
du 1^^ mars est V; le premier mars était donc un vendredi. 
Donc le 22 était aussi un vendredi et le 24 un dimanche. 

Si nous consultons l'ouvrage de M. l'abbé Mémain^ nous 
voyons qu'il fait concorder, en l'an 26 de l'ère chrétienne, 
c'est-à-dire en l'an 779, la Néoménie hébraïque avec le 7 
mars, 15 h. 224; le l«f Nisan avec le 8 mars, et la Pâque 
légale avec le vendredi 22 mars.. Il la place indûment au 15 
Nisan. Mais cette inexactitude ne change pas les chiffres ci- 
dessus. Si nous nous reportons à son tableau de restituti>>n 
des Néoménies astronomiques de Nisan, nous trouv3ns pour 
l'an 26 les concordances suivantes : An 26 : Néoménie astro- 
nomique 8 mars 3 h. 47 m. Ce qui nous permet encore d'éta- 
blir et de constater que le 22 mars coïncidait avec le 14 
Nisan ou la pleine lune, car le premier jour de la lune avait 
commencé, au plus tôt, le 8 après le coucher du soleil, le 8 
au soir. 

J'ai tenu à consulter le Cosmos et j'ai reçu de M. Ch. Tourbez 
les renseignements suivants qu'il a puisés, m'assure-t-il, dans 
une étude spéciale de M. le chanoine Mémain, publiée dans 
le Cosmos même de juillet 1906. 

L'an 26 la nouvelle lune tombait le 6 avril 3 A., 1017. 

Il ajoute : « Le calcul est fait d'après la méthode des rabbins 
juifs; voici les éléments pour les ramener à notre manière 
actuelle. Tout d'abord la néoménie officielle devait commencer 
moins 24 heures après ces dates ^^ si bien que du commen- 
cement du mois jusqu'à la pleine lune, il ne s'écoulait que 
14 jours... ; les lunaisons moyennes calculées d'après les tables 
astronomiques modernes, donneraient les mêmes dates ap- 
proximatives : il faudrait ajouter 40 minutes aux chiffres 
donnés plus haut. » 

L'an 26 la nouvelle lune officielle serait donc tombée U 



1. Annuaire des Langitudes, 1904, p. 83 et suiv. 

2. Abbé Mémain. Connaissance des temps éoangHiqttes, notes compL 
p. 611. 

3. C'est d'ailleurs ce que déclara M. Mémain lui-môme à la dernière 
page de sa brochure: « Le calendrier Hébraïque » extrait du Cosmos, 
juillet* août, 1906. 
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8 ce n'est pas la nouvelle lune de marsn 
;e de la connaissance des temps évangé- 
ne Mémain donne avec raison la Nèoménie 
lonne la lune moyenne. Conformément à 
Ch. Tourbez, nous devons augmenter ces 
es. Et par suite la nouvelle lune de Mars 

<t\ii était alors le premier Nisan ou le 

lune. 
>re une fods, le 14® jour tombait le vendredi 

Pasquier S dans son tableau des Néoménies, 
te erreur de M. Mémain. Il fait nettement 
!6, le 14 Nisan avec le vendredi 22 mars, 
la page 49 que le calendrier Israélite actuel 
tt 26, le 14 Nisan au vendredi 22 mars, 
rs il modifie ces chiffres ou n'en tient pas 

ouve donc nettement prouvée. Qu'importe 
istes ou divergentes. Il nous suffit d'établir 
Sre vulgaire, le 14 Nisan tombait le ven- 
•s pour que la solution que nous propo- 
ièrement justifiée. Saint Anatole et Epi- 
inoxe à cette date, et les computs le terme 
tout prouve que le 22 mars, qxii était un 
lent le jour de la Passion. 



CONCLUSION. 

il ressort de cette étude abrégée, <ïue 
iécembre de l'an 745 de Rome ou 9«av;ant 

me le VI janvier de l'an 776, qui était 
ation de Tibère à l'empire, et l'an 9 de 
compté depuis la m.ort d'Auguste. 
zbé trois ans et trois mois et célébré 
is son baptême, il fut crucifié le 14® jour 

Leê temps évangéliques. T. I, p. 18 et 49. Mais de- 
avenr, Tauteur a adopté le système de M. Mémain. 
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de la lune le 32 mars, le iour de rEqliîi!k>xè> seloft les uns, uq 
v«Adredi et il Feesuseita le dimancbe S4, ooïneidant avec 
TEquinoxe tel ^'it était alors acoepié im Jodée^ «ek>n qu^qi^es 
astronomes. 

Voilà la solution vraie de cet intéressant et difficile p(ro- 
blême et les dates . exactes des principaux événements de 
la vie de Nôtre-Seigneur Jésus-Ckrist. Tôt ou tard elles seront 
acceptées par tons ceux qui s*intéressent de près ou de toinl 
aux grandes q*uestioas bibliques K 

Xavier Lévrier. 

1. L*9^teijir 6/» tf^sL ui^ devoir 4e réponAre avec QmpreçsaxAen^ $i. toutes 
les objections qu'on voudra bien lui soupiettre.. Xaviei: Lévrier^ avocat 
à ta eour d^Appol éa Pottm». 



■ mi wu tap- 



Digitized by LjOOQ IC 



ÉTUDES SUR U RÉVOLUTION 



'--■-•"- 



L'ABBÉ DE BONNEVAL ET ses ŒUVRES 

(SuiU.) 



nam%>m^M fir 



Le troûdème des quatre traités écrits par rabl>é de Bonnet 
rai contre la prestation de serbiënts ou de promesôé quëlMu" 
([ûôs ati gouvernement de la république ne fut achevé qu'à la 
fin de Tannée ld9d. Toute la seconde partie de cette disserta- 
tion 8e rapportait à la formule dé la loi du 28 septembre. Inde- 
peûdamm^t de toute autre recherche, il y aurait intérêt à 
cohinlôntéîr les arguments de l'abbé de Bontteval pa^ des ex- 
ttaitâ de journaux du temps reflétant le^ préoccupations du 
sujet qu'il traite. Nous ferons quelques emprimts aux Annales 
(itie Tabbé Slcard publia courageusement dès rahnée 1695 et 
qui furent continuées» avec des fortunes diverses, ju8qu*en 
1814, où elles donnèrent naissance à VAmi de la Betigion ti 



1. Lés Annala religieuses, politiques et Utiéfdires (par MM. Sicàfd 
et Jauffret) Paris, Le Clère, lt96, forment un vol. in-8. Elles pahirent 
totis les (Juiûze jouts. (Bibl. nat. Lu* 885); A ce recueil succédètent \éû 
ÂfinaUs catholiques ou suite deà « Annules religieuses, potiti(îUés et Utté- 
rairea », t. IMV (par MM. Sicard et de Boulogne) Paris, Le Clèfe, 1706- 
170?, 3 vol. in.8 {ihiâ., Lé» 886). Suppritoéfes le !«' septembre 1797, elles 
ïepârutent le 8 janvier 1800, soUs le titre â^Annaks philosophiques, mo* 
rûles et littéraires on suite ded « Annales catholiques » (par Tâbbé de Bon« 
logne et l*abbé Ouillon) Paris, Le Clère, 18004801, 4 vol. iil'8 (Le» 887). 
A{)rès une nouvelle interruption forcée, à la fin de 1801, le journal 
ressuscita en juin et de nomma : Annales littéraires et fnorales (par i*àbbé 
de Boulogne) Paris, Le Clère, an, Xlî, 104-1806 (4 vol. in-8 (Le» 888). 
Une tfOidième duppresdion au début de 1808 tut suivie, en juillet de la 
mêbie année, de la réapparition ap^i^lée Mélanges de philosophie, d'histoire, 
de m&rale et de littêfature. Suite des « Annales catholiques » et des <c Ah* 
nales littéraires et morales » (par Tabbé de Boulogne et Picot) Paris, Le 
Clère, 1806-1811, 10 vol. in-8 (Le» 889). Une dernière Buppressiôn en 
juin 1811 dura jusqu'en 1814 où naquit, des cendres de ces recueils suc- 
eessiÊB \ VAmi de la religiaf^ Si du roi, journal eecUsiastique et littéraire. 
Pârisi Le Clère^ 1814-i8ôôî 168 fol. iu-ai d0nl U fon«n« fut plna longue 
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DE L'ACTE DE SOUMISSION 
AUX LOIX DE LA REPUBLIQUE 

A MESSIEURS LES PRÊTRES FRANÇOIS ÉMIGRÉS, 
RENTRES EN FRANCE 

DÉCEMBRE 1695. 



In mundo preauram habêhitiê : nd confiait^ 
$go xiei ma^ndum, (ij. JbaN, c. 16, t. S}3.) 



Messieurs» 



Ce n'est plus d'un serment dont il s'agit. La Convention par 
son décret du 30 May 1795, s'est contentée d'exiger un simple 
acte de soumission aux loix de la République. Sans doute 
que yau3 ne lui faites pas l'honneur d'attribuer cette modé- 
ration apparente à un retour sincère de sa part aux règles 
de l'Evangile. Elle les a méconnues, puisqu'elle a ouverte- 
ment renoncé notre divine religion. Elle auroit fait intervenir 



et dont riiistoire est ici hors de propos. — Une note biographique manus- 
crite, placée en tête du 1er volume, mérite d'être reproduite : « AVIS. — 
Pour connaître l'historique du Journal VAmi de la religion et des collec- 
tions antérieures, voir le tome 17, page 65, no 422 (26 août 1818) 
AnnaltB rdigieuaes. Au commencement de 1796, MM. Sicard et Jauffret 
publièrent le journal intitulé Annales religieuaes, politiques et littéraires. 
Ils firent paraître 28 numéros de ce journal, qui tous furent signés confor- 
mément à la loi, soit du nom de Sicard, soit de l'anagramme de ce nom 
(Draeis), Ces 18 numéros forment le premier volume. Us s'adjoignirent en- 
suite M. l'abbé de Boulogne qui, à partir du numéro 19 du journal, lui 
donna le titre à* Annales catholiques, et en devint, pour ainsi dire, le seul 
rédacteur. » 

En tête du second volume, on lit, de la même main : « Annales eatholi' 
ques ». Les Annales catholiques forment trois volumes complets, y com- 
pris le 1er volume qui porte le titre d* Annales religieuses. Le quatrième 
volume ne se compose que de 240 pages et se trouve « sans titre et 
sans table » par suite de la suppression du Journal, trois jours avant la 
révolution du 18 fructidor. An V (4 septembre 1797). MM. de Boulogne et 
Sicard furent alors condamnés à la déportation. 

L'interruption des Annales dura tout le reste du règne du Directoire, 
c'est-à-dire jusqu'après la Révolution du 18 brumaire an 8 (9 novembre 
1799) époque à laquelle elles reparurent sous le titre à*Annàles phUo- 
sophiques, morales et littéraires. 

Le tome IV (1 des Annales philosophiques, morales et littéraires) porte 
cette note rédigée toujours de la même plumo : 

« Les Annales philosophiques, morales et littéraires (1800 et 1801) forment 
quatre volumes publiés par H. l'abbé de Boulogne peu de tempe »pxte 
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dans renga^gement qu'elle vous propose, Tinvocatioii du Dieu 
à qui elle n'a épargné aucun outrage, si elle y avoit trouvé 
quelque profit pour seconder ses vues. Quelle douce jouis* 
sance ne lui auroit pas procuré l'appel de la divinité en ga- 
rantie d'une promesse qu'elle dirige vers l'anéantissement de 
son culte et la violation des plus saintes de ses loix I Les As- 
semblées quil'avoient précédée lui avoient donné Tavant goût 
de cette délectation par le serment de la Constitution civile du 
clergé et par tant d'autres qu'elles avoient décrétés. Elle s'étoit 
elle même exercée dans ce genre de jouissance par le serment 
de l'égalité et de la liberté qu'elle avoit taché de revêtir des 
couleurs de l'innocence. Pourquoi donc, vers la fin de sa car- 
rière, endurcie par ses massacres et ses impiétés, fière de ses 
ravages et de ses sacrilèges, a-t-elle tout à coup renoncé au 
plaisir d'exiger des serments qu'elle se glorifioit de faire pro- 
faner? Pourquoi, couvrant la peau du tigre avec celle du re- 
nard s'est elle réduite modestement à une simple promesse 
de soumission aux loix de la République, promesse qui, quel- 



le 18 brumaire, an VIII (9 novembre 1799). M. de Boulogne a été aidé 
dans la rédaction par, M. l'abbé Guillon. Le quatrième volume est incom- 
plet et s'arrête à la page 272 « parce que la publication fut interrompue, 
par ordre du Gouvernement», au moment des discussions préparatoires au 
Concordat. Cette publication a été reprise en juin 1803 sous le titre d*An- 
fiaks littéraires et morales ». 

Au feuillet de garde du t. VII (I de ces Annales littéraires) le même 
bibliographe a noté : « Les Annales littéraires et morales (1804 à 1806) 
fonnent quatre volumes rédigés par M. l'abbé de Boulogne. Elles font 
suite aux Annales philosophiques, morales et littéraires (4 vol. in-8) pu- 
bliées également par M. l'abbé de Boulogne en 1800 et 1801.. On fut 
forcé de cesser les livraisons au commencement de 1806. Au mois de juil- 
let de la même année, le journal reparut sous le titre do Mélanges de 
philosophie (d'histoire, de morale et de littérature) (mots rognés par le 
couteau du relieur.) 

Enfin, de la même main, et sous le titre de Note importante, on 
trouve, au feuillet de garde du t. IX (XI de la collection) : 

« Les Mélanges de Philosophie, d'histoire, de morale et de littérature 
forment dix volumes publiés de juillet 1806 à 1811 et rédigés « pendant 
peu de temps » par M. l'abbé de Boulogne et M. Picot. Celte collaboration 
ayant cessé en 1807 par suite de la nomination de M. de Boulogne aux 
fonctions d'aumônier ordinaire de l'Empereur {sic), M. Picot en a con- 
tinué seul la rédaction jusqu'au — juin 1811, jour du Décret qui 
supprima environ 40 journaux. Par suite de cette suppression, le 10^ 
volume n'a « ni titre ni table » et s'arrête à la page 288. 

La suite de cet ouvrage n'a été reprise qu'en 1814, époque à laquelle 
il a été publié sous le titre : « L*Ami de la Religion et du Roi. » 

J'ai tenu à reproduire cette bibliographie minutieuse d'une collection 
sur laquelle il y aura obligation de revenir pour l'histoire de la Presse 
rdigkuse sous la Réwiluiion. 
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que non accompagnée d'un serment, ne rend pas l'acte moins 
illicite, s'il Test par sa iLatore? Pourqlioi a-t-elle substitué 
l'hypocrite tolérance du déiste à la férocité de l'athée ? 

Son dessein n'auroit-il pas été, Messieurs, de tendre un 
piège à votre zèle pour la religion catholique et pour la Monar- 
chie? Examinons les causes du décret du 30 May 1795, ses 
intentions, ses effets, et le décret qui l'a suivi. 

Dans quelles circonstances se trouvoit la Convention lors- 
qu'elle a rendu ce décret? Menacée par les terroristes les plus 
furieux, quoiqu'elle n'ait jamais cessé d'être terroriste elle- 
même, elle a pensé qu'il lui étoit nécessaire de détourner sur 
eux la haine que ses fureurs avoient inspirée. Elle s'est isolée 
un instant de ses crimes, pour les rejetter sur le compte de 
quelque; scélérats plus distingués. Faciamus experimentum 
in anima vili, a-t-elle dit; les pertes qui en résulteront seront fa- 
ciles à réparer : elles auront pour nous un double avantage; 
celui de nous débarasser de quelques uns de nos rivaux, et 
celui d" nous disculper de notre atrocité : Plus nous désavoue- 
rons Robespierre et ses satellites, plus nous raprdcherons de 
nous la confiance du public. Tachons de lui faire assés d'illu- 
sion pour la surprendre. Son estime, si tant est que nous atta- 
chions quelque prix à ce mot, sera pour nous une conquête 
importante, elle rendra moins difficile l'exécution d*une grande 
entreprise que nous méditons, et sans le succès de laquelle 
nous serions tous perdus. 

Eu effet, qu'en a-t-il coûté à la Convention pour faire cette 
conquête? Quelques cannibales guillotinés, tels qu'un Carrier, 
etc., quelques autres bannis ou déportés, tels qu'un Barrere^ 
etc.. un grand nombre d'incarcérés, mais dont elle s'est bien 
gardée de purger la terre. Elle les a mis en réserve pour 
s'en servir utilement lorsque la soif du sang lui reprendroit. 
Elle a stimulé habilement, par ce jeûne civique, celle des vam- 
pires qui étoient à ses ordres, et dont elle se proposoit de faire 
un fideicommis en faveur des assemblées qui lui succéde- 
roient. 

Quelle étoit l'entreprise que méditoit alors la Convention? 
Vous le savés. Messieurs : elle vouloit terminer sa séance 
sanguinaire, pour se reproduire dans une séance nouvelle, sous 
une autre dénomination. Elle vouloit abdiq[uer ses pouvoirs, 
et les conserver tous. Apres avoir infatué le peuple du seati- 
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ment de sa dignité souveraine, et lui avoir répété jusqfu'à la' 
satiété, que sa volonté suprême faisoit la loi, qu*en lui seul ré- 
sidoit l'autorité» qu'il en étoit la source, il falloit lui persuader 
que des gens d'affaire peuvent imposer à leurs maîtres l'obli- 
gation de les proroger dans Texercice de leurs fonctions, et 
les forcer de perpétue^ leurs pouvoirs. Il falloit lui dire : c'est 
à vou<4, peuple souverain, peuple absolu, c'est à vous à nom- 
mer ceux que vous jugés dignes de votre confiance, mais nous 
vous ordonnons, de nous en revêtir de nouveau. A vous seul 
appartient le choix de 'vos représentants; mais vous élirés les 
deux tiers d'entre nous. L'entreprise étoit hazardeuse. Elle 
prouve que la Convention en étoit réduite au point où il ne lui 
restoit qu'à opter entre l'excès de l'audace ou la certitude du 
châtiment. 

Tant que le peuple n'avoit vu massacrer que le clergé, les 
nobles et la famille royale, il n'avoit ressenti qu'une pitié 
éphémère. Le fanatisme dans lequel ses tyrans avoient l'adres- 
se de l'entretenir écartoit ses remords, les faisoit taire et pré- 
valoit sur eux. Mais lorsqu'il s'est vu massacrer à son tour, 
lorsque les féroces orgies de Lyon et de Nantes, les fleuves de 
sang versés à Paris, Oranges et dans presque toutes les villes 
du Royaume, l'ont averti que la cloche funèbre sonnoit aussi 
pour lui et que son massacre étoit à l'ordre du jour, alors il 
s'est tourne vers Dieu ; il a regretté ses temples, ses autels, 
ses prêtres, ses consolations religieuses; l'Evangile est de- 
venu son refuge, et il a dit dans un moment de foi, comme les 
apôtres dans la tempête : Doviine, salva nos perimus (S. Math., 
chap. 8). 

Qu'avoii à faire alors la Convention? S'endurcir contre le 
peuple? s'abreuver de plus en plus de son sang? Il n*en auroit 
été que plus ardent à recourir à Dieu, à sa religion, à l'heu- 
reuse Monarchie qui la faisoit fleurir; et nous, que l'espérance 
chrétienne ne peut jamais abandonner, ne sommes-nous pas 
fondés à penser que semblables aux Ninivites, le peuple se 
seroit couvert de cendres et de cilices, qu'il auroit fait violence 
à son Créateur par ses larmes ameres, qu'il lui auroit prorais 
dans la sincérité de son repentir de l'appaiser par des sacrifices 
d'expiation, par la réparation de ses crimes et de ses injustices, 
parle rétablissement de ses temples, de son culte, de ses minis- 
tres, par la pratique exacte des préceptes de l'Evangile, p« 
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le redressement du trône de son Roi, image de la divinité sur 
la terre dans Tordre temporel, et que le Dieu d'Abraham, 
dlsaac et de Jacob, le Dieu de ses pères, toujours bon, tou* 
jours prêt à recevoir ses brebis égarées, Tauroit visité dans son 
affliction, qu'il auroit versé sur lui les trésors abondants de ses 
miséricordes et qu'il l'auroit sauvé des mains ensanglantées 
de ses barbares oppresseurs. 

Le seul parti que la Convention eut donc à' prendre, étoit 
de no pas résister plus longtemps à ce peuple malheureux, 
qu'elle appeloit son maître. Elle céda à ses instances, et lui 
rendit le culte catholique. Elle ne mit d'autre condition à son 
libre exercice, qu'un simple acte de souniission aux loix de 
la République, dont le peuple étoit incapable de pénétrer le 
venin. Elle se flatta de l'appaiser par cette condéscwidance, 
et eu effet que falloit-il de plus, dans ce moment, pour Im 
faire trouver son état supportable? Il recouvroit l'apparence 
de sa religion, de son culte et ses prêtres ; les massacres dont 
il étoit la victime cessoient; il voyoit guillotiner, incarcérer, 
bannir ou déporter leurs principaux agens; la loi du Maximum, 
cette loi qu'il trouvoit avec raison si dure, étoit abrogée. Tant 
de bienfaits si peu attendus le reconcilièrent avec la Conven- 
tion. 11 lui pardonna tous les maux qu'elle lui avoit faits; 
il no vit dans ses membres que les pères de la patrie; et il 
fut merveilleusement disposé à recevoir leurs ordres avec do- 
cilité. 

Voilà, Messieurs, en abrégé, les causes du décret du 30 
May. Passons actuélement à ses intentions. 

Les Assemblées constituante et législative, ainsi que la Con- 
vention, n'avoient cessé d'attaquer la religion, en employant 
contre elle tous les moyens de la violence. Que restoit-il à faire 
pour la détruire, sinon d'endormir et de tromper le peuple 
sur la religion même? Plus il temoignoit de regret de l'avoir 
perdue, plus il falloit lui faire croire qu'on la lui rendoit. Mais 
il importoit de lui assaisonner cette restitution de tous les 
ingrédients de la liberté. Vous êtes libres, disoit la Conven- . 
tion à ses maîtres dont elle a fait ses esclaves ; donc, il est 
juste que vous ayés la liberté de tous les cultes. Chacun de 
vous peut professer celui qui lui convient. Tous les efforts 
que nous avons faits pour assurer votre bonheur ne seroient- 
ils pas vains si vous ne jouissiés pas d'une pleine liberté re- 
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lîgieuse? Elle doit être illimitée comme l'est la liberté poli- 
tique et civile que nous avons conquis pour vous. A l'homme 
libre il faut une religion libre. Elle seule est conforme à la 
dignité du citoyen. Jusques dans vos rapports avec Tètre 
suprême, l'image précieuse de votre liberté doit être sans 
cesse présente à vos pensées. 

Ke voyés vous pas. Messieurs, dans cette astuce philoso- 
phique de la Convention le masque perfide et grossier de 
rhypocrisie dont elle ne s'est couvert un instant, dans le dé- 
cret du 30 May, que pour mieux faire illusion au peuple? 
Est-il en état de sentir que liberté indéfinie de religion, non 
seulement dans le sistème de la religion catholique, mais 
dans .tout'sistême religieux quelcomque, sont deux choses 
qui s'excluent? que, dans le sens des novateurs la liberté re- 
ligieuse n'étant autre chose que l'indifférence religieuse, la 
législation qui admet indistinctement tous les cultes, n'en 
reconnoit aucun? Qu'isoler l'homme de toute religion dans 
son existence civile, c'est ne lui laisser aucune religion, qu'a- 
bandonner les préceptes, les conseils et la morale de l'Evan- 
gile à l'indépendance de toute autorité spirituelle, c'est sup- 
primer l'Evangile même, que toute législation qui est contraire 
à la saine morale est une législation perverse? Ces vérités, 
toutes simples qu'elles sont, demandent quelques réflexions 
pour être saisies, et dans les temps de convulsion le peuple 
déraisonne, agit et ne réfléchit pas. 

Mais il est une autre intention plus venimeuse encore qui 
n'a pas échapé à la Convention. Elle s'est flattée qu'en n'im- 
posant d'autre condition à l'exercice du culte catholique qu'une 
simple soumission aux loix de la république, elle mettroit en 
opposition le zèle des ministres de l'Evangile et leurs lu- 
mières, l'empressement du peuple pour ravoir ses prêtres 
et le prix auquel elle attachoit la possibilité de les recouvrer. 
Elle s'est dit : ou les ecclésiastiques catholiques, entraînés 
par leur zélé, fermeront les yeux sur les conséquences de la 
soumission aux loix de la république, ou ils en pénétreront 
toutes les conséquences. Dans le premier cas, ils seront pris 
dans le piège : ils montreront eux mêmes au peuple, par leur 
exemple, que la République substituée à la Monarchie par tous 
les genres d'attentats est un gouvernement légitime, que ses 
loix sont bonnes et louables; et ils perdront tout titre de 
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croyance pour s*élever contre les moyens tpiL ont produit la 
métamorphose du gouvernement, contre les crimes^ les injus- 
tices, les atrocités sur lesquels il est établi, et les disposition^? 
aussi impies que meurtrières qui lui servent de véhicule. 
Dans le second cas, le peuple suspectera leur zèle ; il leur re- 
prochera leur opiniâtreté qu'il attribuera à^ Tamour propre 
blessé, au ressentiment des injures* Au lieu de les désirer 
comme ses amis, il les redoutera comme des hon^nes vindi-* 
catifs : il leur retirera sa confiance, et placé entre le mépris 
qu'il a pour les prêtres constitutionnels et sa méfiance pour 
les prêtres catholiques, il perdra le désir de recouvrer sa reli- 
gion. Les regrets qu'il témoigne pour elle ne seront que pas- 
sagers, et insensiblement il se plongera dans l'athéisme aucfuel 
nous voulons, à quelque prix que ce soit, le conduire. 

I2a Convention s*est dit encore : II est vraisemblable que tous 
les prêtres catholiques n'envisageront pas du même œil l'acte 
de soumission que nous leur proposons. Les uns n'y verront 
rien qui attaque la substance de la religion ; les autres y trou- 
veront matière à tout craindre pour elle. Ceux cy denianderont 
à rassurer leur conscience par des restrictions sur lesquelles 
nous ne nous rendrons pas difficiles, parce que le mérite qu'ils 
y attacheront ne sera pas senti par le peuple. Ceux là ne ver- 
ront dans nos loix que des loix de police, tandis que d'autres 
y verront une atteinte formelle aux loix du décalogue. De cette 
diversité d'opinions parmi les ministres catholiques naîtra 
nécessairement entre eux une diversité de conduite dont nous 
saurons habilement profiter. Qu'est-ce donc, nous récrierons- 
nous, que cette foi catholique? Son caractère principal est, 
dit-on, celui de l'tmité. Ëhl quelle est cette unité qui se sub- 
divise en tant d'opinions dissemblables? Les uns disait oui, 
les autres disent non. Ceux cy font des restrictions, ceux là 
n'en font aucune; plusieurs ne voyent dans le formulaire de 
soumission aux loix de la république qu'un acte raisonnable 
et licite ; d'autres y voyent, au contraire, un acte contradictoire 
et défendu. Qu'ils vantent à présent, les prêtres catholiques, 
l'unité de leur foi I Du peu de consistance que présente le ca- 
ractère qui, disent-ils, lui est propre, que le peuple juje du 
peu de consistance qu'elle a elle-même, et qull se convain- 
que enfin qu'une doctrine si peu d*accord dans ses principes 
fondamentaux et, dans sa pratique, n'est autre chose qu'une 
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docbrina huniaine, inv^itée par des homhiés qai n'ont abusé 
<ïue trop longtemps de la crédulité du vulgaire ^. 

Aussi, Messieurs, quels ont été les effets de ce décret? Us 
scAt trop sensibles pour pouvoir n'être pas apperçus. Après 
avoir manifesté, depuis que la mort de Robespierre Ta 
laissé respirer, son désir de revenir à la religion catholique, 
et par une suite nécessaire, à la Monarchie ^, après avoir ap- 
pelé de toutes parts les prêtres catholiques avec un empresse- 
ment marqué et les avoir accueilli avec vteération, le peuple 
ne sent plus pour eux aujourd'hui que de Tindifférence, et son 
9êle pour la religion, ses regrets pour la Monarchie se sont 
tout à coup refroidis ^. 

D'où provient ce changement dans ses dispositions? En 
faut-il chercher d'autre cause que la condescendance d'un 
grand nombre de prêtres catholiques pour ce décret? I! est 
dans la nature de Thomme d'attacher peu de prix aux choses 
qu'il a facilement obtenues. Lie culte public a é^é rendu au 
peuple, ou phtstot on ne lui en a restitué que les apparences 
qui ne lui ont coûté aucun sacrifice, aucune réparation, aucun 
effort généreux sur lui-même. Il n*a recouvré ni le Chef de 



1. Que le sophisme dont abusent Tes ennemis du catholicisme à la 
suite de la diversité de conduite qu'il veut conjurer, soit subtilement 
décrit par Tabbé de Bonneval, on ne le peut contester. Par malheur, 
en c^a tprtes d'af^pels à ronion et à Tunité, chaque partie veut qu'elle 
se fasse par l'abandon de l'opinion adverse se rangeant à son propre 
sentiment» et c'est là le point le plus difficile de l'accord, bien que chacun 
le trouve si simple, qu'il o^audit l'obstination de l'adversaire. Unus- 
g^isquA in 9uo aensu abundut. C'est l'histoire de tous les temps. Le 
remède ne seraît-il p^ plutôt de ruiner le sophisme des ennemis de la 
religion et de montrer la légitimité de la diversité d'opinions : in dubii», 
au Beu. d'anathématiser le sentiment de l'adversaire comme faisant le jeu 
de l'impiété et trahissant la cause de la foi que chacun croit seul possé- 
der et défendre? 

2. L'abbé de Bonneval n'abandonne pas son siège et ne veai l'unité 
de vue que dans sa thèse monarchique. 

3. L'histoire sanctionne-t-elle ce parallélisme entre le sentiment reli- 
giei» «t les regrets raonaichiques ? Que ceux-ci se soient découragés, 
ralentis et raréfiés, on le voit et les dangers courus par toute manifestation 
de oe genre l'ezpUqiient assez. Mais on voit aussi que le réveil religieux 
ek ks aspirations du. retour à la pratiquer de la foi longtemps entiavée, 
subsistèrent et produisirent même la faveur accordée aux prêtres qui 
crurent devoir en conscience et par zèle de leur ministère^ donner 
les gages de soumission civile contre lesquels s'élèvent l'abbé de Bonneval 
et tant d'aatces irréductibles, qui l'étaient d'ailleurs sans péril et à dis- 
tance. Sut l'empressement des fidèles à revenir à la religion, voir Anna- 
Iga reti^wse», ^liiiques et litiérainis (de l'abbé Sicard), Paris» 1796, p^ 
186, 3Ô7 et 370, 446*480. 
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l'Eglise sur qui repose la primauté de iurisdiction, ni ses Evo- 
ques par qui les pouvoirs sont communiqués^, ni les can- 
tiques de la prière publique qui Tavertissoient qu'à chaque 
heure du jour et de la nuit les mains des Lévites étoi^it 
levées vers le ciel pour attirer sur lui ses grâces, ni la pra- 
tique des conseils évangéliques dans l'un et l'autre sexe, pra- 
tique qui le rappeloit à celle des préceptes de l'Evangile. On 
ne lui a rendu qu'une religion au petit piedy privée de ses 
sources les plus précieuses, de ses accents les plus touchants, 
de ses exemples les plus faits pour attraire. Qu'est-ce que 
le culte catholique mutilé, mêlé avec les cultes hétérodoxes, 
affranchi de la morale pratique et des pouvoirs de la hiérar- 
chie? Ce squelette n'a pu fixer longtemps son respect et son 
estime, et son dégoût pour une religion si familière et si con- 
descendante n'a pas tardé à se manifester. Une messe enten- 
due et dite par un prètra catholique, point de catéchismes^ 
point d'instructions, point de premiers pasteurs, peut-être 
quelques absolutions fondées sur des promesses de répara- 
tions, bien plus que sur des réparations effectives, point de 
pompe, point de solennités, quelle impression durable pour 
les sens, quelle conviction pour les esprits, quels repentirs 
sincères pour les cœurs, quel retour à la morale pouvoient 
en résulter ^. 



1. n ne faut pas oublier cepeadant que les quin2se érôques demeurés 
en France avaient autorisé le serment de liberté et qu'ils n'étaient pas 
pour cela en rupture avec Rome. De plus, parmi ceux même qui avaient émi- 
gré, en général hoetiles au serment, et qui gouvernent de loin leurs 
diocèses par leurs vicaires généraux, plusieurs et non des moindres 
l'autorisaient aussi. C'était autant de coups portés à la cause monarchique 
mais p<Hnt nécessairement à la religion catholique. Cf. Figures de mar- 
tyrs par le P. H. Chérot, S. J. 2® éd. publiée par E. Griselle : Paris Beau* 
chesne, 1907, p. 86. 

2. En partisan déterminé du tout ou rien, l'abbé de Bonneval semble 
faire trop bon marché des résultats religieux auxquels pouvait conduire 
le ministère plus libre des prêtres. Est-il si sûr que les catéchismes et 
instructions fussent inusités? Et sans laisser de regretter soit les pompes 
extérieures, soit surtout l'exercice normal et complet de la religion 
catholique, fallait-il vraiment le subordonner au retour du roi? Volon- 
tiers le dévoué partisan du trône aurait laissé les Français dans la pénu- 
rie absolue des secours religieux, espérant par là les réduire à raiH>eler 
leur souverain, comme s'il était permis en stricte morale, de souhaiter 
ainsi ces pires maux et ces catastrophes dont certains esprits se plaisent 
à espérer, par réaction sans doute, le salut intégral! Par son appel à 
la morale et à la théorie de la restitution, l'abbé de Bonneval semble sup- 
poser que tous les Français sans exception avaient trempé dans le dé- 
pouillement du clergé, que tous avaient à réparer y et ne pouvaient 
satisfaire à leur conscience que par la restitution du trône. 
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Vous êtes trop instruits, Messieurs, pour penser que le 
peuple continuant avoir son culte public proscrit, ne rece- 
vant les secours religieux qu'en secret, n'ayant ni temples ni 
ministres avoués par la loi, eut été moins ardent pour le culte 
catholique. C'est dans la persécution que ce culte divin trouve 
sa pompe la plus imposante, ses solennités les plus augustes, 
ses catéchismes, ses plus belles instructions ^. L'es antres, les 
rochers, les cavernes témoins de la célébration des sainte 
misteres. la crainte religieuse qu'ils inspirent, des prêtres 
remplis de l'esprit de Dieu qui se dévouent, parient au cœur 
et à l'entendement, réveillent la foi et les repentirs, prêchent 
la morale Evangélique, excitent le vœu des réparations, bien 
autrement que ne peuvent le faire des temples dépouillés, 
flétris par d'autres cultes, soumis à une police méprisante, 
et des ministres protégés par un acte de soumission, lequel 
présente au peuple une contradiction palpable, s'il est pur 
et simple, et que le peuple est hors d'état d'apprécier, de sentir 
et de connoitre, s'il est annulé par des restrictions. 

Il faut au culte catholique ou une liberté entière à la fa- 
veur de laxiuelle il puisse administrer tous ses secours, exer- 
cer le pouvoir de la sainte parole, et développer toute sa 
pompe, ou la surveillance des bourreaux, le deuil des afflic- 
tions et la pauvreté de la misère. C'est alors qu'il agit sur 



1. L'abbé de Bonneval parle sans doute à son aise du secours religieux 
qae fournit le culte prescrit et il dédaigne le retour à une liberté trop 
restreinte. Les Annales catholiques j t. II, no 24, donnent sous le titre 
Eglise de Paris des détails qui répondent en partie à ses objections^ 
« L'état de l'Eglise catholique de Paris est toujours très consolant pour 
ceux qui s'intéressent aux progrès de la religion. Chaque jour s'ouvrent 
de nouveaux temples, et l'affluence des fidèles, bien loin de diminuert 
s'accroît d'une manière très sensible. Jusqu'ici, nous n avions vu que 
les dimanches publiquement observés : il n'en étoit pas de même des 
fêtes. Celle de la Toussaint a été célébrée d'ime manière très mar- 
quante. Toutes les boutiques ont été fermées, et ce changement a 
été d'autant plus édifiant qu'iP n'a pu être attribué qu'à un renouvel- 
lement de respect pour la religion de nos pères. Les temples, il est 
vrai, sont tous dépouillés de leur ancienne décoration, et il n'en est au- 
cun qui ne porte l'empreinte de la hache philosophique et sacrilège qui 
les a dégradés. Mais ils tirent un nouvel éclat de la solennité du concours 
et de la piété des fidèles. Leur délabrement même ajoute encore au 
respect qu'on leur porte. C'est aux pieds de ces autels indignement ren- 
versés qu'on va prier avec plus de ferveur, gémir avec plus de componction 
et méditer avec plus de fruit. C'est en contemplant ces ruines sur les- 
<ïaelles chacun lit l'histoire de ses propres malheurs que l'on se sent 
davantage porté à ce recueillement austère qui convient si bien dans 
la maison du Sdgneur... » (Op. cit. p. 496). Suivent des détails sur le 
denier du culte qu^ y aura profit à méditer aujourd'hui. 
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les âmes avec la plus grande puissance, soit eot rappelant 
rhomme à Dieu par la reconnoissance du bonheur et les chants 
de l'allégresse religieuse, soit en le raprochant de l'Etre su- 
prême par le sentiment des souffrances et les gémissements 
de la douleur. Placés le peuple dans la position critique d'ua 
culte méprisé par les institutions civiles, isolé de ses pre- 
miers organes, outragé par la concurrence avec tous les cul- 
tes dyscoles, retranché de toutes les transactions sociales^ 
délaissé à Topinion flottante de ceux qui veulent la professer^ 
portant empreint sur lui tous les signes de l'indifférence pu- 
blique, et bien loin d'exciter la soif de la foi, de la vertu, 
vous ne trouvères que langueur, que tiédeur, qu'indolence. 
Que pourra-t-il sortir de cette ma$se inerte,; sinon l'apathie 
ou le désordre, l'incréduUbé pratîqfue ou positive^ la stupeur 
de la brute ou ses déportements I 

Lés ministres de la Religion so(nt la lumière du monde : 
Vog estis lux mundi (S. Math., chap. ô). Une double obliga- 
tion leur est imposée : eeflke de conserver imtact le dépôt de la 
foi qui leur est confié et celle de l'ex^nple. Les r^ifarictions ap- 
posées à l'acte de soumission aux loix de la République ont 
pu sauver la première obligation; mais ont-eOea sauvé 1a 
seconde? | 

Ce n'étoit pas tant à votre conscience qlie les tyrans de la 
France en vouloient, qu'à celle du peuple. Ils savoient que 
tous leurs efforts auroient été impuissants pour corrompra 
la votre et que rien ne pouvoît effacer de votre œur ces pa^ 
ToleÉ de Jésus-Christ: Qui non est mecum contra me est; 
qui non eongregat mecum^ spargit (S. Math.» chap. 12). Aussi 
n'ont ils mis dans les commencements aucun obstacle aux 
restrictions. Us le& ont toutes accotées. Leur unique but étoit 
de tromperie peuple. Us se gardoient bien de lui communiquer 
vos réserves, de les rendre publiques, de vous laisser la li- 
berté de les motiver, de lui expliquer des distinctions qui 
passent son intelligence. Toutas leurs vues se portoient yera 
l'effet que produiroit sur lui votre soumission. 

U est dans l'ordre du raisonnement un enchaînement d'idées 
si simple, si naturel, qu'il ne peut échaper même aux hommes 
les plus grossiers. Plus ils attendent de lumièresi de leurs 
guides spirituels, plus ils sont attentifs à observer leurs dé- 
marches publiques et à en déduire les consiSquences. ànmé- 
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diates. Or quelles soat celles que leur présente votre acte de 
soumission aux loix de la république? 

Si nos prêtres catholiques, ont-ils dit, si ces ministres vénéra- 
bles qui ont courageusement résisté à toutes les persécutions, 
qui se sont laissés dépouiller de tout ce qui attache les hommes 
à la vie plustôt que de trahir leur conscience, en se soumet- 
tant à la constitution civile du clergé, si ces hommes si cou- 
rageux, si inébranlables dans la foi, promettent de se soumet- 
tre aux loix de la république, pourquoi n*y serions-nous pas 
soumis? Pourquoi demanderions-nous le retour aux loix an- 
ciennes et à l'ordre de choses qui avoit précédé la révolution? 
Si les loix faites par la Convention étoient des loix injustes, 
sacrilèges, contraires à Tordre et aux bonnes mœurs, si elles 
étoient émanées d'un pouvoir usurpé, ils se g^arderoient bien 
de promettre de leur être soumis. La même fermeté qu'ils ont 
mise à rejetter la Constitution civile du clergé, les empecheroit 
de souscrire à l'acte de soumission aux loix de la république. 
Il n'y a donc rien que de licite dans ces loix, dans leur origine, 
dans leurs dispositions, et tous les changements qu'elles ont 
opéié au préjudice de l'autorité spirituelle et temporelle qui 
nous gouvemoit depuis tant de siècles, n'ont rien que d'inno* 
cent en eux-mêmes et sont devenus pour la nation une pro- 
priété légitime. 

En général, tout serment, tout acte promissoire exigé sup- 
pose un avantage quelcomque en faveur de celui qui l'exige. 
S'il n'y en troûvoit aucun, il ne le demanderoit pas. Les en- 
gagements qui présentent un sens circonscrit, ime chose dé- 
terminée sont susceptibles d'être ressérés dans un cercle plus 
étroit par des restrictions claires, exemptes d'équivoque, à 
la portée des plus simples, et qui sans anéantir la substance 
de l'engagement, n*en laissent subsister que la part qu'on en 
veut prendre. Tel est celui d'un homme qui, promettant à un 
autre de le servir, restreint sa promesse à tels ou tels jours 
du mois, à telles ou telles fonctions. Cette restriction conserve 
lô fond de l'engagement. Elle ne fait que le restreindra soit 
pour le temps, soit pour la qualité du service. Mais lorsque 
l'acte promissoire a^ par sa nature, une latitude indéfinie qui 
subordonne toutes les facultés de la personne de qui il est 
exigé à toutes les volontés de celle qui l'exige, on conçoit 
dUficilement comment U est possible de modifier un tel acte 

R«vii« du Monde Catholique. — 15 Janyier 1908. S 
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par des restrictioas claires, exemptes d'équivoque, à la por- 
tée des plus simples, et qui, sans anéantir la substance de 
l'engagement n'en laissent subsister que la part qu'on veut 
en prendre. 

L'analyse du sens le plus naturel que présente l'acte de 
soumission aux loix de la république vous convaincra, Mes- 
sieuis, qu'il a par sa nature une latitude indéfinie qui vous 
assujétit soit comme ministres de la religion, soit commie 
citoyens, à toutes les volontés des nouveaux législateurs de 
la France. 

Comme ministres de la religion, ces loix ne vous obligent- 
elles pas d'être soumis à tous les changements qui ont été 
faits dans son régime, dans sa pratique, dans son essence? 

Quel est celai des commandements de Dieu et de l'Eglise 
que ces loix ne violent pas ? Quel est le précepte de l'Evangile 
qu'elles n'offensent pas? Quel est le conseil évangélique 
qu'elles permettent de remplir? Quelle est la partie de la 
morale divine, même de la morale humaine, si tant est qu'il 
puisse y avoir une morale indépendante de la divinité, para- 
doxe philosophique dans lequel tous les égarements de notre 
âge ont pris leur source, quelle est la partie de la morale que 
ces loix laissent entière? 

Cependant qu'êtes vous en votre qualité de ministres de la 
religion, sinon les agents de son régime, les directeurs de sa 
pratique, les produits de son essence ? Quel est le commande- 
ment de Dieu et de TEglise, quel est le précepte de l'Evangile 
qui ne vous obligent pas et que vous ne soyés pas tenus d'en- 
seigner ? Quel est le conseil Evangélique qui ne doive pas être 
votre règle de perfection dans la direction des consciences? 
Quelle est la partie de la morale dont l'observation et l'ensei- 
gnement ne vous soient pas reconmiandés ? 

Comme citoyens, car votre consécration au service des au- 
tels ne vous a ni fait perdre cette qualité, ni exempté des 
devoirs qui en dérivent, n'êtes vous pas ^ tenus à respec- 
ter l'ordre établi de Dieu, ordre qui ne reçoit sa preuve que 
du temps, de l'assentiment universel, d'une pratique cons- 
tante, et de sa conformité avec les principes de la morale, à 
être fidèles s^m Roi, comme étant le ministre de Dieu sur la 
tene, à ne participer directement ni indirectement à aucune 
violence ni à aucune injustice, . à être les exemples vivants 
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des bonnes mœurs publiques (fui font la gloire et la prospé- 
rité des nations? Or, quelle est celle des lois de la république 
ou qui n'attente pas à Tordre établi de Dieu en France, ordre 
prouvé par son antiquité, par Tassentiment d'une longue suite 
de siècles, par sa pratique constante et par sa conformité avec 
les principes de la morale, ou qui ne caractérise pas la ré- 
bellion envers le Roi, envers l'oint du Seigneur, ou qui ne 
fasse pas participer directement ou indirectement à quelque 
violence, à quelque injustice, ou qui ne dégrade et ne cor- 
rompe pas les bonnes mœurs publiques? 

Ainsi donc, Messieurs, les loix de la République ont pour 
objet de s'emparer de la plénitude de votre être, soit comine 
ministres de la religion, soit comme citoyens. Sur quoi donc 
peuvent porter des restrictions apposées à l'acte de soumission 
à ces loix? Est-ce sur tout ce qui appartient à la religion, 
à son régime, sa pratique, son essence? Sur Jes commande- 
ments de Dieu et de l'Eglise, sur les préceptes et les conS'eils 
de l'Evangile, sur les principes fondamentaux de la morale? 
Dans ce cas, cet acte, ainsi restreint, bien loin d'être un acte 
de soumission, sera l'acte protestatoire le plus formel con- 
tre toutes les dispositions de ces loix qui blessent chacun de 
ces articles. Il en est de même pour toutes celles qui bles- 
sent l'ordre établi de Dieu, la fidélité au Roi, l'horreur pour 
toute violence et toute injustice, les bonnes mœurs publi- 
ques. Si ces dispositions sont exceptées dans l'acte de sou- 
mission, cet acte par cela même protestera également contre 
chacune d'elles. A quoi donc s'appliquera sa qualité promis- 
soire? ' . i: ! 

Personne ne peut douter que ceux d'entre vous qui ont 
fait l'acte de soumission aux loix de la République, n'y ayent 
été déterminés par le désir du bien et ne l'ayent restreint de ma- 
nière à mettre à couvert tous les devoirs de ministres de la reli- 
gion et tous ceux de citoyen. Ces paroles de notre divin maître : 
Beddite ergo quœ sunt Cœsaris, Cœsari et qu(B sunt Dei Deo 
(S. Math., chap. 22) sont profondément gravées dans votre 
esprit et votre cœur. Mais les réserves et les restrictions que 
vous avés faites n'ont elles pas anéanti la subatance de votre 
acte? Qu'ont-elles laissé subsister pour lui servir de matière? 
La religion et l'ordre public embrassent tous les rapports que 
peuvent avoir les loix de la république. Vous lés avés ex- 
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cepté Tune et Tautre dans votre promesse d'être soumis à ces 
loix. Donc votre soumission ne porte au fond sur rieA, et com- 
me tout engagement, pour être réel, doit avoir une substance, 
il s'en suit gue le vôtre n*en ayant point, n'est qu'un mot, 
et n'est pas une chose. 

Mais s'il n'est rien en lui-même, il est baucoup sous le 
rappoït de l'exemple, et c'est incontestablement sous ce point 
de vue cîue les dominateurs de la France l'ont envisagé. 
Voilà pourquoi ils ne vous ont pas chicanné sur vos restrictions 
qu'ils ne manquoient pas d'apprécier aussi exactement qiiè 
vous pouviés les apprécier vous-m^mes. Us les ont admises, 
p€u:ce qu'ils savoient que la réalité qu'elles otoient à votre ©i- 
gagement toumoit toute entière au profit de l'erreur du pu- 
blic, et que dans le moment où ils vous ont proposé de sous- 
crire leur formulaire, ils ne vouloient de vous que votre ex- 
emple. Quelles sont les suites qu'il a eues 7 

Le peuple, inquiété par les reproches de sa conscience, s'est 
cru soudainement reconcilié avec elle. Il s'est absous lui- 
mémo de tous ses égarements en conâidération du i^etour 
qu'il s'est attribtlé d'un grand nombre de prêtres cathôlictùeé. 
Content d'entendre ce qu'il appeloit une bonne messe, il a 
réduit toutes ses obligations religieuses et morales à y assis- 
ter. Fiers de ravoir leur curé ou leur vicaire, les habitants des 
paroisses n'ont pas eu une pensée pour leur Evêque. Ils ont 
concentré toute l'économie hiérarchique de l'Eglise dans leur 
pasteur ou dans son suppléant, et ils n'ont pas vu que tant que 
leur propre Evêque ne leur seroit pas rendu, ils ne pouvoient 
marcher dans la carrière de la religion que comme des aveugles 
sans guides, que comme des voyageurs privés de subsis- 
tances. Non enim esse Ecclesia sine episcopo potest (8. Joan, 
Chrys-, ep. 3 ad Olympiad.), Ils ont exigé de leurs prêtres 
des actes de jurisdictioa spirituelle qui surpassoient leurs pou- 
voirs, et ils les ont placés dans la pénible alternative ou de 
sortir de leurs limites ou de paroitre indifférents sur leurs 
besoins. Le manque d'uniformité que l'expulsion et l'absence 
forcée des Evêques ont entraîné dans la pratique de votre 
nouvel apostolat, a introduit parmi vous une discordance d'o- 
pinions et de conduite qui a blessé le peuple. Ici il a trouvé 
de la. sévérité; là il a trouvé de la complaisance. D'un coté 
on lui a dit que l'acte de soumission aux loix de la république. 
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n'intéressoit qtte la politiqfue; de Tautre on lui a; dit qa41 in;- 
téressoit la conscience. Il s'est prévalu de la condescendance 
des soumissionaires pour blâmer ceux qui refusoient de les 
imJteF; et cependant Tinébranlable fermeté de ceux cy a ob- 
tenu tous ses respects et a diminué par dè^s sa confiance 
pour les soumissionaires. 

Dès les premiers pas qlie vous avés faits, Messieurs, dans 
l'exercice de votre ministère vous avés rappelé ep secret les 
devoirs spirituels et les devoirs civils. Vous avés insisté sur 
les sacrifices qu'ils exigent. On vous a parlé de divorce; vous 
l'avés condamné : on s'est ouvert avec vous sur les massacres : 
yous avés tonné contre l'homicide : on vous a fait part des 
vols, des brigandages, des spoliations, des acquisitions illi- 
cites : vous avés ordonné la restitution actuelle ou le fermé 
propos de l'effectuer dès qu'elle seroit possible. On vous a 
montré des inquiétudes sur les sacrilèges, la profanation des 
choses saintes; vous avés exigé de fervents repentirs et les 
réparations publicfues que la prudence pouvoit permettre. On 
a épancha son âme dans la votre sur les malheurs publics, 
sur tant de souffrances, tant d'afflictions, tant de désordres, 
sur la différence des temps anciens avec le temps présent : 
vous avés tout attribué au changement du gouvernement, 
à son illégalité, son injustice, sa déraison, ses cruautés, aU 
meurtre du Roi et de tant d'innocentes victimes, et vous avés 
fait sentir que le seul moyen de recouvrer la paix du cœur 
et le bonheur public étoit de revenir à Tancien gouvernement, 
à Tatitorité légitime. 

Mais à la suite de tant de conseils salutaires, qu'a vu le 
peuple? Votre promesse d'être soumis aux loix de la républi- 
que, promesse qu'il a appliquée non seulenient à leurs disposi- 
tions textuelles, mais à leur esprit manifesté par l'ensemble 
immoral de la révolution. Le texte de ces loix ou leur esprit 
connu n'autorisent-ils pas le divorce? Ne louent-ils pas les 
massacres? Ne sanctionnent-ils pas les vols, les brigandages, 
les spoliations, les acquisitions illicites? Ne se glorifient-ils 
pas des sacrilèges et des profanations? ne préconisent-ils pas 
le temps présent comme l'époque la plus honorable et la plus 
prospère pour la nation? Ne vantent-ils pas la sagesse et la 
douceur du nouveau gouvernement établi sur la ruine de 
l'ancien qu'ils appelent insensé et tyrai^nique?, Ne font-il& 
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pas UA trophée de tout le sang innoœnt dans lequel ont été 
trempées les plumes législatrices de la révolution, et parti- 
culièrement du meurtre de Louis seize, meurtre dont ils so- 
lemnisent . l'exécrable mémoire par une orgie anniversaire? 
Que déviennent donc vos conseils, vos sages exigences, ra- 
prochés de votre acte de soumission à ces loix? 

Ajoutés à l'affligeante prévention que ce raprochement a 
inspiré au peuple incapable de pénétrer vos motifs, l'impossi- 
bilité où vous êtes d'exercer dans les temples publics qui 
vous oni été rendus l'empire si souvent victorieux de la 
sainte parole. C'est lui qui a conquis l'univers au Christianis- 
me : quod dico vobis in tenébris^ dicite in lumine (S. Math., 
chap. 10), La surveillance active de vos oppresseurs et de 
ceux de ce malheureux peuple pressé par la faim de vous 
entehdre, ne vous permet de lui enseigner publiquement ni 
les devoirs du chrétien, ni ceux du citoyen. Il se rend dans 
▼os temples et il en sort sans avoir reçu aucune nourriture. 
Dans les souterrains des maisons, dans les cavernes des ro- 
chers vous pourries le repaître, et c'est ainsi qu'il le fut par 
les premiers apôtres de la foi. De courtes homélies, quelques 
règles de morale et de conduite, quelques revisions de cons- 
cience, prononcées, écoutées, faites en commun, pénétreroient 
dans les replis les plus secrets du cœur, tandis que des ins- 
tructions particulières effleurent à peine sa surface : Time- 
bunt nn audientes reges horrendi : in multitudine videbor bonus 
et in bello fortis (Sag., chap. 8), dit l'auteur du livre de la 
Sagesse. Les erreurs du peuple, ses préjugés, ses habitudes 
dépravées, son oubli de la foi, ses injustices, ses nuisibles 
terreurs sont les Reges horrendi qu'il faut vaincre. L'orateur 
chrétien paroit bon au milieu de la multitude, parce qu'en 
lui pièchant les grandes vérités de l'Evangile, il l'enflamme 
pour elles et c'est dans le plus fort de la persécution qu'il 
trouve son triomphe. 

Pourquoi cette différence si marquée entre les instructions 
publiques et les instructions privées, surtout dans les twnps 
d'effervescence et de calamités? C'est que dans ces dernières 
on n'est en présence que de soi même, on ne communique 
qu'avec soi, on n'éprouve d'autre impression que la sienne 
propre, au lieu que dans les instructions publiques on est 
eh présence de tous, on communique avec tous, on partage les 
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impressions de tous. L'es sentiments, les larmes, les repentirs, 
la comp<mction, les bonnes résolutions se propagent, et de cette 
réunion de cœurs dont chacun en particulier étoit de glajce, 
sortent des vœux ardents, de douces amertumes, qui font 
▼iolenoe k l'éternel et attirent ses plus précieuses bénédic- 
tions. 

Habile à observer les dispositions du peuple, son refroidis- 
sement pour la religion, son désintéressement pour les prêtres 
catholiques, son adhésion, plustot à la vérité d'insoucianoei 
que de persuasion, aux loix de la république, la Convention 
a pensé qu'amené à ce point, elle pouvoit tout oser. Elle a pro- 
noncé la loi des deux tiers pour la composition de la nouveUe 
législature. La majorité des assemblées primaires Ta accep- 
tée, et celle des assemblées électorales y a obéi, ou si leur 
vœu a été dénaturé par la Convention, elles n'ont réclamé, 
ni les unes ni les autres, contre cette infidélité. Lie sceptre 
de fer a été replacé entre les mains de ceux qui en avoient 
fait un si long et si atroce usage. 

Déjà ils cherchent à se purger d'une partie du nouveau 
tiers qui leur a été associé, conune n'étant pas [digne] au 
niveau de leurs fureurs. Le terrorisme se réveille; la persé- 
cution reprend toute sa fougue, et nous touchons peut être 
au moment de voir renaitre les temps de Robespierre. 

# 

Nous reviendrons sur la recrudescence de persécution à 
laquelle fait allusion ce passage. Les inconvénients signalés 
par l'abbt de Bonneval par suite de l'absence des évêques 
étaient réels, mais il pousse tout au noir et exagère. Non seu- 
lement nombre d'évêques gouvernaient à distance par des 
vicaires généraux, mais plusieurs étaient demeurés en France, 
notamment l'évêque de Saint-Papoul, qui continua son minis- 
tère à Paris. De plus, la prétendue désaffection qu'il lui plaît 
de souligner ici pour les prêtres ayant prêté le serment de 
liberté ou souscrit la promesse, ne répond nullement aux 
faits historiques, comme nous l'avons déjà remarqué^. 



1. Après une réplique à une lettre d*un vicaire général de Bocdeaux 
qui essayait de tirer, d'une réponse évasive de Pie VI, la condamnation 
de ceux qui avaient prêté le serment, Tabbé Sicard, sous son pseudonyme 
transparent de Draeis, réfutait un par un les arguments des opposants. 
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Un bon témoin en sens contrïiire est le courag'eux journal 
que Tabb' Sicard publiait sous le titre : Annales religieuses 
politiques et littéraires. Il faudrait pouvoir citer au long sa 
réponse topique au correspondant qui lui ppsait diverses ques- 
tions relatives au serment, notamment celles-ci : 9« Y a-t-il 
(à Paris) des églises desservies par des prêtres catholiques ? 
S^ Ces prêtres catholiques ont-ils fait le serm^it de la liberté 
et de régalité? 4° Ces prêtres ont-ils fait également la pre- 
mièïe et la seconde déclaration de leur soumission aux loix de la 
:• république (ibid.y p. 430). Lfes réponses affirmatives et expli- 

i cativei (p. 466-480) données au numéro de septembre^ sont 

Une xéfutation directe des insinuations qu'on vient de lire. 

Il faut du moins extraire le passag^e, signalé plus haut où, 
sous le titre : Eglise de Paris, Février 1796, il publiait le ren- 
seignement qui suit : « On désire savoir dans les départements 
K ce (fu'ont fait les prêtres catholiques de Paris à Tégard de la 

r dernière soumission exigée des ministres de tous les cultes. 

La plupart l'ont consentie, quelques-uns ont cru devoir s'en 
r abstenir par principe de conscience, mais sans blâmer les pre- 

; ; miers et sans s'élever contre leur conduite. 

h » Les églises rouvertes sont extrêmement simples dans leurs 

f- décorations Leur plus beau lustre leur vient de la piété des 

! ministres et de celle des fidèles. Le jour de Noël, il a été rou- 

t vert Une nouvelle éghse, celle de Saint-Nicolas du Chardo- 

r; net. 

I 

|. » Les prêtres catholiques de Paris méritent cet éloge, qu'ils 

^ se sont constaminent conduits avec soumission aux loix civi- 

les, sans déclamation sur les affaires politiques, sans aigreur 
contre les prêtres ci devant Constitutionnels, désirant leur 



citant la lettre des Evêques au Pape du 3 mai 1791 et une réponse du 
Comité de législation, signée Durand -Maillane, certifiant le 24 frimaire 
an 3, gue personne, par la prestation du serment, ne sera censé « aban* 
donner ou contredire en quelque manière, aucun des points de la croyance 
religieuse qu'il professe ». n ajoute : « Nous osons, d'après tous ces 
témoignages, déclarer hautement, que le serment de la liberté et de 
Végalité ne renferme rien, dans le texte même, que de civil et de 
politique... Nous pourrions citer à l'appui de cette déclaration de grands 
exemples : plusieurs congrégations célèbres presqu'en entier, la Congré- 
gation de la doctrine chrétienne, celle de Saint-Lazare, de l'Oratoire, de 
Saint-Sulpice, la Maison de Sorbonne, celle de Navarre, les Evoques 
restés en France, les curés fidèles de Paris, les vicaires-généraux et 
presque tous les autres ecclésiastiques de cette grande commune » (p. 479). 
Voir aussi (p. 619-621), le récit de la fâte du Saint-Sacrement, sous le 
titre : Etat de VEglUe de FarU, 
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, tous les jours, à Dieu dans le Saint 
ijourd'hui le fidèle ministre de Jésus- 
des mêmes ser^timentg, et qui n*am- 
iir de pouvoir être ce cpi'il est, c'est- 
adigens, le consolateur des affligés, 
I, l'ami de tous les malheureux^. » 
5, d'une inspiration meilleure que les 
mes cependant, de Tabbé de Bonne- 
Eugène Griselle. 
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VERITE, VOIE ET VIE 

NOUVEL AVENT 

L'EMMANUEL PARMI NOUS 



FÊTE DE L'EPIPHANIE 



Rege» Tharns et insulat munêra offèreid 
(Ps. LXXl. 10.) 



Ld station de TA vent se clôture d'ordinaire à la fête de 
TEpiphanie. Aussi bien le jour qu'elle rappelle fut comme le 
complément et l'extension du jour de Noël. Le divin Enfant 
s'y manifesta plus clairement aux Mages représentant la gen- 
tilité qu'aux bergers eux-mêmes venus d'Israël, et il leur mon- 
tra ce que nous avons médité durant cette station, qu'il est 
la Vérité, la Voie, la Vie. La manifestati<Mi avait commencé, 
ainsi qu'il convenait, par Israël; mais Israël devenu moins 
digne des promesses divines, Israël ayant laissé s'épaissir 
autour de lui les ténèbres d'un formalisme étroit et d'un 
particularisme national fermé aux conceptions divines, Israël 
était sur le point de renoncer aux prérogatives de son héri- 
tage : la manifestation qui lui fut faite s'adressait à de sim- 
ples bergers, au milieu de la nuit. Les Mages, au contraire, 
c'est-à-dire la gentilitô affligée, il est vrai, des erreurs et des 
corruptions païennes, mais qui du moins n'avait pas abusé 
de la grâce, fut appelée en plein jour, par une étoile dont 
l'apparition prodigieuse l'avait attirée « de Tharsis, de Saba 
et des îles », comme parle l'Ecriture, et la fit arriver aux 
splendeurs et à la flamme de la vérité et de l'amour. Le pro- 
phète avait vu ses représentants à la distance des âges, et les 
avait salués en tressaillant : « Les rois de Thbrsis et des 
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îles offriront leurs présents; les rois d'Arabie et de Saba 
amèneront leurs offrandes. » Voyons qu'ils ont bien trouvé la 
Vérité, la Voie, la Vie. 

I 

Après une lonjfue et si méritoire route, indiquée par l'étoile 
dont ils avaient entendu la voix; après avoir consulté, à Jéru- 
salem, le sanhédrin réuni par l'ordre d'Hérode, les Mages 
sont arrivés à Tétable de Bethléem, et la première vérité 
qu'ils découvrent en l'Enfant couché dans la crèche, c'est 
qu'il est roi, et ils commencent par lui offrir de Tor. 

Sans doute ils n'arrivent pas jusqu'à la plénitude de la 
vérité enseignée par saint Paul : « Le Christ est devenu obéis- 
sant jusqu'à la mort, voilà pourquoi Dieu l'a exalté et lui 
a donné un nom au-dessus de tout nom..., roi souverain des 
Anges, des honunes, de la création, auquel est dû tout hon- 
neur et toute gloire »; mais ils comprennent que Celui qui 
vient de mettre en mouvement et frapper d'une indicible émo- 
tion le roi de Jérusalem, sa cour, les prêtres, les scribes, les 
pharisiens, est plus grand, quoi qu'il paraisse, que ces phari- 
siens, ces scribes, ces prêtres, ce roi ; qu'il est non seulement 
roi lui-même, mais le roi des rois. 

Le sanhédrin n'aura pas d'ailleurs manqué d'évoquer la 
prophétie de David : « Je suis établi roi par le Seigneur sur 
la montagne de Sion et j'annonce ses commandements. Le 
Seigneur m'a dit : « Demande-moi et je te donnerai les na- 
tions en héritage et tes possessions s'étendront jusqu'aux ex- 
trémités de la terre. » 

Il est donc roi, non comme les Juifs attendent leur Messie, 
roi des Juifs et empereur dominateur de la terre; cet Enfant 
évidemment ne sera pas cela, mais bien le roi « juste, doux, 
pacifique qui rendra la paix aux hommes. » 

C'est que les nations se trouvent si dépourvues de cette 
paix, pressurées qu'elles sont par les exactions sans merci, 
et livrées pieds et poings liés à toutes les injustices et à toutes 
les hontes ! Assurément cet Enfant pauvre, couché sur la dure, 
pleurant les larmes de la souffrance, s'apitoiera sur tous les 
labeurs, et voudra alléger toutes les charges. 

II n'est qu'un faible enfant et pourtant les Anges ne se 
sont-ils pa^ faits les Ministres de sa naissance? Il est donc 
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ail-dessus des Vertus célestes et le roi des ïhgtes, « roi de 
gloire », par consécruent du Ciel aussi bien que de la terre. 
Offrez-lui votre or, Mages et Rois, car l*or lui appartient bien, 
vous pouvez y frapper son effigie : il est votre roi à tous et 
« le roi immortel des siècles. » 

Les Mages le reconnaissent en second lieu comme Dieu. 
N'esl-il pas Dieu celui qui commande aux étoiles et elles 
marchent, et elles s'arrêtent, et elles reprennent leur course en 
dehors des lois ordinaires de la nature? L'étoile qui les a 
frappés d'étoqnement, eux, versés dans la connaissance des 
astres, et les a saisis à ce point qu'ils sont partis à sa suite 
sur leurs chameaux, avec leur escorte et tout un attirail^, 
cette étoile n'est-elle pas la figure de cette autre étoile an-, 
noncée par les prophètes, qui doit sortir de Jacob, et qui 
n'est autre que la splendeur de Dieu; car ils le disent eux- 
mêmes à Hérode : « Nous avons vu son étoile et nous sommes 
venus l'adorer? » 

La vraie étoile c'est l'Enfant qu'ils adorent, Dieu du Ciel 
descendu sur la terre. Lé Dieu de la terre est le Verbe, ima- 
ge substantielle, la splendeur du Dieu du Ciel. Donc deux 
personnes divines devant avoir entre elles une mystérieuse 
et amoureuse correspondance et union. D'où la troisième per- 
sonne, le Saint-Esprit dont les Mages n'ont peut-être qu'âne 
notion vague et implicite. Du moins, en offrant leur encens à 
TEnfant-Dieu, l'offrent-ils par là-même au Père et à l'amour 
unissant; le Père et le Fils, c'est-à-dire au Saint-Esprit, c'est-à- 
dire à l'adorable Trinité. Ils offrent l'encens à Dieu. 

Enfin la myrrhe qu'ils présentent s'adresse à l'humanité 
du Sauveur. Cette humanité était moins difficile, ce semble, à 
distinguer que la divinité et la royauté de Jésus. Et pourtant 
comment concilier l'humanité avec la divinité, dans les deux 
mystères de l'Incarnation et de la Rédemption? Fallut-il rien 
moins, pour l'intelligence de cette conciliation, que l'illumina- 
tion de la grâce venant aider leurs connaissances acquises? 
Ils étaient savants, les prophéties d'Isaïe et de Daniel n^ 
pouvaient leur être inconnues. On ne saurait croire qu'ils 
ne se fussent pas enquis auprès des Docteurs de JérusalOTi. 

Or, ces prophéties avaient annoncé et le mystère de la nais- 
isanco et celui de la mort de l'Homme-Dieu : 
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« Voici qu'une Vierge ooûcevra et enfantera un fils qui 
s'appellera Emmanuel ï>, avait dit Isaïe — : Virginité en même 
temps quo Maternité divine de Marie; « Emmanuel » c'est- 
à-dire Dieu avec nous> Dieu uni à Thumanité; le Verbe fait 
chair en l'Enfant-Dieu^ n'est-ce pas dans ses grandes lignes 
rincamation? t 

« Il a livré son âme à la mort », dit encore Isaïe. « Après 
soixante-deux semaines, ajoute Daniel, le Christ sera tué et 
la nation qui le reniera ne sera plus à lui. » — « Le Christ* 
continue le premier, a été blessé à cause de nos iniquités 
et il a été broyé pour nos crimes et ses plaies nous ontlsauvéâ. 
Il a été ûompté parmi les scélérats. » 

Les Mages voient le Christ annoncé par les prophètes : dans 
cet enfant qui naît ils entrevoient déjà sa ûiort marquée 
par la fragilité de sa chair et par ses souffrances pirésentes. 
Us se souviennent du dicton antique que « sstns effusion 
de sang il ne peut y avoir de rémission. » « Sativeiur, 
ô Victime qui devez expier par vos abaissemôhtSj vos souf- 
frances, votre mort les péchés df s hommes, ô bien-àimé Jé- 
sus »y lui disentrils en lui offrant leur myrrhe odoriférante, 
sauvez-nous. » 

« Je suis là vérité », leur répond Jésus, car je vous en- 
seigne les mystères do la Trinité, de Tlncamation, de la Ré- 
demption, de la Maternité divine de Marie, avefe la science 
morale qlii s*ensuit. « Je suis la Vérité. » 

II 

« Ego sum via. Je suis la voie. » Si Tétoile matérielle a 
été le guide des Mages en leur chemin conduisant à Jésus 
de la terre, à combien plus forte raison Jésus sera-t-il leur 
chemin assuré pour arriver à Dieu du Ciel ? 

Ne voient-ils pas déjà accomplie la proniesse du prophète: 
« La justice et la j)aix se sont embrassées ? » Ces deux termes 
extrêmes et jusque-là séparés par un abîme infini^ avaient 
si fort tourmenté les investigations philosophiques des pluâ 
sublimes génies de la terre : D'un côté Dieu juste et saint, 
de l'autre l'homme prévaricateur et malheureux; Dieu voyant, 
jugeant, pouvant tout, et l'homme impuissant à remonter l'abî- 
me de sa criminelle déch,éance 1 « Il n'y avait que le premier, 
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remarquait Platon, qui fût capable de tendre la main au se- 
cond; » il n'y avait que la justice divine pouvant remettre et 
guérir l'iniquité dans l'ineffable baiser de la paix. 

Le baiser divin rêvé par le poète philosophe, le voilà; ce 
n'est plus un rêve, mais une réalité. 

« Emmanuel », redirent les Mages, Dieu est uni désormais 
à l'humanité, Dieu est avec l'homme, Dieu sauvera l'homme 
et l'homme arrivera jusqu'à Dieu; « Emmanuel », Dieu est 
avec nous. 

C'est la voie conduisant à Dieu qu'ils aperçoivent; mais 
où l'homme atteindra-t-il Dieu? Ce n'est assurément pas sur 
la terie, où à peine on sait le rencontrer, ce doit donc être 
ailleurs. 

Peut-être les Mages connaissaient-ils la prophétie d'Ezé- 
chiel des ossements desséchés qui reviennent à la vie ; et les 
parole.' de Daniel : « ceux qui dorment dans la poussière 
s'éveilleront les uns pour la vie éternelle les autres pour une 
éternelle confusion. » 

Il faut reconnaître pourtant que les idées du peuple de 
Dieu lui-même étaient fort vagues et fort incertaines au su- 
jet de la destinée humaine: 

« Encore que les Juifs, remarque Bossuet, eussent dans leurs 
Ecritures quelques promesses des félicités éternelles, et que 
veis le temps du Messie où elles devaient être déclarées, ils 
en parlassent beaucoup davantage, comme il paraît, par le 
livre de la Sagesse et des Macchabées, toutefois cette vérité 
était si peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, 
que les Sadducéens, sans le reconnaître, non seulement étaient 
admis dans la S3niagogue, mais encore élevés au sacerdoce. » 

Mais TEnfant-Dieu ouvrait des horizons divins, le chant 
des Anges : « Gloire dans les hauteurs des Cieux », avait 
comme entr'ouvert le Ciel. C'est au Ciel que les hommes res- 
taurés et sanctifiés par le sang rédempteur iront, après la 
terre, vivre avec Dieu et les Anges, éternellement. Ce serait 
trop peu, en effet, si l'Incarnation et la Rédemption se bor- 
naient à la vie d'ici-bas ; ce serait trop peu d'une paix néces- 
sairement imparfaite en ce bas monde si misérable et qui 
ne dure que quelques jours. C'est la vie éternelle, ils en ont 
à cette heure la certitude, où conduit Celui qui s'appelle la 
voie : « Ego sum via. » 

Et ainsi cette question qui s'est imposée de tout t^emaps â 
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rhomm€ d'une manière si troublante : quelle est la destinée 
humaine, la lumière et le chemin cpii y conduit? les Mages 
la découvrent résolue dans TEnfant-Dieu qui est lui-mêm-e 
la voie pour la vie étemelle. 



ni 

Ce que les Mages trouvèrent enfin auprès de TEnfant-Dieu, 
c'est la vie. 

L'Evangile nous fait remarquer qu'après avoir adoré l'En- 
fant, les Mages avertis en songe de, ne pas retourner auprès 
d'Hérode, s'en revinrent en leur pays par un autre chemin, 
« Ainsi fut trompée la politique d'Hérode, dit Bossuet, mais 
Dieu veut en même temps nous apprendre à corriger nos 
premières voies; et après avoir connu Jésus-Christ de ne 
marcher plus par le même chemin. » 

Qu'est-ce à dire l'ancien et le nouveau chemin, si ce n'est 
la mort et la vie surnaturelles? 

Ils avaient vécu jusque-là plus ou moins de la vie ani- 
male et sensuelle des païens; après avoir. contemiplé, ravis, 
la virginale maternité de Marie et les précoces souffrances 
de Jésus, ils comprennent que c'est dans la modération des 
désiis et la mortification des sens qu'ils vivront en Jésus. Ils 
s'en reviennent par le chemin de la pureté. 

Us avaient vécu de l'orgueil qui « enfle », dit l'Ecriture, 
les puissants d'ici-bas, et les porte à l'arrogance, aux vio- 
lences, aux injustices, et devant les abaissements de Dieu fait 
homme ils ont appris que puisqu'cm est pécheur, pour tant 
qu'on soit abaissé par les hommes, on est encore plus bas 
devant Dieu. Ils s'en retournent par le chemin de l'humi- 
lité. 

Us avaient vécu ^i un mot plus ou moins de ce doublé 
égoïsmo de, l'esprit et du cœur qui est l'opposé de la vie en 
Jésus-Christ, car la vie c'est l'amour. 

Or, l'amour de Dieu, qui l'avait connu avant Jésus-Christ?! 
Oui, quelques-uns tels que Moïse, David, Elie, plusieurs au- 
tres; mais la généralité savait-elle seulement qu'il existât? 
Il est vrai Dieu répète à son peuple, dans la Sainte Ecriture, 
qu'il l'aime, « qu'il n'y a pas de nations qui aient des dieux 
aussi rapprochés d'elles que le Dieu d'Israël n'est près de 
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son petipto »> mais j*etifends d'autre part dans maint endroit 
des mômes Saints Livres ^e « nul ne peut voir Dieu sans 
mourir », qu'on a surtout péul: de Dieu. 

Les Mages sont les premiers après la T. S. Vierge, Mère dô 
Dieu, saint Joseph et les Bergers, à être frappés au cœur de 
cette passion nouvelle, l'amour de Dieu, allant jusqii'au sa- 
crifice de toutes choses, de soi-même, de sa vie naturelle qiii 
s'abîme dans la vraie vie en Jèsus-Christ. Tel le cristal 
enveloppé et pénétré par le soleil d'été ressemble au feu; 
tel le plant sauvage devient généreux, greffé par la branche 
d'un bon arbre. Ainsi lés Mages frémissent d'une nouvelle 
vie qcà, les jetant tout en Dieu, les porte à se haïr eux-mêmes, 
à combattre sans relâche le principe de corruption que nous 
avons en nos cœurs, ei à se laisser transformer en Dieu. 

Mais vivre c'est agir, C'est donner de son caloriqfue, pro- 
duire des fruits de vie. Aimer Dieu, c'est par suite aimer les 
hommes, quels qu'ils soient, puisque tous ont été rachetés et 
sont aimés par Jésus-Christ, même ses ennemis propres, même 
les ennemis de Jésus, puisqu3 Jésus leur pardonne et a souf- 
fert pour eux. 

Aussi n*est-ce pas de la haine que les Mages ressentent 
pour Hérode dont ils connaissent les intentions cruelles et déici- 
des à l'égard de Jésus ? Ils ne retourneront pas vers le mons- 
tre couronné^ mais ils ne le haïront pas, car ils ne connaîtront 
plus la haine. Ils haïront sa malice, ayant seulement la compap- 
sion et la prière de l'amour, pour sa personne. 

« Us s'en retournèrent par un autre chemin », le oheknin 
plus court qui les ramènera à ceux à qui ils. brûlent de prê- 
cher Jésus. C'est que le fruit le plus vrai de l'amour de Dieu, 
c'est l'apostolat des âmes, comme le fruit propre de la source,- 
c'est de se répandre dans la plaine à féconder; l'effet du 
Soleil, d'envoyer ses rayons pour tout réchauffer et animer^ 

Les païens n'eurent pas l'idée de CônimUniquèi' leaï re- 
h'gion à ceux qui ne la partageaient pas^ Us auraient plutôt 
accaparé d'autres dieux afin de les fléchir et de se les rendre 
favorables, mais prêcher les leurs ils n'y songèrent jamais. 

Les Juifs quoiqu'ils fconnussent, surtout dans leâ derûi-èrs 
temps, un cettaln prosélytisme, semblaient plutôt mils, en 
faisant connaître le vrai Dletl, pat Tapabition de préparer le 
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prétendu royatune terrestre du Messie, qtie pax le généreux: 
entraînement d'un apostolat consacré à la gloire et à Ta- 
mour de Dieu. Reconnaissons pourtant en ce peuple des pré- 
curseurs du zèle chrétien, par exemple Moïse disant à Dieu 
qui menaçait d'exterminer son peuple : « Pardonnez à ce peu- 
ple ou rayez-moi du livre de vie; » Elie sur la montagne 
répondant à Dieu : « Je suis consumé de zèle pour le Seigneur 
Dieu des armées; je sèche de douleur parce que les fils 
d'Israël ont abandonné ton pacte, qu'ils ont détruit tes au- 
tels, qu'ils ont tué par le glaive tes prophètes et que je suis 
resté seul. » 

Il y a pourtant cette différence que ce sentiment ardent de 
charité qui restreignait alors son terme, embrasse désormais 
î'wwvers : « que vous soyez juif ou gentil, savant ou igno- 
rant, puissant ou faible, homme libre ou esclave », ohl qui 
que vous soyez, partagez notre bonheur, soyez à Jésus, ai- 
mez Jésus, vivez et mourez pour Jésus. 

Les Mages courent Tannoncer partout, parce que partout 
il y a des âipes qu'ils aiment' et par suite qu'ils brûlent 
d'éclairer, de saT:^ver, de rendre heureuses. Et ces âmes de 
gentils si longtemps endormies dans les ténèbres et agoni- 
santes dans leur malheur, ces âmes se lèvent soudain, tressail- 
lant d'allégresse, « se poussant de l'épaule », dit Bossuet, 
pour arriver plus vite à Jésus, débordant de la joie de vivre 
enfin de cette vie qui mène à l'étemelle possession de Dieu. 
Les hommes de foi, d'espérance et d'amour se trouvent frèr 
res et s'embrassent dans les étreintes d'une inénarrable paix : 

Les Mages étaient des savants adonnés à l'observatiQn des 
lois de la nature. Heureux furent-ils de laisser la science les 
conduire à Dieu! Ils avaient vu évoluer un signe au firma- 
ment, ils savent y découvrir la Royauté, la Divinité, l'Huma- 
nité du Rédempteur. A Jérusalem, ils sont mis en contact avec 
les Livres Saints, et admettant l'interprétation autorisée des 
prêtres, ils arrivent jusqu'à l'adoration de TEnfant-Dieu. Enfin 
un Ange leur apparaît pendant le sommeil et les prévient sur 
la voie qu'ils auront désormais à suivre; ils croient aussitôt 
et s'en retournent par un autre chemin. 

Les sciences naturelles, la science exégétique, la rccon- 

Revae da Monde Ouholiqoe. — • 15 Janvier xqoS. 6 
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naissance du miracle les ont fait tomber à genoux aux pieds 
du Verbe fait chair et du coup ils ont été transformés en Apô- 
tres de l'Evangile. 

Quelque science que vous ayez, voilà vos modèles. Conmio 
eux prosternez-vous et adorez Celui qui a dit : 

« Je suis la voie, la vérité et la vie. » — Et chantez avec 
les Anges : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix 
aux hommes de bonne volonté. » 

Telle est la fête de la vocation des gentils en même temps 
que de l'adoration des Mages, qui clôture la série des mys- 
tères commençant par l'aurore du Verbe fait chdr en Jean- 
Baptiste et surtout en l'Immaculée Vierge Marie, et se ter- 
minant par l'adoration des bergers et des Mages, tout ayant 
convergé vers le Soleil, notre Emmanuel fils de Dieu incarné 
et rédempteur, qui est la vérité, la Voie, la Vie : la vérité au sein 
des ténèbres et des angoisses de l'erreur, la voie sûre à travers 
les sentiers de la perdition, la vie non plus de l'animalité ou de 
l'humanité raisonnable, mais la vie en Dieu devant se com- 
pléter dans le face à face de la Divinité et l'union avec elle ien 
Jésus-Chiist, glorieuse, bienheureuse, étemelle. Des pygmées 
de notre malheureuse France à cette heure, se sont vantés 
d'avoir d'im magnifique geste éteint dans le Ciel des lumières 
que l'on ne rallumera plus : Pauvres gens I qui ne feront que 
rendre plus éclatante et plus redoutable la prophétie de Ba- 
laam : « Il s'élèvera une étoile de Jacob et il se dressera une. 
vergo d'Israël et elle frappera les chefs de Moab et elle dévas- 
tera toutes les frontières de Seth ». Ils ne feront que rendre 
plus désirable la réalisation de l'harmonieux et réconfortant 
cantique des Anges : « Gloire à Dieu au plus haut des Cieux 
et paix aux hommes de bonne volonté. » 

M.-M, SiCARD, 

Docteur en théologie. 
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HISTOIRE DE L'ABBAYE ROYALE 

ET DB 

rOrdre des Chanoines réguliers 

DE SAINT-VICTOR DE PARIS 

(2"^e Partie : 1500-1791) 

(Suite.) 

CHAPITRE IX 

Bantenl et ses 6onteiiipor»liis. 

La famille Santeul. — Singulier profès. — La piété de Santeul. — Thêodas. 

— Santeul do Paris. — Santeul et les Condés. — Le vate8 sacré. — 

— Santeul de Saint-Victor. — Sa mort à Dijon. 

La figure la plus curieuse, sinon le personnage le plus 
édifiant, de cette période de l'histoire de Saint-Victor, est 
sans contredit Jean-Baptiste Santeul. Ce serait exagérer son im- 
portance que de lui faire ici une place que nous n'avons pas 
faite à des Victorins qui avaient plus de génie et surtout plus x 

de vertus. Mais il semble bien incarner tout un côté de la 
vie de l'abbaye, dans un temps de décadence polie et de dé- 
sordre sans dépravation. Toutefois, sa notoriété, quoi qu'on en 
dise, lui est venue de son talent aimable, beaucoup plus que de 
ses excentricités. J'ajoute que le Santoliana de l'abbé Di- 
ncuart — pas plus d'ailleurs que les autres recueils de ce 
genre — n'a rien qui a'impose à l'histoire ^ Il nous révèle 
en tous cas un aspect très superficiel de la physionomie du 
plus grand poète latin des âges modernes ^. 

J.-B. Santeul 3 était issu d'une vieille famille de la bour- 



1. C'est le P. Dorât, prieur d3 Saint Victor, qui en témoigne. « On y a 
mis plusieurs fagots qui ne sont point d^ lui, et qui ne sont point assez 
châtiés. » (B. N. ms. fr. 24081, p. 268.) 

2. Sainte-Beuve a, lui aussi, un peu trop exclusivement insisté sur 
les côtés bouffons de Santeul dans les dexuc causeries qu'il a consa- 
crées au livre de M. Montalant- Bougleux. (Causeries du lundi, t XIL) 

.3. Telle est l'orthographe exacte de son nom, d'après sa signature. 
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geoiaie parisienne, alliée depuis longtemps aux Bragelongue. 
Son père, Claude Santeul, était un riche marchand de fer de la 
rue Saint-Denis, qui fut échevin de Paris. Son oncle, Nicolas, 
était président au bureau des finances de la Ville, avant de 
devenir intendant de Beauvais. Sa mère, Madeleine Boucher, 
descendait d'une famille anoblie, et, dit-on, conférant la no- 
blesse par les femmes, en vertu d'un privilège de Philippe I^^ 
pour lequel un ancêtre serait allé à pied à Jérusalem, en 
exécution d'un vœu du roi ^. 

Claude Santeul eut quinze enfants : Claude, l'un des aînés, 
fut prêtre, saint homme fort érudit, émule de son frère cadet, 
en poésie latine; Didier mourut à 25 ans, déjà remarqué 
au barreau de Paris par la délicatesse et l'aménité de son 
esprit; Charles lui survécut longtemps, fut un homme cour- 
tois, apprécié dans le monde des lettres pour ses poésies 
latines et françaises (qui n'ont été publiées que par extraits). 
Il devint contrôleur général des Fermes-Unies, à Grenoble ^, 
puis trésorier et commissaire général des armées d'Italie. 

Jean-Baptiste Santeul, le nôtre, naquit le 12 mai 1630, 
commença ses études à Sainte-Barbe, les acheva au col- 
lège Louis-le-Grand, où le P. Cossart fut son maître de 
rhétorique. Celui-ci remarqua et développa en lui sdn goût 
pour la poésie latine. C'est lui qui signala son élève au 
public lettré en publiant un joli essai du jeune Santeul : la 
y Bulle de savon ^. 

Entré à Saint- Victor à vingt ans, en 1650, il s'y distingua 
par une piété sincère autant que par la bizarrerie de son 
humeur. Dinouart raconte ce fait assez invraisemblable que, 
le jour de sa profession, à l'heure même de la cérémonie, on 
le chercha partout et on fut stupéfait de le trouver festoyant 
avec des confrères. Le Chapitre, aussitôt réuni, hésitait à 
l'admettre. Enfin, il fut agréé sur sa demande et les instance^ 
du P. Rainssant, son maître des novices, témoignant qu'il a 
yait un grand fond de religion, malgré ses écarts, et qu'il 
ferait honneur à la maison. 



1. La famille Santeul savait des armes parlantes : « d*aziir à une tête 
d*Argus d'or bordée de sable, avec cent yeux. » 

2. Mauvais oourtisan, il se laissa enlever cet emploi de 4.000 livres 
par un rival mieux recommandé. 

« M. de Pontcbartrain en est très fâché », écrit son frère au P. Gourreau. 
(Ms. fr. 24081, p. 262.) 

3. Opéra omnia, éd. dp 1698, t. I, p. 77. 
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Il a défrayé la chronique de son temps par ses saillies inin- 
terrompues, ses propos étranges, parfois grivois, le genre 
de vie fort libre qu'il avait adopté. On le rencontrait partout 
dans Paris, dont il était une curiosité *; il s'intéressait h 
tout, questionnait tout le monde, faisait la joie des libraires 
de la rue Çaint-Jacques, des marchands de fleurs, des frui- 
tiers, des pâtissiers ou des petites gens de la place Maubert. 
Mais jamais on n'a pu incriminer ses mœurs ou sa foi. Il 
aimait passionnément son abbaye, quitte à poursuivre de 
ses épigrammes ses confrères, qu'il estimait peu. Jamais il 
n'entendit raillerie sur le chapitre de la religion. Il voulut 
rester sous-diacre, ne se sentant pas assez sérieux pour 
être élevé au sacerdoce; il aimait à remplir les fonctions de 
son ordre et il édifiait tous les assistants par sa piété angé- 
lique. Un abbé de cour le plaisanta sur son grave maintien 
dans 0es fonctions ecclésiastiques. Santeul répondit : « On ne 
peut être trop sage, quand on sert un aussi grand Maîtref ». 
Souvent il allait à l'église la nuit avec le saint P. Gourdan, 
pour y passer de longues heures à genojux, en prières. 

Voilà un côté de la physionomie de Santeul qui a échappé 
à la plupart de ses contemporains. Ceux-ci n'ont pas ménagé, 
à ses superbes vers, les éloges dont il était friand, mais l'ont 
pris au demeurant pour un déséquilibré. On le traita toute 
sa vie comme un grand enfant. Il avait des emportements 
ridicules, des bouffonneries du goût le plus douteux, comme 
le jour où il fit assaut de grimaces avec Arlequin-Dominiq'ue, 
de la Comédie italienne. Parfois, il brusquait tout le monde, 
injuriait les passants, agaçait ses confrères; le lendemain, il 
était d'une joie débordante et dansait dans les églises quand 
on exécutait ses hymnes. C'est ce qui lui valut Tépigranune 
discutable de Boileau et le joli portrait que fit de lui son ami 
La Bruyère sous le nom de Théodas^. Il fut, pendant de 



1. Il trouve un jour au Luxembourg un écolier, fort occupé à composer 
des vers latins qu'il devait présenter en dasse à son professeur. Santeal 
s'offre à lui venir en aide, et dit à l'enfant en le quittant : « Si l'on te 
demande qui t*a fait ces verô, tu diras que c'est le Diable. » Au collège 
la fraude fut découverte sans peine. Le coupable se met à pleurer, est 
menace du fouet et finit par dire au Régent en colère, le nom* de saa 
mystérieux ami : le Diable, qui était grand, noir, avec une chemise blanche 
«oiM un grand manteau. On eut vite reconnu Santeul, surtout depuis 
que son petit poète le voyant passer dans la rue se fut écrié : « Voilà le 
diable qui m'a fait mes versl » 

2. « Concevez un homme lacile, doux, complaisant, traitable; et tout 
d'un coup violent, colère, fougueux, capricieux; imaginez-vous un homme 
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longues années le passe-temps de la Cour de Chantîlly, chez 
les Condéa qui l'aimaient sincèrement. 

Louis XIV, qui le pensionnait de 800 livres, prit une fois 
au tragique une plaisanterie qui avait dépassé les bornes. 
Santeul, s'étant assis dans un confessionnal pour y dire 
ses heures, une pénitente se présenta, s'accusa, demanda l'ab- 
solution, que Santeul, naturellement, déclara ne pouvoir don- 
ner, n'étant pas prêtre. La dame, furieuse, menaça de se 
plaindre au Prieur, et Santeul au mari. Louis XIV apprenant la 



simple, ingénu. cr<^dule, badin, volage, un enfant en cheveux gris; mais 
permettez-lui de se recueillir ou plutôt de se livror à un génie qui agit 
en lui, j*ose dire, sans qu'il y prenne part et comme à son insu : quelle 
verve 1 quelle élévation 1 quelles images 1 quel'e latinité! etc.. » (Xlaractères, 
chap. XII.) 

Santeul fut chagrin et flatté da portrait. Il dit surtout son chagrin à 
l'auteur, qui lui répondit par cette fine lettre de pince-sans-rire : 

« Que parlez-vous, Monsieur, de haine et de jaliusie? Suis je un Rapin 
ou un Commire? Je vais terre-à-terre avec ma prose lourde et massive, et 
vous, vous vous élevez comme une aiglo sur les ailes dî la poésie. 
Qu'aurîons-nous ensemble à démeslor? D'ailleurs, n'ai-je pis c ur" g '^n sèment 
deffendu Aréthuse contre M. le Prince, c'est à-flire contre le plus fin et le 
plus redoutable critique de l'univers? Que j'aye été vaincu ou non, me suis- 
je moins exposé à toute la raison d? M. I3 Prince? Qu'un autre s'y joue. 
Je n'ai donc eu en vue dans cette peinture, que de vous faire ressembler; 
et tout ce qu'il y a de connoisseurs qui l'ont leu, disent que je l'ai 
fait. Que nous importe après cela à tous dîux de ce que peuvent dire 
certaines gens qui n'en sont encore qu'à épeller et qui ne savent point lire 
les ouvrages? 

» Voulez-vous être flatté? Cela est impossible : on est toujours au- 
dessous des grandes beautés que l'on veut peindre. Et d'ailleurs, reîiBera- 
bleriez-Yous à ces femmes qui se croyent même pi as belles que les 
portraits qui les flattent! Ainsi. Monsieur, toute ma défense est de vous 
prier de relire vôtre caractère où il faut qu'un homme habile et pénétrant 
comme vous trouve son compte. C'est, encore une fois, le sentiment de tout 
Versailles, qui me trouve heureux d'avoir eu à travailler d'après un si 
excellent original ; et j'ose penser que vous-même n'êtes pas aussi fâché que 
quelques censeurs le voudroient bien, puisqu'avec toute la gronderie qui 
est dans votre lettre, vous ne laissez pas de m'envoyer vos hymnes, les 
plus belles hymnes, les plus latines, les plus pieuses et les plus élégantes 
qui soient encore sorties de votre esprit. Que ne donnerois-je pas pour 
avoir dit quelque part en mon pattoi, en parlant de la Grande-Char- 
treuse : Nil 8ui perdit vaga solitude f 

» Je suis, Monsieur, avec toute l'estime que vous mérités, et, si vous 
le voulez, même avec respect, etc.. 

La Bruyère. » 
(B. N. ms. fr. 24081, p. 272.) 

Le jugement de Huet ne diffère pas sensiblement de celui de La Bruyère: 
Parlant de Ch. du Périer et de Santeul : 

« Ces deux derniers furent tout entiers poètes et rien que poètes, par- 
faitement ignorans d'ailleurs et étrangers à toutes les branches des lettres 
humaines. Santeul était plus enflé, du Périer plus modeste... Si le hasard 
me les amenoit parfois (et il ne me les amenoit que trop souvent), tout à 
rinttant, chez mol retentiftsoit du brait da leurs vers. » 
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chose, fit donner une semonce sérieuse au coupable par Tar- 
chevéque, et Santeul ne parla plus jamais de cette histoire. 

Il était fort charitable, visitait les pauvres honteux de son 
quartier, et leur distribuait à pleines mains les pensions qu'il 
recevait du roi, de la ville et de l'Ordre de Cluny. 

Sa folie, paraît-il, était voulue. Il aurait déclaré à son 
frère Claude qui lui en faisait des reproches, qu'il trouvait 
dans sa réputation étrange la meilleure sauvegarde pour sa 
vertu au milieu du monde. 

Quoi qu'il en soit, le XVII® siècle, à sa plus belle période, * 
l'a pris au sérieux comme poète. Louis XIV aimait ses. élo- 
ges fastueux et mythologiques comme les galeries et le parc de 
Versailles; Corneille ne dédaignait pas de traduire ses vers; 
Bossuet lui écrivait sur le ton de la familiarité; il fut jun 
de ceux qui le décidèrent à renoncer à la poésie profane 
pour se livrer exclusivement à la poésie religieuse; Féne- 
lon le taquinait aimablement, lui disait franchement toute 
son admiration, et se servait de ses œuvres pour initier le 
duc de Bourgogne aux beautés de la poésie latine i. La 
Bruyère lui écrivait un jour : 

Voulez-vous que je vous dise la vérité, mon cher Monsieur? 
je vous ai bien défini la première fois : vous avez le plus beau 
génie du monde et la plus fertile imagination qui soit possible de 
concevoir; mais pour les mœurs et les manières, vous êtes un 
enfant de douze ans et demi... 

Ceci à propos d'un fait insignifiant qui avait fort cha- 
griné Santeul et lui avait fait craindre de perdre les bonnes 
grâces des maîtres de Chantilly. Bourdaloue et les Jésuites 
ses confrères prennent avec Santeul lé ton d'un persiflage de 
bon goût. Les mauvaises langues les accusaient de quelque 
ressentiment pour un ancien élève qui avait grandement 
éclipsé la gloire poétique des Rapin et des Commire. D'au- 
cuns parmi eux avaient paru fort émus des rapports de San- 
teul avec Port-Royal et les Granges, et ne lui pardonnaient pas 
l'épitaphe qu'il avait faite pour le grand Arnauld. Or, le 
bon Santeul n'était pas janséniste du tout, mais il avait le 
malheur de commettre des phrases comme celles-ci, dans une 



1. Santoliaaa, p. 225. 
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lettre à Antoine Arnauld, écrite un mois à peine avant la 
mort du patriarche : 

« J'arrive de Port-Royal, et en entrant on m'a donné votre lettre» 
J'ai marché sur la tombe de vos meilleurs amis et des miens, qui 
m'enseignent plus de leurs tombeaux que toute la troupe de Jésui- 
tes dans leurs chaires ^ ». 

Le talent de Santeul fut d'abord utilisé par l'abbaye pour 
payer les faveurs des grands en cette monnaie de louanges qu'ils 
apprécient toujours. L'abbé de St- Victor, Pierre de Camboustde 
Coislin, nommé à 29 ans à l'évêché d'Orléans; les Séguierj 
les Harlay, les Bignon^ les le Peletier, les le Tollier, Beliiè- 
vre, Pélisson, reçurent des vers délicieux ou des dédicaces fas- 
tueuses Puis le poète publia diverses pièces de circonstances, 
toujours ornées de vignettes symboliques de sa composition^ 
adressées à des amis comme Jérôme le Peletier et Bos- 
suet, ou à des académiciens et des érudits comme Perraîult, 
son Mécène, par qui il eût voulu gagner la faveur de Col- 
bert, et du Périer, son émule, et Furstemberg, l'évêque de Pa- 
derborn. 

On lui demandait des exergues pour toutes les estampes et 
portraits * qui paraissaient, des épitaphes pour toutes les tom- 
bes, des inscriptions pour les statues, les places publiques, 
la machine de Marly, l'arsenal de Brest. Il n'y eut bientôl 
plus à Paris une fontaine ou un arc de triomphe qui ne fus- 
sent ornés de ses vers, gravés sur le marbre, et souvent 
commentés par l'auteur en personne, à la grande joie des 
passants. Il en fut de même pour les jolies fantaisies d'art 
dont le grand Condé avait orné sa demeure de Chantilly. 

Santeul avait près de lui, en effet, ses grandes et pes 
petites entrées, et faisait à Chantilly de longs séjours. Mais 
le héros modeste lui interdit toujours de rien publier à sa' 
louange, ce qui lui valut une ode en vingt vers où le 
poète lui adresse des reproches qui sont le plus magnifiqjue 
éloge*. M. le Prince, son. fils, et surtout le duc de Bourbon, 



1. Santoliana, p. 272. 

2. n y en a une bien jclie pour son propre portrait mis en regard de 
celui du P. Gourdan : 

Proh I quam dissimiles et vultu et moribus «ambo l 
Versibus hic sanctos, moribus ille refert. 

3. Opéra, I. p. 248. 
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son. petit-fils, dont il avait joliment chanté les précoces ardeurs 
guerrières, en le voyant jouer ave«i les armes de l'aïeul, ne 
pouvaient plus se passer de Santeul, et l'on ne comprit 
plus Chantilly sans lui. Santeul en cheveux blancs égayait 
fort la petite duchesse du Maine, autre petite-fille du grand 
Condé, sémillante et remuante personne, qui avait épousé à 
seize aiis le fils de Louis XIV et de Mme de Montespan. 
On faisait des « rôties au vin »; on « courait la forêt comme 
des bacchantes »; on faisait des vers touchants sur les mal- 
heurs des petits chiens favoris de la maison; on se donnaili 
des surnoms aimables : Salpetria était la duchesse, le mar- 
quis de la Fetite-Maisonnerie était Santeul; on s'écrivait des 
lettres de ce genre : 

Je suis trop votre servante pour ne pas vous donner un petit 
avis. Si vous voulez conserver vos deux oreilles, gardez-vous 
bien de montrer à personne la pièce de Chantilly^. Sérieusement, 
M. le Prince est d'une colère horrible contre vous de ce que vous 
l'avez envoiiée à M. le duc du Maine, Il dit que vous ae pourriez 
jamais vous empêcher de la faire voir à quelqu'un, et que, si 
cela vous arrive, il ne vous pardonnera point. Vous voiiez que vos 
oreilles courent grand risque; peut être n'en serez-vous pas quitte 
pour cela, il vous en pourra bien coûter le nez. Cela serait 
trop fâcheux. Je vous ai trop d'obligation pour ne pas vous aver- 
tir des menaces de M. le Prince. Je vous ai excusé tant que 
j'ai pu, mais cela ne l'a point appaisé. Adieu, prenez bien garde 
de faire quelques folies. — Salpetria. 

ou cette autre : 

La domna Salpetria au Marquis de la Felite-ifaisonnerie. 

A Fontainebleau, ce 16 octobre. 

Salut. Ce n'est point moi qui ai chargé de lettres le valet de 
pied de M. du Maine, je n'eus pas le temps d'écrire à personne. 
Je crois que vous n'aUriez pas voulu que je perdisse la Messe pour 
vous écrire. Je suis fort mal contente que vous m'aiiez comparée à la 
Matéchale d'Estrées dans la lettre que vous écrivez à M. du 
Maine. Cela est bien vilain de ne point entendra raillerie. Puisque 
cela est, je ne plaisanterai plus avec vous et je vous parlerai toujours 
sérieusement. Ce n'est point moi qui vous ai donné les épithètes, 
et vous savez bien qui c'est qui m'a appelée Salpetria et vous, 

1. n s*agit d'une boutade composée par Santeiil sur une demoiselle 
de qualité, qui fréquentait Chantilly et dont la mauvaise langue n'épar- 
gnait personne. 
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la Petite-Maisonaerie. Nous serons tout à fait brouil- 
m'envoiiez les vers que vous avez faits pour moi ^ 
vaise raison de dire que c'est parce qu'ils sont latins 
me les voulez pas faire voir. Vous venez de m'en 
e sont et je les ferai expliquer par M. du Maine 
l'autre connoisseur. 

sieur le Chanoine régulier, je prie Dieu que vous 
1 tête en faisant la culbute, et que Ton rebarbouille 



ire vraie de Santeul est faite de tout autre chose 
utilités. Son frère Claude lui reprochait amère- 
iller son taJent. Il trouvait inutile et déplacé Tap- 
ogique sans lequel le poète, pendant longtemps, 
s la poésie latine. Claude gagea un jour trente 
composerait, sans faire appel à la Fable, une 
re que celle de Jean-Baptiste sur le même sujet, 
isé tout le décor mythologique ordinaire. L'œu- 
-ci, en distiques latins, est charmante. Il en 
raduction de P. Corneille, dont je détache ce 
it : 

erre et la Mor, si l'on n'ose décrire 
t de Tritons à pousser un navire? 

qu'Eole a sur les tourbillons, 

les coteaux, Cérès sur les sillons? 
ieux ornements, traitez-les d'antiquailles, 
>eins jamais Saint-Germain ou Versailles," 
s, malgré vous, danseront tout autour, 
ieux follets leur parleront d'amour; 
iché les brusques échapées 
ras des Sylvains feront fuir les Napées; 

ballet pour l'un de ces beaux lieux, 
Igré vous trépigner tous les Dieux 3. 

lémie, prise pour juge, décerna le prix à Claude 
son poème : In vanas poetamm fahnlas, fort bien 
n de feu, où l'auteur, dans un langage superbe, 
thèse juste : qu'indépendammeot d'une raison 
^ux, la Nature est assez belle par elle-même pour 



ou Saîpeiria. — Opéra II, p. 134 et 136. 

p. 238 et 243. 

187. 
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affranchies de tout le décor ar- 



mysteria vates 
:eret arte labor! 

pièces dans la première édition 
!. Santeul fit suivre son plaidoyer 
lies pour se défendre du repro- 
lecteur qu'il n'y a là qu'un exer- 

^ment religieuse, il ne demanda 
r entraîner par M. Le Tourneux, 
moment son directeur, et par 
uels Bossuet fut le plus convaincu 
ipitale à ses yeux, d'abandonner 
■ se consacrer exclusivement à la 
poésie chrétienne. Il en prêta le serment dans une ode de 
hatite éloquence adressée à Paul Pélisson ^. Une fois il man- 
qua à sa parole, en s'oubliant, par une vieille habitude, à 
célébrer Pomone à propos des jardins de Versailles, dans 
une pièce fameuse dédiée à la Quintinie^. Des rivaux lui dé- 
cochèrent à ce sujet des satires, Bossuet lui envoya une. ai- 
mable gronderie, et Santeul, plein de contrition, publia une 
amende honorable fort spirituelle, où une vignette le repré- 
sentait la corde au col, un cierge en main, battant sa coulpe 
sur les marches de la cathédrale de Meaux *. Nicole le féli- 
cita. Fénelon écrivit : 

Quoique je sois fort des amis de votre Pomone, je suis ravi, Mon- 
sieur, que vous en aiiez fait amende honorable; car ce dernier 
ouvrage est très beau. Vous y parlez du Verbe divin avec ma- 
gnificence *. 

Et Fleury, transmettant les compliments de Fénelon, ob- 
5 nre : 



1. Opéra I, p. 184. 

2. Publié en tête du volume des Hymni sacri. 

3. Opéra I, p. 90. 
i. Opéra I, p. 271. 

6. Santoliana, p. 226. 
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qu'il a remarqué que vous vouliez être privé de Bacchus, si ja- 
mais vous parlez des divinités fabuleuses. 

Santeul n'en paria plus, ou... presque plus. Ses hymnes 
religieuses sont de la plus grandie richesse de rythme, de 
figures et souvent de pensée. Si Ton eut tort de leur faire une 
place trop large dans les nouvelles liturgies gallicanes, il 
est indéniable qu'elles sont grandement supérieures comme 
littérature et comme piété aux productions souvent médio- 
cres qui ont encombré la liturgie romaine depuis les réfor- 
mes très hâtives d'Urbain VIII. A tout prendre, les hymnes 
de Santeu! feraient le charme du Bréviaire, aussi bien gue 
les admirables séquences de son confrère, Adam de Saint- 
Victor, seraient un des plus gracieux ornements de nos Mis- 
sels, d'où elles n'eussent jamais dû être exilées. Il est évi- 
dent que Santeul n'avait pas celles-ci en vue lorsqu'il parle, 
dans sa lettre à Basnage, des « turlupinades » trc^ fréquen- 
tes dans certaines liturgies monastiques. Il ouvrit même 
ses recueils à des séquences de son saint ami, le P. Gour- 
dan, qui s'en tenait aux méthodes hymnographiques d'A- 
dam^, alors qu'il resta lui-même toujours le poète selon Ho- 
race. 

Il travailla beaucoup pour l'Ordre de Cluny, dont le car- 
dinal de Bouillon lui fit refondre entièrement les livred 
liturgiques. Bientôt les villes, les Chapitres, les couvents 
de divers Ordres l'accablèrent de leurs demandes. Santeul 
était flatté, mais n'aimait pas prendre des engagements, 
et les instances de ses admirateurs leur ont attiré parfois 
des réponses du plus haut pittoresque. 

Santeul, on le comprend, avait une place à part à Saint- 
Victor. Il professait d'ailleurs, pour son abbaye, le plus ten- 
dre amour, et refusa, pour y rester, un riche prieuré offert 
le cardinal de Bouillon. On sait qu'il se plaignit amèrement 
d'avoir été peint en un habit noir qui n'était point de Bon 
ordre, dans un tableau votif offert par la Ville à Sainte-Gene- 



1. GoTirdan a laissé un Recueil ms. d'Hymnes et Proses, en trois vo- 
lumes (B. N. ms. lat. 14839-14841.) 

Santeul écrit de lui à Gourreau : « Grôufdan... a fait le Propre d^ Saint- 
Victor. On veut retrancher quelqfue chose; il aime mieux tout brûler... 
C'est un grand serviteur de Dieu obstiné... Il a fait una prose de Saint- 
Augustin dans le genre qui est la turpitude du nôtre; mais c'est un 
jargon dont les dévots sont convenus. » (B. N. fflS; ff» 84081, î>. 2i9.) 
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yièv3 ^. Dans une lettre adressée â Gourreau, il termine ainsi 
une fougueuse diatribe sur le refus par le Chapitre d'ad- 
mettre Alexandre de Vilers, « le plus joli novice qui ayt ja- 
mais entré à Saint-Victor ». 

Cela m'a outré et je n'en puis revenir car je ne me peux dé- 
pouiller de l'amour de ma maison. Un peu dlndiiférence me feroit 
heureux. 8ed quis poteat obUvisci uterum matris suœ î ^ 

Ce qui ne l'empêchait pas, dans ses moments de dépit — 
assez fréquents — , de partir en guerre contre certains de 
ses confrères, qu'avec une pointe de mépris il appelait les 
moines^. Pour lui, il voulait être appel6 Monsieur; il était 
fort partisan du renouveau des études, beaucoup moins du 
relèvement de l'observance. 

Une autre lettre à Gourreau, où il se moque agréablement 
des petits potins du cloître, se termine par cette boutade: 

Le doctorat a civilisé la dureté du monachat. L'ignorance jointe à 
l'envie avait gâté les esprits. Un Picard en est devenu fol et les 
Arnoulx ont pris la fuite * sous les consulats des Desrieux ,et de9 
Saint-Germain, hommes observantins et réguliers, simples et grands 
en mérite d'hermittes. Notre P. Gourdan blasme fort le doctorat, 
chacun a ses raisons. Le Victorinus vindicatus a pleut à tous les 
sçavans, non pas à luy. 

Tuiis in œternum et ultra Santolius seribens et bibens K 

Le 5 avril 1691, il écrivait au même, non sans son exagé- 
ration coutuinière : 

Mon cher Monsieur et Confrère, dont je me ferai toujours honneur 
et tout Saint- Victor sage; car vous sçavez que c'est marchan- 
dise meslée. Mais on y est et il y faut vivre. J'y ai vécu et mes 



1. Opéra II, p. 119. 

2. B. N. ms. fr. 24081, p. 262. 

3. Ses confrères firent parfois les frais de ses plus joyeuses fantaisies. 
Dans une lettre de La Monnoye annonçant sa mort à un anii, le 13 
août 1697, on lit : 

«r Je voudrois que vous eussiez assisté à la description d*un chapitre 
que tinrent ses confrères pour délibérer s'ils clianteroicnt ses hymnes dans 
leur Congrégation. Je défie tous les Scaramouches de mieux copior les 
personnages qui composoient cette assemblée. Ce n'étoit plus Santeul, 
c'étoient une vingtaine de visages, d'airs et do tons tous différents les uns 
des autres. » 

4. Devenu curé de Chambourcy, près Pontoi«e. 
6. B. N. ms, fr. 24081, p. 261. 
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pauvres Muses ont beaucoup souffert dans l'ignorance des premiers 
tems, que vous avez chassée en restabl'issant le doctorat. Il me 
semble qu'il y a un astre à Saint- Victor qui préside pour tour- 
menter le mérite... Sous vous qui aviez un grand discernement, je 
n'ay pas eu l'honneur de vous plaire; mais c'est ma faute et 
non pas la vôtre. C'estoit l'esprit ancien de Saint-Victor, qui 
ôtoit les livres au P. Picard qui est mort fou de moynerie. J'ai 
pensé estre son successeur, car la teste m'a tourné plus d'une 
fois K 

Il avoue toutefois que, « demeuré cloîtrier », après que 
tous ses contemporains étaient partis dans les bénéfices, il 
était, 

par l'indulgence des prieurs un peu au large. Et n'est-ce pas jus- 
tice qu'après quarante ans je sois un peu à moi? 

Il abusait souvent de la tolérance. Il y a une fort jolie his- 
toire d'un démêlé qu'il eut avec le portier de Saint-Victor, 
un soir qu'il rentrait très tard, revenant de souper en 

Santeul aimait les ombrages de l'abbaye, y pourchassait les 
oiseaux comme un enfant, y rêvait souvent de poésie et 
d'autres choses. Le chambrier ayant cru devoir transformer 
les jardins et faire disparaître les bosquets, le poète exhala sa 
plainte dans une élégie délicieuse : Victorina Dryas^. 

Le compagnon le plus habituel de sa jeunesse fut Bouin, 
caractère inconstant et qui n'avait pas, comme contrepoids à 
sa folie, le fond de piété naïve du bon Santeul. La chronique 
de Saint- Victor racontait des deux compères les facéties les 
plus invraisemblables. Ils étaient d'ailleurs l'un et l'autre 
le cauchemar des amis de l'observance. 

Plus tard il se lia d'une affection plus profonde aveci son 
confrère Claude de la Lane dont il a chanté l'amitié eu des 
vers d'une émotion pénétrante : 

Ce n'est pas la communauté d'âge, d'origine, la règle, qui nous 
a unis... C'est la vertu naïve et le même goût pour les Muses... 
Je pouvais dans son cœur épancher mes peines, devant lui mettre 
mon âme à nu... Souvent il m'a guéri dans la souffrance, sauvé 



1. Ihid., p. 260. 

2. Santoliana, p. 139. L'histoire m été mise en vêts. 

3. Op, I, p. 327. 
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j'avais pu vivre toujours avec un 
) plus sérieux que moi; il aurait 
e à ma raison mes caprices et mes 
;e, il me laissait aller au gré du 
le réservait ses tendres reproches, 
fois louait mes bonnes intentions... 
;e sur la sienne... sans succès hé- 



Sorbonne et le service rendu par 
3 de Paris en dirigeant les tra- 

inondation de la Seine, 
ugustin de Mailly fut nommé par 
Santeul chanta son élévation en 

sincères. Ce poème est pour 
e : 

tu gouvernail, mener la barque à 
tes. Sous un tel chef, les orages se 
avec la concorde. La Paix aux ailes 
e n'ai-je vécu toujours sous un tel 
3 gloire les années de ma jeunesse... 
tant pleuré sur le triste sort fait 

>le, marchait toujours en tête. Il 

Je l'ai vu exténué par la pénitence, 

yeux levés vers toi, ô Christ, îl 

des choses de ce monde; la Vertu 

a pris, ô peuple de Lavaur, alors 
sa houlette ^. 

arrivée à son confrère Gueston 
a Sorbonne. Gueston avait échoué 
passé devant le docteur Journau. 
c, y soutint brillamment sa thèse 
ents de toute rassemblée. Saateul 
[e cet examen mémorable, et le 
itte représentant les docteurs du 
n Journau à genoux, la corde au 
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cou^. L'a pièce eut tm succès extraordinaire. L'auteur en 
écrivait à Gourreau : 

Voici huit laquais dans ma chambre poétique qui demandent le 
Victorinus vindioatua; et Ton a'a jamais tant ri en Sorbonne ^t 
aux Jésuites de Saint-Antoine. Les Bourdaloue, les confesseurs et les 
Pères graves ont pissé dans leurs chausses. Tout Saint-Victor est 
venu en corps m'en remercier et tous les bacheliers prétendants 
de Sorbonne*.., 

Gueston lui f^it reconn^ssaiit. C'est lui qui cgnseipra pieu- 
sement toutes les pièces futigives que S2(.nteul, peudai^t qua- 
rante ans avait lancées dans le public en feuilles détachées, 
et lui permit de les publier en un recueil complet^ qui parut 
en 1694. Gueston fut remercié en une épître qui prit plax^e 
dans le volume ». Et leur commun confrère, le P. Girardin*, 
qui avait décidé Santeul à publier cet ouvrage, fut également 
chanté en superbes distiques. Le poète, en terminant, ex- 
prime une crainte qui n*a pas été réalisée : 

Unum plus timeo : ne sU data vermibus esca, 
Quem minime vendct bibliopola, liber 5. 

Saint-Victor avait dans ce temps-là un hôte apprécié de 
Santeul, l'abbé Testu, de rAcad,émie Française, qui vivait 
dans la retraite la plus profonde, et en reçut d'aimables 
et délicats reproches^. 

Sa^iteul se lia sur le tard avec le P. Gourreaju, déjà fort 
vieux, presque octogénaire, qui l'accueillait avec plaisir en 
son prieuré de VilIiers-le-Bel. Leurs premiers rapports avaient 
été moins aimables : Santeul n'avait pu. se faire à la vie ré- 
gulière imposée à l'abbaye par Gourreau pendant son prio- 
rat; mais il lui demeura reconnaissant de la restauration des 
études. Un peu plus tard, Gourreau, « désirant en luy plus 
l'esprit de retenue^ et de. régularité que de poésie profane », 



1. Op., I, p. 86. 

2. B. N. ms. fr. 24081, p. 259. 

3. Op. I, p. 342. 

4. Michel Girardin devint par la suite achidiacre de Pamiers. 

5. Op. 1, p. 337. 

6. Op, I, p. 340. — Un autre savant, Ismaël Boulljaq, jrèj «ppr^ié 
à l'époque, se retira à Saint- Victor et y' mourut en 1694. 
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lui fit tenir par son frère Claude ^ une? lettre pressante, dont 
celui-ci le remercia avec effusion. Mais Taccueil du poète fut 
moins empressé. II renvoya à Gourreau la lettre de son frère 
sur le verso de laquelle il avait écrit, d'une main tremblante 
de colère : 

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre par les mains de mon 
frère. Je Tay déchiré en mil morceaux. Vous avez tort de me faire 
mon procès par mon frère que je ne vois jamais. Je Taurois 
receu par vos mains, et vous en aurois obligations. Je vous ay 
assez témoigné mon inclination sur ce suiet. Vous avez beau voua 
persuader que mon frère m'aime. Je suis asseuré que vous ne sça- 
vez le tort que vous me faites. Vous en serez puny, car je 
ne vous envoyeray pas mes ouvrages qu'on a rassemblés dans 
recueil. Vous n*avez aucune prudence de commettre des frères 
ensemble 2. 

n s'éohapoit dans sa colère, ajoute Gourreau, mais il revenoit, 
et après ses fougues, il ne perdoit pas l'estime qu'il avoit des gens. 

En effet il y eut entre eux, par la suite, une certaine fa- 
miliarité. Gourreau prodigua les bons conseils, Santeul ré- 
pondit avec un abandon touchant qxd nous livre le meil- 
leur de sa nature. Il relevait d'une grave maladie d'entrailles 
qui avait mis ses jours en danger dans l'hiver de 1689 : 
il écrit le 11 janvier 1690 : 

Je ne vous ai jamais tant connu que par votre belle, cbiétienne 
et éloquente lettre. A la vérité, malgré tous mes emportements, 
qu'il faut attribuer à ma vie un peu trop libre, vous avez pu 
connoître que j'avois un fond d'estime pour vous, et que je 
sçavois fort bien vous distinguer parmi nous. Et si l'amour de la 
liberté (je ne veux pas dire libertinage) ne m'avoit aveuglé, 
j'allois à vous d Inclination et par justice... 

Ma vie dément entièrement les vertus que j'ai mis en beaux vers 
et non pas dans la mesure d'une vie réglée et canonique. Je ne 
le connois que trop tard et j'en demande pardon à Dieu et à tous 
les Saints... 

Une femmelette sera sauvée n'ayant dit que son chappelet : 
idiotœ rapiunt illud: et les poètes orgueilleux, élevés sur leurs 
cothurnes, seront humiliés. Feu mon frère ^ ne cessoit de me prê- 
cher l'humilité. Hélas I qu'un poète, qu'un orateur, qu'un philoso- 
phe est une chimère, quand il! est dépourvu des vertus chrétiennes ! 



1. Exilé peu après sous le soupçon de jansénisme, en ayril 1681. 

2. B. N. ms. fr. 24082, p. 981. 

3. Claude Santeul était mort à Paris le 29 septembre 1684. 
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Je vois toutes les nuits que je souffre mon néant. L'éternité 
se présente à moy, ses peines sans fin; mes péchés qui crient 
contre moy, et un Dieu juge de luy à moy. Heureux les Gourdan. 
heureux tes de la Grange, qui se sont immolés jours et nuits com- 
me les vaches qui portoient l'arche, qui n'alloient ni à droite ni à 
gauche!... 

Ne désespérons de rien. Dieu est bon : Venite ad me omnes 
qui laboratis. J'y viens, j'y accours ^. 

Il a traduit ces pensées très sincères dans sa magnifique 
hymne au Christ : 

nostri miserere, humilemqne agnosce ppetam 
Qui non sese audet dicere jure tuum. 

Ante aras, o Chris te, vides me multa gementem 
Et madida effusis fletibus ora vides... 

Nec crucies flammis qui puris ignibus arsit 
Interdum, laudis raptus amore tuse^. 

C'est durajit sa grande maladie de 1689 qu'il se convertit et 
fit une confession générale à M. RouUand, gui lui défendit la 
poésie, puis la lui permît. Il écrivait à Gourreau le 5 avril 
1691 : 

Rolland vient de me prier de faire des hymnes et me rend la 
plume, car il prévoyoit que les Anges me donneroient de leurs ailes... 
Je n'ose vous envoier le portrait gravé par Edelink, car je suis perdu 
si je vous l'envoie 3. 

Le gros hiver de 1696 lui fut très pénible. Il alla passer 
l'octave du Saint Sacrement de 1697 à l'abbaye de Port- 
Royal des Champs, dont le P. Taconnet, son confrère, était 
supérieur, et où ses hymnes étaient fort goûtées... plus que 
son genre de vie*. Un peu plus tard, il fit, avec deux Victo- 



1. B. N. ms. fr. 24081, p. 263. 

2. Eymni sacri, p. 262. 



3. B. N. ms. fr. 24081, p. 260. — Il envoyait en même temps la tra- 
ductiou de ses hymnes dédiée à Mme de Maintenon. 

4. Santeul avait fait d'autres séjours. à Port-Royal et entretenait une cor- 
respondance avec Arnauld, Nicole et les religieuses de Tabbaye, qui le 
prêchaient et le «rondaient, non sans la raideur ordinaire de la maison. 
(Santoliana. p. 272 à 286.) • j ^I,! !<^?' 
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rins, un séjour de ciuq ou six semaines à la Trappe ^. U 
en revint agité de singuliers pressentiments :« Je viens du 
Paradis, dit-il à son relieur, son ami, je m'en vais en enfer. » 
Le duc de Bourbon voulut l'emmener avec lui à Dijon, 
où il allait présider les Etats de Bourgogne. On sait que les 
Etats lui envoyaient tous les ans deux miuids de vin de 
Beaune comme à leur poète ordinaire. Santeul partit triste et 
préoccupé, malgré les conseils de M. le Prince cfui lui disait : 

— Santeul, ne va point en Bourgogne. Ce sont des jeunes 
gens, je prévois gue tu çi auras du chagrin. 

Ces paroles l'avaient impressionné. Il les rapportait en pleur 
rant à l'un de ses confrères, et ajoutait : 

— Je ne sais pas ce qui me doit arriver. 

En Bourgogne, il fut choyé et fêté de toutes les manières. 
Il venait d'annoncer au P. d'HérouvaJ, de Saint-Victor, qu'il 
serait de retour à Paris dans quelques jours, lorsqu'il fut 
repris de ses douleurs d'entrailles *,. et» après cpjiatorze heures 
de souffrances atroces, il expira le 5 août 1697, non sans 
avoir édifié tous les témoins de sa mort par sa foi et sa 
piété ardente ^. . 

Son corps fut inhumé provisoirement à Tabbaye de Saint- 
Etienne, et peu après ramené à Paris, où il reçut sa sé- 
pulture définitive dans le cloître de Saint-Victor, le 5 oclobre 
1697*. 

De nombreuses épitaphes, plus pompeuses les unes quQ 
les autres, furent composées à cette occasion par les gens 
de lettres amis du poète. Voici celle, plus simple et de 
meilleur goût, qui fut gravée sur sa tombe : 



1. n Y a aussi tine correspondance de Santeul avec l'abbé de Rancé. 
(Rid., p. 270.) 

2. Tous les récits authentiques démentent la fable accréditée par Saint- 
Simon, qui veut que Santeul soit mort pour avoir, dans du vin dp 
Champagne, avalé le contenu d'une tabatière. (B. N. ms. îr. 24081, 
p. 278. — Santoliana» p. 20.) 

3. Ce qui n*empêcha pas Vabbé de Rancé, mis au courant par l'abbé 
Nicaise, d'écrire le 3 octobre 1697 : 

« Après tout, le pauvre homme auroit fini plus heureusement sa course, 
s'il fût demeuré dans Saint-Victor, en suivant les couseils et les exem» 
du P. Goardan. » 

4. Les Etats de Bourgogne « voulant reconnoître les ouvrages en vers 
que le sieur de Santeul, religieux de l'abbaye de §aint-Victor de Paris, 
avdt fait et devoit faire pour la province », loi avaient voté une allocation 
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Hk jacet F, Joannes-Bapiista de Santeul^ htffus àbhatia canonieus 
subdiaconiMj qui sacros hymms pits œqu$ ac politis versibus ad usum 
Eccleaiœ concinnaviL 

Obiit die 5^ AuguèU^ aime reparatee saluHs 1697^ tetatis vero dû*. 

Lorsqu'on démolit Tabbaye en 1800, son corps fut trans- 
porté aux Jésuites de la rue Saint-ÂntoinlQi. Il y fhit oublié dans 
un bûcher jusqu'en 1818, où une sépulture décente lui fut 
enfin doimée en Téglise Saânt^NicoIas du Chiardonnet. 

(A suivre). Fonrier BOKKAÎtD. 



de 1.40Q livres. Ciitte sommo eut un emploi fonèbre» dpnt Yoiei le 
détail : ^ 

Aux religieux de Saint-Victor pour les frais de transport du corps de 

feu Mr. de Santeul» de Dijon à Paris. 5001. 

Aux Feuillaas de Dijon. 800 

Aux pauvres de Dijon. 200 

A Hoquelle le Comte, qui 9, gardé feu M. de Santeul. 10 

Total. fllOl. 

140 livres au neveu de Santeul. 

141 livres 16 s. aux pauvres dç Paris. 

Le teste aux valets. (Areh'. nat. L. 890, n^ 66.) 
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I 

Dans toutes les branches de l'art ou de la pèïâsiéé» qtieiques 
hommes» les premiers, ont ressenti avant les autres reffluve 
mystérieux gui, en se communiquant à eux, allait les transfor- 
mer en interprètes, soit de l'idée, soit de la nature créée. 

Ï4es uns, émus dans le vif de leur être, par cette nature éter- 
nellement belle et vivante, ont voulu, dans un désir incons- 
cient et presque frénétique, exprimer d'abord, faire partager 
ensfuite aux cœurs plus silencieux, aux âmes moins chan- - 
tantes, un peu de leur enthousiasme. Ils ont alors parlé, ils 
ont chanté, ils ont donné une couleur ou une forme à ces 
sensations premières qui les ont obsédés. Les uns, grisés dé 
lumière, ont goûté jusqu'à la volupté la beauté du ciel qui 
les éclairait, c'est ainsi que les poètes grecs ont pour ainsi 
dire résumé la joie de vivre dans la contemplation de la lu- 
mière. Us ont eu toutes les impatiences, tous les emportements, 
toutes les naïvetés de la jeunesse : c'est ce qui a donné à leur 
poésie une fraîcheur native si intense que les siècles ont passé 
et que cette fraîcheur demeure, toujours plus exquise. Leur 
imagination s'est complu sans réserve au spectacle de cettei 
nature à laquelle ils se sont assimilés, à laquelle ils se sont 
vraiment donnés dans un élan d'amour; ils l'ont tant aimée 
qu'ils ont été jusqu*à la diviniser. 

D'autres, les premiers aussi, jetés dans un monde nouveau 
ou trop vieux qu'ils allaient contribuer à créer ou à transfor- 
mer, ont balbutié une langue que personne avant exix n'avait 
parlée, ils ont été presque des inventeurs de mots et d'expres- 
sions, inconnus avant eux; ils ont bâti l'instrument de poésie 
et de beauté qui en se perfectionnant deviendrait le langage 
des générations futures. C'est ainsi que les troubadours dans 



1. Extrait du livte : Les viei nêcesêairesy pfkt 6e9rs^ Ifaaw- Sencier, 1 vol. 
in-lS, 3 fr. 60, chei Rivière, 30, rue Jacob. 
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letirs chansons de geste, que les chroniqueurs dans leurs chro- 
niques naïves assemblaient les matériaux de ce beau monu- 
ment d'art, qui, complété à l'épreuve des siècles, deviendrais 
la langue française, la langue des Montaigne, des Bossuet, 
des Voltaire et des Lamartine. Et ces bardes sans nom, dont 
nous ne savons ni la vie, ni l'œuvre, ni l'histoire, qui allaient 
chanter l'amour et la guerre dans les grandes salles des châ- 
teaux- forts, étaient aussi les êtres d'élite grâce auxquels s'en- 
tretenait au fond des cœurs cette flamme de poésie qui de- 
meure l'honneur et le tourment de l'humanité, si rude que soit 
encore la civilisation au milieu de laquelle les événements la 
font évoluer. Mais ils étaient aussi les constructeurs de notre 
langage, les ouvriers inconscients qui allaient pétrir ce ciment 
de force et d'union qui relie du passé au présent les enfants 
d'une même patrie. Nous leur devons ainsi quelque chose 
de sacré, car sans qu'ils s'en soient douté eux-mêmes, ils 
créaient une langue. Et quelques-uns d'entre eux ont su dire 
leuis lointaines chansons en notes étemelles, car aujourd'hui 
encore les écrivains vont puiser à cette source de pureté, ils 
vont y chercher le secret d'images qui émeuvent, car dans le 
tourmenî; commun qui les étreint, dans cette poursuite tou- 
jours inachevée après les « invisibles fantômes » de l'ima- 
gination humaine, dans cette recherche qui les pousse encore 
à combler les « désirs infinis » d'un cœur insatiable, ils sa- 
vent que les chantres errants du moyen âge ont été souvent 
leurs maîtres : ils savent en tous cas que dans cette forêt 
touffue et profonde, des sources délicieuses se trouvent tou- 
jours, où peuvent s'étancher bien des soifs et peut-être se 
calmer bien des fièvres. 

Cette remarque faite pour les poètes grecs et les premiers 
écrivains français peut s'appliquer à un point de vue différent, 
mais avec plus de réalité peut-être encore, aux artistes, pein- 
tres ou sculpteurs qui, dans leurs rudes ou naïfs essais, ont 
tracé la voie à résoudre, à ces artistes que l'on a classés 
sous ce nom plein de signification et d'honneur : les Primi- 
tifs. 

II 

Les Primitifs, ce seront donc ces peintres qui, les premiers, 
ont couvert de fresques les murailles des égjlises, oui enlu- 
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miné les vieux missels, ont dessiné des tapisseries ou peint 
des vitraux, ont ciselé des orfèvreries précieuses, ont fondu 
des cloches, ont sculpté la pierre ou tissé des étoffes pré- 
cieuses ; ce seront aussi les poètes qui, les premiers, ont donné 
à notre vieux langage des tournures de jeunesse, qui lui ont 
permis de chanter la nature, et les sentiments de rêve ou de 
réalité dont sont pétris les cœurs humains, ce. sont tous ceux 
en un mot qui, dans une branche quelconque de l'activité, ont 
été la cause, même indirecte, même inconsciente d'un progrès, 
tous ceux en un mot sans l'existence desquels des améliora- 
tions aujourd'hui acquises ou courantes n'auraient pas eu 
lieu. 

Et quand on songe que parmi ces artisans de perfection et 
de progrès, beaucoup sont demeurés à tout jamais obscurs 
et souvent inconnus, que nulle trace ne reste de leur passage 
en ce monde, sinon le bienfait anonyme de leur labeur ignoré, 
cette question se dresse à la pensée, un peu angoissante et un 
peu triste, car aucune réponse satisfaisante ne peut être faite 
à premier examen. 

Pourquoi justice suffisante n'a-t-elle pas été rendue à tous 
ces hommes dont quelques-uns ont été des maîtres, des êtres 
d'intelligence, de supériorité et de valeur, et dont la person- 
nalité devait surnager et ne pas se confondre dans la vague 
qui engloutit et absorbe toutes choses, pourquoi? 

Les Uffizi de Florence, attenant par de longs couloirs au 
Palazzo Vecchio, offrent dans un assemblage de merveilles 
sans nom une collection unique des peintures des Primitifs. 
L'àme la plus sceptique arriverait à douter de son doute de- 
vant une foi si naïve et si forte, devant la profondeur du sen- 
timent religieux si profondément exprimé. Continuellement, 
ces mots inscrits au bas d'une toile qui est un chef-d'œuvre 
frappenî; au passage, Ignoto Toscmio, au Toscan inconnu. Et 
le sujet est admirablement rendu : dans ce coloris, dans ces 
teintes si harmonieusement fondues, dans cette expression 
générale qui dit la mansuétude ou la pitié, l'émotion et la 
ferveur, l'attendrissement ou la candeur, qui traduit en notes 
si vraiment humaines les attitudes variées de joie, de frayeur 
ou de compassion, on sent la marque réelle du génie créateur. 
Les Primitifs, dans leurs œuvres naïves, croyaient seulement 
dépeindre et fixer la vérité de leur temps et de leur époque; 
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ils n'avaient sans doute pas d'autres ambitions, mais il émanait 
de leurs œuvres une telle sincérité, (fu'ils se sont trouvés à la 
fois dépeindre et fixer la vérité de tous les temps; les maîtres 
d'autrefois travaillaient eu réalité bien peu pour eux-mêmes 
mais pour l'Art, pour la Beauté parfaite dont Dieu lui-même 
demeurait à leurs yeux le seul inspirateur. 

Tous les artistes n'ont pas eu la chance de l'architecte du 
Dôme de Pise, dont la tombe est à la porte d'entrée du ma- 
gnifi(iue édifice montant sa faction près de ce monument 
qu'il a conçu. Nul n'y peut pénétrer sans s'arrêter et s'incliner 
devant lui : quel rêve pour un maître de beauté que dormir son 
dernier sommeil dans ce cadre incomparable de cette place 
de Pise; à Tombre de ce Dôme, sous lequel se penche la 
tour de marbre, tout auprès du vieux Campo Santo, dans ce 
décor unique de lumière et sous la voûte bleue de ce ciel sur 
lequel se profile au lointain l'arête charmante des montagnes 
de Toscane. Quel décor parfait I Quel ensemble de toutes ces 
conditions dont la réunion constitue cette chose indéfinissa- 
ble, multiple et parfaite qui se nomme l'harmonie I Nulle part 
peut-être l'art et la nature ne se sont complu et unis davan- 
tage pour nous donner l'impression de la perfection dans les 
choses. 

Tous les artistes n'ont pas eu cette glorieuse destinée posthu- 
me. 

•Tout dernièrement, on a semblé découvrir les premiers maî- 
tres français, et dans un élan de reconnaissance un peu con-* 
fus, on s'est plu à glorifier les œuvres de Jehan Fouquet, de 
Nicolas Froment, d'Uzès ou du vieux maître de Moulins. 

Fallait-il vraiment tant de siècles pour s'apercevoir que les 
portraits do Charles VII et de Jouvenel des Ursins, que le 
Buisson ardent ou que le triptyque de la cathédrale de Mou- 
lins étaient des œuvres d'art dignes de tout respect et de toute 
admiration; pour faire admettre comme une vérité désormais 
indiscutée qu'à côté des écoles de Sienne, de Rome et de 
Toscane, l'école dite française, l'école de Paris ou d'Avignon 
par exemple avaient été fameuses et avaient compris nombre 
de peintres doués et puissants. Et que d'autres dont le nom 
est oublié; dont l'œuvre veut demeurer comme une belle 
pensée orpheline. 

Dans l'histoire de Tart au moyen âge en Italie, le martyro- 
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loge est grand de tous ces artistes, aujourd'hui peu réputés 
et auxquels cependant, dans une branche ou dans un détail 
de leur art, de grandes obligations sont dues. 

Deux noms semblent absorber les autres : Giotto et Cimabué. 
Certes Giotto, le pâtre de Toscane, fut l'ancêtre des meilleurs 
et des plus sublimes artistes. Et depuis le jour où, d'instinct, 
il saisissait un éclat de charbon et reproduisait sur un mur 
les contours d'une ombre jusqu'aux années plus lointaines 
où il exécutait ces fresques toujours admirées qui s'étalent 
encore sur les voûtes du couvent d'Assise, il ne cessa de gran- 
dir et de s'imposer. 

Certes, Cimabué a mérité qu'on l'appelât le restaurateur de 
la peinture en Italie. Il fut un novateur, il eut des vues et 
des conceptions personnelles; il fut, de son temps, l'orgueil 
et l'honneur de Florence, au point que les Florentins, rece- 
vant un jour Charles d'Anjou et voulant offrir à ce prince 
un plaisir royal, ne surent rien imaginer de plus flatteur que 
de conduire leur hôte illustre dans un faubourg de la ville, 
afin qu'il pût admirer une œuvre à laquelle travaillait Cima- 
bué. Il passait à son époque pour « si fier et si hautain » qu'il 
détruisait sans hésitation toute œuvre de lui dès qu'il y re- 
marquait ou dès qu'on lui faisait remarquer une imperfection. 

Et pourtant ces deux maîtres, dont l'un est déjà l'obligé 
de l'autre, si grands qu'ils aient été, si grands qu'ils se soient 
considérés eux-mêmes, avaient eu, eux aussi, des initiateurs, 
et devaient avoir des successeurs qui compléteraient à leur 
tour les défauts et les imperfections de leur œuvre. 

Cimabué avait travaillé, enfant, au milieu d'ouvrlters grecs 
et italiens, il avait reçu les principes de son art d'une école 
de peintres venus de Grèce, et bien qu'il fût devenu réputé 
entre tous, un rôle certain et supérieur revient à ces ouvriers, 
qui furent ses premiers maîtres. 

III 

Cette place première et prépondérante qui, dans un verdict 
facilement accepté par la postérité, est attribuée à Giotto et 
Cimabué n'est-elle pas usurpée? 

D'autres ont dit que cette place revenait plus justement 
peut-êtie à Margaritone, le vieil artiste florentin, peintre, ar- 



Digitized by VjOOQ IC 



234 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

chitecte et sculpteur, le disciple de l'Ecole grecque et byzan- 
tine qui allait couvrir de fresques ou orner de sculptures les 
églises et les monuments d'Arezzo. Il tint le sceptre de la 
peinture jusqu'au moment où Cimabué et Giotto le détrônèrent, 
jusqu'à! jour où, âgé de 76 ans, presque à la veille de dispa- 
raître, il regrettait d'avoir trop vécu, car un nouvel art sur- 
gissait et la renommée l'abandonnait pour aller à d'autres. 
Margaritone avait été non seulement l'artiste puissant et mul- 
tiple, plus habile sculpteur que peintre, tout entier livré à 
l'idéal divin qu'il poursuivait en ne traitant exclusivement que 
des sujets religieux, mais il avait été, au point de vue du 
métier même, un précurseur. Le premier, dans ses tableaux en 
détrempe, il avait trouvé le moyen de rendre la peinture plus 
durable et moins sujette à se fondre; il avait ainsi donné 
à ceux qui viendraient après lui le moyen de se survivre da- 
vantage et d'être plus durables que lui-même. Car enfin les 
procédés permettant la conservation des fresques n'ont été 
que lentement découverts. 

Vasari, racontant la vie du vieux Maître Andréa Tafî, pein- 
tre de mosaïque, constate qu'il « prépara la voie dans cet 
art à Gaddo Gaddi, à Giotto et aux autres, de telle sorte qu'il 
rendit le progrès facile à Giotto et à tous ceux qui le suivi- 
rent, » mais cet honneur même est contesté à Andréa, et sui- 
vant d'autres appréciations, reviendrait plutôt au pauvre Sien- 
nais, sacrifié sans raison, à Mini de Turrita, au bon frère 
mineur qui, malgré toute sa modestie, aurait agi et influé au- 
tant que d'autres. Cimabué et Giotto et la plupart des mosaïs- 
tes de cette époque seraient en réalité redevables à Turrita 
des progrès accomplis par eux. 

Si nous parcourons, ne fût-ce que pendant un court laps 
d'années, la liste des élèves directs ayant reçu l'enseignement 
presque immédiat de cette école naissante, nous voyons que 
la plupart ont apporté, eux aussi, leur contribution plus ou 
moins forte mais très réelle cependant au bel édifice d'art que 
la patience des siècles allait élever peu à peu. Souvent ils 
n'auront amélioré qu'un détail presque inaperçu du métier, 
mais l'ensemble de tous ces progrès imperceptibles permet- 
trait un jour à des natures plus puissantes et plus fortement 
inspirées d'approcher davantage de la perfection. 

Ce Tommaso, que par un diminutif très doux cm nommait 
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Giottino, avait un sens et un désir ardent de la perfection, et 
les historiens qui font à ce charmant artiste Taumône d'un peu 
d'attention, nous disent qu'il apportait un soin très rare à ses 
compositions et que dans ses œuvres se découvraient « une 
harmonie et une morbidesse que l'on ne rencontre ni chez 
Giotto ni chez Stefano » : il semble qu'il se soit appliqué à 
mieux rendre certains détails du visage et du vêtement. Il 
est do ceux qui vont grossir dans les limbes des renommées 
incertaines, cette phalange imprécise des êtres d'élite aux- 
quels la vie n'a pas su faire crédit. Cette « morbidesse » qui 
donnait un charme spécial à son œuvre, n'était-ce pas un 
peu de son âme, n'était-ce pas le plus vrai de lui-même qu'il 
dépensait ainsi, lui dont la destinée se résumerait en ces vers 
mélancoliques qui disaient sa mort hâtive et les regrets laissés 
par sa disparition : 

Hœ mortetn infandum mortem, quœ cuspide acuta 
Corda hotnine laceras dum vénis ante diem ! 

Il mourait, phtisique, à l'âge de trente-deux ans, ayant pour- 
suivi dans l'obscurité et dans la misère, et dans la privation 
incessante une hantise, inexprimée peut-être, de gloire et 
de renommée. 

Et pourtant, à son sujet comme à l'occasion de toutes ces 
existences trop tôt brisées et qui furent fécondes cependant, 
on peut, avec un certain apaisement pour toutes ces mémoires 
si attachantes songer que la Vie, la vraie Vie consiste moins 
dans la durée des années que dans l'intensité, la noblesse et 
la beauté de l'effort dépensé. Cette délicate pensée est bien 
juste. « Un long destin n'est pas nécessaire pour qu'une vie 
ait la plénitude des choses achevées. Il y faut seulement jeter 
son être tout entier » ^. 

Ambroggio Lorenzetto qui vivait à Sienne au XIV® siècle, 
fut le premier, nous dit-on, qui, dans ses peintures, avait su 
rendre avec succès les efforts de la pluie, des vents et des 
ouragans; Ducio, à la même époque et au même lieu, allait 
mettre en honneur mieux que personne avant lui les pavés 
en mosaïque. Stéfano, le disciple de Giotto, se distinguait avec 
éclat à Florence et on lui doit un art plus exact et plus rai- 
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sonné des raccourcis en peinture. Taddeo G'addi trouvait le 
secret de donner au coloris plus de fraîcheur et d'éclat; uri 
peu plus tard Don Lorenzo, le moine camaldule appartenant 
au monastère de Gli Angeli, près d'Arezzo, montrait, par l'exé- 
cution plus parfaite de ses miniatures, avec quelle sincérité, 
glielle fidélité d'expression les miniaturistes de cette époque 
avaient su rendre fidèlement les idées et les arrière-pensées 
esthétiques du moyen âge. 

Ces exemples ont été pris entre beaucoui^ d'autres et pour- 
raient être complétés; ils tendent à établir à un point de vue 
spécial qui pourrait être généralisé que l'apport de l'humanité 
augmente sans cesse, et que le travail des générations passées, 
même infime en apparence, profite toujours aux générations 
à venir. Croit-on vraiment à un point de vue différent que dans 
certains exemplaires incomplets et souvent dégradés par le 
temps, qui subsistent de l'art ancien, les artistes aux concep- 
tions les plus modernes et parfois les plus humoristiques ne 
pourraient pas trouver d'utiles raisons d'emprunt ou d'inspi- 
ration. Les peintres de genre du XX*^ siècle ne pourrai«it*ils 
pas, par exemple, étudier avec profit cette si jolie et si curieuse 
marchande d'amours du Musée de Naples? 

Une jeune femme dans une pose indécise tient d'une main, 
par les ailes, un amour. Devant elle, une vieille commère, la 
personnification de lamentation tient d'autres amours enchaî- 
nés. Derrière la jeune femme, une confidente semble chucho- 
ter quelque propos secret à sa maîtresse. Mais celle-ci ne 
l'écoute pas. Sa pensée est ailleurs. Dans cette petite peinture 
à demi effacée par les âges, dans ce regard, dans cette attitude, 
dans cet abandon un peu douloureux de tout l'être, que de 
choses exprimées I Que de charme I On devine dans 6e regard 
profond et qui ne veut pas livrer son secret, toute l'énigme 
étemelle et indéchiffrable du cœur de la femme. On le voit, 
cet amour qu'elle tient elle-même d'une maiiî déjà lasse n*est 
pas celui qui lui plaît et sourit à sa fantaisie. Ses yeux, son 
cœur peut-être vont à ces autres amours qu'elle ne connaît 
pas, qu'elle n'a pas caressés encore et qu'elle voudrait con- 
naître. On le sent, on le devine, cette main lasse qui tient 
distraitement un amour, le laissera s'envoler et se dirigera 
vers ces autres chimères que lui offre en grimaçant la Ten- 
tation, vieille comme le monde. 
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Dans le mode si léger et presque profond dont un tel sujet 
est traité, les artistes de tous les temps ne peuvent trouver 
que des indications savantes et nécessaires. 

IV. 

Tous les Primitifs peu connus des masses, à l'exception de 
(Quelques noms entourés d'une auréole rayonnante, ont été, au 
fond, des homîmes de progrès ; ils ont été les promoteurs de Tart 
moderne, ils ont dégagé peu à peu de Tobscurité et de la 
confusion où ils étaient cachés, les sentiments d'individualité, 
de vérité, d'harmonie et de beauté en un mot où se nourrit 
l'art; connus ou inconnus, ils nous apparaissent tous comme 
des « hommes progressifs », leurs études et leurs leçons ont 
ouvert la voie à cette pléiade jeune, exubérante et forte 
d'où surgiraient un jour les créateurs de la Renaissance. 

Sans qu'on puisse peut-être les grouper en une école uni- 
que et très nettement définie, tous ces peintres auxquels 
la postérité a donné le nom de Primitifs, ont eu des côtés et 
des caractères généraux qui les distinguent, qui, en réalité, 
font d'eux des bienfaiteurs de l'art et de la pensée. Lie grand 
mérite des Primitifs est d'avoir, en une certaine mesure, été 
des créateurs. Certes, eux-mêmes eurent des devanciers dont 
ils restent les débiteurs; il n'est que juste, cependant, de rap- 
peler le grand dénûment dans lequel leurs prédécesseurs leur 
ont transmis l'art. 

D'ailleurs k cette époq;ue, des préoccupations d'un ordre 
souvent brutal agitaient le monde et la société. Dans le pêle- 
mêle et la confusion du moyen âge, des iconoclastes semaient 
des ruines et causaient beaucoup de disparitions regrettables, 
mais de ces ruines même sortirait toute une génération nou- 
velle d'artistes et comme toujours en ce monde la persécution' 
qui, dans l'idée des persécuteurs, devait être une œuvre de 
mort, allait au contraire devenir un principe de vie et de re- 
nouveau. L'épreuve n'est-elle pas la source fécondante, où 
nécessairement de temps à autre et dans tous les ordres de 
la pensée humaine doivent aller se retremper les énergies ; ne 
contient-elle pas le vrai secret de la force 1 

C'est ainsi que l'on vit surgir toute cette série touffue de 
miniaturistes, d'orfèvres, de nielleurs sur or et sur argent, de 
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ciseleurs, d'émailleurs ; ces créateurs de diptyques ou de trip- 
tyques, d'artistes multiples et exubérants qui, suivant le 
mot de Vasari, chercheraient à « ouvrir la porte à la véri-^ 
té ». 

Le mérite vrai des Primitifs n'est-il pas en effet d'avoir trans- 
formé en art ce qui n'était alors et surtout qu'un métier. Ils ont 
voulu mettre un idéal, une pensée, une intention là où il n'y 
avait auparavant le plus souvent qu'un travail d'imitation. 
Ce qu'ils ont cherché à rendre alors dans leur peinture, ce 
n'est pas la forme matérielle qui leur échappe, et que sou- 
vent au début ils ont repoussée volontairement parce qu'ils 
avaient peur de ses séductions et des entraînements qu'elle 
provoque : ils ont cherché l'expression et l'idée; ils ont ainsi 
trouvé un art expressif qui parlait aux âmes et qui, par ce 
côté, avait un sens profond. Le côté matériel de la forme et 
de la couleur ne les tentait pas, parce qu'au début ils ont 
cru y voir comme une embûche possible pour leur salut, car 
par-dessus toutes choses, ce qu'ils cherchaient, c'est leur salut 
éternel. La plupart, comme on l'avait dit de certains ouvriers 
byzantins de l'âge précédent, « travaillaient pour l'Eglise en 
présence de l'Etemel », et voilà d'où viennent sans doute la 
sévérité parfois terrible et la gravité presque constante de 
leur inspiration; voilà par où résident à un certain point 
. de vue la beauté et la grandeur de leur œuvre. L'idée de la 
vie étemelle les obsédait toujours. Ils étaient assaillis par la 
pensée de la destinée future, par la conviction des vanités du 
monde et du peu que sont la gloire, la joie et la puissance hu- 
maines. L'idée de l'Enfer avec tout son cortège de douleurs et 
de châtiments, de l'Enfer où vont gémir les créatures orgueil- 
leuses ou trop faibles, les entretenait dans une sorte d'effroi 
et de défensive un peu sombre ; ils en étaient arrivés quelque- 
fois à se cantonner dans l'obsession de leur rêve divin; ils 
étaient bien les êtres représentatifs d'une époque d'ascétisme 
qui veut assurer le triomphe de l'âme et de l'esprit sur le corps. 
On trouve en effet trace de ces sentiments dans un grand nom- 
bre de peintures et de mosaïques de ce temps. 

Ils ont été des mystiques et ce qu'ils ont exprimé d'abord 
avant tout, c'est râme,*c'est la vie intérieure, la vie consacrée 
aux méditations et aux 'idées pieuses, consacrée à la pensée 
obstinée de l'au-delà. 



Digitized by LjOOQ IC 



LES PRIMITIFS 239 

Ils ont cru, ils ont prié, ils ont souffert, ils ont pleuré, et 
Textase de leur foi, l'intensité de leur prière, la violence de 
leur douleur, voilà ce qii'ils ont voulu traduire. Leurs senti- 
ments habituels sont la Terreur, l'Amour et la Douleur, mais la 
Terreur de la damnation, la Douleur d'avoir offensé Dieu, leur 
Père et surtout peut-être l'Amour, l'Amour ardent et exclusif 
de ce Dieu de bonté et de miséricorde. Quelles indicibles 
expressions de foi et d'adoration ne savent-ils pas donner 
à leurs personnages religieux! Et si nous parcourons la liste 
principale des sujets qui leur sont chers, nous ne trouvons re- 
lativement que fort peu de compositions profanes : ils deman- 
dent à la liturgie de l'Eglise le motif de leurs compositions; 
ils reproduisent l'histoire des martyrs et des Apôtres; saint 
Jean-Baptiste, saint Jean l'Evangéliste, saint Etienne, saint 
Martin, sainte Catherine, saint Nicolas, sainte Claire, saint 
François sont leurs héros favoris; mais leurs modèles pré- 
férés, ceux auxquels ils reviennent insensiblement et d'ins- 
tinct sont Jésus et la Vierge Marie; l'Annonciation, le Cou- 
ronnement de la Vierge, Jésus ou les saints délivrant les pos- 
sédés du démon, le massacre des Innocents les hantent sans 
cesse, mais l'effort suprême de leur art et de leur foi s'est 
concentré dans le sujet divin et sublime de la Passion. Beau- 
coup de ces maîtres étaient d'une piété profonde et menaient 
une vie exemplaire, il en est que l'on regardait comme des 
saints, tels Pietro Carallini, ce peintre romain dont l'âme 
mystique et croyante se devinait dans ses œuvres. La tradition 
rapporte que le crucifix de San Paolo parlait à sainte Bri- 
gitte e\ que, devant une madone peinte par lui et vénérée 
dans l'église des Servites à Florence, de nombreux et écla- 
tants miracles avaient lieu. 

Au début les Primitifs étaient donc uniquement préoccupés 
de l'idée. De quelle douceur ils surent empreindre certaines 
physionomies, douceur qui apparaît conune le reflet même 
d'une âmel Quel sentiment ils mettent à rendre certaines 
impressions naïves d'étonnement ou d'effroi : certes, ils ont 
des gaucheries qui prouvent bien peu d'habileté, mais comme 
tous les êtres jeunes, ils n'ont pas le sens du ridicule et ce 
naturel profond leur devient une force. On leur reproche par- 
fois une sorte de réalisme presque brutal, mais ce réalisme 
pour eux était une forme de la loyauté. 
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Peu à peu, Tart se développant, ils sont devenus ob'serva- 
texirs; ils ont regardé, interrogé et compris la nature; ils ont 
alors entrevu l'horizon sans fin, Thorizon magigue et mer- 
veilleux qui s'ouvrait devant eux. C'est ainsi que nous les 
voyons apporter dans leurs tableaux un soin, tous les jours 
plus minutieux, à reproduire ces paysages qui, souvent, ser- 
vent de fonds à Tœuvre principale. 

Et quels coins exquis de nature italienne, quel charme pro- 
fond de lumière et de coloris ne retrouve-t-on pas dans ces 
parcelles de campagne qu'ils vous laissent entrevoir entre 
les arceaux des cloîtres ou par les portes entr'ouvertes des 
monastères où ils ont placé tous leurs sujets 1 

Interrogeant la nature, ils ont cherché à l'imiter; peu à 
peu ils se sont mis avec elle en un contact plus approfondi et 
plus personnel : ils ont demandé certains secrets de beauté, de 
perfection et de vie à cette conseillère éternelle. Ils ont alors 
cherché à exprimer la vie telle qu'ils la comprenaient et telle 
qu'ils la voyaient. 

Les progrès matériels se développant, le sens de l'imitation 
devenant chez eux plus subtil, plus affiné et plus raisonné, les 
artistes sentirent qu'il leur restait autre chose encore à accom- 
plir, ils sentirent qu'ils devaient pour ainsi dire se mettre en 
communication avec les aspirations et les sentiments de leur 
patrie, ils se laissèrent influencer par ce mobile élevé que 
l'on peut appeler « le sens national ». 

Ce travail a été très lent, mais il s'est accompli, au fur et 
à mesure que les artistes, dégagés pour ainsi dire des entraves 
du début, plus maîtres des côtés matériels de l'art, comprirent 
la mission iqui Jeur était dévolue. 

Ruskiu définit l'artiste en des mots profonds : il voit en 
lui <( une personne qui s'est soumise à une loi à laquelle il 
est pénible d'obéir, afin de pouvoir dispenser un bienfait qu'il 
est délicieux de dispenser », et cette pensée s'applique avec 
justesse .aux Primitifs qui comprirent davantage la nécessité 
d'une soumission pénible et souvent douloureuse à des lois 
supérieures; sachant que de cette soumission viendraient pour 
eux, plus tard, l'autorité et la force. Et quelquefois les foules 
de l'époque manifestèrent une admiration touchante et pres- 
que éclatante pour ceux qui leur avaient ainsi distribué la 
manne de la beauté. C'est ainsi que d.ans ce couvent de Fie- 
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^o entra tout jeune, on conservait la main 
fieilleurs peintres du temps : don Silvestro 

les hommes eurent donc une véritable in- 
îme l'objet d'un véritable culte. Mais q^ue 
? Des noms quelquefois transmis au ha- 
is noms qui renferment avec eux tout le 
née que l'on n'approfondira jamais, quel- 
its endommagés d'œuvres, pauvres mem- 
tsemble qui nous échappe. Et quelquefois 
aous reste rien, rien que le souvenir con- 
ou d'une ingratitude qui s'aggravent, car 
5S ignore accroît une dette de reconnais- 
mais payée. 

l'avons vu, ils n'ont pas eu tous cette 
►rite de Cimabué et Gîotto, tous n'ont pas 
te, loués par Boccacie, admirés par Pétrar- 
3 eu pour cataloguer leur talent un poète 
pensée qui nous frappe tous à notre loin- 
ait déjà, il y a plusieurs siècles, des dis- 
imée tels que Vasari, parfois si dur et si 
mt : 

Orcagna, nous dit-iP, vivaient beaucoup» 
s, sculpteurs et architectes, dont les noms 
^orés, mais dont les œuvres "réclament 

admiration. » 



icutés et puissants qlii paraissent synthé- 
uri temps ont une puissance d'absorption 
dont on les entoure jette parfois, dans une 
trop épaisse, des natures moins robustes, 
aais dignes de toute admiration. Dans une 
Qfientateur de Vasari, après avoir loué des 
cagna, Ghiberti, Michel-Ange, semble pris 
Iri, en songeant à tous ceux que son ex- 
sacrifier. « A côté de ses fortes et vic- 
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torieuses natures, Florence nous montre, pour compléter sa 
gloire et mieux expliquer son triomphe, ses natures modestes 
et souffrantes, ses Giottino, ses Masaccia, ses Andréa del Saxto, 
génies mélancoliques, existences brisées que la postérité sur- 
tout connaît et console, et dont cependant tout contemporain, 
si grand et si indépendant qu'ilait été, a senti les vives in- 
fluences. » 

Mais nous ajouterons, nous aussi^ à côté de « ces natures 
modestes et souffrantes » « consolées et connues » par la pos- 
térité, qu'il existe d'autres natures non moins belles, non moins 
douées, également éclipsées pendant leur vie, et que la posté- 
rité n'aura jamais ni connues, ni consolées. Et reprenant notre 
question douloureuse, nous nous demanderons pourquoi? 
Pourquoi cette injustice? Pourquoi le flot qui nous pousse 
toujours et tous vers le rivage inconnu, en engloutit-il quel- 
ques-uns à jamais et en supporte-til quelques autres dans 
le mouvement et la lumière. Pourquoi? 

Ah ! qu'importe. Une seule chose est nécessaire. C'est d'avoir 
vécu et d'avoir rempli sa vie, et d'avoir ainsi apporté sa 
collaboration personnelle et utile à l'œuvre générale. 

Et l'une des grandeurs propres à beaucoup de ces primitifs 
est d'avoir eu le sens de cette abnégation presque héroïque. 
Quelques-uns sans doute ont éprouvé, désiré l'ivresse des 
célébrités retentissantes, mais beaucoup dont les noms sont 
demeurés inconnus et dont les œuvres subsistent, ou inver- 
sement, ont eu le mépris de la gloire. 

Avec une ingéniosité sublime, ils ne travaillaient pas par 
intérêt personnel pour la richesse, mais pour l'art et pour la 
glorification de Dieu, et ces hommes nous apparaissent au- 
jourd'hui dans le recul des âges comme dignes d'une vénéra- 
tion singulière. 

Ceux qui dans un avenir plus heureux connurent la gloire 
et la lumière n'ont été en résumé que les descendants, les 
héritiers de ces êtres vénérables. Dans des œuvres qui nous 
semblent frustes, ces vieux artistes exprimaient avec naïveté, 
mais avec sincérité, leurs impressions et les impressions des 
contemporains de leur époque. 

On ne peut, sans une émotion presque poignante, songer 
à ce qu'il y a de vraiment sacré dans la tradition, c'est-à-dire 
dans cette chaîne ininterrompue qui unit ce qui n'est plus 
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à ce qui est ou à ce gui sera demain, et gui se mutilerait elle- 
même si elle consentait à rompre ou à briser un chaînon. La 
civilisation a eu des transformations incessantes, des heures 
de marche en avant et des heures de recul, la chaîne des âges 
est déjà très longue et très pesante, elle est faite de chaînons 
inégalement précieux; les uns sont d'or fin, les autres de fer 
ou de métal non travaillé, mais les uns et les autres sont utiles 
pour établir la continuité et pour nous rattacher à cette chose 
mystérieuse et sainte gui est le passé. Les portions de l'huma- 
nité, même les plus sacrifiées, demeurent toujours dignes d'un 
intérêt passionné. Elles demeurent l'htmianité et à ce titre 
valent d'être étudiées. Que de choses peut-être à y découvrir 
et à transmettre. Que de progrès latents à surprendre. 

En vengeant les primitifs de la condescendance presgue 
méprisante gu'a pour eux Vasari, son commentateur nous le 
dit avec justesse : « Il ne s'agit pas de lancer un mot de mépris 
à tous ces anonymes du moyen âge, à tous ces constructeurs, 
à tous ces peintres, à tous ces miniaturistes, à tous ces sculp- 
teurs, à tous ces orfèvres, à tous ces mosaïstes, enfin à tous 
ces rudes et naïfs ouvriers pour avoir le droit de dire gu'oni 
les a jugés. » 

Il faut songer à eux avec intérêt, avec respect et reconnais- 
sance, il faut se rappeler gu'ils ont interprêté les sentiments de 
leurs temps et gu'ils doivent nous apparaître comme des dé- 
positaires, dépositaires d'un dépôt entre tous précieux et sa- 
cré, celui des aspirations, des désirs, des impressions d'une 
épogue aujourd'hui disparue. Ils ont exprimé la foi d'hommes 
gui ont vécu et gui ne sont plus, ils ont charmé et embelli un 
monde gui a disparu comme disparaîtra le nôtre, ils marguent 
une étape dans cette marche incessante de l'humanité, dont 
chague âge voudrait avoir la prétention d'être le plus bril- 
lant et le plus beau. 

Georges Mazë-Sencier. 
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Le Mariage de Paul Larivière 

(SuiU,) 



Fontgombault, 15 septeaibre. 
Mon cher Paul, 

Mou mariage avec mademoiselle lk)uise Hautefeuille doit 
avoir lieu le 28 septembre. J'aî voulu m*y préparer par quel- 
ques jours de retraite; j*ea ai parlé à uotre excellent curé; 
il m'a conseillé d'aller chez les RR. PP. Trappistoe : ce que 
l'ai fait. Le R. P. abbé m'a reçu à bras ouverts, ir m*a 
félicité d'avoir cherché la solitude, il m'a dit que c'était Dieu 
lui-même qui m'amenait: « Je conduirai l'âme que j'aime 
» dans U solitude et je parlerai à son cœur ». 

En conséquence, il m'a exhorté à faire une retraite de trois 
jours pour me recueillir, purifier ma conscience dans une 
ccnfctsiou générale et recevoir NotrcrSeigneur Jésus-Christ 
par la sainte communion. Ce saint religieux, pour m'exciter, 
m'a dit des paroles admirables. 

— Le sentiment de « l'irréparable » est une douleur hor- 
rible, un désespoir mortel, si la religion ne vient pas apporter 
à l'âme l'unique remède, l'espoir de tout réparer; tel est le 
rôle sublime de la confession. 

Et dans un autre entretien spirituel: 

— Que la « tentation » ne vous décourage pas; mais qu'elle 
vous rappelle la nécessité de la « grâce ». Appelez Dieu 
à votre secours: Deua in adjutorium meum intende. U a dit 
à saint Paul qui aurait voulu être délivré de l'aiguillon de la 
chair : « Ma grâce te suffit ». De la tentation naît la lutte, 
de la lutte, la victoire avec le secours de Dieu; de la vic- 
toire la récompense. 

Une autre fois: 
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^ On ûe itonre la paix qu'en Dieu, qm fiefol peyâ satisfaire 
toiiâ les besoins, tous les désirs de l'âme : irrequietum eet car, 
noBtrum donec requieseat in te, dit saint Augustin; et Ra- 
cine : 

« Ee Fils de rHomm^ est un éternel désir »..• 

J'ai retenu encore cette belle pensée ? 

— La « prière », c'est la respiration pour rftme; c'esï elle 
qui la met en communication avec l'atmosphère surnatn- 
relle; c'est elle qui attire les bénédictions de Dieu. La prière 
des communautés religieuses est considérée comme la plus 
fervente et la plus efficace : c'est à elles que le Souverain Pon- 
tife et les Eyêques ont recours plus spécialement dans les 
calamités publiques, dans les périls de l'Eglise. La pauvre 
France semble l'oublier en nos jours malheureux I 

J'ai fait tous les exercices spirituels avec courage, sans ré- 
pugnance, sans fatigues. J'étais comme un malade qui peu 
à peu seul la vie renaître en lui et^ avec la vie, un grand 
bien^ôtre. Me voilà maintenant semblable à une montre qu'on 
a nettoyée et à laquelle on a mis un nouveau ressort. Il 
faudra désormais ne pas oublier de la remonter et la faire 
visiter de temps en temps par l'horloger. 

Le Père abbé m'a chargé de tous ses compliments pour 
toi; il suit avec un vif intérêt les nobles efforts que tu dé- 
ploies chaque jour, en paroles et en actes, pour le succès 
des causes qui nous sont chères. Je lui ai communiqué con- 
fidentiellement le projet de mariage que nous méditons pour 
toi et qui est, je crois, très avancé. Il l'approuve chaleureu- 
sement- il va prier et faire prier pour une issue prompte et 
heureuse. 

Il m'a grandement félicité de l'honneur que me fait ton 
oncle de venir nous donner, à Louise et à moi, la bénédiction 
nuptiale. Il considère Mgr des Carbonnières comme un des 
membres les plus éminents du clergé de France et il gémit 
de ne pas le voir à la tSte d'un diocèse; il se console en 
pensant qu'il fait peut-être plus de bien par ses remarquables 
écrits dont le Souverain Pontife a voulu rehausser le mérite 
en conférant à l'auteur le plus haut grade de la prélature 
après l'épiscopat. 

Je ne décrirai pas le site enchanteur de Fontgombault 
avec ses montagnes et sa belle Creuse; tu le connais. Les 
moines, qu'on aperçoit dans les champs^ leur moulin^ leurs 
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troupeaux, embellissent le paysage d'une étrange sorte : poé- 
sie, mystère, mélancolie; il s'en dégage un parfum très suave 
pour Tâme. On songe à tout ce que les moines ont fait et 
font encore avec la charrue, avec la plume; culture de la 
terre, culture des esprits. 

Je plains les êtres incomplets ou détériorés à qui manque 
la faculté de comprendre ces choses supérieures : tel, un 
aveugle devant un tableau de Raphaël, tel un sourd de- 
vant qui on exécute une partitionne Rossini. 

Quant à ceux que la moindre couleur monastique met en 
rage, hors d'eux-mêmes, comme le rouge déchaîne la fureur 
du taureau, c'est un phénomène de haine satanique qui ne 
s'explique pas humainement. 

Adieu, mon cher Paul, je te serre cordialement la main. 

Lucien. 

P. S. — Dans un dernier entretien spirituel, j'ai demandé 
au Père abbé s'il avait des conseils à me donner sur les dé- 
buts de la vie conjugale, il m'a répondu : 

— Puisque vous m'interrogez sur cette question délicate, 
je-^vous répondrai non seutament au nom de la morale reli- 
gieuse mais encore au nom de la droite raison et surtout de 
l'expérience : ne gâtez pa5 votre bonheur en sa naissance: 
pas d'impétuosité charnelle : rappelez-vous cette maxime : 
une femme honnête n'aimera jamais un homme qu'elle a 
yu une première fois grossier. M'avez-vous compris? 

— Oui, mon Père. 

— ÂlorS: ça suffit, je n'ai rien à ajouter. 

Je trouve que le Père abbé est très fort en psychologie pra- 
tique. Il serait à souhaiter que les hommes fussent imbus 
de sa sage maxime avant de se marier; on ne verrait pas 
tant de mariages où règne la tiédeur, sinon l'indifférence 
entre les conjoints. 

L'avant-veille du grand jour, Lucien et sa fiancée s'ap- 
prochèrent ensemble de la sainte Table. Ce fut un bel exem- 
ple donné à la paroisse. Le vénérable curé en était dans 
le ravissement. 

Le 27 septembre eut lieu, à la mairie, la formalité desti- 
née à assurer les effets civils. Pour les catholiques, ce qu'on 
appelle « mariage civil » n'existe pas : ce qui se passe à 
la mairie n'est sous ce rapport qu'un vain simulacre, une 
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simagrée «franc-maçonnique». Le plus ridicule, c'est que 
le maire pontifie comme s'il faisait réellement le mariage. ^v 

L'Etat est plus prétentieux dans la fiction que l'Eglise dans 
la réalité; car d'après la doctrine catholique, d'après, du moins, 
le sentiment le plus commun des théologiens dans l'inter- 
prétation du Concile de Trente, le curé ne « marie pas », 
le mot conjungo, devenu proverbial, n'est pas essentiel, n'est 
pas sacramentel. Le Concile de Trente permet d'employer 
d'autres expressions, selon le rituel de chaque diocèse. Les 
« fiancés » échangent leurs serments, se donnent l'un à l'au- 
tre, s'axxeptent l'un l'autre^ « se marient en présence de 
leur curé », qui « bénit » leur union. Aussi dit-on « se ma- 
rier » à l'Eglise, recevoir la « bénédiction nuptiale ». 

La formalité civile devrait « suivre » et non « précéder » 
le mariage chrétien: elle se bornerait à le constater authen- 
tiquement pour en assurer les effets civils. Pour les autres 
conventions, pour les autres contrats, commence-t-on par l'en- 
registrement? 

Mais, dira-t-on, que ferez-vous pour ceux qui ne se marient 
pas à l'église? Dans ce cas, non plus, le maire ne marie 
pas : il constate que deux fiancés « se marient », puisque 
l'Etat, en nos temps, veut que les chrétiens puissent être 
considérés comme mariés sans avoir recours à l'Eglise. 

L'Etat, depuis la grande Révolution, exécute le programme 
de la franc-maçonnerie : tout « laïciser » dans la société 
chrétierme, la « déchristianiser » progressivement dans ses 
institutions et ses coutumes: il ne lui restera bientôt plus à 
laïciser que l'autre vie; il s'est déjà emparé de l'entrée par 
« l'enterrement civil ». 

Lucien, à qui ces fantasmagories n'en imposaient plus, de* 
puis qu'il avait refait son instruction religieuse, et qu'il était 
résolu à pratiquer sa religion sans broncher, n'accorda au- 
cune importance à ce qu'on a nommé le « mariage civil », 
Il alla à la mairie sans cérémonie, en vêtements ordinaires, 
avec quatre ou cinq personnes seulement, comme s'il s'était 
agi d'aller à 1' « enregistrement ». Comme « l'officiant » civil 
était M. de la Saulaie, tout se fît avec des sourires de pa:rt 
et d'autre. 

En sortant, Lucien, pour rappeler à sa fiancée qu'elle 
n'était pas encore mariée, l'appela « mademoiselle ». Dans 
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raprès-midi, lei notaire vint chiez Madame Haulbfeuille faire 
la lecture du oontiat. 

Le soir, un opulent dîner réunit les deux familles, aved 
quelques autres invité^j proches ou amis> notamment le no- 
taire et le curé, à qui son caractère ecclésiastique interdisait 
d'assistei le lendemain au repas de noces. 

Paul et Marguerite eurent plusieurs fois l'occasion, peu* 
dant le dîner et la soirée qui le suivit, d'échanger des paroles 
plus intimes et plus tendres qu'ils ne l'avaient encore fait 
jusque-là. 

La petite ville de St-Martin n'avait pas vu depuis longtemps 
une foule aussi nombreuse et aussi brillante que celle qui se 
pressait dans l'église pour assister au mariage de Lucien 
Pierron et de Louise Hautefeuille. On y remarquait l'élite de 
l'aristocratie et de la bourgeoisie du canton et des alentours. 
Les invités remplissaient la nef; les curieux, les bas-côtés 
et le porche : l'église était bondée. 

Mgr des Carbonnîères, avec ses insignes de prélat, par dé- 
légation du curé, qui l'assistait, fit l'allocution, donna la 
bénédiction nuptiale et célébra la messe de mariage. 

Quand il parut, l'auditoire était suspendu à ses lèvres; 
il toucha les cœurs, il fit varser de douces larmes. 

A « Toffèrtoire », Marguerite, pour la quête, parcourut les 
rangs, Paul lui donnait la main. Ce couple, si élégant, si 
dîstingué,^ si gracieux, « fit sensation »; chacun pensait dans 
l'assistance qu'il avait devant les yeux de futurs époux. 

Ce qui caractérise le plus la messe de mariage, pour l'au- 
diteur attentif, c'est peut-être la bénédiction que le célébrant, 
après le Pater, donne aux mariés : ce langage solennel, pu- 
blime, qui évoque les premiers âges du monde, émeut pro- 
fondément. 

— Dieu, qui, par votre puissance, avez créé de rien tout 
l'univers, qui, dès le commencement du monde, après avoir 
fait l'homme à votre image, lui avoir donné pour son aide, 
pour son aide inséparable, la femme que vous avez formée 
de lui-même, pour nous apprendre qu'il n'est jamais permis de 
séparer ce qui n'a jamais été qu'une même chose, dans 
l'institution que vous en avea faite; 

O Dieu qui avez consacré le mariage par un mystère BÎ 
précieux, que l'alliance nuptiale est la figure de l'union 
sacrée de Jésus-Christ et de son Eglise; 
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Dieu^ par qui la femme est unie à Thomme et qui doti'- 
nez à leur union la seule bénédiction dont nous n'ayons été 
dépouillés ni par la punition du péché originel, ni par la 
sentence du déluge; 

Regardez d'un œil favorable votre servante qui, devant 
(Être unie à son époux, implore votre protection; 

Faites que son joug soit un joug d'amour et de paix; faites 
que, chaste et fidèle, elle se marie en Jésus-Christ; 

Qu'elle suive toujours l'exemple des saintes femmes; qu'elle 
soit aimable pour son mari comme Rachel, sage comme Ré« 
becca; qu'elle jouisse d'une longue vie et qu'elle Itoit fidèle 
comme Sara... 

Ce style grandiose se maintient, jusqu'au bout, à la même 
élévation de pensée et d'expression. Mgr des Carbonnièrea 
prononçait distinctement, d'un ton convaincu et persuasif : 
les auditeurs étaient touchés jusqu'aux larmes. 

Les nouveaux époux, très recueillis, paraissaient plongés 
dans une extase délicieuse. 

Paul "et Marguerite furent fortement impressionnés par ce 
spectacle, qui avivait leurs secrètes aspirations; ils parta- 
geaient le bonheur de leurs jeunes amis de prédilection, au- 
quel Paul avait tant contribué, par sa -salutaire influence 
sur Lucien; et ils pressentaient que Dieu leur destinait le même 
bienfait. 

Les réjouissances qui accompagnèrent ce mariage furent 
chrétiennes : la sobriété et la décence y régnèrent avec une 
gaîté de bon aloi. Les femmes se rappelèrent qu'on peut se ren- 
die aimable sans immodestie. Les hommes n'oublièrent pas 
qu'on peut se divertir sans orgie, sans propos bachiques, 
sans équivoques grossières, sans plaisanteries de mauvais 
goût. 

Que d'efforts, que de frais souvent pour donner le plus 
d'éclat possible à ces fêtes mondaines 1 Sur le" conseil de 
Paul, Lucien et sa femme employèrent un moyen de nos 
vieux âges chrétiens, pour imprimer au banquet nuptial un 
cachet nouveau, un lustre incomparable : inviter les pau- 
vres, c'est-à-dire Jésus-Christ lui-même. Les pauvres furent 
attablés à la ftuite de^ gens des deux familles et servis comme 
eux. 

On dîna en plein air, dans une vaste allée du parc de Ver- 
nay, sous une voûte de verdure, formée par de magnifiques 
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chênes, droits et hauts comme des peupliers, dont les bran- 
ches se rencontrant, dessinaient une nef gothique. 

Les jeunes mariés partirent le soir même pour Biarritz, 
où ils se proposaient de passer leur « lune de miel », après 
un arrêt à Lourdes, pour se mettre sous la protection de la 
sainte Vierge. Lucien rêvait d'abord un long voyage d'ex- 
cursion par toute l'Italie. Paul l'en avait détourné en lui 
disant que dans les conditions où se trouvent deux jeunes 
époux, le changement continuel de climat, avec des fatigues 
quotidiennes, présente de grands dangers pour la santé. Il 
lui avait cité à l'appui plusieurs exemples frappants. 

Avant de partir, ils avaient, inspirés par le livre de Mgr 
des Carbonnières sur le mariage, offert un magnifique or- 
nement à l'église où avait été bénie leur union. C'est un an- 
cien usage trop négligé aujourd'hui : un don de ce genre, 
dans de telles circonstances, outre son mérite devant Dieu, 
ménage aux donateurs, pour plus tard, une noble jouissance ; 
il leur rappellera de doux souvenirs, il leur fera revivre un 
des instants les plus heureux de leur vie. 

Que se passa-t-il ce jour-là entre Paul et Marguerite? quel- 
que chose de décisif. Autorisés par leurs parents, ils se firent 
des aveux et des promesses : ils se fiancèrent. M. de la 
Saulaie les ayant rencontrés dans une de leurs petites pro- 
menades à l'écart, les poussa dans les bras l'un de l'autre; 
leurs lèvres se rencontrèrent et un long baiser scella leur 
amour. 

XI 

Trop souvent, le del de la vie, lorsqu'il paraît le plus lim- 
pide, se [Couvre inopinément de gros nuages livides, qui 
portent, dans leurs flancs, l'orage. 

Paul était rentré chez lui, à Beauséjour; il devait y rester 
quelque temps et prendre les dispositions nécessaires pour 
être entièrement libre de faire à sa fiancée une cour assidue. 
Il n'avait pas encore été question d'une date précise pour 
le mariage, mais, de part et d'autre, on semblait désirer qu'elle 
ne fût pas trop éloignée. Le bonheur des deux fiancés s'aug- 
mentait de celui de leurs familles qui ne le cachaient pas. 

Paul s'entretenait avec sa mère et son oncle sur les ca- 
deaux qu'ils mettraient dans la corbeille de Marguerite, lors- 



Digitized by LjOOQIC 



LE MARIAGE DE PAUL LARIVIÈftE ^i 

cpi'oii annonça M.Mimiont. Il avait le visage chargé d'une 
grande tristesse; il dit d'une voix entrecoupée de sanglots 
étouffés : 

— Je viens vous apprendre un grand malheur, peut-être 
une catastrophe qui frappe la famille de la Saulaie. Le fils 
aîné est menacé de banqueroute simple et de poursuite erx 
coirectionnelle pour abus de confiance et escroquerie. 

La première nouvelle, il y a deux jours, a donné au mal- 
heureux père une telle commotion qu'il est tombé sans con- 
naissance. On crut à une congestion cérébrale. Le médecin, 
appelé en toute hâte, a dit qu'il ne pouvait pas encore se 
prononcer sur la gravité de cette première attaque. Il a 
saigné le malade et indiqué les soins à lui donner. Depuis 
il est revenu plusieurs fois; jusque-là, l'affection est sta- 
tionnaire. 

Madame de la Saulaie et sa fille ne quittent pas le lit 
du malade. Abîmées dans la douleur, elles font peine à voir. 
Je viens de leur part vous prier, comme ami et comme avo- 
cat, do nous aider à éteindre ou du moins à restreindre 
l'incendie qui menace de tout dévorer. 

Paul fut d'abord comme foudroyé par cette catastrophe 
inattendue qui, d'ailleurs, né changea en rien ses sentiments 
et ses résolutions. Il se ressaisit bien vite et promit fermement 
tout son concours, tout son dévouement, envers une famille 
dont il voulait se considérer déjà comme un membre soli- 
daire. 

Ils partirent pour la Saulaie. En route, M. Mirmont ex- 
posa la situation financière de la famille. M. et Mme de la 
Saulaie avaient donné en dot à chacun de leurs trois fils 
cent mille francs; ils avaient mis de côté la dot de leur fille 
qui était de la même importance, en valeurs de portefeuille 
de tout repos. Ce qui leur restait, évalué à environ « quatre 
cent mille francs »^ consistait en propriétés immobilières et 
en cheptels pour plus des quatre cinquièmes et en quatre- 
vingt mille francs au plus mobiliers et disponibles, dont une 
grande partie était nécessaire comme fonds de roulement 
agricole. 

(A iuwre.) Oontran de Mérigny. 
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DE SACRAMENTO EXTREViE UNCTIONIS. — Tractatus dogma- 
ticus, auctore Josepho Kern, S. J., tlieologiae dogmatic» ia 
Universitate œniponlana Professore P. 0. — RalisboDoe, Frid. 
PusTET, 1907. ln-8*, xvi-398 p. ; 5 fr. 

Livre très intéressant sur un sujet qui n'est pas aussi souvent 
étudié que bien d'autres; pourtant il a son importance pour ceux 
qui ont plus souci de la vie future que de la présente. L'auteitf 
établit d*abord les caractères sacramentels de TExtrême-Onction et 
développe largement la thèse de Tradition. Il parle ensuite de la 
fin et de l'essence du Sacrement. La fin, c'e^t de rendre à l'âme 
une santé parfaite, afin qu'elle puisse être admise au ciel sans 
délai. Toutes les questions de matière et de fortne, d'effets, de 
ministre et sujet viennent à leur tour. Le P. Kern ne se contente pas 
de parler de la discipline actuelle; c'est une enquête complète 
qu'il établit à travers les siècles et les différentes Eglises qui se 
sont séparées de l'unité catholique tout en gardant la doctrine sa- 
cramentelle. Un dernier livre examine les propriétés de TExtrême- 
Onction, et, appuyé sur l'histoire, propose au point de vue de la 
réitération du Sacrement, une doctrine plus large que celle actuel- 
lement en honneur. D'après le P. Kern, à ne considérer que la 
validité, l'Extrême-Onction peut être administrée plusieurs fois 
durant, non seulement la même maladie, mais le même péril de 
mcrt. C'était autrefois l'usage : la discipline actuelle est différente, 
mais la discipline ne modifie pas la question de validité. Ouvrage 
à acquérir et à lire par tous ceux qui désirent combattre les pré- 
jugés dont ce sacrement est l'objet et prendre une complète infor- 
mation sur le divin instrument créé par Notre-Seigneur pour nous 
préparer à l'éternité. 

E. D. 



DAS GEISTLICHE LEBEN IN SEINEN ENTWISSLUlrasSTnFEN 
NACH DER LEHRE DES HL. BERNARD QUELLEirVASSIG DAR- 
6ESTELLT von D' Joseph Ries. — In-8S xi-327 p. 1906. Freiburg 
im Breisgau, Herdersche Yerlagshandlung. Broché, 8 fr. 75. 

Cette étude sur l'enseignement spirituel de saint Bernard a mérité 
à l'auteur le bonnet de docteur : elle lui donne aussi droit, ce qui est 
un succès supérieur, à la reconnaissance du public chrétien, qui 
a toujours intérêt à mieux connaître les grands maîtres du passé, 
— et V)n peut ajouter comme une garantie qui n'est en aucun cas 
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k dédaigner, k Testime des curieux du dehors, philosophes ou histo- 
liens. Le D. Ries peut donc se féliciter de son sujet et de son 
héros, et saint Bernard n'aura pas non plus à se plaindre de son 
respectueux et diligent interprète. 

La matière était fort attrayante, et Ton voit assez, à travers la 
lenteur logique et la précision grave de l'exposition, que M. Ries 
a subi le tharme des écrits du doctor melUfluus; les nombreuses 
citations qull en donne feront également goûter au lecteur cette 
suavité incomparable. Mais dans un pareil livre dont l'intention 
était avant tout didactique, la vraie difficulté consistait à former 
un corps régulier et continu de doctrine en proposant successi- 
vement les divers points de la pensée de saint Bernard, épars 
dans un !nombre assez considérable de traités, de sermons et dei 
lettres. C'est un fait que jamais Tabbé de Clairvaux, encore que 
ses convictions fussent simples et fermes comme son âme, ne s'est 
préoccupé de condenser en une sorte de manuel la richesse de ses 
intuitions et iie ses réflexions; et on devine là aisément l'étendue 
de la tâche à laquelle s'engage le commentateur scrupuleux et 
fidèle qui prétend à fixer et à classer selon un procédé méthodique 
les aspects d'un enseignement spontané et vivant, et en ce sens, 
perpétuellement varié et renouvelé. Le sectionnement et la nomen- 
clature de M. Ries paraîtront peut-être à d'aucuns compliqués 
plus que de raison; mais ce reproche n'atteint que la superficie. 
Les parties réelles du développement se poursuivent dans cet or- 
dre, qui est fondé : la doctrine et l'enseignement spirituels en 
général, les conditions naturelles, physiques et morales de la vie 
chrétienne, les - vertus théologales et cardinales, l'action et les 
dons de l'Esprit, la contemplation; à ce compte, le plan est évidem- 
ment parfait, et Ton s'abandonne volontiers jusqu'au terme à la. 
conduite de l'auteur ou, pour mieux dire, de saint Bernard. 

C'est en effet saint Bernard lui-même que nous entendons d'un 
bont à l'autre, à propos des différents thèmes marqués, et le 
rôle de son moderne disciple, non moins discret qu'habile, n'est 
que de poser peu à peu les questions du programme et d'enregis- 
trer, en les reliant, les réponses du docteur, dispersées dans tous 
les coins de ses œuvres. Ce faisant, M. Ries tient la promesse! 
du titre qu'il a donné à son ouvrage : il laisse couler « les sour- 
ces » du point de départ jusqu'à l'achèvement de la vie spirituelle, 
— et en vérité, le cours de ce fleuve est splendidel Ici encore, 
je ne ferai qu'une légère réserve : la traduction allemande, habi- 
tuellement employée de préférence à l'original latin, ne laisse soup- 
çonner que difficilement un des caractères les plus frappants de 
la manière du saint, ce qu'on appelle la couleur scripturaire de 
son style; seuls, les lecteurs qui font par profession un usage cons- 
tant de la Bible, des psaumes en particulier, réussiront à retrouver 
soius les termes du translateur l'inspiration authentique du pieux 
abbé. M. Ries pourrait d'ailleurs nous donner entière satisfac- 
tion, et c'est le vœu que je me plais à formuler en terminant : 
apr^ cette étude approfondie, et si heureusement conduite, de la 
pensée de saint Bernard, pourquoi le jeune professeur ne s'em- 
ploierait-il pas à composer dans le môme ordre un florilège des 
écrits mêmes du docteur? Nul doute cpi'il est plus qualifié que 
personne^ désormais pour accomplir cette tâche; et nous pouvong 
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l'assurer d'autre part que le public recevrait avec joie, de sa 
main, un tel recueil. 

H. DORLIENS. 



LE VÉRITABLE VOYAGE EN ORIENT DE LAMARTINE, diaprés les 
manuscrits originaux de la Bibliothèque Nationale (Documents 
inédits), par G. Maréchal, Agrégé de Philosophie. — Paris, librai- 
rie Bloud et 0% 1907, 1 vol. in-S^. Prix : 7 fr. 50. 

Les manuscrits de Lamartine présentent un très haut intérêt: 
il suffit, pour le faire ressortir, de les rapprocher des textes livrés à 
la publicité par le poète. Le fait est sensible pour le premier 
Voyage eti Orient. Entre les notes jetées par Lamartine sur ses al- 
bums au cours de son odyssée en 1832-1833 et la version jusqu'à 
présent seule connue qu'il a publiée, les différences de forme et 
de fond sont considérables. C'est donc en quelque manière un 
Voyage inédit que M. Christian Maréchal' livre aujourd'hui à la 
publicité. Mais il ne s'est pas borné à la reprodiiction fidèle des 
manuscrits de la Bibliothèque Nationale. Il a tenu à mettre en 
même temps sous les yeux du lecteur le texte imprimé par 
Lamartine, de telle sorte qu'à chaque moment chacun puisse instituer 
aisément Mi-même la comparaison des deux versions. Un in- 
génieux dispositif, dont l'auteur expose dans sa Préface le très 
simple mécanisme, lui a permis de résoudre ce problème. Ajou- 
tons que, sans prétendre épuiser la source documentaire si riche qu'il 
met à la portera du public lettré, M. Christian Maréchal, dans une 
importante Introduction, indique les directions que peut à cet 
égard adopter une recherche féconde : corrections grammaticalies lit- 
téraires, remaniements dont plusieurs accusent de profondes trans- 
formations de la pensée philosophique et religieuse, sont classés 
et appréciés dans cette étude. 

La présente publication sera suivie à bref délai de deux autres 
analogues du même auteur, l'une concernant Jocdyn et Tautre 
la Chute d'un Ange, 

SÉNANCOUR (1770-1846). ~ Poète, Penseur religieux et publi- 
ciste. — Sa vie, son œuvre, son influence, par Joachim Merland. 
^— (Documents inconnus ou inédits.) — 1 vol. in-8% Paris, Fischba- 
CHER, 1907. 

M. J. Merlant, l'auteur d'un livre très apprécié du public lettré sur le 
Boman personnel de Rousseau à Fromentin^ vient de publier un 
ouvrage sur Sénancour où l'on retrouvera les mêmes qualités de 
fine et pénétrante analyse, de sécurité dans la documentation, et 
surtout ce sens aiguisé de la vie qui a valu à son premier travail 
tajit et de si nombreux suffrages. Nul' n'était mieux qualifié que 
lui pour nous donner un Sénancour complet et vivant. Il ne se borne 
pas à la biographie si mal connue de son héros» et que son tra* 
vail renouvelle par la mise en œuvre de documents jusqu'ici négli<» 
gés; il ne se contente même pas d'une analyse de ses ouvrages; 
il fait mieux: il revit à ses différentes étapes l'évolution intellectuelle 
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et morale de l'auteur d'Herman : la recherche du bonheur, la vie 
contemplative, la recherche de la vérité sont successivement étu- 
diées en des pages qui resteront comme des modèles de pénétrante 
et avisée psychologie. — Deux chapitres des plus curieux, l'un 
concernant les idées politiques et sociales de Sénancour, l'autre 
Sénancour juge du romantisme et son influence, terminent ce re- 
marquable ouvrage dont je ne saurais trop recommander la lecture. 
Si, en effet, son auteur, par un scrupule d'historien, que je n'ap- 
prouve pas complètement, se refuse à prendre nettement position 
et à manifester tous les sentiments que lui fait éprouver son triste, 
son lamentable héros, du moins les laisse-t-il transparaître suffi- 
samment pour que nous puissions, sans difficulté, combler nous- 
mêmes cette lacune et porter en toute sécurité le jugement défi- 
nitif qu'il' ne formule pas, mais qu'il nous oblige à prononcer. — 
Ce jugement sera sévère pour Sénancour : car la préoccupation re- 
ligieuse qui domine tout ce volume, comme elle a dominé cette vie, 
nous en dévoile l'incurable faiblesse et, pour tout dire, la misère : 
déformé par le XVIII® siècle, Sénancour, qui sentait le besoin 
de la foi, n'osa pas, cheminant vers elle, se débarrasser des supers- 
titions philosophiques qui devaient Tempêcher de l'atteindre. De 
là cet avortement de son existence, cette stérilité de tout ce qu'il 
tente, cette allure tordue et nouée qui est la sienne : il est le 
type du raté de génie. A notre époque, où les caractères sont plus 
que jamais nécessaires dans nos rangs, chrétiens, prenons une 
leçon d'énergie au spectacle de cette honteuse et méprisable fai- 
blesse 1 

Christian Maréchal. 



CHATEAUBRIAND.*— Pensées^ réflexions et maximes, suivies du 
LIVRE XVI* DES MARTYRS (Texte du manuscril auloaraphe). — 
Edition nouvelle revue sur les Manuscrits et les meilleurs textes 
avec une Introduction et des Notes, par Victor Giraud, Professeur 
à l'Université de Fribourg (Suisse). — In-12, Paris, Bloud, 1907. 

Bien peu se doutaient, avant la publication de ce petit livre, qu'il 
existât un Chateaubriand moraliste, auteur de Pensées dont cpielques- 
unes sont remarquables. Après avoir lu ces pages, et V Introduction 
très substantielle qui les précède, il faudra bien se rendre à l'évi- 
dence. On trouvera encore dans ce volume le texte du manuscrit 
autographe du XVI« livre des Martyrs, curieux parce qu'il noas 
renseigne sur l'apologétique de Chateaubriand. Cette publication, 
par son intérêt et sa solidité critique porte la marque de tous les 
travaux de M. Victor Giraud : quel meilleur éloge en pourrais-je 
faire? 

Christian Maréchal. 



ITERS LA HAINE, par Pierre Gourdon. -- P. Lethielleux, Paris. 

Vers la haine est le chemin parcouru par Prosper Chauvîgné. 
Enlevé tout enfant à Técole des Frères, il est confié à un instituteur 
laïque et sceptique. Les fausses^ maximes pénètrc^nt peu à peu 
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Qans ëa bonne et riche nature. Devenu homme, il perd toute idée 
religieuse; et, avec sa foi, ses belles qualités disparaissent l'une 
après l'autre. Egaré par Torgueil et le vice, il est victime de cruelles 
infortunes. Bientôt, il n'éprouve plus qu'un sentiment : la haine 
de tout bien et de ses semblables; et cette haine fait enfin du 
malheureux le dernier des bandits. Os livre est pleiii d'actualité; les 
choses qu'il renferme sont vécues et font toucher du doigt les tristes 
résultats de ce que Ton appelle l'école neutre. La narration est ra- 
pide, elle saisit et entraîne le lecteur à qui elle offre des scènes 
aussi inattendues qu'émouvantes. Le dialogue est coudait avec un 
naturel parfait, mettant en relief le caractère si loyal du paysan 
vendéen, son bon sens pratique marqué par une sorte de pressen- 
timent des choses. Ce Uvre est une bonne action; on doit le lire 
et surtout le répandre. 

SUCCÈS DANS L*£CHEC, par P.<A. Sheshaii. ^ P. Lbthibllbuï; 
Paris. 

Bucoh dans V échec fait suite à Geoffroy Austin qui est encore 
lie héros de ce second roman. Geoffroy, malgré son éducation reli- 
gieuse veut se tenir et vivre loin de Dieu. Il cherche dans la phi- 
losophie seule des principes qui devront suffire à son intelligence 
et à son cœur : vains efforts; une anxiété toujours renaissante 
le torture,* Dieu semble le poursuivre partout, des échecs 03 
plutôt une série d'infortunes lamentables lui montrent toute l'impaîs- 
sance de ses doctrines tant aimées; enfin dans cette lutte opiniâtre, 
Dieu a le dernier mot. Ce roman religieux et philosophique renferme 
également une étude sociale: des personnages i;pprésentant chaque 
classe de la société avec les idées cjui la caractérisent. Le style, 
d'un riche coloris, fait de la description une véritable peinture. 

« Succès dans VEchec » sera goûté de tous ceux qui aiment les 
choses d'Irlande, surtout quand elles ont pour interprète l'auteur de 
« Mon nouveau Vicaire », un Irliandais de race et un prêtre d'in- 
contestablie talent. 

y. a: 



Le Gérant : Arthur Sjlvjlètb. 



•T^MOU. 



Digitized by LjOOQ IC 



VOIX CANADIENNES 



VERS L'ABIME 



Avant de mettre sous les yeux du lectetu: uif document 
d'une gravité exceptionnelle, qui confirme et précise tout ce 
que Mgr Ig. Bourget écrivait sur le même sujet, nous croyons 
utile de présenter Mgr Laflèche, évêque des Trois-Rivières, 
à qui nous donnerons ensuite la parole^ 

C'était en 1670 que Pierre Richer, premier de ce nom au 
Canada, quittait La Flèche, sa ville natale, et la France, sans 
esprit de retour, pour demander au sol vierge de la nouvelle 
France fortune et liberté. Pierre Richer fit honneur à sa race 
et devint la souche d*une famille, nombreuse et estimée, que 
nous n'avons pas à suivre autrement que pour constater que 
Mgr Laflèche, son descendant, qui devint le doyen de Tépis- 
copat canadien, naquit à Sainte-Anne-de-la-Perade le 4 sep- 
tembre 1818. Ses ancêtres, de père en fils, comme la plupart 
des émigrés français, rivés à cette terre aimée, s'étaient adon- 
niés à l'agriculture, et le jeune Louis-François vivait et gran- 
dissait sous les yeuï de son aïeul et de son: père, de sa yer- 
tueuse mère aussi, à l'ombre vénérée du clocher, voisin dé 
la terre patrimoniale acquise par Pierre Richer de Laflèche 
lui-même. 

On vît Teïifant assidu à l'église, heureux d'y chanter les 
louanges de Dieu et de servir le prêtre à l'autel. A la vue 
de nobles exemples, s'accusa ime vocation sacerdotale qu'on 
ne songea, autour de lui, qu'à encourager. Du reste, le petit 
Laflèche était gai, enjoué, d'un esprit éveillé et d'une intelli- 
gence si exceptionnelle, qu'elle paraissait, à scm pieux en- 

ReTQe da Mond« Catholique. <-' x*' Férricr 1908. x 
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tourage, no pouvoir être dignement employée qu'au service de 
Dieu, au salut des âmes. 

Pour entrer dans les vues manifestes de la Providence, on 
dirigea le jeune Louis-François sur le collège Nicolet, où il 
fit Tadmiration et l'édification de ses maîtres aussi, bien que 
de ses condisciples. 

Dans la snite^ d'abord professeur, son' zèle pour le bien 
du peuple, pour le salut des âmes, le; fit bientôt aspirer à 
l'apostolat : il voulait être missionnaire. Mgr Pïovencher, évê- 
que de la Rivière-Rouge, faisait appel à son dévouement 

L'abbé Laflèche fut ordonné prêtre à Québec, le 7 janvier 
1844, par Mgr Turgeon, et, presque aussitôt, disant à sa terre 
natale^ à ses nombreux amis, à son père, à sa mère en lar- 
mes un touchant adieu, avec réisolution, avec enthousiasme, 
il porta ses pas vers les solitudes du Nord, où il y avait tant 
d'obstacles à franchir, tant d'âmes à sauver au milieu d'iné- 
narrables souffrances. 

Douze années de son ardente jeunesse furent consacrées 
en courses apostoliques, périlleuses mais fécondes, aux cours 
desquelles, s'il ne fit point de miracles, il réalisa de tels pro- 
diges, que Mgr Provencher, ne sachant comment bénir Dieu 
de lui avoir suscité un si précieux auxiliaire, crut devoir pas- 
ser la houlette pastorale de sa main affaiblie par les ans dans 
la main vigoureuse de l'abbé Laflèche. Rome ratifia le choix, 
mais rhumble missionnaire déclina non pas la charge lourde, 
mais l'honneur, qu'il croyait dépasser son mérite. Il prétexta 
ses infirmités pour s'y soustraire, et s'en revint à Nicolet en 
1856. On l'y retrouve professeur de philosophie, bientôt su- 
périeur de Grand Séminaire. C'est dans cette charge que la 
voix du peuple enthousiaste et le choix éclairé de Rome réle- 
vèrent do nouveau et malgré lui à l'épiscopat, sous le titre de : 
évêque d'Anthédon; il devenait ainsi coadjuteur de l'évêqae 
des Trois-Rivières. Telles furent cependant les angoisses de 
cette âme humble et délicate, en face de ses obligations nou- 
velles, qu'il tomba gravement malade, à tel point que, dans 
son entourage, on crut ses jours menacés. La Providence vint 
à l'aide de son serviteur et lui rendit, avec la confiance en 
lui-même, la santé nécessaire pour l'accomplissement de sa 
charge. à la parfaite satisfaction de tous. 

Mgr Laflèche, outre son angélique piété et sa viv;6 intelli- 



1 
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gence, était doué d'Une volonté de fer, atténuée par une af- 
fabilité captivante. Il était orateur entraînant, théologien pro- 
fond ; et personne, en admirant la perpétuelle sérénité de son 
âme, n'aurait soupçonné les angoisses de son cœur d'apôtre. 

Les sectes, ennemies de Dieu et de l'Eglise, faisaient au 
Canada de rapides progrès et le libéralisme y causait des ra- 
vages. 

Il redoutait des calamités pour son peuple. Afin de les con- 
jurer, il n'est rien dont il ne se sentait capable; aussi le 
voyait-on combattre avec entrain, frapper d'estoc et de taille, 
provoqfuant, avec la stupéfaction de l'ennemi, des oppositions 
redoutables, des haines toujours inassouvies. La contradic- 
tion qui fait le mérite des saints ne lui fut jamais ménagée 
et jamais aussi il ne demanda, devant l'épreuve, que l'accom- 
plissement de la volonté de Dieu, s'inspirant de l'exemple du 
divin Maître en agonie au jardin des Olives* 

L'adversaire redoutait son énergie, son intrépidité tenace; 
mais unanimement on rendait hommage à sa franchise, à' 
sa loyauté. Les épreuves, qui ne lui furent pas ménagées, le 
grandissaient et rarement, au Canada, la mitre fut portée avec 
plus d'humilité majestueuse que par ce digne prélat 

Mgr Laflèche figura au concile du Vatican; où il noua des 
relations précieuses auxquelles il resta toujours fidèle. Mgr 
Pie, notamment, le tenait en grande estime^ et le P,. Monsabré, 
après un long entretien avec lui, ayant reçu, au sujet de ses 
conférences à Notre-Dame, des observations judicieuses, s'é- 
criait : « Je ne puis croire ni mes yeux, ni mes oreilles : tant 
de science nous arrive du Canada I » Et l'éminent conférencier 
resta en relations assez suivies avec Mgr des Trois-Rivières. 

D'ailleurs, Mgr Papi, secrétaire de Mgr SatoUi, faisait, à' 
Rome, de Mgr Laflèche cet éloge : « Vieillard aux allures 
patriarcales ; juste et franc, pieux et simple, savant comme un 
Père de l'Eglise et modeste comme un catéchumène. » 

Voilà le témoin que nous allohs produire et dont on' en- 
tendra la voix vibrante avec respect et foi. 

Donc, en suivant l'ordre chronologique des documents que 
nous jugeons utile de mettre sous les yeux du public pour 
rétablissement de faits incontestables, dans toute la lumière 
historique, qui leîur revient et dar^s lei seyl Kut de rendre un,' 
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Komhiàge. si tardif soit-il, à' la vérité qui nous tieiit uaictue- 
ment à cœur, nous arrivons à cette lettre de Mgr Laflèche, 
datée du 8 septembre 1882, adressée à Son Eminence le Car- 
dinal N. N. Par cette lettre, le digne évoque établit péremptoi- 
rement la nécessité d'une enquête sur les affaires religieuses 
du Canada. Voici { i 



■ Eminence, :!!■>..•.• 

Je SUIS allé l'automne dernier à' Rome, comme vous le sa- 
vez, pour y. exposer les gray^ dangers que court r£g)ise du 
Canada. 

£n cela je ne fis que remplir un des plus graves devoirs 
de ma charge d'Evêque, et répondre à un^ impulsicm impé* 
rieuse de ma conscience. 

Déjà depuis longtemps, il était évident que le Saint-Siège 
était mal renseigné sur la situation réelle de notre pays, sur 
la eause et la gravité des maux dont nous souffrons. Déjà, 
la direction que prenaient les affaires ecclésiastiques de la 
province de Québec troublait les fidèles, et inquiétait si fort 
le clergé qu'à plusieurs reprises il se leva pour faire des ob- 
servations. Les Evêques, eu 1876, députèrent votre serviteur 
auprès de la S. C. de la Propagande pour connaître les rai- 
sons de cette direction étrange et nouvelle. Le Préfet d'alors, 
le Cardinal Franchi, éluda la question, prit des subterfuges 
et ne voulut pas répondre : rien ne fut changé, cependant, dans 
ce qui nous regardait. 

Enfin, les décrets de septembre de Tan dernier, livrés à' 
la publicité, rendirent la fausse impression sous laquelle était 
le Saint-Siège, relativement à la Province de Québec, si mani- 
feste aux yeux de tous, produisirent dans tout le pays un! 
effet si malheureux, par les renseignements notoirement faux 
sur lesquels ils reposaient, et par les conséquences injustes et 
déplorables qui s'en suivaient pour le clergé et le peuple tout 
entier, qu'il devint nécessaire d'éclairer la Cour de R(Mne d'une 
manière toute particulière, et sans aucun retard. 

Je quittai mon diocèse à l'instant. Rendu à Rome, je fus 
autorisé par le Saint-Père à mettre par écrit les priacipaïuç 
sujets de plaintes que j'avais à formuler, 
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Je fis donc litî Mémoire, dans lequel j'exposai lé somhiàirè 
ou l'abrégé de nos difficultés religieuses. Je le fis conisoien!- 
eieusemént et devant Dieu : je restai même en deçà des bornes 
de la vérité et de la prudence, évitant autant qu'il était pos- 
sible, de mettre les personnes en cause pour ne laisser voir 
ique les faits, afin Aé rendre la solution des difficultés pluB 
facile. Ce que j'affirmais, j'offifais d'en donner la preuve. 

Cette esquisse, toute courte qu'elle était, pouvait néanmoins 
donner une idée générale des griefs dont les cathbliqties 
avaient à se plaindre, faisait pressentir ceux dont ils évitaient 
de parler, et me paraissait indiquer les remèdes à employer 
pour secourir efficacement l'Eglise du Canada^ 

Je dois pourtant avouer, pour dire toute la vérité, que 
des personnes distinguées par leurs lumières et leur amour 
de l'Eglise trouvaient que j'avais été trop" réservél dans mon! 
exposition, et que je n'avais pas fait connaître assez, par 
trop de bienveillance pour les adversaires, toute l'étenduo 
des périls qui nous environnent. Il n'est pas impossible qu'ils 
aient eu raison; 

Ce Mémoire fut déposé au3t pieds dé Saînt-Pèré qui me 
promit de le faire examiner avec soin. J'en passai aussi quel- 
ques copies à Son Eminence le Préfet de la I*ropagande. Mgr 
d'Ottawa, qui arriva à Rome quelque temps après moi, ap> 
prouva ce Mémoire^ 

Puis je revins au Canada, attendant avec confiatfcé l'exa- 
men et les décisions du Saint-Siège qui doit tenir grand compo- 
te, me semblait-il, des avertissements d'un Evêque que le de- 
voir seul force â parler. 

Les difficultés qui avaient eu lieu antérieurement ne me 
paraissaient plus devoir se répéter; car la cause de l'Eglise 
canadienne, étant portée à jRome, devait en justice se traiter 
à Rœne.. i , 

: • II ' . ■ ; ■ • • •■'•"' 

NOUVELLES DIFFICULTÉS. 

Le Mémoire que j'avais laissé au Cardinal Préfet, au lieu 
d'être distribué aux autres cardinaux de la Propagahde, fut 
transmis en Canada à Mgr l'Archevêque, aux autres Èvêqueà, 
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à runiversité Laval et à plusieurs de leurs amis. L'arrivée 
de ce document au pays précéda la mienne. 

Que les intéressés le vissent, je n'y avais point d'objec- 
tions. Mais j'aurais désiré qu'il fût quelque temps et sérieu- 
sement étudié à Rome avec ses preuves, avant d'être remis 
aux mains des adversaires; d'autant plus que la cause que 
je défendais en personne avait été environnée, en hauts lieux, 
de préjugés très défavorables. 

Ici, je ne puis m'empêcher.de faire connaître la différence 
des procédés dont on a usé envers moi et envers mes adver- 
saires. 

Je suis allé deux fois a Rome demander à connaître les 
accusations portées contre les Evêques, contre le clergé, contre 
la plus grande et la meilleure portion des catholiques de mon 
pays et contre moi-même; à connaître le caractère des accu- 
sateurs ; à voir leurs preuves, m'offrant d'y répondre et de 
les renverser entièrement : or, jamais on ne voulut me com- 
muniquer seulement le moindre allégué, le plus petit écrit 

Nous sommes restés sans défense possible devant des accu- 
sateurs inconnus et trompeurs ; et nous avons fini par être ré- 
primandés publiquement dans des décrets écrasants défendant 
toute réplique et sans avoir été entendus. 

D'un autre côté, je ne suis pas arrivé dans mon diocèse, 
pas encore* revenu de faire à Rome un exposé faible et mitieé 
de nos maux, que mes écrits me précèdent, et sont dans les 
mains d'une partie de ceux qui causent nos misères et les 
douleurs de l'Eglise. 

Eminence. ce n'est certes pas là' la justice du Saint-Siège, 
qui no doit aimer et chercher que l'équité et la vérité, sans 
acception de personne. 

Comme il n'y a pas d'effet saris cause, pour que les pla- 
teaux de la balance présentent une telle inégalité, il faut donc 
qu'il y ait en arrière des autorités, et comme sous le rideau, 
une influence occulte qui soit la cause de cette perturbation, 
une main qui travaille d'une manière clandestine et persé- 
vérante au sein même de la Congrégation contre les intérêts 
de l'Eglise du Canada. 

C'est aussi ce que des prêtres et des laïques éclairés, en 
jgrand nombre, n'ont cessé de répéter au pays depuis long- 
temps, principalement depuis les lettres étrange et incompré- 
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hensibles de Son Eminence le Cardinal Siméoni dans la der- 
nière partie de Tannée 1881. 

Ce qiii suit a également lieu de nous surprendre. 

J'arrivais de Rome au^ Trois-Rivières dans les derniers 
ioura du mois de mai. Le premier juin, je recevais du Grand' 
Vicaire de l'Archevêché une lettre me demandant compte, au 
nom de l'Archevêque, au sien et en celui de quelques con- 
frères, pour leur propre satisfaction et celle du publicy des 
renseignements que j'avais donnés au Saint-Siège dans mon 
récent Mémoire ^. 

En juillet, je recevais de Mgr l'Archevêque de Québec une 
autre plainte de sa part et de celle de l'Université contre mon 
Mémoire, en même temps qu'une sommation de comparaître 
au mois de septembre devant le Conseil Supérieur Univer- 
sitaire de haute surveillance, composé des Evêques et présidé 



1 . Lettre dq T. R. Léoaré, V. G. db l'Archidiocèse de Québec, a Mob 
Laflâche. 

Québec, 1er juin 1882. 
A Sa Grandeur Mgr Laflèche, 
Evêque des Trois Bivières, 

Monseigneur, 

Dans un « Appendice » cfue Votre Grandeur a publié à Rome et qu'elle 
a ajouté à son « Mémoire sur les difficultés religieuses en Canada », on 
lit la pbrase sudvante : 

« Nous croyons également que l'influence des prêtres libéraaix de TAr- 
chevêché et de TUniversité Laval contribue beaucoup à entretenir M^r 
l'Archevêque dans cette timidité et cette condescendance si préjudiciable 
à l'Eglise. » (Page 22., 

Au nom de mes confrères de TArchevêché et sut Tavis de Sa Grandeur 
Mgr r Archevêque, je Bollicite auprès de Votre Grandeur la perm^ission 
de lui demander : 

lo Quels sont les prêtres libéraux de TATohevêché désignés dans 
« l'Appendice »? 

2o Quelle note Votre Grandeur attache-t-elle à ce mot de « libéraux »? 
Evidemment cette qualification est accusatrice. 

do Sur quelles paroles, quels actes, quels écrits ou quels faits Votre 
Grandeur s'appuie-t-elle pour dénoncer comme libéraux ces* prêtres de 
l'Archevêché ? 

En justiœ, Bilonseignenir, nous croyons avoir un droit rigoureux à re- 
cevoir des explications de Votre Grandeur suj toutes ces questions. Nous 
osons dionc e'spérer qu'Elle voudra bien nous les donner pour notre propre 
satisf action et celle du public. 

J*ai rhooneur d'être, Monseigneur, 

De Votre Grandeur, le très respectueux serviteur, 

(signé) Cyrille E. Légaré, V. G. 
Gavantie conforme à l'original pair Mgr Laflèche. 
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par Sa Grandeur elle-même, pour justifier les implitations 
de libéralisme que ce Mémoire comportait contre eux^, *• 
Comme je refusais, selon le droit, la compétence de ce tri- 



1. LbTTBS DB L'ÀRCHIVÊQtTI DS QtTÉBEG, ▲ MoB LàFLÈGHB. 

Québec, 16 juillet 1882. 
Mgr L. F. Laflèche, 

Evê<^e des Tnois-Rivières. 

Monseigneur. 

Ayed la pcésente j'adresse à Votre Grandeur la copie d'une lettre 
du Recteur de l'Université Laval concernant les accusation» portées par 
Votre Grandeur aux G>ardinaux de la Propagande, le 1^' mars dernier, 
et dans l'appendice à ce mémoire. 

Comme ces accusations attaquent spécialement l'enseignement théolo- 
gigue donné dans mon séminaire diocésain, j'ai aussi droit de savoir 
8UZ quialles preuves elles sont basées. 

Quoique je doive présumer que Votre Grandeur ne les a pas formulées 
sans avoir toutes prêtes les preuves de ses allégués, je crois cependant 
devoir prévenir Votre Grandeur que cette oause sera portée, au mois de 
septembre prochain, devant Le Conseil supérieur de haute surveillance 
de l'Université : et je prie Votre Grandeur de vouloir bien alors apporter 
avec Elle tous les documents et faire venic les ténuHnB qui peuvent 
appuyer ces graves accusations. 

Veuillez agréer, Monseigneur, l'assuraoce de mon dévouement. 

(signé) fE. A'. Arch. de Québec. 
Garantie conforme à l'original par Mgr Laflèche. 

2. Lbttrr db M^ lb Rbctbub db l'Université Laval, a Mqb l*Abcbb- 
vÈQUa t)B Québec. 

Séminaire de Québec, 14 juillet 1882. 

Sa Grâce Mgr E. A. Taschereau, 
Archevêq'ue de Québec, Chancelier Apostolique de VUniversité Laval. 

Monseigneur, 

Dans le Mémoire présenté aux Cardinaux par Mgr Laflèche et dans 
Vappendice à ce Mémoire daté du 1er mars 1882, Mgr des Troês-RivièreB 
tie aie contente pas de dire que l'enseignement de l'Université Laval est 
cbnfîé uniquement à des libéraux, à des protestants ou des francs-maçcms, 
et que de cette source il no peut sortir qu'un enseignement rationaliste, 
îuaâs il dit en outre, p. 27 de Vappendice : 

« Dans la faculté de théologie il y a cinq chaires actuellement en 
pieine organisBltion,.. Ti>ois de ces Messieurs (prêtres) sont considérés comme 
les coryphées du libéralisme. Ils marchent à la. îôte de feette petitjft 
fraotion du clergé de Québec qui s'intible libérale... Tels sont tes hôiîMneB 
qui osent deuMunder aiix catholiques de leur confier l'éducation de leurs 
enfants. » 

Si ces mémcàres étaient restés à Rome, nous n'en parlerions pas à 
Votre gnandeur, car nous savons ce qu'on y pense de toutéd des accusa- 
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bunal, attendu cjue la cause était devant le tribunal de Ro- 
me^, je reçus, quelques jours après, une autre lettre de 
Mgr TArchevêque déclarant qu'il s'attendait k cette réponse 



tiosis. Mak» ces mémoires circnlent canfidentLellem«at airec d'autred dans 
le Caaaida; et Mgr des Trob^vièrefi en parle comme de documenta devant 
produire plue tard leur elfet 

Bien sauveiat nous avons deioandé à êtne examinés en face el jugés 
devant nos juges naturels, mais nous n'avons jamais été mis en de- 
meure de nemxMiIrer franchement nos accusateurs devant le seul trito- 
nal compétent désâgmé par le Saint-Siège. 

Gela nous cnée une position toutà-fait orlonnale &i présence deb 
sentences formelles du Sainit-SJë^ ; et nous ne pourons nous y rési* 
gner plus longtemps saus piiotestati<m. ^ 

Nous croyons doncj Monseigneur, devoir prévenir V. G. que c'est notre 
intention de demander au Conseil SupéHetir à âa ^irocliaine iréunion que 
Mgr Laflèche aoit mie en demeura de prouver des accusations do<it if a 
acoe^ la zespODisabilité, lorsqu'il a présenté à Rome des documents 
"^lon signés diont il açpprourait la teneur et sur lesquels il appuyait 
ses «^aîsoinnements. 

yads oonmie Mgr LaÛéobe .peut iétroit' besoul do quelques semaines 
porur préparer sa preuve et assigner ses témothis, et comme il importe 
que tout sodt termmé pour l'ouverture deô cours au commencement d'oc- 
tobre pwxdMÔn, notis supplions V. G. en sa qualité di3 Président du Con- 
seil Supérieur die voul<Hr bien intiiher h Mgr des TroisJ-Rdvières qu'il ait 
à se préparer pour la prochainje rêumion (eh septembre) de NN. SS. les 
Evêques de la Province. 

Votre Gramdeur connaît parfaitement notre situation, et Elle appréciera, 
nous en sommes sûre, les raisons qui nous forcent à présenter cette 
demande, dont la fin pratique est d'éluder tout délai que Mgr Laflèche 
porarrait prétexter, s'il n'était pas prévenu avant la réunion des Evêques. 

Agréez l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honnear d'être^ 
Moneedgaeiin', de Votne Grandeur, 

Le très bumible et obékaatat serviteur, 

N. E. METHOT, Ptre, R. U. L., S. Q. 
Garantie conforme à l'original par Mgr Laflèche. 

1. Lettre de Mor LAFLàoHB ▲ Mor l'Archevêque 

Evêché des Trois-Rivièïes'i 84 juillet 1882. 

Mgr E. a. Taschereau, 
ArcJievôque de Québec. 

Monaecgneur, 

Je suis finupris que Votre ÎGrrajideur et les Messieurs de l'Ûnit^rsité 
Laval veuDilleiat amener devant le tribunal de haute erurveillance de l'Univer- 
sité une oause qui a été portée et qui est actuellement pendante devant le 
tribuDaal du Saànt-Sîège. Le MémoiPo que j'ai présenté à cet effet et les 
documents i^ l'accomfpagneht ont été référés directeufient au Souverain 
PcBtife lui^me, et Sa Sainteté m'a dit qu'elle les ferait examiner. 
EUe avait déjà dit à Mgr i^Bvêque d'OttàWà ^ue i'oQ donnerait imë sé- 



Digitized by V^OOQ IC 



1 



266 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

de ma part, qu'il se regardait toujours comme inculpé, et 
que j'aurais dû lui fournir l'occasion de se justifier avec les 
siens devant le tribunal de haute surveillance de l'Univer- 
sité ^ Ainsi devant ce tribunal, l'Archevêque était à 1^ fois 
juge et partie ; et le Grand Vicaire et l'Université, parties avec 
le juge contre nous. 
Votre Eminence verra par là quel genre dé procédure oni 



rieuse attentioii aux choses que je ferais connaître sur les difficultés 
religieuses de notre Province et qu'un Evêque était dans son droit lorsqu'il 
dcoifnait au Saint-Siège les informations qu*il croyait utiles au bien 
de la neiigâon dans sa Province. Elle m*a répété à moi-même qu'il 
est toujours permis, alors même qu'une chose avait été réglée par le 
SaÎDft-Siège, de lui faire connaître encore ce que l'on croyait utile 
et aviantageux au bien de l'Eglise. 

C'est ce que j'ai fait au meilleur de ma connaissance et de ma cùds- 
dence. 

Si donc Votre Grandeur et les Messieurs do l'Université Laval ont des ré- 
clamations à faire contre mon Mémoire et les documents qui l'accom- 
pagnent, c'est devant ce tribunal suprême qu'elles doivent être faites, et 
je serai toujours prêt à y répondre, car je n'ai rien avancé dans ces do- 
cuimenis sans avoir les preuves convenables pour les soutenir. 

AJsifii, je ne puis me rendre à la sommation que me fait Votre Grandeur, 
de ocontpanaître devant le tribunal de Haute surveillance de l'Université 
Laval en septembre prodiain, parce que la cause dont il s'agit est au- 
joua'd'hui pendaote devant le tribunal suprême du Souverain Pontife. 

Je tdemeuipe avec la plus haute considération. 

De Votre Gramderur, le tout dévoué serviteur, 

(Signé) t E. A. Arch. de Québec. 
Garantie conforme à l'original par Mgr Laflèche. 

1. RÉPONSK DB Mgr l'Archevêque. 

Québec, 2d juillet 1883. 
Mgr L. F. Laflèche, 
Evêque des Trois-Rivières, 

MoDsecgneusr, 

Votie Gvandeur me répond hier qu'EUe est surprise que, d'accord avec 
rUnâversâté je veuille amener devant le tribunal de haute surveillance 
une cause que Votre Grandeur a portée devant le Saint-Siège. 

Je dirai de mon côté que j'attendais cette réponse, n^ais qu'en même 
temps j'attendais de votre loyauté que vous donneriez aux accusés une 
occasiion de se faire entendre pour se justifier devant l'épiscopat de la 
{novizioe. 

J'ai auBsi été calonmié dans les mémoires et l'appendice présentés 
par Votre Graodieur, et je me propose en temips et lieu de dire ce que 
j'en pense. 

Veoilte agréer, Monseigneur, l'assurance de mon dév^mement 

(Signé) t E. A. Arch. de Québec. 
Garantie conforme à l'original par Mgr Laflèche. 
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après celle dont on se sert à Rome contre 

pli se disent ou se prétendent inclilpées, 
tôt raison de regarder comme accusateurs, 
[ai les protègent à Rome; les voies à Tin- 
'enquête contre eux y sont fermées. Ils 
1 supérieur pour s'adresser au tribunal 
L disposition formelle du droit canonique, 
à un tribunal dont le Président ne craint 
nême, dans un aveu écrit, le rôle de partie 

viens d'exposer rie sont pa^ les seuls de 
îureusement. C'est par des procédés arialo- 
e Médecine de Montréal et la presse cathb- 
été naguère écrasées au Canada et deman- 
5 entendues. 

stances semblables et avec une procédure 
>mment peut-on faire luire la lumière de la 
es questions? N'est-il pas évident qu'une 
ir est propre à nuire au prestige de l'ad- 
liastique, dans l'esprit du clergé et des fi- 

faits sont propres à' causer et causent en 
indicés à la religion, dans notre cher pays. 

comprendra encore mieux la singularité 

la conduite des MM. de l'Université et 
ue de travailler à ramener le débat devant 
îial, quand Elle saura que le but de mon 
îur était parfaitement connu dès Tannée 
é annoncé sur les journaux; que je suis 

dans la Ville Etemelle, et qu'ils ont eu 
facilité désirables d'aller exposer au Saint- 
rement, alors que je m'y trouvais, la jus- 

et qu'ils ne Tout pas fait. 

aussi que par cette procédure renversée, 
raient totalement changés au profit de nos 
Iversaires passeraient de la condition d'ac- 
le juges. 

descendre dans plus de détails, si nous 
j'ici, nommément, quels sont ceux qui ont 
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donïié & Rome les premières fausses informations 4ui ont 
servi de base aux décrets, il est notoire qfii'une partie de nos 
récentes difficultés religieuses est venue du bill universitaire 
et de ces décrets de septembre 1881. Le bill ou projet de 
loi civile a été demandé par TUniversité, et surtout quasi 
imposé à la nation par l'Archevêque, en favôu^ de cette Ins' 
titutioUi. Les décrets sur la prétendue ingérence du clergé' 
dans les élections politiques ont été rendus sut les représen- 
tations de Mgr l'Archevêque seul, qui a refusé de s'entendre 
avec les suffragants sur cette grave matière, malgré la de- 
mande quî lui en a été faite par Mgr d'Ottawa. Ces repré- 
sentations d'ailleurs n'étaient alors d'aucune actualité au pays, 
et n'avaient pas même leur raison d'être. 

Ce: sont ces divers actes qui ont affligé si profondément 
l'immense majorité des catholiques et du clergé de la Province 
de Québec, chacun se sentant blessé dans ses droits et traité 
contrairement à la justice. C'est pour porter les plaintes de 
tous, offrir des renseignements nécessaires et obtenir les ré- 
parations convenables que je me suis rendu à Rome. 

Nous sommes donc les véritables accusés, souffrant beau- 
coup des actes et démairches de l'Archevêque et de l'Univer- 
sité, ainsi que de leurs conséquences. C'est aussi pourquoi^ 
sans doute, nous trouvons le Métropolitain et l'Université 
si prompts à prendre la contre-partie du Mémoire que j'ai 
présenté^ 

En feignant d'être accusés eux-mêmes solidairem^it et en 
se plaignant de notre défense devant le tribunal inférieur 
ou provincial, ils ont interverti absolument les positions, 
comme il est très clair, et voulu donner le change t ce qui 
est véritablement une déloyauté. Et en cherchant à se c<mis- 
tituer nos juges dans ce tribunal, ils ont travaillé à nous 
empêcher d'avoir justice, après nous avoir fait, les premiers, 
de grands torts, ainsi qu'à l'Eglise tout entière du Canada. 

Le fait de recourir à de tels moyens n'indiq;ue-t-il pas, à 
lui seul, Eminence, l'extrême faiblesse d'une cause, et où doi- 
vent se trouver la justice et la vérité? 

Le but de ces menées anti- juridiques est évidemment de 
nous forcer au silence et d'ensevelir à jamais nos légitimes 
réclamations, après avoir obtenu contre nous du Saint-Siège 
tout ce que l'on désirait ^ 
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' : .',.:;. ^ I« ;:,''■:■'':■■■ 

l'intrigue dévoilée. 

L'espèce de mystère qlii planait depuis lotigtemlpS sur l'étrari- 
ge direction de nos affaires à la Sacrée Congélation' d^ la 
Propagande vient enfin d'être dévoilée. 

Une révélation: explique parfaitement tout ce que j'ai ex- 
posé ci-dessus ai Votre! Eminencei.: elle est la clef de nos 
ditficultéa^ 

loutci itriste qti*ellô soit, cette révélation' soulage cepen- 
dant la conscience, en ce qu'elle rejette sur des individus 
l'odieux qui s'attachait auparavant à. Tadministration même 
de la Congrégation; dans les affaires du Canada de ces der- 
nières années. 

J'apprends, de source certaine, par une lettré de Rome 
très circonstanciée, que deux prélats, dont l'un est à Rome 
et Tautre à, Québec sont la principale cause des misères de 
l'Eglise canadienne, 

Je communique à Votre Eminence copie de cette lettre im- 
portante, qui demande à, être lue avec toute l'attention pos- 
sible K 



1. QXTSÂIT D*aVE LBTTBS ADRISSÉB À MgR L. F. LaFLÈGHB, iVÂQUB DSd 

Trois- B1V1ÈBE8. 

« Up des Troîs-Rlvièizies est enfin parti de Rome. U est venu perdre soa 
temps et dépenser son argent en vain. Il n'a reçu aiicune réponse. Il 
eet iro;p îoàuaciet Et le Pape luLiméme n'a leça aon Mémoire que pour 
la Uynae, Qoaait & ce MénKÂne j*en conserva encore ici quelques exem- 
pkuiireB. C'est im tissu de msenâonges et d'exiagéiiatLons sans mesure. 
C'est riiÎBtoàre d'un passé qui a été étudié, pesé et jugé sans retour. 
Si vous mtobz à Une ce travail je vous le paase à l'instant. (J'ajoute 
ki que je me suis ensp^ressé de semercier le Seigneur ZiteUi de sa trop 
grazifde conipkafiisanoe). Quant aux autres exemplairs du dit Mémoire, 
ooDitÈnnie M^ ZiiteUii je les ai distribués au P. Brichet, à l'Archevêque 
de Québec, à i'Unâvemté et à tous les autres Evoques du Bas-Canada. 
J'ai reçu huer une lettre de Mgr B. Paquet qui m'informe que l'Arche- 
vêque travaille adtivement à le démiodir de fond en comble et que de 
plus l'Aii&bevéque est profondément scandalisé de concert avec son 
Unfrversôité et son Gramd Vicaire des mensongea et des injustices que 
ce Mémovre ipoirtie à chaque page. Mgr Paquet me dit aussi dans la 
même fettre que l'on est persnadé à Québec que Mgr l'Evêque des 
TrqôsRiyièpes travoille à la ruine de la religion dans le pays et que 
le Pape et les Gaxddnaux en resteront convaincus^ après la réponse 
de Mgr TascbAreaa à ce MénKnze. 
» Mgr LoQiècbe veut renverser ici tout «e qui a été fait par Mgr Paquet, 
» Mgr. Peri^^ le Ciairdijaal Franchi, Mgr Conroy et la majorité des Eve- 
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L'auteur, qui est un homme deâ plus dignes de foi et 
qui peut jurer l'exactitude et la fidélité de sa relation, fait 
connaître les réseaux d'une intrigue, révoltante ourdie contre 
nous. 

Un des employés de la Propagande, Mgr Zitelli, est l'âme 
de cette intrigue; et Mgr Benjamin Paquet, de l'Université, 
le ressort qfui met cette âme en mouvement. 

La relation repose sur les paroles et l'aveu de Mgr Zitelli 
lui-même. 

D'après ce témoignage, tout à fait conforme aux événe- 
ments, il est manifeste que la Province de Québec, pourtant 
si dévouée au Saint-Siège, est depuis quelques années, et plus 
aujourd'hui que jamais, la victime de ce subalterne qui fait 
parler Son Eminence, le Préfet de la Propagande, et le Saint- 
3iège, à son gré, au grand scandale et à la ruine des âmes 
confiées à nos soins. 

Il est bien établi, par cette lettre, que c'est ce Seigneur 
Zitelli qui protège l'Université dans ses projets, qui dirige et 
soutient l'Archevêque, qui paralyse au besoin l'action des 
Cardinaux, qui usurpe la fonction du Préfet de la Propagande 
dans les moments décisifs; que c'est lui qui décide les ques- 



» ques canaddieiis aujourd'hui. Ehl bien, je vous assure, M. Tabbé, qu'il 
» ne réussira point. Et c'est là ce que je disais dans les mêmes termes 
y> hier, à ia Congrégation, au Cardnnal Oreglia, qui a toujours à la tête 
» de soutenir l'Evêque Bourget et l'Evêque Laf lèche. Le Cardinal Oreglia a 
» même voulu me soutenir que les décrets « de Septembre donnés par le 
» Pape lui-même, étaient d'autant plus réfiormables qu'ils avaient été 
» donnés ab irato. Vous pouvez vous imiaginer, M. Fabbé, que je n'ai 
» point itandé à répondre à Son Eminence qu'EUe ne réussirait point 
» dans ses vues de renversemen/t, et que ces décrets resteraient tels quels. 
» Mais je diois vous avouer, M. l'abbé, que, sans moi, la question de 
» rUniversité n'aurait pas triomphé l'automne dernier; et que les décrets 
» qui accompagnaient, à cette époque, le décret de l'Université n'auraient 
» point été défendus et protégés avec la même vigueur durant le cours 
» de l'hiver. En effet, le minutante qui était alors chargé des affaires 
» du Canada, était un homme qui ne connaissait point comme moi 
» ces affaires. Voilà pourquoi je me suis chargé vt^ontiers de traiter 
» plutôt ces tracasseries en abandonnant le poste plus facile et ]|)us tran- 
» quille que j'occupais. Il fallait porter un dernier coup à tous' ces 
» gallicans du Canada, constamment en révolte contre les décrets du Saint- 
» Siiège. Et c'en est fini aujourd'hui, il faut qu'ils meurent ou qu'ils se 
» taisent en se soumettant absolument. Seulement, comme M. Trudel et 
» Mgr Laflèche oint afirmé que le premier décret sur l'érection de la 
» succursale à Montréal n'avait pas été exécuté en conformité aux ordres 
» du Saiat-Siège, le Pape veut et ordonne que l'Archevêque convoque 
» ses suffragaats à Québec et que la question y soit étudiée, afin de faire 
» rapport au Samt-Siège. Mgr Masotti a déjà écrit lui-môme à Mgr l'Ar- 
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lions contre nous, gui se soubstitue de lui-même aux secrétai- 
res et réforme leurs lettres; que c'est lui, comme il dit, qui 
porte le dernier coup aux vrais catholiques de ce pays, qu'il 
appelle des gallicans et des révoltés, et qui force à se taire^ 
à mourir ou à disparaître ces fils les plus dévoués de TEgli- 
se du Canada. 

Il faut reconnaître, ici, que c'est bien de la sorte, eii effet, 
que nous sommes traités, nous ultramontains, depuis Sa Gran- 
deur Mgr I. Bourget jusqu'au plus hmnble fidèle. Le prélat 
Zitelli n'a pas manqué son coup. Nous sommes réellement 
écrasés avec la justice et la vérité; il est malheureusement 
trop vrai que nous ne pouvons plus même parler, et que nous 
sommes à la veille de disparaître. 

C'est lui, le prélat Zitelli, qui défend auprès du Saint-Siège, 
aidé du P. Brichet, Vœuvre de Mgr Paquet, de 'Mgr Persico, 
de Mgr Conroy et du Cardinal Franchi, à laquellei il avait 






» chevêqoe de Québec, dans ce sens, mais la lettre de Mgr Masotti était trop 
» Yâjgue et trop indécise. Par malheur je ne l'ai point vue avant qu'elle 
» fût expédiée. 

» Et voiiLà que rÂicfaevôque de Québec vient d'écrire à la Propagande 
» qu'il a reçu cette lettre et qu'il en est profondément désolé, parce qu'il 
» hii semble que cette même lettre lui enjoint de convoquer tous ses 
» suffragants dans le but de traiter de nouveau des questions qui ont 
> été réglées d'une manière définitive par le Pape lui-même; que la guerre 
» va (recommencer dans le pays et que le scandale en sera irréparable. 
» Mgr l'Ârcbevêque supplie alors la Congrégation de demeurer ferme 
» et inébranlable comme depuis l'automne dernier, et que la paix qui 
» existe aAijouid'hui au Canada n'en sera plus ainsi troulAée. Le Cardinal 
» Simeoni m'a fait voir cette lettre et je l'ai prié alors, continue tou- 
» jours Mgr Zitelli, de me permettre d'y répondre moi-même en son nom. 
» Et c'est ce que je me suis empressé de faire, en disant à l'Archevêque 
» que le Saint-Siège voulait uniquement que l'ou traitât la question de 
» l'exécution de la succursale à Montréal. Quant aux autres questions, 
» le Saint-Siège défend de nouveau expressément et formellement que 
» l'on en dise un mot dans cette assemblée des Evêques. Le Cardirud 
Simeoni a signé cette lettre et elle est déjà en route pour le Canada. 
» Ainsi Mgr Laflèche pourra être mis à l'ordre par l'Archevêque de Qué- 
» bec au nom du Saint-Siège, s'il veut aller au-delà. J'ai informé immédia- 
» tement Mgr Paquet du départ et du contenu de cette lettre à Mgr 
» l'Archevêque de Québec. » 

Voilà, Monseigneur, le récit authentique de ce que Mgr Zitelli a bien 
voulu me dire dans cette entrevue. Je puis jurer devant Dieu et devant 
les hommes la minutieuse exactitude et la parfaite fidélité des termes et 
des idées de Mgr Zitelli. 

{Signature fte VMé,) 

Garantie conforme à Torigmal par Mgr Laflèche. 

(Signé) t L- F., Ev. des Trois-Rivières. 
Les Trois-Rivières, 8 septembre 1882. 
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déjà travaillé autrefois, et qfui n'a triomphé Tautonifie: dernier 
que par ses soins, selon ses propres expressions^ 

Pour amener ce triomphai, il a abandonné un' posté plus 
facile et plus tranguille, et il assure que Ton ne réussira à 
rien faire changer, et que les décrets resteront toliiourB tels 
quels< 

Il ajoute ctué mon Mémoire est uni tissu dé mensonges, 
d'exagérations et d'injustices; que le Pape ne l'a reçu que 
pour la forme; q;ue je n'aurai pas de répjonse, et qu'en allant 
à Rome pour avertir le Saint-Siège, j'ai perdu mpij temps et 
mon argent. 

Enfin, il prend des mesures pour circonscrire morf action, 
à la prochaine réunion des Evêques dé la province, et me 
fermer la bouche, au nom du Saint-Siège, sur les sujets qu'il 
n'aime pas à voir traiter dans cette assemblée. 

Tels sont les moyens employés clandestinement contre nous, 
et telle est notre situation- 

Commo je l'ai dit, quelques ecclésiastiques clairvoyants 
soupçonnaient depuis un certain temps que le Saint-Siège 
était sous l'effet de quelque conspiration relativement au Ca- 
nada, parce qu'ils remarquaient que sa direction en ce pays, 
à l'égard des erreurs libérales, ne s'accordait pas avec sa 
doctrine et avec la dir^tioit qu'il donnait généralement au 
monde catholique. 

La révélation présente démontrQ cfucî leurs prévisions étaient 
fondées. 

En vérité, nous né serions plus gouvernés par le Saint-Siège, 
mais par une coterie; de là, les perturbations qlie nous su- 
bissons, les clangers que, nous courons. 

IV; 

ROLE DE MGR ZITELLI. 

Dans Une administration, lorsque les subalternes ont la 
confiance des chefs et sont infidèles à leur devoir; lorsqu'ils 
veulent incliner ceux-ci à droite ou à gauche, ayant tous les 
documents et les occasions à leur disposition, que ne peu- 
vent-ils pas faire?. Les Supérieurs ne voyant que par eux, 
peuvent être à tout moment surpris dans leur bonne foi, et 
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îr des innocents, soit K absoudre des 
; ainsi que tant de malheurs sont déjà 

sus laisse voir glie; ffouà sommes aK- 

les mains de Mgr Zitelli. 

torité du Seigneur Zitelli sur nous, et 
. nous conduire et à nous régenter?; 

cier inférieur d'une autre Congrégation' 
iernier, qui se déplace, à son détriment, 
lême dans nos affaires sous Son Emi- 
t qui va au-devant de son nouveau su- 
ie lui la faculté de nous nuire et de 

arquoî une pareille démarche; et qfuel 
eau zèle, dans une cause dont il n'est 
►n origine à 1800 lieues. Comment a-til 
BS âmes qu'il ne connaît pas, que leurs 
L ne voit pas d'autre raison de cette 
intérêt personnel. Ce prélat a toutes 
a.t à gages, et cependant c'est au nom 

trouve chez lui la prudence^ la charité 

triompher l'Université qui aurait suc- 
3mne dernier, et avoir mené l'affaire 
suite défendue victorieusement dans le 

il a donc jugé et fait agir et juger ex 
3S les pièces du procès, parce qu'alors 
;ore donné les nôtres; et il ne pouvait 

à la chancellerie. C'est là une indigne 
ployé de tribunal, envers la partie ad- 
)re davantage; cette injustice était faite 
son propre aveu : il fallait, dit-il, por- 

^moire lui est parvenu, il affirme que 
songes, d'exagérations et d'injustices à 

ae, lui qui n'est jamaîâ venu au Ca- 

- i«» Février 1908. » 
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nada? Les intéressés du pays n'ont pas encore répondu à 
ce Mémoire. Mgr Paquet lui a dit que le Mémoire était tel. 
Mais rUniversité, le Grand Vicaire, l'Archevêque n'en relè- 
vent dans leurs lettres, qui sont ci-après, que quelques 
phrases dont ils me demandent le sens et la justification. 
Le Mémoire reste intact dans ces lettres. Pourquoi cette 
différence extraordinaire dans l'appréciation? c'est que le 
V: secrétaire-avocat sent un tel besoin de faire du zèle pour ses 

protégés qu'il les dépasse de beaucoup; eux-mêmes, dans ses 
assertions sans s'en douter. 

Et que veulent dire, dans tine âme sacerdotale, ces sen-? 
timents de haine, qui vont jusqu'à V extermination, contre 
des personnes qu'il ne connaît pas, qui n'ont pas d'affaire à 
lui, et qui ne lui ont jamais causé le moindre dommage?. 
Il les traite comme des révoltés, mais il serait fort en peine 
de citer le plus petit fait à l'appui de son affirmation. Ceux 
qu'il outrage ainsi n'ont que le tort d'avoir enduré toute 
^ sa persécution, sans se plaindre et sans réclamer. 

Eli bien! c'est cet homme, ignorant de notre véritable si- 
tuation, le plus mal disposé possible à notre égard, et tout 
gratuitement, qui prend la place du Préfet de la Propagande 
pour gouverner l'Eglise de notre province, rédiger les docu- 
' ments et qui frappe sans miséricorde le clergé et le peuple 
canadien. 

Mais où prend-il ses inspirations? Naturellement, chez nos 
adversaires les libéraux. 

Le Seigneur Zitelli est renseigné et assisté par Mgr B. 
Paquet, de l'Université, qui lui envoie des lettres de confi- 
dence, et à qui il communique en retour les intentions et les 
ordres du Saint-Siège, qui sont les siens propres. Ils arrangent 
ainsi entre eux les plus graves affaires religieuses de la pro- 
vince, et il n'y a pas de doute que ce régime dure depuis 
longtemps. L'impulsion part privément de l'Université, par 
Mgr Paquet, et va à Rome chez Mgr Zitelli; puis revient de 
Rome à Québec officiellement, par l'Archevêque, pour se ré- 
pandre ensuite par l'entremise des Evêques, dans toute la 
province. 

C'est donc en réalité Mgr Zitelli, ou plutôt Mgr Paquet, 
qui gouverne ecclésiastiquement et d'une manière effective 
quoique clandestine la Province de Québec, et non les 
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Evêgiies de <ïui le Saint-Esprit a dit : Oportet Episcopos re- 
çere Ecclesiam Dei. 

Et c'est ce qxii explique l'anomalie surprenante constatée 
dans mon Mémoire, et qui est tin fait patent au Canada : 
la double sonrce d'informations envoyées au Saint-Siège ; INine 
officielle et publique de la part des Evoques ; l'autre, irrégulière 
et secrète de personnes inconnues, et la prépondérance de 
cette dernière sur l'autre. 

Aussi, le Seigneur Zitelli désigne-t-il d'une même manière, 
et assimile-til, dans sa déclaration spontanée, ce qu'a fait 
au Canada Mgr Paquet, Mgr Persico, le Cardinal Franchi 
et Mgr Conroy. Cet aveu est très important. C'est qu'en réa- 
lité, cette œuvre est la même, c'est celle de Mgr Paquet; celle 
aussi de Mgr Zitelli qui par. conséquent la connaît très bien; 
conune il l'affirme. 

En effet, Mgr Persico n'a guère vu au Canada; que Mgr 
Paquet, son frère et leurs amis. Il a été tenu soigneusement 
à l'écart à Sillery, éloigné de toute autre communication, 
comme beaucoup de personnes peuvent en rendre témoignage. 
En sorte que ses impressions au Canada ont été l'écho des 
opinions et des projets des Messieurs qui l'entouraient. Ces 
impressions étaient transmises à Rome pour être traduites 
en faits, comme nous l'apprend Mgr Zitelli. 

Son Eminence. le Cardinal Franchi, prenait également ses 
inspirations de Mgr B. Paquet, pendant que celui-ci était &' 
Rome, comme je l'ai démontré dans mon Mémoire. 

Mgr Conroy suivait ici fidèlement la direction du Cardinal 
Préfet; si fidèlement qu'il ne voulait seulement pas pren- 
dre connaissance des faits opposés qui se trouvaient sur 
son chemin, à ce point qu'il paraissait vouloir obstinément 
refuser la lumière et ne trouver ici que ce que le Cardinal 
voulait voir. Combien de prêtres et de bons laïques ont été 
étonnés et blessés de cette disposition opiniâtre et si peu rai- 
sonnable de Mgr Conroy! 

Mgr Zitelli, l'homme qUi s'occupait si bien et de longtemps 
des affaires du Canada, comme il s'en,' vante, devait diriger, 
protéger et surveiller le tout, à Rome. 

De sorte que cette œuvre que Mgr Zitelli veut faire re- 
garder comme celle de plusieurs prélats, n'est au fond que 
celle de Mgr Pa'qUet et la sieUne. 
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culte qui ne sera pas résidant dans la république françoise, 
ou même d'un ministre de ce culte résidant, en France qui se 
dira délégué d'un autre qui n'y résidera pas, sera indépen- 
damment de la teneur dudit écrit, condamné à six mois de 
prison et en cas de récidive à deux ans. » 

L'article 23 dit : « Sera condamné à la Gêne à perpétuité 
tout ministre de culte qui commettra un des délits suivants, 
soit par ses discours, ses exhortations, prédications ou prières 
en quelque langue que ce puisse être, soit en lisant, publiant 
ou affichant, distribuant ou faisant lire, publier, afficher, dis- 
tribuer dans l'enceinte de l'édifice destiné aux cérémonies, 
ou à l'extérieur, un écrit dont il seroit ou tout autre seroit 
l'auteur, savoir si par ledit écrit ou discours il a provoqué au 
rétablissement de la Royauté en France, ou à l'anéantissement 
de la République, ou à la dissolution de la représentation 
nationale; ou s'il a provoqué au meurtre, ou a excité les 
défenseurs de la patrie à déserter leurs drapeaux ou leur père 
et mère à les rappeler, ou s'il a blâmé ceux qui voudroient 
prendre les armes pour le maintien de la constitution répu- 
blicaine et la défense de la liberté, à en déposer ou avilir les 
signes et couleurs, ou enfin s'il a exhorté ou encouragé des 
personnes quelcomques à la trahison ou à la rébellion oonlre 
le gouvernement. » 

L'article 24 s'exprime ainsi : « Si par des écrits, placards 
ou discours, un ministre de culte cherche à égarer les citoyens 
en leur présentant comme injustes ou criminelles les ventes ou 
acquisitions des biens nationnaux possédés cy devant par le 
clergé ou les émigrés, il sera condamné à mille litres d'amen- 
de et à deux ans de prison. Il lui sera de plus défendu de 
continuer ses fonctions de ministre de culte. S'il contrevient 
à cette défense, il sera puni par deux ans de Gêne. » 

Nous ne parlerons point. Messieurs, des peines portées par 
le décret. La tyrannie de ceux qui l'ont rendu les regarde peut- 
être comme un modèle de douceur et de modération. La foi 
peut vous les faire braver : la prudence peut vous y soustraire. 
Mais qui vous soustraira au lien de votre engagement? qui 
soustraira le peuple à son exemple? 

Les novateurs avoient dit jusqu'à présent que le peuple est 
la source du pouvoir. Cet axiome très faux en lui-même, étoit 
cependant susceptible de quelque interprétation qui, sans le 
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L'ABBÉ DE BONNEVAL et ses ŒUVRES 

(SuiU,) 



I^ dernière partie du réquisitoire dé TabUé dé Bomîeyal 
contre la sigïiature de l'acte de soumission aux lois de la répu- 
blique ne fait que développer ou délayer ses argfuments cou- 
tumiers. On y voit que, pour lui, il n'est pas de salut ni dé 
vie spirituelle hors de la Monarchie. Mais (ïuand il entre dans 
le détail et discute, en les tirant à lui, les articles du décret, 
son argtunentation est plus caractéristique encore sans cesser 
d'être aussi passionnée. 

Mais avant de q;uitter sotf emï)iré poUr s'en! resaisir de ubti- 
veau, la Convention n'a voulu laisser aucun douté sur les 
intentions cachées dé son décret du 30 May. Elle en a fait 
le ccmimentaire dans un second décret du 28 septembre relatif 
à la police des cultes, et il semble qu'en tirant par celui cy 
le voile qu'elle avoit hypocritement jette sur le premier, elle 
no devoit laisser de prétexte à aucune équivoque. 

La formule qu'il prescrit aux prêtres catholiques poUr qu'ils 
puissent exercer librement leurs fonctions, est conçue en ces 
termes : « Je reconnois que l'universalité des citoyens fran- 
çois est le souverain, et je promets soumission et obéissance 
aux loix de la république. » 

L'article 22 porte que <( tout ministre d'un^ culte, hors de 
l'enceinte de l'édifice destiné aux cérémonies ou exercice de 
ce culte, lira ou fera lire dans ime assemblée d'individus, 
ou çtui affichera ou fera afficher, distribuera ou fera distribuer 
un écrit émané ou annoncé comme émané d'un ministre dudit 
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Vqus placera-t-ellé èri deKors du souveraîiï? Datîs ce cas elle 
ne vous vaudra qfue l'esclavage, car dans le sistême de la sou- 
iverainetè îunîverselle, il n'y a pas de milieu entr^ l'état de 
souverain et celui de Tesclave. 

Quoiqu'il en soit, vous n'avés sûrement pas manqué d'obser- 
ver que ce décret rejette toute restriction. Ses auteurs ne veu- 
lent plus de celles qu'ils avoient laissé passer à la suite du 
premier acte de soumission. Leur refus d'en permettre aucune 
est un trait de lumière qui devroit, ce semble, faire cesser tous 
les doutes. N'est-ce pas dire clairement qu'on ne veut laisser 
aticuii louche sur les intentions du décret et de ceux qui l'ont 
rendu; qtie la formule promissoire doit porter sur toutes les 
dispositions qli'il contient, sans en excepter tme seule, que 
non seulement on doit promettre d'être soumis aux simples loix 
jde police, mais à toutes les loix, c'est-à-dire que toute espèce 
de refuge est oté à la conscience. 

Car, vous le savés, en fait de promesse publiqlie, les res- 
trictions mentales sont insuffisantes et la morale chrétienne 
ne les tolère paSir | ! i ! | 

Vous ne pouvés donc plus dire, je ne promets autre chose 
que do ne pas troubler la tranquillité publique. Je réserve dans 
mon engagement tout ce qui blesse la religion, la règle des 
mœurs et le bon ordre. Dès lors que vous promettes de vous 
soumettre à toutes les loix, sans aucune restriction, il n'y en 
a aucune qu' ne soit la matière de votre engagement, lequel, 
par cela même, porte nécessairement sur l'intention et la fin 
connues de chacune en particulier, de toutes en général et de 
ceux qui vous demandent la promesse d'y être soumis. 

Mais il y a plus. Une. simple soumission peut absolument 
présenter à l'esprit un certain état de passivité qui écarte de 
l'engagement toute participation active à ce qui en fait la 
matière, quoique dans tout ce qui n'est pas purement spécu- 
latif et ce qui est pratique, il soit difficile d'être soumis sans 
action. Aussi pour ne laisser aucun nuage sur la nature de 
l'obligation qu'elle exige, la Convention a-t-elle au mot sou- 
mission celui .d'obéissance. On ne peut pas attribuer cette 
addition à un purisme de langue puisé dans la subtile théo- 
rie des synonimes françois. Des motifs plus graves l'ont dé- 
terminée La Convention a sçu que le mot soumission inter- 
prété dans le sens passif, mettoit en repos la conscience des 
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sotunissionaires. Elle a craint qa'il ne mit ég'alement en re- 
pos celle du peuple attentif à observer et apprécier leurs dé- 
marches publiq;ues. Pour obvier à ce double inconvénient, 
elle a donné à sa loi toute la précision du sens actif qii'elle n'a 
pas pu mieux exprimer que par le mot obéissance. 

Ce mot, en effet, implique nécessairement en lui-même Tac- 
tion» la participation'. On .obéit de deux manières : en faisant 
ce qui est ordonné ou en s'abstenant de faire ce qui est dé- 
fendu. Dans l'un et l'autre cas on agit, on participe. Un hom- 
me m'ordonne tin acte négatif, tandis que mon devoir m'or- 
donne un acte positif. J'agis en obéissant à cet homme, car 
je résiste à mon devoir. Je sers sa volonté, je la seconde, 
j'y participe, car sa volonté est que je ne fasse pas ce que» 
je devrois faire. Or l'omission volontaire, en matière de de- 
voirs, n'est-elle pas moins mise parmi les cas les plus graves 
en matière de conscience? 

lies articles 22, 23, 24 du décret déveloplpént dans le plus 
grand détail les omissions qu'il commande. Ils défendent : 

1° De faire connoître d'une manière quelcomque, hors de 
l'enceinte des églises qui vous sont rendues, quelqu'écrit que 
ce soit émané de tout ministre catholique, soit de ceux qui 
ne résident pas dans l'intérieur du Royaiune, soit de ceux qui 
Y résidants seroient les délégfués de ceux qui n'y; résident 
pas; 

2o De provoquer dans l'enceinte des églises, de même qu'à' 
l'extérieur, par aucuns discours, exhortations, prédications ou 
prières, en quelque langue que ce soit, par la lecture, publi- 
cation, affiche, distribution d'aucuns écrits, le repentir et la 
réparation de tous les crimes qui ont été commis en France 
contre la Royauté, contre l'ancien gouvernement métamor- 
phosé par la révolte en république, contre la patrie et l'ordre 
public opprimés par la prétendue représentation nationnale, 
et par des légions armées qui sont le produit de la vexation 
et de la violence; 

S** De présenter aux fidèles, par aucuns écrits, placards ou 
discours, l'invasion, la vente ou les acquisitions des biend 
appelés nationnaux, possédés cy devant par le clergé et les 
émigrés comme injustes ou criminelles. 

La première défense opère ouvertement le schisme. Le mi- 
nistre suprême du culte catholique est incontestablement le 
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Pape qtit n'est point dans l'usage de résider en France. Après 
lui viennent les évêques que la prohibition la plus impie em- 
pêche d'y rentrer. Ensuite les délégués du Souverain Pontife 
et ceux do vos premiers pasteurs. Tels sont vos supérieurs 
dans l'ordre hiérarchique. Or si vous ne pouvés plus faire 
entendre leur voix, distribuer leurs écrits hors de l'^iceinte 
de vos églises, combien ne sera-t-il pas difficile pour le fidèle 
de savoir cô qu'ils ordonnent, permettent ou défendent? En 
matière de foi et de discipline l'instruction ne sauroit être 
trop' rapprochée des hommes qu'il faut instruire. Tous ne 
petivent pas aller avec une égale assiduité aux églises, s^ur- 
tout dans un temps où elles sont si peu nombreuses et où 
la tranquillité publique est si peu assurée. 

Mais vous mêmes, par quelle voie connoitrés vous les bulles 
et les brefs du Pape, les instructions, les mandements, les or- 
donnances de vos Evêques, de leurs délégués, de ceux du 
Saint-Siège? Par quelle voie recevrés vous la communication 
de leurs pouvoirs? Ces différents rapports si indispensables 
dans l'exercice de votre ministère ne peuvent pas avoir lieu 
uniquement dans l'enceinte de vos églises, car il faut qu'ils 
y parviennent, et comment y peuvent-ils parvenir autrement 
que par l'extérieur? Vous êtes donc privés par cette première, 
défense de toute communication hiérarchique avec le Pape et 
vos Evêques, avec leurs délégués, par conséquent de toute 
communication de pouvoirs que vous ne pouvés tenir que 
d'eux seuls. Un tel état de choses n'est-il pas le schisme lui- 
même? 

Cependant l'enceinte des églises etoit encore une ressource 
dont vous pouviés profiter. Mais la seconde et la troisième 
défense vous l'enlèvent : elles vous interdisent, même dans 
l'intérieur des églises, l'usage des discours, exhortations, pré- 
dications, prières en! quelque langue que ce soit, lectures, pu- 
blications, affiches, placards, distributions d'écrits tendants 
à ramener les fidèles aux devoirs de chrétiens et de citoyens, 
soit dans l'ordre moral et politique, soit dans l'ordre reli- 
gieux ^. En sorte qu'il vous est défendu, sinon directement, aa 



1. Il est superflu de remarquer comment Vabbê de Bonneral amplifie 
et confond, pour les besoins de sa cause, les prohibitions si spécialisées 
an domaine politique des articles qu'il travestit. Mais son état d'esprit 
où les deux ordres se oompénètrent, Tempèche de voir comment le mi- 
nistre de l'Evangile peut remplir son ministère religieux et même, sans 
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rectement, d'exhorter à la pénitence, à la réparation 
des injures, d'enseigner les préceptes de l'Evangile, 
r à la règle des mœurs, d'exciter les repentirs, en 
) prêcher aucune des vérités pratiques de la reli- 
ourons les commandements de Dieu qui sont les 
lu catéchisme. 

Dieu tu adoreras. — N'est-ce pas conspirer contre 
le la Raison, et par conséqiient contre le gouverne- 
elle est devenue la divinité^ ou contre l'indiffé- 
cultes, chef d'œuvre de la philosophie révolution- 
de n'adorer qu'un seul Dieu? 
vain tu ne jureras. — Que deviendroient les sér- 
ies législateurs conventionnels voudroient ordonner 
et tous ceux qu'ils ont extorqués depuis qu'ils gou- 
France?. 

^anches tu garderas. — La nouvelle législation' ne 
is de dimanche, et tout ce qui en manifesteroit l'ob- 
mblique seroit un attentat contre les décades. 
mère tu honoreras, — Est-ce honorer père et mère 
nroler dans les armées républicaines sans leur con- 
et même contre leur volonté, à un âge où la dé- 
filiale existe encore toute entière? 
le point ne seras. — Le juge républicain faisant im- 
lent massacrer ses compatriotes qui n'ont commis 
me que de se plaindre de leurs malheurs, n'est-il 
ide de fait et volontairement, et ce commandement 
-il pas odieux? 

ux point ne seras. — N'est-ce pas faire le procès 
5 ptibliqiies de la révolution et au divorce ? 
s d'autrui tu ne prendras ni retiendras injustement, 
ne attaque plus formelle contre l'invasion, la vente 
lisitions des biens prétendus nationaux? 
moignage ne diras ni mentiras aucunement. — La 
1, ses préposés, les assemblées qui l'ont précédée né 
is ne pas trouver dans ce commandement leur con- 
, et le génie de la révolution ne peut le tolérer. 



(H, représenter au confessionnal Tobligation de restituer des 
ent acquis aux âmes qui seraient dans ce cas spécial, 
demande comment l'auteur peut, de bonne foi, regarder 
Conspiration tombant sous le coup de l'article 22» le premier 
}écalogue : il semble croire que la Déesse Raison règne encore. 
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L'œuvre de chair, ne désireras qu'en mariage seulement — 
Même observation qti'aa sixième commandement. 

^Biens d' autrui ne convoiteras pour les avoir injustement — 
Même observation gu'au septième commandement. 

Passons aux commandements de TEglise qui sont aussi la 
matière du catéchisme. 

Les fêtes tu sanctifieras qui te sont de commandement. — 
L'observation des fêtes catholiques se manifeste par la cessa- 
tion du travail. Elles sont abolies. Il ne reste plus gae celles 
de l'athéisme et de' la débauche. Ressusciter les premières 
seroit une révolte contre le gouvernement 

Les dimanches la messe ouïras et les fêtes pareillement. — ^ 
Malgré la liberté des cultes, cette obligation caractérise trop; 
le dimanche et les fêtes. Elle rameneroit trop les hommes à 
l'unité de Dieu, et elle seroit une sorte de provocation contré 
les autres cultes. 

Tous tes péchés confesseras à tout le moins une fois Van. — 
L'a confession n'exige-t-elle pas nécessairement au moins des 
conseils de la part du confesseur, et des réparations de la part 
du pénitent? Soit qu'elle se fasse dans l'enceinte des églises, 
soit cfu'elle se fasse en dehors, ces conseils, ces réparations 
blessent essentiélement le décret. 

Ton Créateur tu recevras au moins à Pâques humblement. 
— On ne peut pas communier sans s'y être préparé par une 
confession antécédente. 

Quatre-Temps, vigiles jeûneras et le Carême entièrement. — 
Il n'y a plus de Quatre-Temps, plus de* Vigiles, plus de Carê- 
me; observer publiquement ces abstinences, seroit un acte 
d'incivisme. 

Vendredy chair ne mangeras ni le samedy mêmement. — 
Même observation qu'au cinquième commandement. 

Quel est le Chapitre des Evangiles, le pseaume, le prophète, 
le livre liturgiq:ue qui ne fasse pas détester les causes et les 
principes de la révolution, et qui ne recommande pas la pra- 
tique des vertus chrétiennes dont il n'est aucune qui ne soit 
opposée au décret? Quel est celui des Livres sapientiaux, le 
verset des épitres du nouveau testament, le sermonaire, le sim- 
ple manuel du chrétien qui ne tonne pas contre la morale du 
jour? 

Toutes les sources de l'enseignement catholique sont donc 
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interdites pour la France par le décret du 28 septembre. Point 
de prières, dans quelque langue que ce soit; point de livres 
liturgiques; point d'Evangile, point d'instructions, d'exhorta- 
tions, de prédications, point de conseils, car les conseils ne 
peuvent se donner que par des discours ou des écrits; point 
de communication' jurisdictionnelle avec vos premiers pas- 
teurs, avec leurs délégués ; par conséquent point de communi- 
cation de pouvoirs. Avec quoi donc exercerés-vous yotre saint 
ministère? 

Le formulaire cfui vous est proposé par ce décret, ainsi que 
ce décret lui-même, n'intéressant que la politique, vous pouvés, 
dit-on, signer l'un et par conséquent obéir à Tautre, puisqu'en' 
signant le formulaire, vous vous obligés d'obéir à toutes les 
loix de la république. Si la religion catholique étoit purement 
spéculative et n'avoit rieiï de pratique; si votre ministère étoit 
purement contemplatif, et n'obligeoit à aucune activité, on 
comprendroit qu'il vous fut possible de signer le formulaire, 
et d'obéir au décret, en ne les envisageant que sous le rapport 
politiqtte. Mais si au contraire la religion catholique est beau- 
coup plus pratique qu'elle n'est spéculative, si votre ministère 
exige plus d'activité que de contemplation, il est difficile de 
concevoir comment le formulaire et le décret peuvent n'etreî 
considérés ensemble que comme un fait de politique. Quoi! 
le schisme avec le supérieur suprême, avec les premiers su- 
périeurs et leurs délé^és, l'interdiction de tout enseignement 
ptiblic et privé, la proscription de toute prière et de tous livres 
doctrinaux et liturgiques, l'ignorance forcée dans laquelle il 
fa*ut laisser les fidèles de toutes les vérités pratiques de la 
rcUglott, la défense d'exiger d'eux, de leur conseiller même 
les rigoureuses et saintes obligations de la morale chrétienne, 
quoi I votre conscience liée par une promesse d'obéissance à 
tant d'omissions essentiéles, n'intéresseroient que la politique! 
Eh I quelle est donc cette science nouvelle qui sépare des cho- 
ses ce qui en fait la substance?, 

fe décret n'attaque pas de fronit, il est vrai, les mystères 
de la religion. Tout ce qui n'est en elle que spéculatif ne peut 
lui faire aucun; ombrage. Mais la croyance seule des mystè- 
res, croyance qui est de précepte indispensable dans la foi 
catholique, ne sauvera pas le chrétien, ne réformera pas ses 
mœurs, ne réparera pas ses fautes, ne lui fera pas accomplir 
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la justice, ne lui procurera pas dans ce monde le KonKetir que 
la religion y procure. Il lui faut qfuelque chose de plus pour 
parvenir à chacune de ces fins que la foi lui rend propres. Il 
lui faut, de nécessité absolue, tout ce qui est pratique dans la 
morale chrétienne. 

Les intérêts temporels, ne sont pas étrangers à la religion. 
Elle n'ordonne point de les négliger et de n'en prendre aucun 
soin. Elle veut que l'homme ne s'y attache pas comme à sa 
fin dernière, qu'il porte ses regards plus loin et qu'il fasse 
servir à sa sanctification les avantages de la société. C'est 
ce que notre divin maitre nous a enseigné, en nous disant 
que son royaume n'est pas de ce monde. Il nous y a placé 
commei en un lieu d'épreuve pour y pratiquer le bien, pour 
éviter le mal et pour le glorifier. 

Comment donc pourroit-il être indifférent pour ses créatures, 
et surtoit pour les ministres de son culte, d'être placés dans 
un gouvernement d'ordre ou dans un gouvernement de désor- 
dre, dans un gouvernement impie ou dans un gouvernement 
religieux, dans un gouvernement de droiture ou dans un gou- 
vernement d'iniquité? Lorsque Jésus-Christ répondit à l'hom- 
me qui lui demandoit ime part dans l'héritage échu à son 
frère : homo, quis me constitua judicem aut divisorem inter 
vos (S. Luc, chap. 12), il vouloit dire que la mission qui lui 
avoit été donnée de Dieu son père, n'avoit pas pour objet de 
faire des loîx dans l'ordre temporel, que l'homme ne doit pas 
se reposer sur les richesses et que ce n'est pas en elles qu'il 
trouve la vie de l'âme : Quia non in abundantiâ cujusquam 
vita ejus est (Ihid,) Mais il ne vouloit pas dire que le chré- 
tien; doive être indifférent sur la conservation: ou la subver- 
sion de l'ordre social, sur le régime du crime ou sur celui 
de la vertu. Puisqu'il nous a donné tous les besoins et les 
penchants de la société, il doit en vouloir le bon ordre, et ses 
ministres sur la terre doivent le vouloir d'autant plus que 
lui seul est conforme à la volonté de Dieu, et raproche les 
hommes de son règne céleste. 

Ne pourroit-on pas appliquer à la révolution la parabole 
qui suit, dans le même chapitre de saint Luc, le passage 
cité? De bonnes loîx, un gouvernement juste qui s'associoit 
intimement à la religion catholique avoient fait prospérer la 
France. Des novateurs ont détruits ses loix, subvertis son 
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Ils ont mis rinjustice à' la place de réq;uité, 
lante législateurs à la place d'un Roi, Tathéis- 
e à la place de l'Evangile. Ils ont cru enrichir 
aationnal d'une plus grande masse de liberté 
public en faisant des loix nouvelles, en établis- 
nement républicain, en enlevant aux françois 
e culte de leurs pères, et la voix du malheur 
itre eux de toutes parts leur crie : insensés ! 
e on vous redemandera votre âme. A qui pro- 
ies que vous avés accumulés ? Le sort qui vous 
•vé à tous ceux qui n'ont pas placé en Dieu leur 
î, hâc nocte animant tuam repetunt (sic) a te : 
'asti, cujus eruntl Sic est qui sibi thesaurizat 
Oeum dives. (Ibid.) 

isible qu'un gouvernement corrupteur de toute 
i de toute religion et, par sa nature même, cons- 
I tous les gouvernements, put jamais parvenir 
jistance, non en lui-même mais dans ses rap- 
$, ce ne pourroit être que par l'assentiment gé- 
nte ou de l'indifférence : il en naitroit une sorte 
faveur de la prescription. Or, Messieurs, quel 
us qui voudroit contribuer à lui donner un tel 
lue foible qu'il fut? Cependant rien ne seroit 
5 lui procurer que votre promesse d'être soumis 
ïs loix. 

nt elle vous lieroit vous-mêmes à sa durée, mais 
î peuple par votre exemple. Et quels reproches 
vous pas si, comme cause directe ou indirecte, 
longé d'un seul jour un gouvernement qui par 
impiétés et de ses barbaries, seroit, pour se ser- 
; de l'ecclésiastique, le plus grand fléau de co- 
lissant, s'il se perpétuoit. Quomodo cataclysmus 
mt, sic ira ipsius gentes quœ non exquisierunt 
it (Ecclésiastique, chap. 39). 

IX causes de la révolution, vous les trouvères 
i sectes audacieuses qui, sous des noms diffé- 
la perte de la religion et de l'Eglise. Elles sont 
eaux qui partent tous du même tronc, et qui, 
ers temps, sont venus s'y confondre. Lés ma- 
tatalistes, les déistes, les sociniens, ne sont, en 
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dernière analyse, que les masques divers dont l'athéisme à cm 
devoir so couvrir. Il les a employé tant qu'il a pensé en avoir 
besoin pour séduire les hommes. Il s'en est dépouillé, dès qu'il 
n'a plus craint de se montrer à découvert. C'est lui (fui a dé- 
truit la Monarchie françoise et ensanglanté le trône, parce 
qu'ils étoient .un! puissant bouclier pour la religion, et qui 
depuis 1789 n'a pas cessé de faire gémir les presses nation- 
nales sur une inunensité de décrets aussi contradictoires qu'ils 
sont iniques et impies. Il lutte contre lui-même, contre sa pro- 
pre inconsistance par cet amoncélement d'efforts plus mons- 
trueux les uns que les autres. Jusques dans son apparente 
modération, ses paroles artificieuses le trahissent. Il ne mé- 
rite qne la haine ; son hypocrisie se tourne contre lui, et jamais 
il n'atteindra son but tant qu'on refusera de lui être soumis. 
Qui sophistice loguitur odibilis est :. in omni re defraudabitur 
(Ibid.) Promettre d'obéir à ses loix, même celles qu'il dicte 
dans les moments où sa furie paroit se ralentir, croire servir 
la religion, l'ordre public et la Monarchie par cette obéissance, 
seroit aller au devant de la mort en croyant user du remède. 

Mais, dira-t-on, le Pape n'a pas parlé. Ëh I Messieurs, avons 
nous le droit de sonder les vues secrètes de sa sagesse? Il 
ne s'est point expliqué, il est vrai, sur la légitimité ou l'illé- 
gitimité de l'acte de soumission qui est exigé de vous par la 
prétendue Convention. Il n'a dit encore textuélement ni qu'on 
put le faire, ni qu'on dut ne pas le faire. Sans doute qu'une 
décision claire et précise de sa part auroit conivaincu tous 
les esprits. Si jusqu'à présent il n'a pas cédé aux instances 
qui l'ont sollicité aiyec empressement, c'est parce qu'il n'a 
pas jugé à propos de faire encore entendre sa voix, cette 
lyoix imposante et Universelle qui jamais ne doit retentir en 
vain. Dieu accorde aux successeurs de Pierre des grâces par- 
ticulières, et qui peut dire que le silence de Pie six ne soit 
pas le conseil de ces illuminations supérieures réservées par 
le ciel à la Chaire RcMnaine?^ Soit qu'il parle, soit qu'il se 
taise, respectons ses pensées, et ne doutons jamais de sa vi- 
gilance paternelle pour une partie aussi considérable du trou- 
peau qui lui est confié. Si la soumission et l'obéissance aux 
décrets du 30 May et du 28 de septembre ne lui avoient pré- 
senté aucun inconvénient, il n'auroit pas refusé au clergé de 
France l'appui de son; autorité pour le rassurer sur les craiii- 
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n lui donnant Une règle de conduite qui 
nent ces deux décrets dans leur subs- 
iséqfuences, ne laissât matière à aucuhe 
incertitude, et son: silence par cela mê< 
signes non douteux de Timprobation. 
fois que quélcpie portion de l'Eglise 
ipinions incertaines ou erronnées en ma- 
e discipline, le Saint Siège a différé de 
ecclésiastique apprend que la naissance! 
lusieurs opinions contestées, ou de plu- 
pas toujours été immédiatement suivies 
5 leur condamnation. Il est dans le gou- 

comme dans celui des empires, de sa-" 
puisent souvent les remèdes dans d'uti- 

de Pierre yeille, alors même qu'elle se 
bolique qui ait jamais prétendu que son 
les circonstances critiqpies, fut une ap- 

rous a-t-il d'ailleurs laissé sans secours?, 
vos Evêques, dès le commencement de 
nts brefs dont les principes bien, médi- 
manière des décisions anticipées contre 
et d'obéissance aux loix de la républî- 
ruit de la surveillance et de l'infatigable 
3rs pasteurs qui, toujours fidèles à mar- 
3 la vénérable antiquité, se sont fait un 
re leurs sages observations sur la nature 
icte ; et rie sait-il pas que leur sollicitude 
5se manquer d'aucune instruction, parce 
exigent ces temps désastreux n'a point 
de la foi et de la charité?! 

Tue le dévouement qui voUs a rappelé 
ie tant de périls ne reçoive pas le juste 
li vous est dû. Il fait l'édificatiotf et la 
ié. Se donnei; saris réserva aUi saintes 
;, dans un pays tyrannisé par l'athéisme 
le plus sanguinaire, est uri des grands 
e chrétien. Mais le culte privé qui n'au- 
Lve à votre ministère ne lui auroit-il pas 
uffisante?, Falloit-il pour recouvrer lun 
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culte public opprimé, on peut même dire désKonoré, vous ren- 
dre dépendants d'un acte de soumission et d'obéissance qui 
vous réduisant à peu près à l'inaction, s'il est sincère, et qui 
présentant au peuple une contradiction palpable, s'il ne l'est 
pas, ne peut avoir que des effets funestes pour la religion 
que vous brûlés de servir, pour le rétablissement de l'ordre 
que vous voulés provoquer, et pour le retour de la Monarchie 
qui est le plus ardent de vos vœux : Nemo potest dtLobus do- 
minis servire (S. Math., chap. 6). Lorsque Jésus-Christ envoya 
ses apôtres pour prêcher la foi aux nations, il ne leur ordonna 
point de transiger avec ses ennemis par des formules promis- 
soires. Si vous êtes persécutés dans une ville, leur dit-il, reti- 
rés-vous dans une autre. Si vous êtes traduits devant les tri- 
bunaux, ne vous occupés pas de vos réponses, l'esprit de Dieu 
vous les inspirera (S. Math., chap. 10) : telles furent les seules 
précautions qu'il leur recommanda. 

Vous avés dits, dans l'ardeur de votre charité, comme le 
prophète roi : Quis dabit mihi pennas sicut colornhœ ? et va- 
labo et requiescam (Ps. 54). Vous avés volé vers votre pa- 
trie. Vous avép été vous reposer dans le sein des labeurs, des 
périls, des tribulations, et vous vous êtes ouvert une source 
féconde en mérites devant Dieu et devant les hommes. A pré- 
sent que la publicité de vos temples et du culte divin auquel 
vous eteô consacrés, est attachée à un acte de soumission et 
d'obéissance dont la légitimité est au moins douteuse et dont 
les suites ne peuvent être que déplorables, plustôt que de vous 
y, soumettre, imités le saint Roi David. Exercés vos fonctions 
dans la solitude des maisons, dans celle des campagnes, dans 
les retraites des rochers. Elles seront secrètes, mais elles se- 
ront pures, et les fruits qu'elles produiront ne seront que plus 
abondants. !£7cce elongavi fugiens et mansi in solitudine (Ibid.) 
Attendes le secours de celui qui éclaire et fortifie l'esprit des 
simples, dans le peuple abusé, et qui appaise les tanpêtes. 
Expectàbam eum qui salvum me fecit a pusillanimitate spi- 
riius et tempestate (Ibid.) Dieu confondra les méchants qui 
remplissent les villes et surtout la capitale d'iniquités et de 
désordres : Prœcipitay ^Domine, divide linguas eorum, quoniam 
vidi iniquitatem et contradictionem in civitate (Ibid.) L'im- 
piété, le crime veillent nuit et jour autour de leurs murailles qui 
ne renferment que troubles; injustice et forfaits : Die ac nocte 
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circumdcint mm super muros ejus iniquitas, et labor in médio 
ejus et injustitia (Ibid,) Leurs places publiqfues, leurs as- 
semblées, leurs décrets, sont le réceptacle de la débauche, de 
la fraude, du péculat, de Tagiotage, de tous les genres d'extor- 
sions : et non defecit de plateia ejus usura et dolua (Ibid.) 
S'il ne s'agissoit que de vous, des dangers gui vous environ- 
nent, des outrages qui vous poursuivent, aucun sacrifice ne 
vous coûte, et il n'est rien de ce qui peut vous etreî perswmel 
que vous ne soyés disposés à supporter : Quoniam si inimi- 
eus maledixisset rnihi, sustinuissem utique (Ibid.) Mais il s'agit 
de la foi, des bonnes mœurs, de la justice, de l'ordre, de cette 
antique Monarchie qui puisoit toute sa force et sa sagesse dans 
son association intime avec la religion de nos pères, dans sa 
constante soumission à l'Eglise, et dans l'exclusive publicité 
du culte catholique. Il s'agit, pour ce même peuple qui nous 
persécute, de son bonheur dans le temps et dans l'éternité. Ahl 
Messieurs, des intérêts aussi chers, aussi majeurs, peuvent- 
ils trouver quelque refuge dans une soumission et une obéis- 
sance à des loix qui toutes conspirent également contre eux; 
et qui, dans leur détail comme dans leur ensemble, sont leo^ 
plus acharnés ennemis de tout ce que nos devoirs les pjùai 
impérieux nous ordonnent de défendre et de conserver^. 

Conjurons la clémence céleste que tant de catastrophes ne 
soient pour l'héritage de saint Louis qu'une correcti<m salu- 
taire et non la perte de sa divine religion, ainsi que dei l'anti- 
que gouvernement auquel elle servoit d'appui, et qui, de tous, 
est le plus propre à l'appuyer à son tour contre ses ennemis : 
ea Quœ acàiderunt non ad interitunij sed ad correptionem esse 
generis nostri (Machab., Liv. 2, ch. 6). Dieu n'a pas permis (eh! 
quel indice plus sensible de ses miséricordes ?) que les impies 
et les régicides triomphassent momentanément dans notre dé- 
solée patrie, sans qu'elle ne fût accablée par un déluge de maux. 
Ils y abondent de toutes parts. Ils sont autant d'appels au re- 
pentir; et déjà les auteurs et les acteurs endurcis de tant de 
forfaits, de tant de sacrilèges, en sont eux-mêmes les victimes. 
Etenim multo tempore non sinere peccatoribus ex sententiâ 
agere, sed statim tdtiones adhibercy magni beneficii est indicium 
(Ibid.) Les malheurs qui inondent la France prouvent que la 
colère du tout puissant n'attend pas le jour extrême de ses 
vengeances pour punir tant d'abominations, ^Njon énim, siâiit 
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ifi aliiè nàiionibtùs, Vominus patienier expêctdt ui éds, eum. 
judioii dies advenerity in plenitudine peccatorum puniat (Ibid.l 
Ne cessons d'espérer qu'il daigtfera prendre notre défense, 
après qfue les égarements et les honteux; eistoôs dei ce siècle 
corr(Hnpti aliront été expiés. Ita et nclbis statuit ut peccatis 
nostris in finem devolutis, ita demum in nos fHndieet (Ibid.l 
n châtie le peuple françois comme des enfants ingrats et in- 
dociles yfui entrainés par les prestiges odieux de la philosophie 
moderne, n'ont sacrifié qtie depuis trop' longjtemps aux idoles 
de rincrédulité. Mais sa honte paternelle n'abandonnera pas 
ce peuple séduit et aujourd'hui si profondément malheureux. 
Tropter guod nunguam guident a nobis miÉericordiam suam 
amovet : Corripiens vero in adversis populvm fmvm non dere- 
Unquit (Ibid,) N'oublions pas que la France a eu ses Mâcha- 
bées. Elevons nos pensées à ceux du deux s^tembre, et plus- 
tôt que de feindre une soumission si funeste par son exemple, 
et qui ne peut pas être dans notre cœur, à des loix que le 
ciel et la terre rejettent, ptiisons une nouvelle fermeté dans 
ces belles paroles du saint homme Ëléazar : Non tnim œtati 
nostrœ difffium est, inquit, fingere, ut nvulti adolescentium ar- 
bitrantes Eleazarum nonaginta annorum transisse ad vilam 
alienigenarumy et ipsi propter meam simulationem et propten 
modicum corruptibilis vita tempus decipientur, (Ibid.l 

• ♦ 

Il n'est pas nécessaire d'insister sur lés exagérations de ce 
discours, œuvre de bonne foi sans doute et dictée par des con- 
victions sincères, mais singulièrement en désaccord avec d'au- 
tres manières de voir et d'agir aussi respectables, celles, par 
exemple, des prêtres soit anciens déportés, soit échappés aux; 
fureurs de la période révolutionnaire, q;ui n'hésitaient pas, au 
prix de la promesse, e^gée, à recouvrer Un semblant de li* 
berté â. leur kninistère. Nous verrons bientôt l'abbé de Bonneval 
aux prises avec une <c décision du Conseil d'administration du 
diocèse de Paris » ctu'il s'efforcera de réfuter. 

{A suivre). Eugjè^ne JGtRisellb. 
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PASCAL 

LE SENTIMENT ET LA FOI 



L'Histoire de l'Eglise est l'histoire des combats dé la foi él 
de l'esprit humain. La foi, prise dans lé sens objectif pour 
l'ensemble des vérités révélées au monde par l'intervention 
surnaturelle de Dieu, était attaqpiée déjà à l'état prophéti- 
que ou symbolique; quand elle reçut sa formule intégrale avec 
Jésus-Christ, elle subit les assauts furieuxr de l'orgueil des sa- 
vants d'Israël retranchés derrière Moïse mal compris. De- 
puis la période messianique, la foi, en s'avançant à travers les 
nations, n'a pas cessé de rencontrer sur squ chemin des anta- 
gonismes, qui lui disputaient l'empire des esprits auquel elle 
aspirait; car c'est pour diriger les esprits ^e son divin' Fon- 
dateur s'était donné des apôtres. 

La raison humaine a attaqué la foi en différents degrés et 
par des modes divers selon les temps et les lieux. Tantôt elle 
a pris à parti un dogme, tantôt un autre; le catalogue des hé- 
résies est long, et n'est pas encore terminé. Tantôt elle a cher- 
ché à ébranler les bases mêmes de la foi; alors l'hérésie a 
pris un caractère d'universalité, qui devait amener la ruine 
totale des révélations dans les âmes si elle avait réussi dans 
son entreprise satanigue. C'est sous cette forme et avec ces 
proportions que l'hérésie s'est manifestée dans les temps mo- 
dernes, à partir du XVI* siècle jusqu'à nos jours, suivant 
un certain crescendo, qui devait aboutir à' une sorte de radi- 
calisme théologique, synthèse de toutes les hérésies distri- 
buées le long des siècles, ramenées K un principe générateur 
imîque, la négation du surnaturel en droit et en fait. 

Il n'est pas aisé de donner du nouveau, même en matière 
d'erreur; les innombrables systèmes qui se sont produits cen- 
tre la foi, analysés à fond, peuvent se ramener à un petit 
nombre de types ; et considérés dans leur principe être réduits 
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i Tunité. Mais les types engendrent des variétés ; ce sont 
jl ces variétés qui sauvent la personnalité des écoles, et for- 

ment l'intérêt de l'histoire de la foi, intérêt triste, digne ce- 
pendant d'attention. Un trait commun à tous les fabricants 
de systèmes, qu'on pourrait appeler un trait de famille, c'est 
de se distinguer du commun des esprits réfractaires, et en 
continuant leurs traditions, de ne pas les copier trop servile- 
ment; nouveaux Erostrates, ils mettent le feu à la logique 
et à l'histoire, et s'il le faut, au monde, pour que leur nom 
arrive à la postérité. Il ne reste à leur ambition d'autre res- 
• source que de retaper de vieilles erreurs, accommodées aux 

^- tendances, aux préjugés et jusqu'au vocabulaire de leurs con- 

l temporains; ce sont les seules révélations qu'ils ont à met- 

tre à la place des révélations jiivines dont ils nient ou dont 
ils obscurcissent la valeur. 

. En éliminant toutes les formes d'hérésie qui se sont pro- 

duites dans les trois derniers siècles jusqu'à la moitié du der- 
nier siècle, nous voulons dégager de toutes celles qui ont fait 
j du bruit, en France principalement, deux formes plus à l'or- 

[ dre du jour, et que vise l'apologétique : l'hérésie symbolique 

et l'hérésie psychologique ou subjectiviste. La première ré- 
; suite du rapport du dogme avec l'histoire; la seconde du rap- 

' port du dogme avec la raison; la première enlève aux faits 

I toute réalité dogmatique et les réduit à l'état de purs sym- 

j boles; la seconde donne au dogme tout juste la mesure de 

I la raison qui le perçoit. Cette division résume assez bien 

[ les systèmes très touffus que les écrivains d'une certaine école 

f ont développés dans la théologie proprement dite, dans l'exé- 

j gèse biblique et dans l'histoire en général. 

Sr Mais il est digne de remarque que les deux systèmes indi- 

f: qués, distincts dans leur objet et leur formule, sont identiques 

[^ au fond et dans leur résultat. Car c'est le même principe sub- 

jectiviste qui interprète les dogmes et les faits historiques 
qui en sont l'épanouissement; par histoire on entend ici uni- 
quement les faits religieux qu'elle contient; c'est pourquoi 
ces deux points de vue se mêlent dans les œuvres des écri- 
vains de l'école en question : la logique ne permettait pas de 
les séparer. 

n ne manque que de placer les noms des écrivains sous ces 
étiquettes pour achever d'en déterminer le sens : Renan. — 
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s'il est permis dé le compter dans urî groupe sérieux, même 
dans Terreur — Harnack qui est venu faire école chez nous, 
Loisy, de Laberthonnière, Blondel, le pasteur Sabatier, Le 
Roy, P. Janet, Renouvier, Lobstein de Strasbourg, Faguet 
sont les représentants les plus connus de l'hérésie psycholo- 
gipe ou srubjectiviste. Nous négligeons les nuances qui sé- 
parent ces écrivains et leurs doctrines, pour nous borner a 
leur caractéristique commune : nous donnons le genre, non 
pas les espèces. Il y a d'autres noms, parmi les catholiques, 
que nous ne mettons pas en compagnie de ceux plus suspects 
déjà mentionnés. 

« 
« « 

Nous n'avons pas la prétention de fournir une notioln claire 
des formes nouvelles qu'a revêtues l'hérésie psychologique ou 
subjectiviste contre la foi. Nos contemporains sont très sé- 
vères pour la scolastique : on sait avec quel dédaitf, qui de- 
vient de l'horreur, ils rejettent les concepts et les formules 
des écoles du moyen âge, qui eurent leurs obscurités, qu'on 
ne peut pas appeler toujours de la profondeur, qui gâtèrent 
à la fin Aristote dont ils exploitèrent d'abord avec bonheur 
les doctrines transcendantes, en séparant l'or des scories 
qu'elles roulaient. Du moins sous les broussailles du style 
gni enveloppent leurs Questions^ on découvre des trésors de 
vérités, que les grands esprits de tous les siècles ont suivies 
après les avoir admirées et qui, en servant de substratum à 
leurs ouvrages, leur ont assuré la gloire dont ils jouissent 
dans la postérité. Sans parler ici des théologiens, les philoso- 
phes et les apologistes ont puisé dans cet arsenal leurs armes 
les mieux trempées pour défendre la science et la religion con- 
tre les sceptiques, les matérialistes et les athées, depuis Pascal 
et Bossuet, jusqu'à de Maistre, de Bonald, Balmès, Doiiosoi 
Certes, et tous les écrivains de la même famille. 

On ne peut pas en dire autant des antagonistes de la foi 
catholique. Ils ont composé à leur usage un vocabulaire qui 
est plutôt un jargon, et qu'on pourrait appeler sans trop d'ir- 
révérence l'argot de la langue philosophique. Ils ne sont 
pas restés sous l'influence de la scolastique, qui est aride, 
mais qui a sa clarté parce qu'elle définit; ils ont subi plu- 
tôt celle de la science allemande, cette scolastique de l'erreur 
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polissëe jus^'à ral)siirde mal dissimtilé p'ar la terminologie 
dont on^ l'enveloppe. Quand robseorité n'est pas chez eux 
dans les mots, elle est dans les choses, dans leurs conceptsr, 
que la critique saisit laborieusement» sand y; réussir toujours, 
ce qui provoque d'interminables querelles entre les accusa- 
teurs et les accusés, qui ne se rendent pas, même quand 
Vindex les a condamnés. Chez eux on a le choix entre le 
vide do l'idée ou son contraire qui est l'erreur, même quand 
ils sont de bonne foi, et qu'ils n'ont pas recours aux ruses 
de la diplomatie pour sauver la face, comme on dit aujour- 
d'hui.' 

Cependant cette observation, juste dans sa généralité, né 
s*applique pas dans la même mesure à tous les tenants de 
l'école psychologique ou subjectiviste. En parcourant leurs 
œuvres, on petit en dégager des propositions qlii permettent de 
fixer leur doctrine, contraire à la doctrine catholique sur la 
foi, et qui justifient la critique qu'on' leur oppose, en négli- 
geant les côtés absconds dans lesquels ils se perdait — noas 
ne disons pas où ils se cachent — et où l'on; se lasse de leB 
poursuivre^ 

♦ 
♦ ♦ 

Dans cette receïisîoû, il faut se Bortier à qjuélqtiés ex'em- 
pies, qui serviront d'échantillon pour toute l'éoole. Laissons 
de côté Kant, qui est un facteur — peut-être le principal — 
de Terreur subjectiviste. Négligeons les positivistes anglais, 
pour lesquels la foi est une adhésion à « l'inconnaissable »,. 
au mystère, à une pure illusion. En France, on recueille à 
pleines mains, à travers la littérature philosophico-religieuse, 
les formules suivantes : Pour les uns, la foi est un « pur 
sentiment », ou « la conscience du divin », ou encore « un 
sens divin distinct de l'intelligence », « Un idéal conçu en 
harmonie avec la nature des choses et traduisant le sentiment 
de notre dépendance à l'égard de Dieu. » Pour d'autres, la 
foi est Une connaissance inférieure, purement subjective, Faf- 
firmation d'ufi objet insaisissable et illusoire, quelque chose 
qui ne répond à aucune réalité. Plusieurs, sans oublier com- 
plètement le rôle de l'esprit dans l'acte de foi, en exagèrent 
l'élément affectif et le ramènent à une sorte d'instinct supé- 
rieur, spontané mais aveugle. Beaucoupi trouvent que la foi 
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V _ _ i 

né râifoSïié ï>ad, (Qu'elle n'est pas raisonSaSié. Alors on Top- \ 

pose à l'expérience qtii yérifie, à l'intelligence gui sait, à 
la raison qui démontre, à la science enfia incompatible avec 
la foi. , , ;.;',;. 

Citons des noms propYes. 

P. Janet : « J'entends par croyance toute forme de con- 
viction qui ne dépend pas exclusivement de la raison et de 
l'examen, et cpii est l'œavre commune de la raison, « du sen- 
timent » et de la volonté. » 

Renouvier : « La foi est uti état moral de la raison' dans 
l'adhésion q:u'elle donne aux choses inaccessibles à la con- 
naissance. » 

M. Bertrand.- «La croyance est l'adhésion à! tme propo- 
sition dont on affirme la certitude sans pouvoir en donner 
ime rigotirelise démonstration. » 

Le pasteur Sabatier est celui dont le système a fait le plus 
'dé bruit, par les proportions (ïu'il a données à. la question, 
par sa position dans l'enseignement de la théologie prêtes- ' 

tante, et par l'habileté perfide qu'il a déployée dans son ex- 
position. D'après lui, a la foi est le sentiment de la présence de 
Dieu en nous, l'action de Dieu sur chaque conscience indivi- 
duelle, quelque chose de purement subjectif. » « 11 est bieti 
évident qu'une doctrine ainsi imposée du dehors par l'autorité 
sacerdotale entre nécessairement en conflit avec le dévelop- 
pement organique de la science et de la culture libre de l'esprit 
Il ne saurait y avoir ni contact, ni fusion entre les données 
surnaturelles du dogme et les acquisitions progressives de la 
raison naturelle ». — Lobstein, autre professeur protestant 
de Strasbourg, écrit : « Croire, ce n'est pas adhérer à une 
autorité extérieure sur le fondement d'un témoignage étran- 
ger à la conscience des fidèles;.... croire, c'est avoir confiance 
dans la grâce de Dieu révélé en! Jésus-Christ.... la foi vérita- 
ble, la foi vivante, c'est Dieu sensible à la conscience et au 
cœur; c'est l'esprit divin rendant témoignage à notre esprit; 
c'est le Seigneur immanent à Tâme des fidèles. » 

On sait de reste que les catholiques h''ont ]pas échappé à^ 
la contagion de l'hérésie subjectiviste ; on ne compte pas 
ceux qui la professent crûment, ou ceux qui l'ont respirée in- 
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conscients et demetirent sous son inflaerice. L'abBé L'oisf est 
un des Pères de cette nouvelle église; pour lui, la révélation 
est « la conscience acquise par l'homme de son rapport avec 
Dieu »; c'est « Dieu agissant dans l'homme, Dieu connu par 
l'homme »; le dogme est la formule de « l'expérience reli- 
gieuse » conditionné lui aussi par le développement de la 
science et le progrès de l'humanité. C'est la théorie qui court 
à travers les entortillements d'une langue peut-être calculés 
dans U Evangile et V Eglise et 'Autour d'un petit livre. L'auteur 
V est arrivé à une triste célébrité. 

^Avec moins de bruit, d'autres suivent ses errements, quel- 
ques-uns de bonne foi, et que nous mentionnons avec respect 
pour leur personne et leurs talents. M. Brunetière écrit : « Des 
raisons de croire ne sont pas de l'ordre intellectuel, mais de 
l'ordre moral; on croit parce qu'on veut croire ». Pour M. 
Faguet « l'idéal ne se prouve en aucune façon; on ne l'aime 
qu'en y croyant sans aucune raison d'y croire, ce qui est 
proprement un acte de foi. L'acte de foi consiste à dire : je 
crois parce que j'aime ». — Voici le groupe qui se réclame 
de Pascal, avec les trois célèbres phrases toujours répétées : 
« Le cœur a ses raisons q;ue la raison ne connaît pas »; et cette 
autre : « C'est le cœur qui sent Dieu et non pas la raison »; 
et encore : « La foi c'est Dieu sensible au cœur. » 

M. Le Roy, catholique sincère, mais en dehors de la saine 
doctrine, s'est taillé un compartiment dans l'école subjectiviste 
par un livre qui a eu son heure de célébrité : « Qu'est-ce 
qu'un dogme? » Très persuadé que le concept traditionnel du 
dogme était désormais repoussé par l'état d'esprit de nos con- 
temporains, il en a proposé un nouveau, très personnel, et 
qui lui assure une certaine originalité sur un sujet qui sem- 
blait épuisé, tant il était rebattu. L'antagonisme entre le dogme 
vieux style et le mouvement philosophique moderne — que 
pour <s on compte il approuve — se justifie par les raisons sui- 
vantes : Le dogme n'est ni prouvé ni prouvable faute d'évi- 
dence. — Les preuves qu'on en fournit sont toutes extrin- 
sèques. — Le dogme est une affirmation par voie d'autorité 
doctrinale, qui demeure inintelligible : il n'offre pas un sens 
pensable. — L'ensemble des dogmes est incommensurable avec 
la somme du savoir positif, et ne peut pas se fondre dans 
un tout harmonique avec les données de la science. 
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Pour réconcilier la; pensée moderne avec le dogme catHoli- 
qne, M. Lo Roy propose simplement de vider le dogme de 
toute idée métaphysique qui s'adresse à Tintelligence dont on 
exige l'adhésion» qui est impossible pour les raisons énu- 
mérées plus haut, et de lai donner un sens purement pratique, 
qui en fait une règle de mœurs. C'est là sa signification fon- 
cière et sa vraie valeur d'influence sur la conscience indivi- 
duelle et sur la société. 

Le livre de M. Le Roy a provoqué de la part des apologistes 
de nombreuses et irréfutables réfutations. On sait qu'il eut 
l'honneur d'être mis aux voix dans La QuinzainCy revue 
sympathique à la thèse et à l'auteur, guidée sans doute par 
la conviction, non pas pour se faire une réclame. Les catholi- 
ques traditionnels eurent le regret de voir les adhésions au 
livre de l'agrégé es sciences, plus apte à manier des formules 
algébriques que des questions de théologie, lui venir du côté 
où on les attendait le moins, et de maîtres préposés à l'ensei- 
gnement de la saine doctrine, qui durent se rétracter pour se 
faire pardonner une illusion d'un quart d'heure. 

Nous reviendrons plus loin sur ce système. 

• ♦ 

« L'immanence » est le mot qui a eu le plus de cours dans 
l'école subjectiviste, au moins parmi les catholiques. L^ mots 
n'ont que le sens qu'on leur prête; mais celui-ci a Tavantage 
de rendre très bien la chose signifiée. On peut, sans forcer 
les analogies, y faire rentrer la théorie sur la foi de M. Le 
Roy, en lui laissant sa terminologie spéciale, « la philoso- 
phie de l'action », le « dogmatisme moral » ou « le Pragmatis- 
me », parce qu'il réduit le dogme à une simple règle des 
moeurs; car les raisons de rejeter la notion traditionnelle du 
dogme sont les mêmes que celles alléguées par les docteurs de 
« l'immanence ». 

Ceux-ci ont aussi leurs formules, vagues, oKscures, déjà' 
suspectes, et qui deviennent plus que suspectes après véri- 
fication. La foi consiste « à percevoir dans sa vie consciente 
« les postulats » de la révélation surnaturelle et chrétienne ». 
Alors s'établissent entre la conscience individuelle et les « pos- 
tulats » de la révélation surnaturelle « les harmonies vivan- 
tes », « les coïncidences vitales », « les finalités transcendan- 
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tes >>. jQ^uand les aliteurs onf développé ces clichés, on sait ce 
qtie ça veut dire. 

Les noms les plus connus dand la littérature de « Timmla- 
nence », après ceux de Sabatier, Loisy et Le Roy, sont cetut 
de Blondel et de Laberthonnièçe, ce dernier principalraient 
mis en vue par les censures qu'il a encourues. Ici encore 
les formules varient sur la même idée fondamentale. En voici 
une gui rend assez bien la chose : dans cette conception nou- 
velle de la foi, « au lieu du témoignage diviri, on met la foi 
dans rintuition des réalités surnaturelles par le sens reli- 
gieux. » Quelle langue amphigourique pour exprimer une énor- 
mité théologiqne, avec des allures scientifiqfues I Car toute 
l'hérésie subjectiviste est là, avec toutes ses consécfuences. 

M. de Laberthonnière la développe plus explicitement. Le 
principe fondamental c'est « l'autonomie de la pensée ». Voilà' 
qui est clair, et qui sert à interpréter les phrases abîscond^ 
à travers lesquelles se glisse le serpent de l'erreur. « L'idée 
fondamentale qui, malgré toutes les divergences, s'est af- 
firmée plus énergiquement que jamais dans la philosophie 
moderne, à savoir, qu'il n'y a pas de vérité pour l'homme qu'il 
ait à subir, parce que cette vérité serait alors pour lui une 
compression aii lieu d'un épanouissement, l'esclavage au lieu 
de la liberté, la mort au lieu.de la vie, cette idée nous l'accep- 
tons en pleine connaissance de cause ». Et encore : « Quand 
donc les philosophes, pour rester philosk>phes, pWur sauve- 
garder cette autonomie qui constitue notre personnalité morale, 
réclament Une vérité qui ait pour caractère d'être « immanente», 
c'est-à-dire qui se rattache à eux, qu'ils puissent trouver etf 
eux, dans ce qu'ils sont et dans ce qu'ils doivent être, nous ne 
Saurions faire autrement que d'abonder dans leur sens, puis- 
que toute vérité qui n'aurait par ce caractère serait inévita- 
blement opprimante, en s'imposant du dehors. » 

Si on rapproche cette théorie de celle de M. Le Koy', on en 
constate l'identité qfuant à l'aboutissement qui est, quoi qu'ils 
en disent, la négation de la foi par la destruction de la révé- 
lation surnaturelle et chrétienne. L'auteur de L'Essai de philo- 
sophie religieuse n'a pas été plus ménagé p^ les apologistes 
catholiques que l'auteur de Qu'est-ce qu'un dogme f Avec un 
pareil bagage, les novateurs n'ont qu'à passer à Tennemî dont 
ils favorisent les prétentions. Mais poser en catholiques, vou- 
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loir rester dans l'Eglise c*est excessif. Oif préfère croire qu'ils 
sont égarée et sincères; 8*il y avait calcul, il faudrait les aiy- 
peler d'un autre nom'. 

Si l'on veut connaître la feenèsé de rKérésie Subjectiviste, il 
faut remonter jusqu'au XVI» siècle, quand le Protestantisme 
proclama lun nouveau dogme i c'était « l6 libre examen >\ 
qui devait enfanter tant d'autres faux! dogmes, et déchaîner 
toutes les tempêtes de l'avenir; elles ne sont pas encore apai- 
sées. L'autorité de l'Eglise renversée dans le passé et dans 1q 
présent, l'individu demeurait maître de sa foi. Ce n'était pas 
le subjectivîsme absolu, car le corps des révélations surnatu- 
relles était conservé avec la bible et fixait l'objet extrinsèque 
de la foi; mais parce (jue l'individu devait chercher le sens 
des révélations bibliques, on était déjà g.rrivé au subjectivisme 
d'interprétation, mode de foi impraticable pour les humbles et 
périlleux pour les savants. Les réformateurs, qui ne voulaient 
pas aller trop vite sur la pente où ils s'était engagés témérai- 
rement, virent le péril, et ils crurent le conjurer en mettant 
la foi du fidèle sous la garde du Saint-Esprit. On sait que les 
inspirations du Saint-Esprit reçurent autant de traductions 
que de têtes, et amenèrent le lendemain des variations à l'in* 
fini, dont Bossuet a écrit l'histoire au XYII® siècle, histoire, 
qui, pour être complète, aurait besoin de plusieurs rééditions. 
On sait du reste cfue les symboles nés du libre examen ne res- 
tèrent pas purement spéculatifs, et allumèrent dans l'Europe 
entière des guerres religieuses pleines de sang et de ruines. 

Cependant l'évolution du subjectivisme, mal contenu par 
l'assistance prétendue du Saint-Esprit, ne s'arrêta pas. — Le 
Saint-Esprit, troisième personne de la Sainte Trinité, dont on 
escomptait les services sans son autorisation, céda bientôt 
après la place à l'esprit humain qui, etf s'appliquant à la 
lecture et à l'interprétation des révélations bîbliq'ues avec 
une absolue indépendance, réalisa le subjectivisme absolu; 
et au lieu d'accorder sa foi aux dogmes divins, préféra se 
forger des dogmes découpés à la mesure de ses facultés. Les 
orthodoxes continuèrent à suivre les inspirations de la grâce; 
les libéraux secouèrent le joug et, renfermés dans leur subjec- 
tivisme comme dans une forteresse imprenable, ils donnèrent 
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i aux philosophes, hérétiques intégraux qui repoussaient 
laturel dans toutes ses formes comme idée et comme 
storigue. Avec la philosophie — lisez rationalisme ou 
I, — le subjectivisme avait fait sa seconde étape. 

:,. héritier en Allemagne des doctrines des encyclopé- 
français, marque une autre évolution du subjectivisme, 
ionne, avec le nom qu'il porte, sa forme devenue clas- 
Co que les encyclopédistes avaient fait en théologie, il 
iplit en philosophie; la théologie sortit des officines 
taire, de Rousseau, de Lamarck, de La Mettrie et con- 
nutilée et allégée de tout le surnaturel qu'elle conte- 
a philosophie, en traversant les concepts du patriarche 
Buisberg, avait laissé en route la moitié d'elle-même, 
tivité des connaissances que la veille elle acquérait a 
des sens et de la raison. L'esprit humain s'avançait 
lais à tâtons au milieu des réalités objectives qui Ten- 
t de toute part, dans l'ordre intellectuel et dans l'ordre 
[e, comme im aveugle qui ne saurait rien affirmer 
oses . il était condamné à se replier sur lui-même. Im- 
it à croire à l'absolu, qu'il ne trouvait pas dans son 

fonds, il se suspendit au relatif, comme le naufragé 
['épave que le flot lui jette; mais le relatif ne fut ja- 
ne certitude, parce qu'il se diversifie avec les intelligen- 

qu'il évolue encore dans chaque intelligence indivi- 
sans pouvoir toucher la terre ferme. 

5 l'histoire du subjectivisme, il est impossible de rie pas 
nner Descartes, qui semble l'anneau intermédiaire, une 
le médiateur plastique entre les libres penseurs de la 
10 et le philosophe de Koenisberg en' traversant les 
du XVlIIe siècle. Des apologistes, qu'on range à la 
parmi les plus austères, ont fait le procès à Descartes, 
lénoncent comme le père de toutes les erreurs modernes, 
aire ici le départ entre les responsabilités qu'on lui 
, en restant au point de vue chronologique, il faut le 
un bout de la ligne dont Kant occupe l'autre extré- 
>i l'un ne procédait pas de l'autre, selon l'opinion la 
^créditée, on rie saurait nier l'influence qu'ils ont exer- 
ccessivement, et ori peut dire aujourd'hui simultané- 
malgré les deux; siècles qui les séparent. On ne peut 
yantage révoquer en doute des traits de parerité entre 
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l'un et l'autre, nonobstant la différence des formules, et ce 
gu'on pourrait appeler les travaux d'approche, différence qm 
a sa cause dans le génie français toujours clair, même dans 
l'erreur, et le génie allemand gui ne l'est jamais, même dans 
la vérité. 

La popularité de Kant égale celle de Descartes, si elle ne la 
dépasse pas. Le criticisme est à la mode autant que le ratio- 
nalisme dans nos écoles françaises. C'est une formule de la 
même hérésie, présentée autrement, allant à son aboutissement 
par des voies différentes, avec im apparatus sdentificus plus 
compliqué, plus obscur, plus germanique enfin, ce qui lui 
donne tm air de nouveauté dont le pxiblic a coutume de s'épren- 
dre. Il faut maintenant du criticisme un peu partout; le cri- 
ticisme s'es' subdivisé, comme toutes les erreurs du reste; on lei 
sert à différentes doses; en face du criticisme classique, il x 
a le néo-criticisme; les nuances qui les séparent sont assez 
souvent difficiles à saisir. Mais si les spécialistes les sai- 
sissent, le gros des gens cultivés les négligent; quand ils ne 
professent pas le criticisme, ils le subissent encore, parce que 
notre littérature en est saturée, et qu'on le respire comme l'air. 
C'est la loi de toutes les épidémies. 

Maintenant rapprochons les subjectivistes dont nous avons 
sommairement exposé les doctrines, le pasteur Sabatier, l'abbé 
Loisy, Le Roy, P. Janet, Renouard, Paquet, Blondel, de Laber- 
tonnière, etc., de Kant suffisamment connu, et il restera établi 
qu'ils onc rédigé leurs traités sous son influence. 

(A suivre). P. AT. 
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A FÊTE DES MORTS 



LE SUPPLICE DU TEMPS 
DANS LE PURGATOIRE 



Si nuiinuêrù in/èmu$ dcmug mêa êtt 
(4oi. XVIL 13.) 



> soat bien terribles, les peines du purgatoire. Du 
si elles ne se prolongeaient pas!... Telle la mort de cettQ 
ai parfois frappe vite son coup et qui par suite en dimi^ 
lorreur. Malheureusement, les souffrances du purga- 
ont toujours affreusement longues, ne dureraient-elle^ 
elques instants, à plus forte raison quand elles se pro- 
t sans mesure. « Si mes douleurs se prolongent, s*écriait 
a demeure deviendra un véritable enfer. » C'est que le 
-uel tourment de l'enfer est l'éternité. Or, dans le pui; 
comme en enfer, il semble que la durée soit sans 
idions ce mystère afin qu'il nous inspire de plus en plus 
nte du péché et la compassion pour les âmes détenues 
te longue prison. 

I 

lie sera la durée du Purgatoire? 
;i ce que répond l'illustre Bellarmin,' après avoir étudié 
jtion avec sori sérieux et sa compétence habituels : « Il 
riain, ne craint-il pas de conclure, que les peines du 
oire peuvent durer plus de dix et vingt ans; j'ose même 
tus de cent et mille ans. » 

e savant cardinal cite, à l'appui de son assertion, plu- 
passages de Tertullien, de saint Cyprien, de saint Augius- 
lis il pientionne des révélations trjbs aigles, de foi, 
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'd'après lésqfuelles il est; des âmes qui doivent rester en pur-t 
gatoirei jusqu'au jugement dernier. 

A ces importantes autorités/ ajoutons l'autorité de l'Eglise 
elle-même qui non seulement accepte en faveur des défunts, 
auraient-ils mené la vie la plus édifiante, des fondations de 
messes à perpétuité, mais en maintient rigoureusement l'obli- 
gation! pour les paroisses ou; les maisons religieuses qui ^en 
auraient contracté l'obligation. L'Eglise suppose donc et rer 
connaît que des âmes, même parmi les plus méritantes, en- 
trées depuis des siècles dans l'éternité, peuvent encore être 
détenues dans les flammes vengeresses et y demeurer jus? 
qu'à la fin des temps. 

Est-il possible de réfléchir a une si redoutable vérité sans 
se. sentir comme glacé d'effroi ^t d'une salutaire terreur ?, 

On; cherchera peut-être à se rassurer en se répétant que si 
l'on a le bonheur d'éviter l'enfer, ainsi qu'on l'espère, les légè- 
res isouillures qui resteront à expier ne sauraient nécessiteo: 
une prolongation considérable de châtiment ni de purification, 
quelque chose de lég^r ne semblant pas devoir amener rien 
(d'excessif, soit dans la peine, soit dans le temps. 

<£ Grossière et funeste erreur, répond saint ÂugustinXa 
peine et sa durée sont proportionnées non seulement à la gra* 
yité, mais au nombre de nos péchés. » 

Or, quel est le nombre de ces péchés?. « Il surpasse celui 
des grains de sable qui sont dans la mer, s'écrie saint Ber- 
nard; comment, dès lors, paierai-je mes dettes, étant .obligé 
d0 rendre jusqu'à la dernière obole? » 

Ne faut-il pas, en effet, que la durée de la peine soit propor- 
tionnée au nombre des péchés? Et si les péchés que saint Ber- 
nard prétend avoir à. se reprocher dépassent le nombre des 
grains d^ l'Océan, quels seront donc les nôtres, au jugement de 
Dieu?, ^ 

« 

Mais révenons à la raison profonde que, dans notre précér 
îdente Conférence, a apportée saint Thomas. Elle nous a déjà 
servi pour comprendre ce que doit être l'intensité de la 
peine; elle ne paraîtra pas moins, concluante pour prouver 

Revue do llonde Cttholiqac — i^ Fénior J908. 4 
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jsité de sa durée. Tâchons d'en bien expliquer la doc- 
péché pénètre l'âme : totalement et donnant la mort 
relie, s'il est mortel; partiellement et plus ou moins 
ément, s'il n'est que véniel. 

impie attrition accompagnant le sacrement de Pénî- 
suffi — et cette vérité fut définie par le Concile de 
— pour effacer les fautes, mais non les flétrissures 
nt après le pardon, par suite de l'imperfection de la 
qui accompagna l'attrition jet en proportion de cette îm- 
Dn. 

5 qui, en quittant le corps, porte quelqu'une dé ces fié- 
3. ou même des péchés véniels qui n'auront pas été 
effacés avant la mort, devra donc être purifiée graduel- 
3t proportionnellement au nombre et à la profondeur 
siches. 
;es taches ont pénétré et se sont fixées plus profondé- 

parce que la volonté se livra avec d'autant moins de 
que la faute lui paraissait légère, et parce que l'âme^ 
actant ces taches, leur communiqua comme une par- 
n de sa spirituelle indissolubilité, 
la tache qui a pénétré jusqu'aux plus minces tissus 
nent, tels les caractères burinés dans le métal, telle 
ière d'argile pétrie dans la chaux et formant le cimeut. 
peine et de temps pour nettoyer, effacer, reconstituer, 

dans le premier état! Et tout cela, faibles images 
du travail surnaturel qui n'a rien moins à réparer 
mombrables péchés dont un seul est pire, enseigne 
Lgustin, que la damnation de tous les réprouvés, 
n'est-il pas difficile de comprendre qu'un long, très 
ips soit nécessaire pour le surnaturel labeur et que 
Jusions de Bellarmin le prolongeant, pour certaines 
iisqu^à la fin du monde, n'ont rien d'exagéré, 
usions qui ont leur côté consolant, puisqu'un si long 
L'expiation paraît plus compatible avec toute sorte 
i'âmes et par suite semble ouvrir les trésors de la 
rde divine pour le salut d'un plus grand nombre, 
conclusion bien terrible pour ceux qui font si peu de 
fautes dites légères, qu'ils paraissent se jouer avec 
l'acheminer comme de gaîté de cœur vers des souffran- 
lies Peuvent-ils, en effet, penser à cette vérité sans 



1 
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ui trouveraient insupportable la piqûre quelque 
'une épingle, que dis-je? l'immobilité obligée 
)lus moelleux, pourront-ils supporter pendant 
1 années, peut-être des siècles, la captivité et 
iff reuses du f eii du purgatoire ? 



II 



temps qu'on passe en purgatoire n'av:ait que sa 
5, ce serait peut-être un moindre mal. Ne prend- 
)portions outre mesure surtout parce qu'il pa- 
\ durée incomparablement supérieure à la réa- 

ide sait qu'il n'est pas nécessaire que le tempft 

qu'il le devienne dans l'esprit et le sentiment, 

îrées et les lettres profanes le constatent. Plur 

:e, parmi vous, en ont fait la douloureuse expér 

e montre long quand il coule lentement, ou 
tpidement -il conduit à une échéance redoutée, 
d il paraît sans mesure, ni terme de comparai- 
est un siècle si, comme autrefois Job» image 
tentée dans le lieu de l'expiation, on est éprouvé 
>s par tout ce que le corps, l'esprit et le cœur 
er de plus douloureux, si la chair est consumée 
on, si les os sont comme triturés et la peau des- 
mte, tandis que l'âme, secouée d'angoisse, ago- 
ue le soir vient, on se demande quand luira; 
►rsque le matin est arrivé, quand reviendra le 
lemain; si l'âme, arrachée à ce qui faisait sa 
ette tristesse noire, cet ennui désolant, ce ma- 
iable ou ce désespoir capables de projeter une 
sur le corps aux abois avec l'âme; si enfin le 
i'une blessure violemment ouverte par quel- 
séparations ou de ces injustices que rien ne 
r, ohl quelles éternités alors que ces minutes 
jnt! Siècle ne semble pas assez dire pour dési- 
nps, on le caractérise mieux en l'appelant une 
dheur, . 
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E£ pourtant^ en ces moments éternels, se rencontrent 3u 
moins quelques biens auxquels l'être endolori peut s'accro^ 
cher pour se ressaisir et prendre haleine : la lumière du joui: 
fpd caresse, l'air qu'on respire, les affections qui consolent^ 
la liberté qui reste, la vie qui coule..«: 

Dans le purgatoire, au contraire, pas de lumière pour le 
condamné, pas de liberté, pas de dédommagement sensible, 
mais tous les maux réunis de l'esprit, du cœur, du corps, 
toujours aussi cruels, sans cesse se renouvelant, en un temps 
qxii se prolongera, malheureux qu'il est, il ne sait jusqu'à' 
quand, mais ce qu'il sait bien^ c'est qu'il en sent la durée 
coimne étemeUe. 

Saint Antonin raconte qu'un malade, en proie aux plus ex- 
cessives souffrances, implorait à grands cris sa délivrance. Un 
Ange lui apparut, lui offrant de choisir entre la prolongation 
do son état pendant un an, ou un jour passé eh purgatoire: 
« Ohl reprend le malade, de grâce accordez-moi de quitter 
la situation présente, en échange de laquelle un jour de pur- 
gatoire me sera un vrai gain. » L'ange l'exauce aussitôt 
Puis il vient pour le consoler. Mais il est accueilli par des cla- 
meurs que pousse le malheureux, presque semblables aux 
rugissements de l'enfer. — « Vous m'avez trompé en m'an- 
nonçant un jour de purgatoire, car voilà au moins vingt 
ans que je suis tourmenté dans ces flammes ». — «c Eh quoi ? 
répond l'Ange, il y a à peine quelques instants que vous 
Vous trouvez ici; votre cadavre est encore sur sa couchai 
funèbre, non tout à fait refroidi. » — Quelques ^minutes 
avaient duré, çroyait-il, vingt ansi 

* * 

L'e temps est long quand il dure. Il ne paraît pas moins long 
lorsque, poursuivant son cours, il conduit à une échéance 
redoutée, parce qu'en cette occurrence, le peu de temps qui 
reste produit la même impression pénible que^ la durée là 
plus prolongée. 

On a décrit la dernière heure d'un condamné à' morf. Que 
d'autreô heures non moins affreuses il serait également possi* 
ble de décrire ! Ou plutôt non, c'est assez de la réalité qui fait 
vivre ces heures, qui fait compter toutes ces minutes à la 
fois d'attente épouvantée et de crainte répul^jye, qui fait trou- 
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Srer qiie le ïerrîps se précipite trop: vite, puisqu'il amènîé au, 
dénouement de la catastropte et en même temps qu'il pèse 
si lourd pendant les minutes qu'on a à le porter... Oh! c'est 
assez de la réalité, pour qu'il soit permis de recourir encore 
«u triste amusement qu'on trouverait à la reproduire en; un 
saisissant tableau. 

L^Ecriture Sainte nous a tracé en iquelqlies mots sublittiteis, 
ielâ qu'ils conviennent, venant du Saint-Esprit, les grandes 
lignes d'un de ces moments pendant lesquels l'éternité senï- 
ble s'unir à la brièveté. C'est le festin de Balthazar, qUî a 
été d'abord si criminellement joyeux, si sacrilègement volup- 
seîn de la nuit, au plus fort de l'orgie, que le visage du rox 
qu'éclaire brillamment un candélabre, apparaissent les doigts 
d'une main mystérieuse qui écrivent les caractères inconnus 
de ces trois mots fameux, dont le sens est ignoré de tous : 
« Mane, Thecel, Phares ». L'émotion est tellement forte, en 
présence de cette intervention surnaturelle se produisant au 
sein de la nuit, au plus fort de l'orgie, que le visage du roi 
ainsi que ses pensées en sont bouleversés, les jointures de ses 
reins paraissent se disjoindre et ses genoux l'un l'autre, 
comme à Tenvi, s'entrechoquent. Le roi crie, appelle ses 
Mages afin d'avoir l'explication : il n'en peut plus d'angoisses. 
L'émotion parvient à son comble, lorsque Daniel, le prophète, 
lui donne enfin la terrible traduction : « IMane, c'est la fin de 
ton règne; Thecel, placé dans la balance, ton poids a été trou- 
vé insuffisant; Phares, les Mèdes et les Perses vont s'emparer 
de toi et de ton: royaume ». La Sainte Bible ajoute : « Là 
même nuit fut tué Balthasar, le roi des Chaldéens. » 

Pour l'âme qui expie les fautes de son festin de la vie ter- 
restre, il est aussi une main, la main de Dieu, qui ne cesse 
d'écrire : « La fin est arrivée, Mane ; tu as été placée dans là 
balance du jugement et tu as été trouvée et trop légère et trop 
pesante, pour entrer au ciel, Thecel; Phares, c'est encore tel 
et tel tourment que tu ignores, qui va fondre sur toi'. » 

Et c'est cette attente continuelle de maux nombreux et in> 
connus devant s'ajouter aux maux affreux qu'elle endure,, 
qui fait paraître à l'âme, le temps qui s'écoule, à la fois 
trop rapide et comme interminable. Le temps de l'angoisse ne 
dure parfois que quelques minutes et il semble kernel... 
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Que? dis-je, il semble? en un sens, la durée des peines du 
purgatoire tient vraiment de l'éternité. 

Dès id-bas, nous nous faisons une idée de l'éternité pou- 
vant ne durer que quelques instants. Lorsque nous avons as- 
sez de sang-froid pour nous représenter le malheureux qui se 
réveille dans le silence de la nuit, cloué dans une bière, au 
fond de la fosse où il a été descendu, et sur lequel on a jeté 
la lourde terre parce qu'on l'a tenu pour mort, nous sentons 
bien qu'une minute seulement, en pareille situation, sera 
une éternité. 

C'est qu'il n'y a plus ici de termes de comparaison pour me- 
surer le temps. L'horloge ni ne se voit, ni ne s'entend. Pas 
même un bruit indicateur n'arrive en cet abîme. La succession 
du jour et de la nuit ne se perçoit plus. Encore quand on se 
meut, chaque mouvement apporte la sensation d'une sorte de 
victoire remportée sur la longueur et la rigueur du temps, 
mais peut-il s'agir de se mouvoir dans Tétroit espace cloué et 
comprimé par la terre ambiante? Encore l'air qu'on respire 
en n'importe quelle autre détresse, procure à la poitrine les 
battements des pulsations et à l'âme le sentiment d une vie 
quelconque qi]|un temps plus clément pourra normalement 
mesurer un jour; dans la tombe, pas même d'air à respirer, 
mais l'oppression affreuse, le plus épouvantable cauchemar 
réalisé, la minute qu'on vit ou plutôt qu'on meurt changée en 
une désespérante éternité. 

De même en purgatoire plus de lumière, plus d'heures Indi- 
quant la marche du jour ou partageant la nuit, plus d'air dans 
la poitrine, plus de mouvement, ni de liberté dans les membres, 
qui serve en quelque manière à mesurer la prolongation de la 
durée. Le temps par le fait n'existe plus, après cette vie, 
que dans notre estimation. On ne voit pas, on ne respire 
pas, on étouffe, on brûle dans le nunc éternel, tandis que 
l'âme angoissée crie à Dieu comme le Condamné du Golgotha, 
sans être mieux exaucée que lui : « Mon Dieu, mon Dieu, 
pourquoi m'avez-vous abandonné? » 

Du moins le supplice du malheureux enterré vivant dans 
les entrailles de ta terre, s'il paraît éternel^ ne dure en défi- 
nitive que quelques instants. 

Nous avons constaté que le supplice du purgatoire peut 
au contraire durer non seulement des jours et des années, mais 
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des siècles et des milliers d'années. Vu doncf que quelques mi- 
nutes seulement ressemblent à des siècles et à réternité, que 
de siècles à ajouter à d'autres siècles en ces interminables 
instants qui composent pour nous vingt ans, cent ans, mille 
ans! L'imagination s'épouvante, la raison recule, l'âme s'an- 
goisse devant de telles supputations et comparaisons. lîa pen- 
sée d'un supplice déjà intolérable par lui-même ne serait-il 
que momentané, et qui peut ainsi durer, nous paraît dépasser 
toute capacité d'endurance en une âme même soutenue par 
l'assistance de Dieu. 

Laissez-moi m'arrêter, car la langue demeure impuissante à 
exprimer et l'esprit à concevoir ce qui dépasse toute humaine 
compréhension. 

Mais avant de finir que je vous raconte encore ce trait re- 
cueilli chez les meilleurs auteurs. 

Deux Religieux fervents étaient unis par une sainte amitié. 
L'un d'eux tomba malade. Lorsqu'il était sur le point de 
mourir un Ange lui apparut et lui annonça qu'il demeurerait 
en purgatoire jusqu'à ce qu'on eût célébré une messe pour 
sa délivrance. Le Religieux ne manqua pas d'annoncer la 
bonne nouvelle à son ami et celui-ci lui promit qu'il s'etn- 
presserait d'acquitter pour son âme la messe réclamée. Et en 
effet le Religieux étant mort le lendemain mâtin, son ami 
attentif offrit aussitôt le saint sacrifice à cette intention. Il 
faisait ensuite son action de grâces quand le défunt lui appa- 
rut rayonnant de joie et de gloire. Mais le Bienheureux ne 
lui adressa pas moins doucement ce reproche : « Eh quoi I 
lui dit-il, où était votre foi, pour me manquer de parole? 
Avez-vous eu ainsi le courage de me laisser en purgatoire 
une a>nnée entière, j'estime, et même davantage? » — « Te- 
nez, répond le * prêtre charitable, je ne fais que déposer 
les ornements qui ont servi à ma première messe après votre 
mort, et votre corps est là encore sur votre couche mor- 
tuaire. » 

Au purgatoire xme demi-Heure paraît plus longue qu'uiïe 
et plusieurs années. Et ceux qui y seront retenus pendant des 
siècles et des milliers d'années peut-être, qu'éprouveront-ils 
donc.?... 



Digitized by VjOOQ IC 



CINQUIÈME CONFÉRENCE 

LA VIE SURNATURELLE 
DANS LE PURGATOIRE 



Quaai morientês et eceê tnvimus. 
(2 Ck)K. VI. 9.) 



Ce tuilgatoire n'est-U pas une sorte d'etifer, vous êtes-vous 
Ipetit-être demandé dans votre épouvante, en entendant rensei- 
gnement qiii descendait de cette chaire? Peine du dam, peine 
du sens, peine du temps ressemblant si fort à Tétemité... 
Si ce n'est l'enfer, n'en est-ce pas au moins le vestibule?. 
Non, car il se trouve une différence qui met un intervalle 
comme infini entre l'un et l'autre. En enfer c'est la mort éter- 
nelle, car c'est la séparation définitive avec Dieu, source uni- 
qxxe de vie, et l'union à tout jamais avec les Démons, les 
tourments, le désespoir, tout ce qui tue sans pourtant détruire. 
Au purgatoire au contraire règne Dieu qui éprouve les âmes, 
Dfiais pour les glorifier; les Anges y interviennent pour con- 
soler; la vie surnaturelle y coule em un; mot à, pleins bords, 
dans la foi, l'espérance et l'amour. 



« Bïon juste vit dé la foi », dit saint Paul. Mais la foi de la 
terre se peut-elle comparer à la foi des âmes qui ne sont déjà 
plus dans le pèlerinage de cette vie, dans ses nuages, dans 
ses énigmes, dans ses tentations? Ces âmes sont arrivées, 
non sans doute encore dans le face à face de Dieu, car la foi 
ne subsisterait plus alors, mais la vision béatifique elle-même 
qui la surpasse si fort; elles sont arrivées du moins devant 
Jésus-Christ doîit l'humanité glorifiée leur a montré dans une 
transparence incomparablement supérieure à la transparence 
du inlroir des créatures dont parle saint Paul, Dieu en trois per- 
sonnes. Père, Fils et Saint-Esprit. 

Elles ont donc la foi la plus certaine et la plus vivifiante 
en l'adorable Trinité, aux mystères de l'Incarnation et de la 
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stenoe du ciel vers leqfuel încessamMent 
âstence de Tenfer qu'elles ont eu le boh- 
îommuiiioii des Saints dont elles font par- 
iin degré supérieur à celui des fidèles de 
te vérité révélée, qu'elles aperçoivent d'une 
levée que la nôtre et aux splendeurs infi- 
1 coin du voile q;ui les cache enoOTe, a été 

X. 

)lus pratiqiiement et plus efficacaiient cette 
ms répreuve même qu'elles ont à endu- 
ration et abandonnement de Dieu qui les 
3 acceptent comme nécessaire, même corn- 
puisque sans cette séparation temporaire 
oir pour elles l'éternel embrassement. 
) en même temps sur ce qu'a d'horrible- 
• elles qui sont esprit, le travail et l'ins- 
irification. Cette affreuse chose issue de 
ceté passée, ce feu qui les torture, elles 
certitude et l'énergie de leur foi, que Dieu 
juste et miséricordieux en se servant d'une 
déteste encore pluis qu'elles-mêmes, et 
pour leur surnaturelle purification. 
Lsqu*elle est issue de la désobéissance oom- 
trumenl mauvais dont il se sert pour châtier; 
fnmes. Dieu se sert de l'instrument sauf 
a servi. Le feu du purgatoire, il le brisera 
1 fait son œ;uvre. L'âme ne l'ignore pas. 
de SB. nature, comme il est dans l'enfer,! 
le mort. Mais l'âme croit et elle sait, 
jue ce feu la vivifie, à chacfue fois qu'il 
, puisque à chaque fois il arrache d'elle 
les parties contaminées qui la tiennent 
ri qui la fait vivre de plus en plus en! 
crois. » 



H 



Italien, ce qui caractérise surtout l'enfer, 
« Sur la porte est écrit, chante-t-il, cette 
jpose l'espérance. » 
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Ati setiil du purgatoire au contraire l'Ange de la consolation 
fait lire celle-ci : « Voici le séjour de respérance. » 

Or, qui ne sait que l'honune, avant d'arriver au ciel vit sur- 
tout de surnaturel espoir? C'est même une vérité si évidente 
qu'elle a été formulée en dicton populaire : « L'espérancei 
fait vivre. » 

Le prisonnier vit dans son noir cachot parce qu'il attend le 
jour de sa délivrance ; le condamné aux travaux forcés à per- 
pétuité vit de l'espoir d'avoir sa peine adoucie, sinon remise, 
ou du moins de pouvoir un jour s'évader; il n'est pas jus- 
qu'au condamné à mort et au malheureux enterré vivant qui 
ne vivent quelques instants, le premier tout le temps du re- 
cours en grâce, le second, en attendant la venue du fossoyeur 
qui pourra peut-être entendre son appel. Il n'y a que la dé- 
sespérance, mère de la mort, qui empêche de vivre. 

Mais qu'est l'espoir naturel toujours si peu sûr, souvent 
accompagné de tant de déception? 

Qu'est mêine l'espérance surnaturelle de la terre, pourtant 
reposant sur la certitude, mais une certitude qui, comme la 
certitude de la foi, ne manque ni d'obscurités, ni de tentations, 
ni d'épouvantements, cette espérance qui n'empêche pas les 
plus grands saints de s'écrier parfois : « Ne serai-je pas dam- 
né ? » ou comme ce Saint espagnol : « !Me salvare ? Me soi- 
rare ? Dieu ! me sauverai- je ? Pourrai- je me sa/uver ? » 

En purgatoire la certitude de l'espérance n'a point ces obs- 
curités. L'âme a laissé sur la terre toute tentation de décou- 
ragement. Elle sait de science exempte d'hésitation que son 
salut est fixé, qu'elle arrivera certainement au terme final 
de sa destinée. Dieu et la vie étemelle. 

Ce n'est pas assez, elle sait que chaque coup de la main terri- 
ble de Dieu qui la repousse, en même temps l'attire et l'appro- 
che du terme. Elle sait que chaque morsure du feu dévorant 
la rend plus légère, la fait monter d'autant vers le sœurnet où 
l'on n'arrive que : « avec des mains innocentes et un cœur 
tout à fait pur. » 

Ainsi l'eau du torrent qui, à force de battre la pierre, lui 
enlèvera tout ce qui ne tient pas à la substance de la pierre 
et lui donnera une forme lisse; ainsi le feu du creuset qui fi- 
nira par détacher de l'or tout ce qui n'est pas lui, et le pro- 
duira un jour ruisselant de beauté et de splende(ur. 
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L*âme sait qu'elle est ce .roc fixé en Dieu, cet or jeté dans 
la fournaise de sa justice et de son amour. Elle espère en 
Lui, il n'y a rien d'étonnant; mais ce qui nous étonne et nous 
porte à admirer parce que cette espérance se revêt d'un hé- 
roïsme que nous n'avt)ns pas à exercer, sur cette terre, elle 
espère continuellement en cet instrument épouvantable de la 
justice divine, qui continuellement accroît non pas tant son 
tourment que sa vie. 

Job sur son fumier espère en son Rédempteur qui le fera 
ressusciter au dernier jour et obtiendra à ses yeux de con- 
templer son Dieu Sauveur, et à ses souffrances de trouver 
leur récompense. Il espère sans avoir vu ni l'un ni l'autre 
objet de son espoir. Il n'en trouve pas moins en cet es- 
poir, sa consolation. 

Quant à l'âme, son espérance est encore plus fermé, plus 
environnée de clartés, par suite plus vivifiante, car elle a déjà 
vu son Rédempteur; elle en a été éprise; elle ne pense qu'à 
le retrouver; c'est comme si elle le tenait déjà. Et en ce doux 
souvenir et cette inébranlable assurance elle puise les conti- 
nuelles consolations et les joies du réconfortant espoir. 

III 

Mais ce qui fait surtout vivre ces âmes tourmentées — et 
de quelle intensité de vie. Dieu le sait — c'est la charité. 

De même que la vie de la terre est le combat entre la grâce 
et le péché; que la vie du ciel est le pur rèfene de la charité 
et de la gloire; la vie du purgatoire est l'état non seulement 
affermi, mais continuellement progressif de la grâce et de la 
charité. 

L'âme comme revêtue d'une tunique éclatante de blancheur, 
mais criblée en quelque sorte d'horribles petite taches qui 
l'enlaidissent, constamment est lavée et embellie, à mesure 
que l'Epottx divin, à chacune de ses touches purifiantes et 
vivifiantes de sa grâce, met au cœur de son épouse un degré 
nouveau et proportionné d'amour. 

Dieu crucifié, il est vrai, cette épouse, mais c'est en quoi 
précisément il lui montre plus d'amour, ainsi qu'une mère 
qui fait preuve de tendresse à l'égard de son enfant chéri, 
non pag tant lorsqu'elle le couvre de caresses que lorsque le 
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tenant dans l'eau bien froide qjui doit le guérir — l'exemple 
est de saint Augustin — et sans avoir pitié de ses larmes et 
de ses cris, elle le frictionne et le frictionne encore et rempêcho 
de se dérober. Sans doute elle souffre de le faire souffrir, 
mais c'est précisément par cette souffrance, éprouvée en son 
propret cœur et néanmoins imposée, qui doit être la rançon 
de la santé de son fils, qu'elle lui montre combien elle 
l'aime puisqu'elle préfère le bien qui doit résulter de cette 
souffrance à la joie égoïste de conserver xui sourire et de§ 
caresses qu'eUe n'aurait pas méritées. 

Ainsi Dieu à l'égard de cette âme. Il est heureux, non! cer- 
tes de la soimiettre à la douleur, mais de lui communiquer, 
par ce vigoureux et nécessaire traitement : santé, beauté, grâce 
de plus en plus abondantes et préparant l'étemelle gloire. 

Et l'âme de son côté, de plus en plus raffermie par la force 
de Celui qui, avec cette vigueur, la travaille, lui offre la do- 
cilité la plus admirable, parce qu'elle est tout inspirée par 
l'amour. 

Aimer qui nous aime n'est-ce pas, ainsi que lé remarqué 
l'orateur-philosophe romain : « vouloir, ne pas vouloir et sen- 
tir, comme lui, la même chose. Idem velle, ideml noUe, idem 
sentire? » 

Et n'est-ce pas parce qu'ils voulaient, repoussaient, sen- 
taient la même chose avec Dieu, que les Saints pouvaient dire 
avec saint Augustin : « Voici mes mains, voici mon coips, 
voici mon cœur; coupez, brûlez, perdez tout, pourvu que Vious 
ne me perdiez pas pour l'éternité 7 » 

L'âme sainte veut avec Dieu et comme Dieu, son propre 
martyre. Elle ne le veut pas directement, observe fort bieri 
saint Thomas, mais à cause du résultat qui doit s'en sui- 
vre, et qui sera la possession de Dieu. Aussi, tout en acco- 
tant ses tourments comme Job, gémit-elle comme lui et com- 
me lui jette-t-elle des cris de détresse et de supplication à ses 
amis : « Miseremini mei, saltem vos amici miei, » Mais die 
n'en veut pas moins ce que Dieu veut en elle et tout ce qii'il 
veut 

Plus malheureuse même que JoH, l'âme en puiBa-toire est 
partagée plus douloureusement que lui entre le sentiment de 
sa détresse et sa volonté qui doit demeurer triomlphânte : 
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Etre séparée de Dieu 'dont elle est affamée, de JésTis-CKrist qui 
d'un seul regard a fasciné son cœur et dont elle ne peut plus 
éloigner sa pensée, ses désirs, vers lequel elle ne cesse de 
s'élancer; et par contre être liée à l'horriblo créature de té- 
nèbres, de difformité, de torture qui l'enserre; elle est avide 
de la beauté et de la possession de Dieu, comm^it youloiij la 
laideur et les étreintes du feu? 

Non, elle ne veut pas cette horreur, pas plus que la mère né 
veut le froid qui glace son enfant, pas plus que Job ne voulait 
les vers de son horrible couche, ni les meurtrissures de sa 
chair et de son cœur. Elle ne la veut pas en tant qu'elle en 
souffre. Mais comme ceux-ci et mieux que ceux-ci, elle la 
veut pourtant, en tant qu'elle y trouve accroissement de yxe, 
la dirigeant au bonheur étemel. 

iSiieux qtie cela encore, elle veut cet état surtout parce que 
Dieu le veut et qu'elle a un seul vouloir avec lui. Là partici- 
pation de la nature divine qui est la grâce sanctifiante ne lui 
est-elle pas infusée en quelque sorte goutte à goutte à la place 
rendue nette et vide par la morsure du feu et la touche divine 
qui exerce sa pression?. Ne doit-elle pajs par suite vouloir^ 
aimer cette morsure et cette pression, de la manière que Dieu 
lui-même la veut et l'aime? Elle devient à chaque instant 
dieu « divin» consortes naturae », ne doit-elle pas prendre de 
plus en plus le vouloir et l'amour de Dieu qui devient tout 
son, yiouloir à elle et son amour? 

Elle aime, mais aimer c'est vouloir s'unir, l'imiori, c*est la 
fin même de l'amour. Elle veut donc ce qui doit la conduire à 
l'union sans voiles, ni obstacles avec Dieu. Et puisque c'est 
précisément cette séparation temporaire entre Lui et elle, et 
ce feu dévorant, qui la conduisent à cette fin, oh I elle les veut, 
elle les désirerait encore plus accablants et plus torturants 
pour qu'ils la fissent arriver plus tôt. Que veut-elle en défini- 
tive, sinon se réunir à Celui qu'elle aime? 

Ainsi les Saints désiraient-ils la mort pour parvenir a l'éter- 
nelle vie. Ainsi Thérèse de Jésus ne voulait plus que la souf- 
france qu'elle savait la rapprocher de Jésus et s'écriait : <c Ou 
souffrir ou mourir. » 

Et qu'était Timpétuosité de leur amour, que sont les jQammes 
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amours réunis de la terre, près de Tanlour de rame qui 
nréc de la prison de son corps et de tous les objets qui 
înt jadis la distraire, n'a plus désormais que cet amour 
fort que la mort, plus dur que l'enfer, plus irréductible 
la force des Océans et le feu même du purgatoire, l'amour 
ion Dieu, connu dans sa beauté, son amabilité, son irré- 
ble. attraction?. 

DUS avons montré, nous dira-t-on peut-être, que le ptir- 
ire ressemble, par un côté, à l'enfer. Qu'importe? Au ris- 
de paraître nous contredire, nous prétendons néanmoins 

malgré les épouvantables souffrance dont il est lé sé- 
, le purgatoire est aussi le vestibule et, en un sens, Taus- 
avant-goût du ciel. « On Croirait que l'état de souffrances 
t la mort, dit saint Paul ; non c'est la vie », par conséquent, 
t déjà le ciel commencé, puisque le ciel n'est autre que la 
intégrale et étemelle. 

'est-ce pas en effet déjà un commencement du ciel que cette 
stdmirable qu'on poursuit en purgatoire, de foi, d'espérance 
'amour? N'est-ce pas un avant-goût des délices étemelles 

ces tourments endurés par amour, de telle sorte qu'on 
voudrait, pour rien au monde, avant l'heure, en être dé- 
î? N'est-ce pas le ciel presque conquis que cette prison 
lour, si crucifiante et si longue qu'on la trouve, qu'on 
voudrait pas échanger contre le ciel même, supposé que 
impossible Dieu en permît l'entrée avant l'entière puri- 
ion? Enfin n'est-ce pas le ciel qu'on touche quand le ciel 
•n attend, on ne le veut que par amoun de Dieu sans presque 
ler aux tourments qui les achètent, ni aux délices étemelles 
en résulteront? 

v^ec le divin Cmcifié, son modèle et son tout, l'âme sur son 
aire, où luisent aussi les rayons du Thabor, peut s écrier : 
►ut est consommé. Je remets mon âme entre vos mains, i 
Lvec saint Paul : « Il semble que je meure, mais au con- 
e, comme je déborde de vie, puisque je déborde d'amour I 

linto Marie-Madeleine de Pazzi eut la visite de l'une de 
Sœurs qui était en purgatoire. Elle était couverte d'un man- 
. de feu qui cachait une robe d'une éblouissante blancheur, 
la vit plusieurs jours de suite, pendant une heure, au pied 
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de l'autel, adoraat dans un anéantissement impossible à dé- 
crire. Il lui fut révélé que cette Religieuse réparait ainsi les 
coimnimions qii'elle avait perdues durant sa vie, par sa faute. 
Ce manteau, cette robe, cette heure d'anéantissement dans 
l'adoration, quelle prédication! Quelle foi, quelle espérance, 
quelle charité, quelle vie surnaturelle, prélude de la vie. éter- 
ndle elle nous enseigne, modèle de la nôtre Ici-bas I 

(A suivre.) M.-M. Sicard, 

Docteor en théologie. 



Digitized by LjOOQ IC 



n 



Le Mariage de Paul Larivière 

iité.) 



Or, les dettes de M. Gastoa (c'était le nom du fils aîné) 
dépassaient, dit-an, plusieurs centaines de mille francs. Dans 
un, élan de sa nature primesautièr^ et généreuse, Margue- 
rite s'était écriée qu'il fallait à tout prix sauver son frère et 
l'honneur du, nom; que, qua^t à elle, elle était prête à sa- 
crifier, sa dot, la chère enfant! 

Des larmes roulaient dans les yeux de Paul en entendant 
cfes dernières paroles de M. Mirmont L'héroïsme de Margue- 
rite ne le surprenait pas; mais quelle admiration attendrie le 
pénétrait I 

Dès qu'ils furent arrivés au châtea|u de la Saulaie, ils 
firent demander ces dames, qu'ils embrassèrent avec ,une 
affection éplorée. Marguerite, toute tremblante d'émotion, lors- 
que Paul la tint; dans ses bras, éclata en sanglots, la tête ap- 
puyée sur l'épaule de son fiancé. Quelques instants se pas- 
sèrent ainsi, dans un silence éloquent; ces deux cœurs pe 
comprenaient sans parole. 

— Allons I mes enfants, dit la mère désolée, il faut agir. 
Monsieur Mirmont, je ne sais comment vous remercier. Mon- 
sieur Paul, nous osons compter sur vous. Tâchez de tran- 
quilliser un peu mon paîuvre mari; ne restez que quelques 
minutes avec lui, c'est l'ordre rigoureux du médecin. 

Ils entrèrent tous les quatre chez le malade alité, qui 
regarda Paul avec des yeux humides et suppliants, en lui 
prenant les mains, fiévreusement comme quelqu'un qui se 
noie. 

Paul le rassura dé son mieux, lui disant qu'il croyait, à 
première vue, que la situation de son fils n'était pas déses- 
pérée; il en jugerait plus sainement sur place et verrait plus 
sûrement le remède à appliquer. Il se proposait donc d'aller 
sans; retard trouver son futur « beau-frère^ » ; jl appuya 3ur 
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ce mot pour biea montrer qu'un malheur arrivé à la famille ne 
modifierait point sa résolution d'en faire partie. C'est pour- 
quoi il pria M. de la Saulaie de lui donner « ses pojavoirs » 
pour arranger les choses. A cet effet, il lui présenta une pro- 
curation qu'il n'eut qu'à approuver et à signer. 

Avant de partir, iîl demanda à Madame do la Saulaie 
ce qu'elle pensait qu'en cas d'extrême besoin chaque mem- 
bre de la famille pourrait avancer pour sauver le malheiu,- 
reux naufragé. Marguerite répéta qu'elle était résolue à sa- 
crifier tout ce qui pouvait lui revenir si c'était nécessaire. 
Paul, luttant pour contenir son émotion, répondit d'une façon 
générale qu'il espérait trouver une solution satisfaisanfîe. 
Il prit congé en; disant : 

— Priez Dieu, qu'il bénisse mes efforts- à bientôt de mes 
nouvelles. 

Il était dans l'admiration des sentiments généreux qui ani- 
maient .cette famille chrétienne et que sa fiancée poussait 
jusqu'à l'héroïsme. Le bien est, comme le mal, contagieux: 
Paul 3e sentait meilleur qpie d'habitude, lui que tout le monde 
regardait comme la bonté même; il était eii proie à une 
^oif de dévouement : il résolut de ne rien négliger, de ne 
reculer 4«vant aucun effort, aucune fatigue, aucun sacri- 
fice, pour préserver son futur beau-frère de la ruine et dé- 
livrer la famille de ses extrêmes angoisses. 

A sa place, beaucoup de fiancés auraient dit : la position' 
n'est plus la même, je me retire. Pour Paul, l'adversité qui 
menaçait de s'abattre sur la famille de la Saulaie et sur le 
cher .objet de son choix ne fit que confirmer sa résolution, 
n pe jura, à lui-même, quoi qu'il arrivât, d'épouser Marguor 
rite. 

Il .confia ses sentiments à sa mère et à son oncle, qui les 
approuvèrent. lie prélat lui dit en souriant : 

— Va .combattre pour la dame de tes pensées; va la con- 
quérir. 

Paul prit lei train, le soir même, pour R..., une ville de 
l'ouest, où Gaston de la Saulaie s'était marié avec une fille 
unique qui lui avait apporté deux Cent mille francs, plus 
la maison où elle était née et qui devint l'habitation des jeu- 
nes mariés. 

Licencié en; droit, élève de l'Ecole des Chartes, n'ayant pas 
i^e profession proprement dite, Gaston s'adonna au jouma- 

Rcvae da Mondt Catboliqat — i^ F^vritr 1908. 5 
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lisme^ dont il voulait faire un apostolat. Dans ce but, il acheta 
une feuille semi-périodique de la localité et la transforma 
en journal (piotidien à cinq centimes le numéro, pour la 
« Défense sociale et religieuse », à ses frais, à ses risques 
et périls, avec indépendance de tous les partis. 

Il n'arbora aucun drapeau politique; mais comme il com- 
battait la franc-maçonnerie, il passait pour un ennemi de 
la République. Il soutint néanmoins les ministères modérés, 
quoiqu'ils ne fussent pas irréprochables, dans la crainte de 
pires. Mais il lui était difficile de s'associer à la marche 
générale du gouvernement, qu'il voyait descendre toujours 
quelques degrte vers l'abîme révolutionnaire, rester parfois 
un instant stationnaire, pour prendre haleine, sans jamais re- 
monter. / . . - ; :M :■ ; . - J Çî' '^^l \^^ 

Il s'attacha à signaler l'essence même de la Révolution, 
qui, selon le comte de Maistre, a un « caractère satanique»; 
son but, aujourd'hui manifeste, affiché par elle-ipême, est de 
« déchristianiser » la France. Gaston rappelait les diverses 
étapes de l'œuvre de Satan: Abolition de la royauté et du 
catholicisme, le régicide décidé dans une loge d'Allemagne; 
Taine a prouvé que la plupart de ceux qui votèrent la mort 
de Louis XVI le firent à contre-cœur, contraints par la franc- 
maçonnerie. Il récapitulait souvent les actes successifs de 
déchristianisation accomplis sous la troisième république, 
dont un des premiers fut le « divorce », cette profanation 
du sacrement de mariage, qui jette le trouble dans les familles 
et ébranle la société dans une de ses bases principales. 

On a exclu, disait-il, le curé du comité du bureau de 
bienfaisance, pour laïciser la charité; on a donné une clef 
du clocher au maire pour laïciser la sonnerie de l'église; 
on a ôté le crucifix des écoles, on y a interdit la prière et 
le catéchisme, pour détruire la foi dans l'âme des enfants; 
on enlève les écoles aux religieux et aux religieuses pour 
substituer l'enseignement franc-maçonnique à l'enseignement 
chrétien. 

Les mécréants qui nous gouvernent veulent maintenant éloi- 
gner du chevet des malades les saintes filles qui les soignent 
et les consolent, avec une patience, un dévouement, une ten- 
dresse surhumaine. 

Gaston s'éleva avec force contre les divers autres empiéte- 
ments de l'Etat athée, impie sur l'Eglise. 11 s'est, dit-il, em- 
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paré de radministration des fabricpies pour « laïciser » le 
culte cathoUciue. 

De même qu'il a suspendu « l'inamovibilité » de la ma- 
gistrature pour se défaire des juges indépendants, et leur subs- 
tituer ses créatures, de même, ne voulant en tout que des 
esclaves de la volonté franc-maçonnique, il punit les prêtres 
qui font leur devoir, par la suppression du traitement ou 
plutôt de l'indemnité due au clergé pour les biens qu'on lui 
a pris en 1791 ; du haut de la chaire de vérité, le ministre de 
Dieu doit être docile aux caprices de nos tyrans. 

On peut processionner pour tout, excepté pour l'idée reli- 
gieuse. On laisse des foules avinées parcourir nos rues, même 
la nuit, avec des chants bachiques ou orduriers: il est in- 
terdit de chanter de pieux cantiques avec une tenue cor- 
recte. 

Rappelant l'époque de l'exécution des fameux décrets Ferry, 
qu'on allait, disait-on, renouveler pour l'expulsion des oon- 
gréganistes, notre vaillant publiciste demandait si nous étions 
tombés au dernier degré de la servitude et de l'abjection, 
pour laisser commettre impunément en France « la viola- 
tion du domicile ». En Angleterre, rappelait-il, Yhdbeas corpus 
(possédez votre corps, votre personne, « soyez inviolable »), 
est le principe social le plus sacré, celui qui sert de base à 
tout l'édifice; vous pouvez tuer celui qui envajiit de force 
votre domicile, votre home. Il faudrait désespérer de notre 
pays s'il était incapable de résister à une pareille infamie. 

C'est en des termes véhéments qu'il combattait chaque jour 
nos oppresseurs. 

Souvent il cinglait ses adversaires par des arguments ad 
hominem; qui fait un crime aux catholiques de soumettre 
leur conscience religieuse (uniquement leur conscience reli- 
gieuse) à celui qu'ils appellent un étranger, au chef suprême 
de la religion, au Vicaire de Jésus-Christ? qui? les internatio- 
nalistes, les sans-patrie, les francs-maçons, esclaves des or- 
dres de leur grand-rnaître, chef suprême de toutes leurs lo- 
ges, lîemmi, qui siège à Rome, en quelque sorte en face 
du Vatican, Satan, dans 3a secte, voulant singer Dieu dans 
scn Eglise. 

S'il censurait vertement les actes coupables, à ses yeux, du 
gouvernement, il ne faisait jamais de « l'opposition quand 
mêjpae »] il n'attaquait pas les institutions établies. 
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— Nous sommes dans ua navire sur une mer orageuse^ 
disait-il: chacun de nous peut en désirer un meilleur; mais 
il ne doit pas, dans Tespoir de l'obtenir, provoquer un nau- 
frage. 

Ces sages conseils, dictés par les circonstances, ne furent 
pas toujours écoutés. C'était souvent en vain qu'au moment 
des élections, il s'appliquait avec un désintéressement patrio- 
tique à rallier toute l'armée de l'ordre, à faire l'union sur 
le terrain de la défense sociale et religieuse : c'était en vain 
qu'il disait aux républicains modérés, aux royalistes, aux 
bonapartistes : « En présence d'un incendie, il n'y a plus 
d'opinion politique, tout le monde se met à la chaîne pour 
l'éteindre. Agissons de même devant le péril social; faisons 
taire un instant nos divergences pour le salut commun; unis- 
sons nos voix sur le meilleur candidat, ou du moins sur le 
moins mauvais, sur le moins révolutionnaire; et, avant tout, 
pas do francs-maçons, dont le meilleur ne vaut rien, n'étant 
pas libre de suivre ses bons instincts. » 

Beaucoup n'employèrent pas ce moyen de salut: on vit 
de bons citoyens voter comme s'ils déraisonnaient; des ré- 
publicains modérés, par exemple, refuser leurs voix à uii 
ancien monarchiste « rallié » à la République, pour les don- 
ner à un radical « socialiste ». 

La plupart des circonscriptions électorales nous offrent un 
désolant spectacle, rémarquait Gaston de la Saulaie : du côté 
de la gauche, au moment décisif, au dernier tour de scrutin, 
um'on la plus complète : toutes les nuances les plus opposées 
la veille, d'accord à l'heure de l'élection, en faveur du can- 
didat <( anticlérical ». 

Ces électeurs ne s'inquiètent pas de savoir si le candidat 
est un homme honnête, probe, éclairé, expérimenté, com- 
pétent, comme ils le feraient s'il s'agissait de lui confier 
leurs « affaires personnelles »; non; comme il s'agit des « af- 
faires publiques », qui sont pourtant les affaires de tout le 
monde, une seule qualité suffit au candidat pour les bien 
gérer : « anticlérical ». Un anticlérical a nécessairement tout 
oe qu'il faut pour gouvernar la France. 

Pour mieux assurer le succès de ces candidatures néfastes, 
des conservateurs s'abstiennent de voter, manquant à un 
de leurs devoirs les plus sacrés, et les abstentions des conser- 
yateui^ sont tellement nombreiLses^ qu,€^ les anticléricaux élus 
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né représenfenï qu'une « minorité des Pi'ançaîs »", quoiqu'ils 
agissent légalement au nom de la très petite « majorité »• 
des <t^otants. 

Voilà ce que Gaston de la Saulaie faisait sans cesse ressor- 
tir dans ses articles, qui, étant très lus dans la région de 
l'ouest, le rendirent redoutable à ses adversaires. Ce qui 
mit le comble à la fureur de la Franc-maçonnerie contre lui, 
c'est qu'il divulgua ses procédés, chose qu'elle pardonne le 
moins. 

Il sut 3e procurer le questionnaire confidentiel que le Grand- 
Orient adressa à toutes les loges de France avec ordre de le 
retourner rempli ou non, sous lettre d'envoi : il le publia tel 
que le voici : 

Département de... 

Arrondissement de..> 

1^ Quelle a été, au cours de la; denuère période électorale, 
le rôle du préfet, du sous-préfet, du commissaire de police 
et autres fonctionnaires? (donner des faits précis). 

2o Quel a été le rôle des membre du clergé (évêques, 
curés et moines?) (Envoyer des mandements intéressants, 
circulaires et libellés). 

3° Avez-vous à signaler des ecclésiastiques qui auraient, 
en chaire, tenu un langage contraire aux lois? pourriez-vous 
nous envoyer des déclarations signées? 

4^ Pouvez-vous nous envoyer des numéros de Xa Croix 
ou autres journaux réactionnaires et cléricaux, des brochu- 
res, des manifestes, etc., provoquant à la haine des citoyens 
les uns contre les autres, excitant le fanatisme religieux? 

5® Signaler les fonctionnaires de tout ordre qui ont des 
enfants dans des établissements congréganistes. 

6» Avez-vous des renseignements à fournir au sujet d'é- 
tablissements congréganistes de filles ou de garçons où on 
aurait fait de la propagande en faveur des candidats réac- 
tionnaires^? » 

Cette publication, reproduite par toute la presse non vas- 
sale des loges, avec les commentaires qu'elle comportait, 
fit un grand scandale; le gouvernement était dans ses petits 



1. Cette pièce anthentiqne a para dans la plupart des jonrnaux non domes- 
tiqués par la franc-maçonnerie, dans la première quinzaine de novembre 1903. 
Pardon pour Tanachronisme ! 
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souliers. La perte du gênant puMiciste fut résolue, per fas 
et nefaSf par tous les moyens. 

Sa situation n'était pas solide. Il n'était soutenu morale- 
ment que par peu de monde, pécuniairement par personne. 
Il ne recevait aucune subvention, aucun concours pour la 
cause qu'il défendait si vaillamment. La plupart des offi- 
ciers ministériels ne lui donnaient leurs « insertions », prin- 
cipale ressource de la presse de province, que quand leurs 
clients l'exigeaient, ne voulant pas déplaire' à la préfecture 
ni au parquet, qu'il était de leur intérêt de ménager. 

Aujourd'hui les catholiques commencent à imiter un peu 
les Juifs et les francs-maçons, qui s'entendent, se soutiennent, 
s'entr'aident, remuent ciel et terre pour sauver l'un des leurs ; 
ce que l'on a vu pour Dreyfus se répète chaque jour, sans 
bruit. 

Dans un Congrès cathWique du Nord, un évêque a eu le 
courage de dire que nous devions ne rien acheter chez les 
commerçants francs-maçons; qu'il fallait les boycoter. Avec 
ce procédé, nous serions les maîtres en peu de temps. 

Mais à l'époque des embarras de Gaston de la Saulaie, 
il n'en était pas ainsi. Les conseivateurs, les catholiques 
voyaient un prêtre, un catholique, victime de son zèle, de 
son dévouement à la bonne cause, se débattre contre les dif- 
ficultés financières, sans venir aucunement à son secours. 
Ne faisant rien pour ceux de leur parti, ils ne faisaient rien 
non plus de défavorable â ceux du parti contraire. 

On citait dans la ville un franc-maçon notoire, qui avait 
joué publiquement, aux dernières élections, un rôle odieux, 
déblatérant contre la noblesse, le clergé, les catholiques, les 
conservateurs, qui composaient la meilleure part de sa clien- 
tèle. Un de ses amis lui représentait qu'il avait dû se nuirq 
beaucoup : 

— Je n'ai pas peur, dit-il. Ils seront trop heureux de re* 
venir chez moi; ma pâtisserie l'emporte sur celle de mes 
concurrents. Les grandes maisons ne pourront pas s'en pas- 
ser. 

Nous devons reconnaître qu'il ne disait rien que de très 
yraisemblable. 

Gaston ne voulut jamais se ménager le tour du bâton, 
ni même se permettre des marchés usités, couramment dans 
la presse. Il y a des journaux qui ne vivait que des élec- 
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tion^ : les candidats ou les comités qui les soutierinent achè- 
tent à prix débattu le concours d*un journal, qui s'engage 
à exalter le candidat et à dénigrer ses adversaires. Gaston 
ne vendait pas ses appréciations; éloge ou blâme, tout pro- 
cédait directement de sa conscience. Quand il patronnait une 
candidature, c'était gratuitement, gratis pro Deo. 

Chaque année, le bilan de son journal s'accusait par %xn 
déficit. Il s'aveuglait et continuait dans l'espoir que les cho- 
ses deviendraient meilleures. Comme il arrive quand on est 
lancé sur la pente de la ruine, il commit, non des fautes de 
conscience, mais des erreurs de jugement. 

Cherchant à améliorer sa situatiojk par d'autres entreprises, 
il ne fit que l'empirer. Se disant que l'imprimerie de son jour- 
nal gagnait la plus grande partie de ce qu'il perdait, il l'a- 
cheta. Elle était importante et faisait, outre des impressions 
de ville, beaucoup de « labeurs » pour des éditeurs de Pa- 
ris. 

Ce dernier genre de travail se fait à des prix très ré- 
duits; il faut être du métier pour en débattre les conditions 
et l'exécuter économiquement; on y trouve de très minimes 
bénéfices quand on marche avec son argent : il y a perte si l'on 
marche avec l'argent du banquier. C'était le cas de Gaston 
de la Saulaie. 

Emu du danger qu'il courait, il crut avoir trouvé le moyen 
de se refaire, dans une occasion qui s'offrit à lui. Un pro- 
priétaire, de ses amis, avait obtenu une concession de mines 
de houille, et lui proposa de se mettre avec lui à la tête 
de cette affaire. Gaston accepta. Ils convinrent de former 
d'abord un « syndicat d'études » et ensuite une société ano- 
nyme dont ils se feraient facilement nommer « administrateurs 
délégués ». L'émission des parts du syndicat eut lien avec le 
concours du journal et ne réussit qu'en partie. Les -travaux, 
objet du syndicat, dépassèrent les prévisions financières. Il 
fallut trouver de l'argent pour les continuer, et, à cet effet, 
avoir recours à des moyens ruineux, à des expédients dan- 
gereux. 

Gaston de la Saulaie eut l'imprudence de signer des billets 
à ordre. Ni lui ni son associé ne furent prêts pour le paie- 
ment aux échéances. De là, protêts, commandements, saisies- 
arrêts, demande de faillite, plaintes au parquet. 

C'est alors seulement que Gaston écrivit à son père, lui 
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annonçant Ébri malKeur, lui demandant conseil e£ secours. 
Il ne l'avait pas fait plus tôt, espérant toujours se tirer d'af- 
faire lui-même, sans sa famille. Que de gens dans le même 
cas en agissent ainsi, par amour-propre, par fausse honte 
et n'avouent leur situation que quand il n'y a plus de re- 
mède! 

La réponse de la famille fut l'arrivée de Paul Larivière. 
n trouva le malheureux ménage dans la consternation, dans 
le désespoir, dans la prostration. La femme de Gaston avait 
été anéantie quand les huissiers lui avaient signifié les com- 
mandements, c'est-à-dire la menace d'une dépossession com- 
plète et immédiate. 

C'était pour elle le coup le plus cruel : dire adieu à cette 
tnaîson patrimoniale, qui avait été, peu d'années auparavant, 
lors de son mariage, restaurée, appropriée, embellie, comme 
]an nid, pour le jeune couple! 

On ne pourrait mieux rendre sa douleur que par les lamen- 
tations que Miltori met dans la bouche de la pauvre Eve, 
guand le grand huissier du ciel, l'archange saint Michel, vint 
notifier à nosi premiers parents leur expulsion du « paradis 
terrestre ». 

— coup imprévu, plus rude que la mort, faut-il donc te 
quitter, ô Paradis; vous quitter, terre natale, heureuses pro- 
menades, ombrages dignes d'être fréquentés par des Dieux! 

J'espérais passer ici tranquillement, bien que dans la tris- 
tesse, le délai qui nous a été accordé jusqpi'au jour de notre 
mort. 

JEleui^ qui ne croîtrez jamais dans d'autres climats, qui 
aviez ina première visite du matin et ma dernière du soir, 
que ;ma tendre main a élevées depuis l'ouverture du pre- 
mier bouton, vous à qui j'ai donné des noms, qui vous pré- 
sentera maintenant au soleil? qui vous arrosera de la fon- 
taine d'ambroisie? 

Toi enfin, berceau nuptial, que j'avais orné de tont ce qu'il 
y avait de plus doux pour la vue et l'odorat, comment m'é- 
loîgner 'de toi? Où porter mes pas dans un monde inférieur, 
obscur et sauvage, auprès de celui-ci? Comment pourrons- 
nous respirer dans un air moins pur, nous, accoutumés à des 
fruits immortels? 

Telle, proportion gardée, était la désolation' de la malheu- 
reuse belle-sœur de Paul Larivière. Celui-ci lui adressa des 
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consolations qui ne furent pas repoussées, parce qu'il ins- 
pirait une grande confiance. 

D travailla aussitôt à l'œuvre du sauvetage. Pour se met- 
tre au courant de la situation, il demanda à Gaston son bilan. 
Le passif était de trois cent mille francs: il n'y avait d'au- 
tre actif que le journal et l'imprimerie. 

Paul écrivit aussitôt à M. de la Saulaie pour le tranquilli- 
ser, l'assurant, sans entrer encore dans le détail, qu'après 
avoir examiné à fond la situation, il pourrait, moyennant 
certains sacrifices inévitables, conjurer les malheurs qu'ils 
redoutaient. 

Madame de la Saulaie, dans une longue réponse, lui témoi- 
gna la plus vive reconnaissance. Elle lui dit que son mari 
avait éprouvé un mieux sensible à la lecture de sa lettre, re- 
lativement rassurante. Ils étaient tous profondément touchés , 
de son dévouement et le conjurèrent, par ce qu'il avait de plus 
cher au monde, de procurer le salut de leur famille. 

Marguerite, qui était ce que Paul avait de plus cher au 
monde, ajouta à Ja lettre de sa mère quelques mots où son 
cœur palpitait de reconnaissance et d'amour. 

En même temps qu'à M. de la Saulaie, Paul avait écrit aux 
deux frères de Gaston, les priant de verser de suite ou de 
s'engager à verser chacun trente mille francs; il leur démon- 
trait que le cas était urgent, qu'avec ce sacrifice^ tout était 
sauvé, qu'autrement tout était perdu. 

Il ajoutait que lui aussi s'inscrivait pour trente mille francs 
sur la liste de souscription familiale. 

Puis il exposait son plan, qui était celui-ci : offrir alix 
créanciers la moitié de leur créance comptant, à condition 
que, pour l'autre moitié, ils accorderaient un délai de dix 
ans, avec faculté d'anticiper. 

Il espérait, disait-il, que Gaston pourrait payer cette se- 
conde moitié très prochainement en vendant son imprimerie 
•et son journal dans de bonnes conditions, quand il serait 
notoire qu'il n'était plus gêné. 

Il ajoutait que la mine de houille était excellente et qii'il 
se chargeait de mettre cette affaire sur pied, au moyen de 
ses relations, et de former une société anonyme. 

L'exemple de Paul ne permettait guère aux deux frères de 
refuser leur adhésion. Ils l'envoyèrent sans retard. Paul se 
rendit aussitôt chez les principaux créanciers ; il lui fut facile 
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de faire voir aux plus récalcitrants qu'il était de leur intérêt 
d'accepter le paiement comptant de la moitié de leurs créan- 
ces, avec prolongation de délais pour les paiements de l'au- 
tre moitié. 

Il n'y avait plus une minute à perdre. Ue parqniet, pour 
n'avoir pas l'air d'exercer une vengeance politique, s'était con- 
tenté jusque-là d'entretenir le tribunal de commerce dans la 
pensée de déclarer la faillite, sous prétexte de l'intérêt des 
créanciers, dès que l'un de ceux-ci le demanderait. 

C'était un vrai coup de Jamac, car il y a toujours quelque 
créancier qui demande la faillite sans la désirer, comme 
moyen d'intimidation sur le débiteur, pour se faire payer 
aux dépens des autres. Il charge de ce soin un avoué, qui 
travaillant dans son intérêt, non dans celui de son client, 
demajade pour de bon, avec insistance, au tribunal de com- 
merce, une déclaration de faillite, dont il sait qu'il sera syndic, 
la coutume, immorale, voulant, dans les villes de province 
où il n'y a pas de syndics professionnels, que cette fonction 
très lucrative appartienne à l'avoué demandeur comme, dans 
une chasse, le lièvre appartient à celui qui l'a tué. 

Un avocat célèbre de Paris, plaidant dans une ville de 
province, flétrit cet abus par des paroles vengeresses : 

« Le métier de croque-morts, dit-il, n'est pas déshonorant 
en soi, quoique peu considéré; mais que dire des croque- 
morts judiciaires qui tuent les gens pour profiter des frais 
de sépulture? » « 

Les applaudissements ébranlèrent le plafond de la salle 
d'audience. 

Il y avait un autre danger plus menaçant encore. Le subs- 
titut du procureur de la République avait son projet bien ar- 
rêté : si le tribunal de commerce ne prononçait pas la fail- 
lite, dl poursuivrait Gaston d'office, pour inculpation de ban- 
queroute, d'abus de confiance et d'escroquerie. 

Il fit, à cet effet, une enquête auprès des huissiers, des 
avoués et de l'enregistrement pour savoir le nombre et l'im- 
portance des billets impayés et protestés. Un huissier, ami de 
Gaston, lui en fit la conîidence. 

Pour parer ce coup qui pouvait être fatal, Paul' fit retirer 
les plaintes en 24 heures. Les plaignants, très peu nombreux, 
déclarèrent qu'ils n'avaient porté plainte que pour être payés, 
n'ayant eu qu'à se louer, par ailleurs, de la probité et de la 
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loyauté de leur débiteur. Pour donner de rauthenticité et de 
la publicité à l'affaire, Paul fit tous les paiements au nom do 
Gaston entre les mains des avoués ou huissiers détenteurs des 
billets souscrits ou acceptés par lui. 

Lorsque tout fut en ordre, il alla trouver le substitut et 
Tavertit qu'il n'y avait plus de grief contre Gaston. 

— Les plaintes ont été retirées, c'est vrai, dit le substitut : 
mais je puis retenir l'affaire et poursuivre d'office. 

— Monsieur, répondit Paul, vous savez aussi bien que moi 
qu'au parquet de Paris, qui peut servir de régulateur en la 
matière, il est de tradition, pour ce genre d'affaires, de ne 
poursuivre que sur les demandes des plaignants réitérées. 

— C'est un usage, je le reconnais. Mais j'ai le droit de ne 
pas le suivre. 

— Le droit poussé à l'extrême est souvent une extrême 
injustice: summum jua^ summa injuria. 

— Vous vous figurez que tout est fini parce que M. de la 
Saulaie s'est arrangé avec ses créanciers : erreur. Vous semblez 
oublier la fameuse mine de houille où il n'y a pas plus de 
houille que dans ce cabinat; promesses fallacieuses pour se 
procurer de l'argent. 

— J'oppose à cette assertion des rapports d'ingénieurs, sur 
le vu desquels l'Etat a accordé la concession. Si vous les 
mettiez en suspicion, je demanderais une enquête. 

— Mais cette enquête a été faite par ordre du juge d'ins- 
truction. 

— Oui, parlons-en, de votre juge d'instruction. D'abord, 
l'interrogatoire qu'il a fait subir à M. Gaston de la Saulaiei 
est nul par un vice de forme : ce dernier n'était pas assisté 
de son avocat. 

Ensuite, le dossier de l'instruction que j'ai lu est pitoyable. 
Pour savoir ce qu'il fallait penser de la mine de houille, à 
quels ingénieurs compétents a-t-il demandé des renseigne- 
ments? Il a écrit au maire de la petite commune de... Celui-ci 
a envoyé deux gendarmes qui sont allés sur les lieux où les 
travaux préparatoires sont interrompus: ils ont interrogé un 
paysan qui récoltait des pommes de terre dans les environs; 
ils ont consigné la réponse de celui-ci, disant qu'il ne croyait 
pas qu'il y eût du charbon de terre à exploiter en cet en- 
droit, que jusque-là on n'en avait tiré que pour les habi- 
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tants. Ef c*esi là-dessus que vous vous appuierez pour prouver 
l'escroquerie? 

Le jeune substitut resta rêveur. Il avait tellement compté 
sur cette affaire pour se créer de la notoriété et se faire va- 
loir en haut lieu, qu'il lui en coûtait de l'abandonner. Il finit 
par dire à Paul qu'il verrait ce qu'il devait faire. 

Paul alla voir ensuite le président du tribunal qui, de- 
vant J)ientôt prendre sa retraite, exprima franchement fia 
pensée : 

— Je considère M. de la Saulaie comme un homme d'hon- 
neur et de probité. Si le parquet nous le jetait dans les jam- 
bes, nous serions plus ou moins obligés d'appliquer la loi. 
Mais je ne crois pas que, où en sont les choses maintenant, 
le' parquet persiste dans ses desseins. Si je suis consulté, je 
déconseillerai de donner suite à l'instruction. 

Paul comprit que la cause était gagnée. Sur ses conseils, 
pour nettoyer la situation de la façon la plus complète, Gas- 
ton paya les petites dettes en espèces sonnantes, de suite, 
intégralen^ent. 

En fin de compte, on peut dire qu'il sortit de là avec une 
réputation intacte; il en résulta même un grand relief pour sa 
famille dont la généreuse intervention fut hautement appré- 
ciée. 

Quant à sa conscience, elle n'avait jamais reçu la moindre 
atteinte; il n'avait point convoité le bien d'autrui ni cherché 
à se l'approprier. Aucun de ceux qui le connaissaient n'avait 
pu suspecter ses intentions; il avait commis des erreurs, 
voilà tout; ce qui est le lot commun de l'humanité, omnis 
homo mendax, et l'on aurait pu dire à son sujet, selon la 
parole divine : « Que celui qui est sans péché lui jette la pre- 
mière pierre ». 

Il est rare que les mêmes causes, la plupart inhérentes au 
caractère, qui ont amené la chute de quelqu'un, s'il se relève, 
ne le fassent pas tomber de nouveau. Paul craignait cette re- 
chute pour son beau-frère. Avec beaucoup de ménagements, 
il en causa longuement avec lui. Voici le résumé sommaire 
de l'échange d'idées qui eut lieu entre eux : 

Gaston. — Apïès mon mariage, j'étais à la tête de « trois 
cent mille francs ». Devais-je vivre de mes rentes, tranquille, 
sans rien faire? C'était contraire à mes goûts et aussi, je crois, 
à mes intérêts bien entendus. Car peut-on, dans notre position, 
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pounroir à la suhsistaace d'une famille, à l'éducation des en- 
fants, avec un revenu ne dépassant pas sept ou huit mille 
francs? On risque d'être mis dans la nécessité d'écorner le 
capital, ce qui est commencer sa ruine. 

Je résolus donc de faire quelque chose ; mais quoi ? Je pen- 
sai d'abord aux emplois publics; l'entrée m'en était rendue» 
difficile par mes convictions religieuses; et puis aurais-jei 
pu m'y faire? Le fonctionnarisme me répugne beaucoup à 
cause de la domesticité qui le caractérise sous le gouverne- 
ment actuel : l'employé est un esclave qui li'a plus le droit 
d'avoir une conscience, d'aller à la messe, de faire élever ses 
enfants par d'autres que par l'Etat franc-maçon, etc. 

Ne pensez-vous pas comme moi ? 

Paul. — Absolument comme vous jusqu'ici. Mais je croîs 
qu^ ça été ime erreur de votre part d'entreprendre un jour- 
nal à vos « frais personnels exclusivement ». Les entreprises 
de ce genre exigent généralement de gros sacrifices d'argent, 
trop lourds pour unseul, s'il n'a pas une fortune beaucoup plus 
considérable que la nôtre. Le zèle, le dévouement pour la 
bonne cause vous ont entraîné :* ce que vous avez fait, tout 
le monde devait le faire avec vous; c'était absolument néces- 
saire : il faut combattre la mauvaise presse en multipliant 
la bonne presse; on finira par le comprendre et sentir pour 
chacun la nécessité d'y contribuer. 

Je me propose de faire une campagne de propagande dansi 
ce sens pour la continuation de votre journal. J'en connais 
un qui marche aux frais de 250 personnes dont six excessi- 
vement riches, qui supportent presque toutes les charges et 
cherchent dans les autres actionnaires moins un concours 
pécuniaire qu'un concours moral. 

Gaston. — Vous avez posé la question dans ses vrais 
termes. Si vous réussissez dans votre projet, vous aurez 
rendu un service signalé non seulement à moi, en me tirant 
d'embarras, mais à toute la région, en reconstituant sur des 
bases durables le plus important organe local de la défense 
sociale et religieuse. 

Venons maintenant à l'imprimerie. Pensez-vous qae nous 
devions la garder? 

— Mon avis est que vous vous en débarrassiez dès 
que vous trouverez l'occasion de le faire avantageuse- 
ment. L'industrie est .une très noble carrière pu l'on peut 
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se rendre très utile à ses semblables, surtout à la classe ou- 
vrière; les patrons chrétiens font aujourd'hui des merveilles 
sous ce rapport. Mais pour réussir dans l'industrie, il faut sur- 
veiller, sinon diriger soi-même son usine, et pour cela, être de 
la partie. Si vous n'avez pas été apprenti, ouvrier, contre- 
maître, vous ne pouvez être patron. 

Une autre condition essentielle de succès, c'est de marcher 
uniquement avec son propre argent, jamais avec l'argent 
des autres, jamais avec le concours du banquier, qui aug- 
menterait vos frais généraux de sept pour cent, au moins. 

Gaston promit à Paul de ne plus rien entreprendre, de ne 
plus se lancer dans quoi que ce soit, et le pria de liquider en- 
tièrement la situation. ^ 

Paul commença par visiter les principaux chefs des grou- 
pes conservateurs de la région. Il leur persuada de s'unir en 
un point : acquérir le journal de Gaston et le faire marcher 
à frais communs. Ce serait l'organe de la défense sociale et 
religieuse : toujours, et principalement au moment des élections, 
il combattrait les francs-maçons, les juifs, les radicaux-socia- 
listes. Pour le reste, les associés s'entendraient par des con- 
cessions réciproques. 

Il parvint à les intéresser au sort de son beau-frère qui 
s'était en partie ruiné pour la bonne cause : ils consentirent à 
lui verser une forte somtne pour l'achat du journal et à le 
conserver comme rédacteur aux appointements de six mille 
francs par an. 

Avoir assuré l'existence d'un important journal quotidien, 
lui rendait plus facile la vente de l'imprimerie dont la valeur 
augmentait par là considérablement. Il trouva plus tôt qu'il 
ne pensait un acquéreur séri^x, qui paya en grande partie 
comptant. 

Persuadé qu'il n'avait rien fait tant qu'il restait quelque 
chose à faire, pour son œuvre de restauration, Paul s'occupa 
ensuite de réorganiser l'affaire du charbonnage. Avec le con- 
cours d'un ingénieur de ses amis qui entra dans cette entre- 
prise pour une somme importante et en y consacrant lui aussi 
un certain capital, il put former une société anonyme, qui 
nomma Gaston de la Saulaie membre du conseil d'administra- 
tion. 

La situation était sauvée et l'avenir se présentait dans de 
bonnes conditions. 
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Faire le bien procure la plus pure des jouissances, surtout 
quand on agit par des vues chrétiennes. 

Quand ce bien s'applique à notre famille, il nous toaiché 
de plus près : c'est presque se faire du bien à soi-même. 

Paul, après avoir accompli son œuvre de sauvetage, en fut 
récompensé non seulement par le témoignage de sa conscience, 
non seulement par la pensée des heureux résultats qui s'en 
suivraient : le père de Marguerite soulagé, celle-ci émue et 
heureuse, mais encore par le spectacle qu'il avait sous les 
yeux et qui était comme le miroir de toute la famille; Gaston 
et sa femme étaient pénétrés de la plus affectueuse reconnais- 
sance et la lui témoignaient de toutes les manières. 

Ils faisaient voir qu'ils sentaient tout le service rendu et 
tout le dévouement, tous les efforts qu'il avait fallu déployer 
pour les retenir sur le bord de l'abîme qui menaçait de les 
engloutir. 

Ils avaient été tout près de la catastrophe finale et de ses 
conséquences. Ils avaient été menacés de saisie; ils avaient 
reçu plusieurs commandements; ils s'étaient vus à la veille 
d'être dépouillés de tout; excepté des vêtements qu'ils por- 
taient sur eux. 

Quelle horrible situation, surtout pour ceux qui ont vécu 
dans l'aisance, dans le confortable, d'être tout à coup réduits 
à une dépossession complète, au dénûment le plus absolu; 
plus de foyer, plus d'abri; et trois enfants sur les bras, à 
qui on voudrait continuer d'éviter les moindres privations : 
yoilà le malheur inexprimable auquel ils venaient d'être ar- 
rachés. 

On ne sent bien tout son bonheur que quand on a été sur 
le point de le perdre : il n'y a que la souffrance qui puisse» 
faire connaître le prix du bien-être. Gaston et sa femme ap- 
préciaient donc toute l'étendue de leur bonheur, et ils recon- 
naissaient le devoir entièrement à leur futur beau-frère; ils 
ne se dissimulaient pas que, sans lui, le remède au mal eût 
jeté impossible. 

Les frères de Gaston étaient mariés; ils avaient des enfants; 
dans ces conditions, il est douteux qu'ils fussent venus d'eux- 
mêmes à son secours. Ils se seraient dit: si nous étions certains 
de sauver notre frère moyennant un sacrifice d'argent, nous le 
ferions volontiers; mais ce que nous donnerions serait pro- 
bablement perdu comme^ le reste, 
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Il vaut mieux attendre le dénouement et nofu^ consacre- 
rons à entretenir Gaston et sa famille, jusqu'à ce qu'il fasse 
autre chose, ce que nous lui donnerions aujourd'hui, qui ne 
servirait qu'à ses créanciers. 

Voilà sans doute ce qui serait arrivé si Paul n'était pas 
yenu prendre l'initiative, donner l'exemple et entraîner à ga 
suite tous les membres de la famille. 

Se rendant compte de tout ce qu'ils lui devaient, Gaston et 
sa femme ne se lassaient pas de l'assurer de leur éternelle re- 
reccnnaissance. Ils en entretenaient, par une correspondance 
fréquente, M- et Mme de la Saulaie, ainsi que Margsueriie, 
et Paul recevait l'écho précieux de ces sentiments: car lui 
aussi corr^pondait incessamment avec sa fiancée. Ils se 
parlaient ide l'abondance du cœur, et nous n'essaierons pas 
d'imaginer ce qu'ils pouvaient se dire. 

Il n'est pas jusqu'à l'aînée des trois enfants de Gaston, 
]une (fillette de six ans, qui ne youlût apporter à Paul sou 
petit tribut de gratitude. 

Un jour qu'assis, il jouait avec elle, elle sauta sur ^es 
genoux, 3e mit à le câliner, à le combler de baisers en lui 
dmnt : 

— Petit oncle, je t'aime bien, val Quand tu es venu, ma- 
man létait malade; c'est toi qui l'as guérie, elle me l'a dit 

Il resta sans réplique et ne put que l'embrasser tendrement 

Cet acte si simple, si naturel, d'une enfant, le touchait beau- 
coup len la circonstance, parce qu'il lui semblait un reflet 
des 3entiments de la famille à son égard. 

A son retour, Paul fut reçu conrnie en triomphe par pa 
famille et par celle de la Saulaie; celle-ci le reconnut pour 
son sauveur et le combla de bénédictions. Marguerite se jeta 
dans ses bras avec toute l'ardeur de son amour. 

Le mariage de Paul et de Marguerite eut lieu peu de temps 
après, idans les mêmes conditions que celui de Lucien, avec 
lencore plus de splendeur. 

Dieu leur accorda le bonheur qu'ils avaient mérité. 

Au moment où nous écrivons, ils s'aiment comme au pre- 
mier jour et trois enfants réjouissent déjà leur foyer. 

Leur situation est très florissante; Paul se distingue de 
plus en plus au barreau, quoiqu'il s'occupe beaucoup de ses 
domaines où il a établi le métayage à l'instar de son beau- 
père. Il consacre le reste de son temps aux œuvres religieuses 
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ei sociales; toutes les nobles idées que nous avons vu jé- 
clore en lui portent des fruits. 

Il a aussi la satisfaction de voir le bien fait à son ami 
Lucien se développer heureusement. Lucien a quatre en- 
fants. La même intimité règne toujours entre eux deux; 
les deux jeunes ménages se voient souvent. 

Les parents jouissent du bonheur de Paul et de Marguerite, 
qu'ils se félicitent d'avoir élevés chrétiennement. 

M: de la Saulaie, dont la santé s'est rétablie complètement, 
semble rajeunir, ainsi que sa femme; ils ont demandé à avoir 
chez eux un des enfants de Marguerite à tour de rôle, pour 
les gâter tous également. 

On se fait d'ailleurs de longues visites de part et d'autre; 
on passe des semaines les uns chez les autres. 

Mgr des Carbonnières est fou de sa nièce, si l'on peut 
parler ainsi. Il habite une aile du château avec sa soeiur, 
madame Larivière, afin, pour la forme, de laisser le nouveau 
ménage maître chez lui. Mais Marguerite vient soir et matin, 
sans faute et plusieurs fois dans la journée, leur prodiguer ses 
caresses, sans compter qu'eux vont chez elle et que tout le 
monde se réunit à la même table deux fois par semaine; on nei 
yit jamais famille vivre dans une plus parfaite harmonie. 

Gontran de MiBiGNT. 
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HISTOIRE DE L'ABBAYE ROYALE 

ET DE 

rOrdre des Chanoines réguliers 

DE SAINT-VICTOR DE PARIS 
(2^e Partie : 1500-1791) 

(Suite.) 

CHAPITRE X 

Satnt*TletoF et le Jansénlvme. 

Saint- Victor ou Port-Royal ? — Les préférences de Goiureau. — Santeul et 
Port-Royal. — Le Ca8 de conscience. — Affaires Gueston et Ârnould. 

Le lecteur s'étonnerait à bon droit que Saint- Victor, dont 
nous avons déjà laissé entrevoir les relations avec Port-Royal, 
eût échappé à l'orage du Jansénisme* 

Le croirait-on? notre abbaye faillit devenir, avant Port- 
Royal, la citadelle du Jansénisme, si tant est cpi'Amauld 
eût évolué vers Tévêque d'Ypres sans l'impulsion de l'abbé 
de Saint-Cyran. Au début de ses projets de retraite, il avait 
pensé trouver asile à Saint- Victor : 

Le jour de saint Victor, nostre patron, jeudi 21 juliet 1639, ra- 
conte J. de Thoulouse^, Monsieur Arnaud d'Andilly m'abborda à 
la sortie de Vespres dans le cloistre proche du chappitre ou nous 
entrasmes parce qu'il avoit à me parler et me dit : Qu'estant 
cogneu de moy et me cognoissant aussi, il venoit me faire une 
prière, sçavoir : si ie ne pouvois point faire la grâce à son frère, 
Bachelier en théologie, et à Monsieur le Maistre, advocat célèbre, son 
nepveu, de les retirer en quelque appartement de la maison de céans; 
parce qu*ils avoient pris une résolution de mener une vie séparée 
du monde, et eussent bien désiré, sans ce faire religieux, de trou- 
ver cette manière de retraitte en Id maison de céans, à laquelle ils 
ne seroient point à charge, et mcsme leur conversation ne seroit 



1. Mémorial, B. N. ms. fr. 24081, p. 154. 
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point désaggréable aux reli^eux, estants personnes de isçavoir 
et d*nne vie réglée. 

Je luy fis responce que sachant son mérite et lestime que tout Paris 
faisoit de ses deux Messieurs ses frère et nepveu, iaurois souhaité 
avec grand cœur les servir en cette occasion, mais que nostre maison 
estoit tellement compassée qu'il n'y avoit simplement que les lieux 
réguliers, dortoir et infirmerie et chambre des fermiers sur la porte, 
qui tous estoient mesme présentement occupez ; qu'il ni airoit aucun 
lieu et commodité pour recevoir et loger ces Messieurs dans le 
desseing qu'ils avoient. 

Cecy se passa entre luy et moy de la sorte, sans qn^un long 
temps après ien aye parlé ni mesme remarqué par escript iusques 
à présent. Ledit sieur d'Andilly n'insista pas davantage, et, après 
quelques discours indifférens, il prit congé de moy et se retira. 

Je le cognoissois dès longtemps auparavant parce que le sieur 
Ysaac Arnaud, son oncle, intendant des finances, mourut huguenot, 
et de la mesme manière que Thérétique Arius, et ce le 28 avril 
1617, du matin, estant sur le bassin. Je le sçay au vray parce 
que Monsieur Deageant, mon beau-frère, à qui ie Tay entendu dire, 
fust pourveu par le roy de la charge d'intendant des finances en 
la place et lieu dudit sieur Arnaud, et comme il estoit amy de son 
frère aisné, le sieur Arnaud, advocat très célèbre en Pariement, 
qui avoit abiuré Thérésie de Calvin, il prit pour son principal 
commis le sieur Arnaud d'Andilly dont iescris. 

Amauld, ayant échoué dans ses projets de retraite à Saint- 
Victor, se retira à Port-Royal de Paris, puis à Port-Royal des 
Champs. 

Jean de Thoulouse semble n'avoir vu dans le Jansénisme, 
naissant qu'une querelle de personnes, issue de la haine con- 
çue par Jansénius contre les Jésuites à l'Université de Lou- 
vain. n se contente de noter les épisodes de la première 
période de la lutte et se garde de prendre parti, au moins 
pour ce qui concerne le fond de la question. . 

Gourreau sera moins réservé. Il porte quelque part^ ce 
jugement sur Hardouin de Péiéfiixe, à propos de la première 
dispersion des religieuses de Port-Royal : 

Il a esté malheureux sur le suiet de Port-Royal, ayant esté 
le ministre de la fureur des Jésuites contre ces religieuses et les 
personnes qui les soutenoient. Le P. Amat, jésuite, l'avoit em- 
paumé, et il exécutoit ponctuellement ses ordres. Il ne se lavera 
jamais de la violence qu'il exerça contre ces religieuses, remplis- 
sant leur maison d'archers; de lieutenant civil, enlevant beaucoup 
de ces filles, les distribuant en divers couvens... 

1. B. N. ms. fr. 24082, p. 789. 
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Et à propos de la paix de Clément IX : 



Le Roy trouva bon qu'on s^accorda en secret, par Tentremisei 
des archevesque de Sens, évesque de Comanges, nommé à Tour- 
nay et celuy de Lyon, Mess, de Lyonnes et de Collebert. En sorte 
que l'on se contanta du formulaire que les religieuses avoient of- 
fert de signer, qui condamnoit les ô propositions en quelque endroit 
qu'elles se trouvassent. De vous dire si M. de Paris et les Pères 
en furent bien contans, j'en doute fort. 

A Saint-Victor, grâce aux rapports fréquents avec la Sor- 
bonne, la question avait été chaudement discutée; la distinc- 
tion du droit et du fait avait d'ardents partisans, et Gourreau, 
appelé, lors de son priorat, à faire signer le Formulaire au 
chapitre du 14 août 1665, dut prendre les plus grands ména- 
gements pour ne pas éveiller les susceptibilités. Tous noa 
Victorin&\ à part le jeune le Nain, signèrent une formule dé- 



1. Saint-Victor était ainsi composé, d'après une liste dressée vers cette 
époque, par Gourdaa (en 1660) : 



C. Sauvage, grand-pr. sortant 

Eust. Bouette de Blémur, grand- 
pheur, élu. 

Nicolas Vanens, sous-prieur. 

Aug Coignet. 

Math. Paulmier, portier. 

Jos. Caillou, pr. d'Amponville. 

Elle Grosset. 

Ant. Des Rieux, pr. de Saint-Gué- 
nault. 

Fr. Juvemay, infirmier. 

Michel Savin, prieur du Bois-St-P. 

Pierre Lesco^ prieur d'Oncy. 

Pierre Hardy, pr. de Bossy-le-Roi. 

Jean le Mayre. 

Phil. Gourreau, pr. de Vil.-le-Bel. 

Robert Desquartcs, pr. d'Athis. 

Pierre Faure, pr. de Puiseaux. 

Claude de la Lane, pr. de Mont- 
béon. 

Ch. Rainssant. I ! 

Jacques Poncet, pr. de Bray. 

Ch. le Tonnellier, sacristain. 

Ant. Chauvelin, pr. de Saint-Don- 
nin et chan. de Champeaux. 

Nie. Magnat, chan. de St-Spire. 

Et. FaWères, chambrier. 

Claude de Troyes, chan. de Cham- 
peaux. 

Sébastien de Saint-Germain, prieur 
de Vaujoors. 

Ch. le Meusnier, chaxL de Saint- 
Marcel. 



Ant. de Maupeou, solliciteur. 

Nicolas le Jay. 

Jacques Beuzelin, prieur de Saint- 
Paul des Aulnois. 

Gabriel de Mouy. 

Michel Laugeois. 

Roger Carvoisin. 

Jacques Bouët de la Noue. 

Nicolas Taconnet, maître des jeunes. 

Pierre Hamelin. 

François Amoult. 

Pierre Perreau. 

Jacques de Mamef. 

Jacques Portelot. 

Jean Morot, prieur de St-Donnin. 

Alexandre Vaillant, diacre. 

Jacques Trainquard, diacre. 

Julien de Herres, diacre. 

Chsrles Jarde, diacre. 

J.-B. Santeul, sous-diacre. 

Claude Lempereur, sous-diacre. 

Jacques Marsollier. 

Paul Bouin. 

Pierre le Roy, abbé da Mont-Saint- 
Eloi. 

Fr. Brillet. prieur de Choisy. près 
Versailles. 

Jacques Gedouin, clerc. 

Louis de Bourges, clercc. 

Guillaume Dupuys, clerc. 

Louis de Lattaignant, cleic. 

Ant.-Paul Vion d'Hérouval, derc 

Simon GourdaiL 
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clarant leur soumission sur la question de droit, à savoir la 
condamnation des 5 propositions, et leur respect touchant l'af- 
firmation du fait, c'est-à-dire la présence des mêmes proposi- 
tions dans VAugustinus. 

Gourieau, dès le début, avait mal auguré de cette campa- 
gne du Formulaire. Il en avait longuement entretenu le secré- 
taire d'Etat Le Tellier, le jour de Pâques 1664. Il fut aussi 
en parler à l'archevêque, 

le meilleur homme du monde quand on le gouvernoit en son par- 
ticulier, et sans la considération des Jésuites \ 

Reprenant la question de plus haut, il écrivait en 1688 : 

Tant d*habil€s gens ont parlé et escrit de tous les pourparlers!! 
accommodemens de ces ouestions que c'est inutile d'y adiouter icy i 
ce que j^en pourrois sçavoir. Un P. Quenel, de l'Oratoire, qui s*est 
retiré avec M. Arnaud, en a donné deux petis livres admirables. 
Je les ay leiis en partie : Tanalyse de TEpistre aux Romains et l'His- 
toire du Pélasgianisme, dans laquelle il mesle tout ce qui s'est 
passé; et après tout les esprits se chicanent encore. On persécute, 
et ceux qui ne peuvent se deffendre par la doctrine remportent 
par les lettres de cachet. 

Udia theologorum implacàbilia. 

La société des Jésuites durera sans se rétracter et il' sortira tous- 
iours des défenseurs de la grâce efficace par soy-mesme du sein 
de saint Augustin, des Papes, de saint Prosper.et de ces géné- 
reux protecteurs de la Grâce... 

Je ne suis point partisan d'aucuns senti mens. J'ay cherché à 
m'instruire sans affecter aucun nom. Mais j'avoue ingénument que 
l'esprit et le cœur sont incomparablement plus éclairez et échauffez 
dans les ouvrages des défenseurs de Port-Royal que partout aultres 
et aillieurs. 

En 1690, parlant des Jansénistes : 

Comme on a le cœur tendre et que Ton a compassion des per- 
sécutez, le monde a défendu ces Messieurs et on les a si fort 
estimez q[ue les marchands mesme estoient bien aises de passer 
pour Jansénistes pour avoir la foule. 

Il termine par des anecdotes édifiantes sur totis les Saints 
du Jansénisme; il fait de Nicole le plus pompeux élog^; et 



1. Ibid,, p. 798 et 993. 7 .. i^J 
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pour conclure, il récrimine fort sévèrement contre Tarclievô^ 
que Hardouin de Péréfixe. 

En somme, tout en se défendant de prendre parti, il ne dis- 
simule pas ses préférences très accusées pour Port-Royal. 

Or, ses confrères de Saint- Victor évoluaient plus nettement 
encore vers le Jansénisme. Le P. Rainssant, le plus estimé d'eux 
tous, et à bon droit, ne jurait plus, après son retour de Pa- 
miers, que par Caulet et surtout PavilloUj évêque d'Alet, pour 
qui il piofessait la plus grande admiration. 

Lo P. Nicolas Taconnet, qui avait été prieur triennal de 
Tabbaye en 1669 et 1677, fut choisi par Tarchevêque en 
1680 comme confesseur des religieuses de Port-Royal des 
Champs. Il est présenté comme ardent disciple de saint Augus- 
tin : mais jamais sa doctrine n'a été suspectée. Il était fort 
modeste, et son nom fut peu prononcé dans les controverses, 
d'ailleurs un peu assoupies de son temps. Il mourut en 1684, 
en grande réputation de sainteté^. 

Santeul, le grand enfant, a trahi les tendances et les fré- 
quentations de la majorité de ses confrères, au moins de ceux 
qui étaient lettrés. Personnellement la question doctrinale pa- 
raît lui avoir été assez indifférente; mais les Arnauld et leur 
entourage lui étaient chers, Antoine Arnauld lui écrivait des 
lettres de direction spirituelle, et le poète, si susceptible, s'in- 
clinait devant le prestige de cet homme extraordinaire. Ni- 
cole, le Tourneux, du Fossé, avaient brûlé devant lui l'encens 
capiteux de la louange*, tout en lui recommandant de ne 
point négliger, pour la gloire humaine, son salut étemel. Les 



1. Nous avons une lettre du P. Gourdan qui fait de lui un éloge sans res- 
triction : 

« ...Tous les mouvements de son cœur tendoient au ciel... Jamais je n*ay 
connu d'esprit plus égal, de conduite plus sage, de régularité plus cons- 
tante... Sa charité pour les âmes m'a toujours paru incomparable... 

(Très austère, jeûnant trois fois la semaine.) 

» Je ne vous diray rien de l'employ sur Port-RoyaJ auquel il plut à la 
divine Providence de l'engager.. Son entrée et son acceptation a été 
tout à fait canonique.. 

(Il mourut en saint, sincèrement pleuré de tous.) 

Quelques heures après sa mort, son visage paroissoit vermeil et serein 
comme dans sa plus grande santé., plus de trente heures après, on ja- 
geoit plutôt à sa face qu'il dormoit d'un paisible someil qu'assujecti aux 
loix de la mort.. Quelques-uns ont baisé ses pieds et ses mains, etc.. 

(Bib. Ars. ras. 2102, p. 109.) 

2. Sanioliana, p. 272 et suiv. 
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Rdes Mères de la Miséricorde et Agnès Arnauld de Sainte- 
Thècle lui faisaient dire au Seigneur, parlant des Saints : 

Je les ai loués autant magnifiquement qu'il m'a été possible et 
toute ITglise a retenti des Cantiques qui les exaltent;... mais, mon 
Dieu! les ai- je imités? 

Bref, Santeul, admirateur enthousiaste du grand Arnauld, 
fut prié, lorsqne le cœur de celui-ci, mort à Bruxelles en 
1694, fut rapporté à Port-Royal, de composer une épitaphe. 
Il fit ces sept vers qui mirent le feu aux quatre vents de la 
république des Lettres : 

Ad sanctas rediit sedes ejectus et exul, 

Hoste triumphato, tôt tempes ta tibus actus, 

Hoc portu in placido, hac sacra tellure quiescit 

Arnaldus, veri defensor, et arbiter œqui. 

Illius ossa memor sibi vindicet extera tellus : 

Hue cœliestis amor rapidis cor transtulit alis. 

Cor nunquam avulsum nec amatis sedibus absens ^. 

Des traductions françaises circulèrent dans le public, ac- 
centuant encore la note dangereuse de l'œuvre de Santeul. 
Les Jésuites parurent s'en émouvoir — hoste triumphato ! — 
et, au nom de leur vieille amitié avec l'auteur, demandèrent 
des explications. Les PP. Bourdaloue, Jouvenci et de la Chaise 
se montrèrent peines, mais restèrent bienveillants. Commire 
fut acerbe dans la pièce de vers qui termina le débat : San- 
tolio Victorino linguarium : le Bâillon à Santeul ! 

Quelque malin répondit par une pièce humoristique où la 
Compagnie était aussi mahnenée que le pauvre Santeul : San- 
tùlius a Belgis laqueo suspensus. Santeul pendu 1 ^ On avait 
pu obtenir de Santeul une interprétation de ses vers, où il 



1. Santoliana, p. 170 et suiv. 

2. C*est rhistoire fantaisiste de Santeul saisi par les Jésuites et les 
Inquisiteurs belges, et condamné à être pendu pour fait de Jansénisme. 
On y trouve ce joli vers, allusion • à l'amitié du poète pour la Compa- 
gnie : 

Molinista heu! vixi : Jansenista peribo. 

Et ce tableau de Santeul à la potence : 

Nilque habet ex forma vetere atque indole prima 
Santolius, nisi quod vento hue iïlucque movetur 
Et medio ut vivus sic mortuus aère saltat. 

{Ibid., p. 216.) 
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déclare que ses éloges adressés au grand A'mauld n'avaient 
trait qu'à sa lutte vaillante contre Jurieu et les Protestants; 
mais il ne voulut point, malgré la menace des foudres du roi, 
abjurer son admiration pour Arnauld, et désavouer ses amis 
de Port-Royal. Il en voulut avoir l'attestation signée de La- 
moignon, l'avocat général^. 

Cette querelle ne sortit guère du monde des lettres et amusa 
fort la galerie pendant un peu plus d'un an. 

Mais Saint- Victor fut compromis d'une manière plus grave 
dans l'affaire du Cas de conscience. Ce fut en quelque sorte 
le second chapitre de ces luttes fastidieuses du Jansénisme, 
et il s'y révéla de part et d'autre une ardeur de passions tout 
à fait insoupçonnée. 

Il s'agissait encore, on se le rappelle, de la fameuse distinc- 
tion du droit et du fait. Quarante docteurs avaient publique- 
ment émis l'avis qu'un prêtre qui condamnerait sincèrement 
la doctrine formulée dans les Cinq propositions, mais ne pour- 
rait se convaincre que les Cinq propositions fussent dans le 
livre de Jansénius, ne serait pas répréhensible et pourrait être 
absous, pourvu qu'il observât une attitude respectueuse rela- 
tivement aux décisions du Saint-Siège à cet égard*. 

Une première solution en ce sens fut lancée dans le public, 
datée du 26 janvier 1701, puis complétée et précisée le 20 
juillet de l'année suivante. Le cardinal de Noailles la censura et 
chargea M. Vivant, son grand vicaire, d'obtenir la rétracta- 
tion de tous les signataires. Quatorze d'entre eux se soumi- 
rent purement et simplement; les vingt-six autres signèrent, 
le 10 février 1703, une requête au cardinal, où ils protes- 
taient de la sincérité de leur foi, expliquant leur opinion dans 
le cas présent, par l'attitude des évêques approuvée jadis 
sous Clément IX, relativement à la question de fait. Du reste, 
ils s'en remettaient en dernière analyse « à la décision de 
Son Eminence^. » 

Or, parmi les signataires de cette requête, on relève les 
noms de trois docteurs victorins : Louis de Bourges, Ch. de 
Longueil, et Pierre-Louis-Charles Gueston. 



1. Ibid,, p. 201. 

2. Le cas avait été proposé par M. Eastace, supérieur de Port-Royal 
des Champs. 

3. B. N, ms. £r. 24081, p. 300 pi suiy. 
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Entre temps les Jésuites avaient déféré le Cas à Rome. 
La solution des docteurs parisiens y fut condamnée par dé- 
cret du 13 février, et deux brefs furent adressés, l'un au roi, 
l'autre au cardinal, à la suite desquels le roi renouvela les 
défetises portées par l'Arrêt du 23 octobre 1668, et le cardi- 
nal édicta une Ordonnance condamnant la thèse soutenue 
par les signataires de la requête, et exigeant une soumission' 
plus nette que celle d'une attitude de respect et de silence 
sur la question de fait. 

La grande majorité des docteurs se rendit, notamment MM. 
de Bourges et de Longueil. Charles Gueston refusa énergique- 
ment de les suivre dans cette voie et de signer le nouveau 
Formulaire. 

Cette opiniâtreté fit scandale. Deux docteurs insoumis, Petit- 
Pied ^ et Bourlet, avaient déjà été exilés par lettres de cachet, 
le premier à Beaune, le second à Quimper. Avant d'en arri- 
ver pour Gueston à une semblable extrémité, le cardinal vou- 
lut tenter près de lui une démarche personnelle. Nous avons 
le récit de cette visite dans une longue lettre écrite par Gues- 
ton lui-même à son frère * : 

(A stdvrê). Fourier Bonnakd. 



1. Petit-Pied mena depuis une existence aussi curieuse que suspecte. 
Dégoûté du séjour de Beaune, il s*en fut en Hollande, près de son ami 
Quesnel. Il revint à Paris en 1718, se fixa au bourg d*Asnières, où il 
fonda une sorte de Petite Eglise, par im moment très achalandée daas le 
monde janséniste. Il fut de nouveau banni, puis recueilli par l'évêque 
de Bayeux. Après la mort de celui-ci, il reprit en 1728 le chemin de la 
IloUande, fut rappelé en 1734 et mourut en 1747, non sans avoir fourni 
une large contribution à l'abondante littérature des controverses de l'époque. 

2. Ms. fr. 24081, p. 307. 
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(Suite.) 



IV 

SPLENDEUR DE L'ART GOTHIQUE AU XIII* SIÈCLE 

« Au senl aspect de ceste. église tous les Poly- 
clètes du jadis ietteroient là leur ciseau et tous 
les Vitruves du passé vouldroient prendre ce chef- 
d'œuvre pour le modelle de leur architecture. » 

Construite en pierres sorties des carrières de BercKères- 
J'EVêque et presque aussi dures que le fer, la cathédrale de 
Chartres a des soubassements dont la hardiesse et la puis- 
sance excitent radmiration des architectes. Le génie des géants 
qui jetèrent les fondements de cette basilique se révèle, avec 
le même éclat, dans les constructions supérieures. Murs, con- 
treforts, tours et voûter, tout offre le rare mélange de la force 
et de la majesté. Trente contreforts à ressauts contoument 
l'édifice et renforcent les voûtes en servant d'appui à ces 
gracieux arc-boutants. Six tours surmontées de clochfers, dis- 
tribuées aux deux bouts dn transept et à la courbure de 
l'abside, devaient accompagner les tours et les clochers de la 
façade royale. Les massifs de ces tours, percés de baies 
ogivales et ornés de colonnettes, arrivent à la hauteur de 
la corniche de la grande nef, mais les flèches qui devaient les 
terminer n'ont pas été construites. Les deux clochers, qui 
dominent la façade se dressent seuls majestueux à une hau- 
teur prodigieuse, et méritent la célébrité qu'ils ont acqciise 
dans tout l'univers, surtout le vieux dochér dont la mâle 
et sévère beauté étonne les plus habiles architectes^. 



1. Histoire de Chartres par de Lépinois T. 1. 133. La hauteur du 
vieux clocher est de 106 m. 50 c, et celle du clocher neuf 115 m. 17 c. 
La longueur de Téglise dans l'œuvre est de 130 ^l. 86 c. 



n 
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'An-dessous de ces gigantesq>ues et merveilleuses pyramides 
apparaît la façade principale, ou façade occidentale qui se 
compose d'un perron de six marches, d'un porche à triple 
baie historié de sculptures, d'un triplet ogival et vitré, d'une 
rose aux élégants compartiments, d'une balustrade avec trot- 
toir, d'une galerie des rois et d'un pignon terminé par une 
statue ^. 

Le porche élevé au douzième siècle, par ces corporations 
ambulantes cfui se plaisaient surtout à séjourner à Chartres, 
est entièrement consacré à Vattente^ à Vavènement et à la 
glorification de Jésus-Christ. Les artistes ont choisi l'Occident 
pour un sujet si splendide, parce que l'Occident est le côté de 
l'ombre et du sommeU vers lequel doit luire le flambeau de 
l'Evangile pour l'éclairer de sa divine lumière*. Sur les six 
parois latérales des trois baies qui s'ouvrent aux regards du 
spectateur, se dressent de grandes statues représentant cette 
majestueuse succession de patriarches, de prophètes, de rois et 
de reines gui ont eu l'homieur de transmettre, d'âge en âge, 
l'espérance d'engendrer le Sauveur du monde. Ces statues et 
celles plus colossales de la porte centrale, figurant sans doute 
les ancêtres les plus illustres du Messie, contemplaient autre- 
fois leur Sauveur qui a disparu avec le trumeau du milieu de 
l'entrée principale*. 

Au tympan de la porte latérale de droite, les artistes ont 
représenté Jésus descendu sur la terre après cette longue 
attente de plus de quatre mille ans. La Vierge Marie apparaît 
à la place d'honneur, parce qu'elle accomplit un rôle émi- 
nent dans l'œuvre de l'Incarnation. Mais Jésus est celui dont 
la Vie douloureuse est racontée sur ce livre de pierre, depuis sa 
naissance jusqu'à son ascension. Sa glorification commence 



1. Description de la cathédrale de Chartres, par Tabbé Bultean. 

2. Mélanges d* Archéologie par les RR. PP. Cahier et Martin, p. 81, 
T. 1. 

3. La galerie des rois qui forme le septième membre du frontispice 
occidental relie d'une manière heureuse les deux clochers par une suite 
de seize niches plates. Chaque niche contient une statue de roi. Longtemps 
on a cm que ces statues représentaient les chefs du peuple de Dieu, 
les poi» de Juda composant le cortège généalogique du Sauveur. Mais on 
admet aujourd'hui, qu'elles représentent les rois de France, comme on l'a 
remarqué à Strasbourg et à Notre-Dame de Paris. Et en effet, l'évêque 
et le chapitre de Notre-Dame de Chartres ne devaient pas oublier 
ceux qui avaient surtout contribué par leurs dons à la construction 
de leur cathédrale, et leur accorder une place même sur la porte prin- 
cipale comme aux bienfaiteurs les plus généreux. 
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au tympan de la baie centrale. Environné d'une auréole glo- 
rieuse, le Sauveur assis sur son trône délicatement sculpté, 
voit à ses pieds cette terre qu'il a arrosée de son sang et 
bénit le genre bumain qu'il a racheté. Au-dessous, rangés trois 
par trois, sur le devant du linteau, apparaissent les douze 
apôtres qui participent à son triomphe dans le ciel, après avoir 
partago ses travaux sur la terfe. A leur suite, viennent les 
anges, les vieillards de l'apocalypse et des légions de martyrs 
et de saints ^ 

Rien de plus délicat sans doute, malgré les ravages du temps, 
que les sept cents statues dont se compose ce merveilleux 
porche, surtout les statuettes qui représentent les arts et 
les sciences, et que des artistes distingués placent au-dessus 
des statues du XIII® siècle^ comme si le siècle de saint Louis 
avait été le commencement de la décadence de l'art gothique. 
Mais quel regret qu'elles ne soient plus toutes fraîches, sor- 
tant du ciseau des imagiers du XIII® siècle, et, surtout, re- 
haussées par la dorure et par l'éclat des couleurs les plus 
vives, dont îl est facile de découvrir quelques vestiges, sur 
les sculptures du tympan de la porte centrale. 

La façade septentrionale qui termine le transept vers l'évêche 
et qui, appartient au XIII® et au XIV® siècle se compose d'un 
perron de neuf marches, d'un porche en saillie, d'une balus- 
trade, d'une galerie vitrée, d'Une belle rose, d'une galerie 
couverte d'une balustrade découpée et d'un pignon. Le por- 
che, percé de trois baies principales, d'une magnificence 
incroyable 2, est dédié à la Vierge Marie et raconte en pierre 
la généalogie chamelle et spirituelle de cette auguste Vierge, 
ses prérogatives, ses vertus, ses occupations, sa vie, sa mort, 
son assomption et son couronnement dans le ciel ^. Les artistes 
ont placé cette bonne Mère de la miséricorde au nord, parce 
que le nord est la région des frimas et des orages et que là 
surtout doit éclater la puissance de la Reine des deux. 

Sur le trumeau de la porte centrale s'élève la statue co- 
lossale de sainte Anne tenant la Vierge à laquelle est dédié 
le portail. Sur les parois de cette porte apparaissent les no- 



1. Sur un pilastre de gauche, au-dessus de la tête d'un boucher as- 
sommant on bœuf on lit : Rogervus. Ëst-oe le nom d'un boucher, donateur 
de quelques statues, ou œlui d'un imagier? 

2. Archéologie chrétienney par l'abbé Bourassé, p. 233. 

3. Description de la cathédrale de Chartres, par l'abbé Bulteau, p. 66. 
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bles personnages de TAricien Testamient qm ont figuré ou pro- 
phétisé Tavènement du Messie, Melchisédech, Abraham, Moïse, 
Samuel, David, Isaïe, Jérémie, Siméon, saint Jean-Baptis.te 
et même saint Pierre. 

Sur les parois de la porte latérale de droite, se dressent 
les statues colossales de Samson, de la reine de Saba, de 
Salomon, de Jésus, l'auteur de rEoclésiastiqîue, de Judith', 
de Gédéon, tandis que sur les parois de la; porte latérale de 
gauche sont représentées l'Annonciation et la Visitation fi- 
gurées par six statues colossales. 

Sur le tympan et sur les voussures, l'histoire û^ Marie sq 
déroule, deptiis la création du monde jusqu'aux pèlerins ve- 
nus à Chartres, pour aider de leurs deniers à la construction 
de son église. Rien de plus ingénieux qnie l'arbre de Jessé, 
sculpté aux cordons de la voussure de la porte centrale, de 
plus délicat et de plus pur, que les dix vierges, les douze fruits 
de l'Esprit-Saint, les vertus et les vices et les béatitudes 
célestes. Contre les piliers de la baie centrale et de la baie, 
latérale de droite, se dressent les princes et les princesse^ 
qui ont contribué à la décoration du porche et de l'église. 
Ces bienfaiteurs sont accompagnés des prophètes ^. 

La façade méridionale se compose d'un large perrori de 
dix-sept marches, d'un porche en saillie et à triple baie, d'une 
rose aux délicats compartiments et de plusieurs galeries avec 
balustrades. Le porche de cette façade, tout entier consacré 
à Jésus-Christ et aux Saints, surpasse en beauté celui du nord 
et déploie^ solxs les regards étonnés^ toute la magnificence 
de l'art gothique. On sent que l'architecte a voulu faire, de 
ce porche, le chef-d'œuvre de son art 

Sur le trumeau de la porte centrale s'élève la statue colossa- 
le de Jésus-Christ vainqueur, écrasant sous ses pieds le lion 
et le dragon. Au-dessous, apparaissent les bienfaiteurs Pierre 
de Mauclerc, comte de Dreux et duc de Bretagne et son épouse 
Alix, Sur les parois, les apôtres assistent au. triomphé de celui 
qu'ils ont annoncé et foulent aux piedB leurs persécuteurs. 
Au tympan, Jésus, assis sur un trône, juge les vivants ël leâi 
morts. Les âmes sont pesées et séparées, en' présence des bien- 
heureux. Malheur aiax avares qui ont entassé des trésors, 



1. Plus souvent les donateurs i>araissent agenouillés à côté de leur 
saint patron comme on peut le voir sur les yerrières du XIV® siècle et 

du xye. 
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aux religieux qui ont violé leurs veux? Des anges les cliassenE 
à coups de glaive et de bouclier et les démons les entraî- 
nent à coups de fourche. A droite et à gauche du Souverain: 
Juge les morts sortent de la tombe, au son de la tr<Mnpette, 
et jettent un regard supplianl; vers leur Sauveur. 

Sur les parois, sur les voussures et sur les piliers des trois 
baies de ce splendide porche sont représentés les anges, les 
vierges, les confesseurs, les prophètes, les vieillards et les 
saints martyrs, ces élus de Dieu, dont le monde a quelquefois 
outragé les reliques et dont les corps gloiieux brillent au grand 
jour. Tous y sont, depuis saint Etienne, premier martyr, jus- 
qu'à saint Thomas de Cantorbéry, que deux infâmes guerriers 
assassinent au pied de Tautel principal de sa cathJédrale, et qui 
vint plusieurs fois dans son exil puiser des forces devant la 
dame de Chartres ^. Les vertus et les vices y sont môme re- 
présentés, parce qu'au jour du jugement la manifestation 
de la justice divine doit éclater dans la récompense des ver- 
tus et dans le châtiment des vices. 

Au-dessus du porche, dans une riche galerie, dix huit sta- 
tues colossales sont destinées à représenter les rois de Juda, 
ces vénérables ancêtres de Jésus-Christ, ctui doivent assister 
au triomphe de celui qu'ils attendaient. Ainsi se complète cette 
admirable histoire du Christianisme, commençant à la création 
du monde et finissant ici-bas au grand jour du jugement; 
histoire merveilleuse qu'il est facile de lire sur les portails 
des belles cathédrales de Reims, d'Amiens et de Bourges, 
parce que les imagiers du XIII« siècle, suivant alors l'ordre 
exigé par la symbolique chrétienne, ne plaçaient point leurs 
statues suivant leur caprice ou celui des donateurs K 

(A suivre.) Alexandre Assier. 

1. Jean de Salisbary» disciple de saint Thomas et plus tard érèque 
de Chartres, fit don à son église du sang de l'illustre martyr et du 
poignard dont il fut frappé. Le livre des Miracles, p. 173. 

2. D'après le plan primitif, la cathédrale de Chartres devait avoir 
neuf flèches aériennes, savoir deux à la façade occidentale, quatre aux 
extrémités du transept, une au centre de ce même transept, et deux à 
la courbure absidale. Elles auraient eu des proportions si grandioses, si 
élancées qu'elles auraient produite un spectacle unique au monde. Mo- 
nographie de la cathédrale de Chartres, par l'abbé Bulteau, t. I, in-8, 1807, 
p. 133. 
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MORT 

DE 

Son Éminenee le CARDINAL RICHARD 

ARCHEVÊQUE DE PARIS 



Le mard\ 28 janvier, à six 'heures et demie da matiiï, sans 
agonie ni visible souffrance, avec une ineffable résignation et 
une touchante piété, Tarchevêque de Paris s*est éteint dans 
la paix du Seigneur, à l'âge de 89 ans. 

Vu les conséquences de la loi de Séparation et l'ignorance 
réciproque qu'affectent désormais, l'un envers l'autre, le pou- 
voir spirituel et le pouvoir civil, les obsèques de l'illustre 
prélat, <iui fut si longtemps intimement mêlé à la vie de Paris 
et à la direction religieuse de la France, n'auront aucun carao 
tère officiel, aucun des apparats clinquants du monde vain, 
et cette particularité, certes, ne sera pas faite pour troubler 
l'admirable sérénité de l'âme, si détachée de tout, qui s'etf 
est allée vers le Dieu juste et saint qu'il a servi avec tant 
de zèle et d'humilité. Les regrets des fidèles et leurs prières 
suffiront pour bénir sa mémoire et pour la faire durer parmi 
nous. 

Et comment est mort ce îuste? me demandez-vous. 

Comme s'éteignent les lampes qui prient encore, vacillantes, 
près des tabernacles silencieux. 

La veille de la fin, une alerte, peu troublante, à vrai dire. 
Les forces diminuaient, les longs espoirs se dissipaient; la 
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séparation paraissait proche, imminente, les intime^ veillaient 
et priaient, le malade était recueilli devant Dieu. 

La respiration devenait plus pénible. Vers cinq heures du 
matin seulement, l'état général s'aggrava. Mgr Amette, coad- 
juteur, fut appelé et le personnel de l'Archevêché averti. 

Mgr Amette récita les prières des agonisants; l'auguste mo- 
ribond les suivait attentivement, les récitant lui-même en par- 
tie. Puis, eut lieu un léger assoupissement, à la faveur duquel 
le coadjuteur alla dire la sainte messe en sa chapelle privée, 
toutes portes ouvertes, pour que Son Eminence pût le suivre 
à l'autel. Quand le Saint Sacrifice fut achevé, Mgr Amette 
s'en revint auprès du malade, lui serrer la main et fermer les 
yeux : il avait cessé d'être parmi nous. 

Le cardinal Richard ira se reposer définitivement dans les 
caveaux de Notre-Dame, son église métropolitaine, lieu de 
sépulture d'un grand nombre des archevêques et évêques, ses 
prédécesseurs. 

D'origine bretonne, le cardmal Richard est né à Nantes, 
le 1« mars 1819. Il fit ses humanités en sa ville natale et 
ses étuded sacerdotales à SaintSulpice, à Paris. 

Sa vivo intelligence, ses rares qualités le désignèrent à la 
sollicitude de son évêque, qui en fit, de bonne heure, son vi- 
caire général, charge qu'il exerça durant vingt années et qui 
ne prit fin que par l'arrivée d'un nouvel évêque à Nantes. 

En 1871, l'abbé Richard devenait évêque de Belley et, en 
1875, le cardinal Guibert, archevêque de Paris, le choisit pour 
son ooadjuteur. En 1886, à la mort du cardinal Guibert, il 
lui succédait sur le siège de Paris et fut à son tour, dès 1889, 
élevé au cardinalat par Léon XIII, qui le tenait en particu- 
lière estime. 

Le cardinal Richard ne laisse pas une œuvre littéraire et 
doctrinale de grande importance; l'administration ecclésiasti- 
que avait tous ses soins et absorbait tous ses moments. Mais, 
par la force des choses, mêlé à tous les grands événements 
religieux de notre pays, il adressa aux Présidents de la Repu 
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bliquo des lettres aussi courageuses que remarquables, dans 
lesquelles il dénonçait les complots des sectaires et stigmati- 
sait les lo}.^ scélérates et liberticidcs, élaborées dans les Loges 
maçonniques, votées, à l'instigation des sectes, pour l'asser- 
vissement et la spoliation de l'Eglise catholique. 

Il protesta contre la loi militaire qui voulait « le curé sac 
au dos. » 

Il protesta contre la loi sur les Congrégations. 

Il protesta contre la Séparation. 

Et, dans chacune de ces manifestations publiques, il proa- 
vait qu'il avait une conscience nette et vigilante, une volonté 
irréductible : en toutes choses, il n'envisageait devant Dieu 
que le devoir à remplir. 

Il se faisait remarquer tout particulièrement par sa piété 
sincère, et l'austérité de sa vie ; sa simplicité est attendrissante 
et sa générosité inépuisable, si bien, qu'ea belles et bonnes 
œuvres, il dépensa, avec toutes ses forces, une fortune consi- 
dérable. 

A ceux donc qui s'arrêteront, pour la saluer, devant la 
dépouille mortelle du pieux cardinal, sa noble figure dira 
bien haut, à l'exemple de tous les Saints : Servez Dieu sans 
crainte, c'est l'art de s'éteindre avec joie dan,3 le bonheur.; 

A'. p> 
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MÉLÀN&ES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 



Paris, 31 janvier 1908. 

Nos Lecteurs se rappellent les incidents impressionnants 
qui survinrent au Sénat le 31 décembre écoulé. Après 
une discussion passionnée, relative aux Congrégations dis- 
soute? et spoliées, relative surtout à Tenjuête réclamée, 
et finalement obtenue, sur les extraordinaires opérations 
des liquidateurs des biens des dites Congrégations, le Gar- 
de des Sceaux, M. Guyot-Dessaigne, fut atteint d'un mal 
subit au milieu de ses collègues du Sénat; il tomba sans souf- 
fle, déjà sans connaissance et presque sans vie; on l'emporte 
dans une pièce voisine, on Tétend, on veut lui prodiguer des 
soins i! est mort. Et déjà, aux sénateurs, aux députés réunis 
et fortement émus leurs présidents respectifs font l'éloge funè- 
bre du collaborateur de Clemenceau et de Briand qui venait 
de disparaître. 

Eu raison de ce deuil imprévu, les réceptions officielles du 
Nouvel An furent supprimées. Le lendemain, l'Etat payait 
au Garde des Sceaux des obsèques civiles à Paris, obsèqaea 
que la famille voulait religieuses à Clermont-Ferrand. 

Mais, vu la part prise par le ministre de la justice à la per- 
sécution de TE-glise, il y avait excommunication. Aussi un 
communiqué de Tévêque réduisait à de simples prières le 
service religieux accordé au défunt : mesure très légitime, 
qui n'étonna que les esprits mal informés des usages et des 
droits de l'Eglise. 

M. Guyot-Dessaigne, au ministère de la justice, laissait aux 
tribunaux saisis une certaine latitude dans l'interprétation et 
dans l'application de la loi de Séparation. De là tant de juge- 
ments el d'arrêts contraires aux doctrines de M. Briand, minis- 
tre dos Cultes. A cet état de choses intolérable, Clemenceau 
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commo Briand roulaient i^rtwr racoàde; la question du dèbar- 
guement du ministre défunt fut à diverses reprises agitée. Un 
mal soudain délivrait le président du Conseil d'un collabora- 
teur qui manquait ordinairement de souplesse et parfois do 
complaisance; il en profita pour déléguer Briand à la Justice, 
Vinformanl qu'il comptait bien qu'en ce département il sau- 
rait parfaire Tœuvre si habilement menée jusque-là aux Cul- 
tes. M. Briand fit savoir, en effet, et de suite, qu'il attendait 
de ses juges des décisions plus conformes à ses vues et plus 
favorables à la République : voilà le respect qu'inspire, en 
France, le bon droit, et le cas qu'on y fait de la justice, qu'en 
d'autres temps on aimait dire et voir également tutélaire pour 
tous. 

La commission d'enquête sur les opérations des liquidateurs 
des Congrégations a été nommée et, chose inouïe, c'est M. 
Combes, l'ancien président du Conseil, le continuateur do 
Waldeck-Rousseau, qui en a sollicité et obtenu la présidence, 
sous le prétexte extraordinaire qu'ayant désiré que la liqui- 
dation profitât aux religieux dispersés et nécessiteux, il vou- 
lait mettre sa responsabilité à couvert en faisant toute la 
lumière sur des agissements qui semblent avoir contrevenu 
à ses intentions philanthropiques! 

En réalité, beaucoup d'influences politiques se sont donné 
libre cours sur ce terrain réservé aux blocards; beaucoup 
d'avocats influents, membres du Parlement, se sont prodigués 
contre espèce. On les sent, on les croit compromis ; et Clemen- 
ceau, aussi bien que Combes, . voudrait s'instruire de leur» 
torts et, par là, prendre hypothèques sur leurs actes à venir, 
sinon sur leurs personnes. 

Il s'agissait à'un milliard, du milliard des Congrégations! 
Que voulait-on qu'on fît d'un milliard? Fallait-il le répartir 
entre les gens de bonne volonté, sinon de bonne compagnie, 
qui l'ont rendu disponible ? Ce fut l'avis des liquidateurs, dont 
plusieurs ne furent extrêmement généreux envers les parlemen- 
taires que dans l'espoir qu'ils rendraient à leur tour, et envers 
eux, les pouvoirs publics parfaitement aveugles et tolérants > 
A chacun sa part était une formule adoptée, jusqu'au jour où 
VOfficiely publiant des comptes et des noms, rendit la curée 
réellement odieuse oe oU^SRtoie et ManMIt^B^l^^fti^te pour soa 
jranrtftSïiafttS. 



Digitized by LjOOQ IC 



356 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

A ces indiscrétions, cependant, on devait s'attendre : le mi- 
nistère de la Justice et des Finances étaient tenus, de par la 
loi de finance du 13 avril 1908, de publier des rapports sur 
les opérations de la liquidation des Congrégations : et il eût 
été extraordinaire que ces rapports, voyant le jour, les adver- 
saires ou les intéressés ne les eussent pas examinés à la 
loupe. 

Voie- un aperçu de cette communication suggestive qui a 
déjà fait verser tant d'encre, suscité de si vifs regrets, compro- 
mis tant de gens, ébranlé des situations qu'on croyait hors 
d'atteinte, et dissipé tant d'espérances d'avenir chez Mille- 
rand et autres compères voraces. 

Les liquidations, dit le rapporteur, ont été de deux sortes : !<> celles 
ordonnées en vertu de la loi du l^r juillet 1901, dissolvant les congrégations 
lion autorisées; 2^ celles ordonnées en vertu de la loi du 7 juillet 1904, 
supprimant renseignement congréganiste. 

En vertu de la loi de 1901, les tribunaux ont ordonné la liquidatioa 
de 237^ congrégations d'hommes ou de femmes. 

En vertu de la loi de 1904, la liquidation a été soit ordonnée, soit 
poursuivie à l'égard de 440 congrégations de femmes. 

Pour permettre aux liquidateurs « d'engager des procès et d'assurer 
la conservation des biens en qualité do séquestras », le Trésor leur a 
consenti des avances comprenant « les frais de procédure, y compris les 
frais de levée' de scellés et d'inventaires; les droits d'enregistrement et 
de timbre payés au comptant; les honoraires des avocats et ceux alloués 
hors taxe aux avoués; le payement des contributions et des primes 
d'assurance à la charge des immeubles liquidt^s; les frais de déplacement, 
do personnel, de loyer des liquidateurs ». 

Les sommes ainsi avancées par l'Etat se sont élevées à : 

En 1902 79.165 fr. 52 

En 1903 1.179.119 25 

En 1904 2.582.051 58 

En 1903 2.975.394 45 

En 1906 1.452.491 28 

Soit au total de 1902 à 1906 8.268.222 fr.08 

Sur cette somme, les liquidateurs ont remboursé à la fin de 1906, sur 
le produit des liquidations 3.552.302 fr. 72. Ils doivent donc au Trésor 4 
millions 715.930 francs. 

Dans les 8.268.232 fr. 38 avancés par le Trésor de 1902 à 1906 anz 
liquidateurs, les honoraires d'avocats figurent pour 361.781 fr. 40; les 
frais de déplacement et de correspondance des liquidateurs se sont éleyéa 
à 153,020 fr. 82; les droits d'enregistrement et de timbre au comptant 
sur les actes concernant les liquidations sont portés pour 3,078,352 fr. 81. 

Ajoutons que, par une circulaire du 17 avril 1906, le ministère des finances 
a suspendu toute avance du Trésor en ce qui concerne les. boiioraiM 
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dés arocats et, par snite, ces honoraires ont cessé, à cette date, d'être 
ae(iaittés par le service do renregistrement. Les décrets du 26 juin 1906 
se sont bornés à autoriser l'avance des frais de procédure dans lesquels 
ne rentrent pas les honoraires de plaidoirie et de consultation. Ces derniers 
frais ne peuvent plus être acquittés par TEtat, à défaut d'actif disponible, 
qu'après homologation du compte du liquidateur à titre de dépenses tes- 
tant à solder. 

Gestion et actif. — « Un certain nombre de liquidations n'ont, jus- 
qu'à ce jour, produit aucun actif ». Dans d'autres affaires, au contraire^ 
« le séquestre a pu faire procéder à la vente d'un mobilier dépendant 
de la liquidation, recouvrer certaines créances mobilières, encaisser des 
revenus, réaliser des immeubles en tout ou partie. » Les liquidateurs accu- 
sent, pour ces causes, des recettes s'étant élevées, à la fin de 1906, à 
32 millions 380.124 fr. 38. 

Les immeubles aliénés c ont été vendus au-dessous de leur valeur 
réelle » à raison, dit le rapport, de « leur destination toute spéciale». 

Ces édifices, lit-on dans le rapport^ ne peuvent être utilisés que pour 
des pensionnats ou des œuvres d'hospitalisation. Un entrepreneur hé- 
sitera même à les transformer parce qu'il n'ignore pas que l'on est tou- 
jours gêné par les dispositions du plan primitif. 

En dehors des collectivités telles que les départements et les muni- 
cipalités, il y avait en général peu d'amateurs. Du reste, les adversaires 
des liquidateurs se sont appliqués à faire le vide autour des enchères en 
recourant à des menaces d'excommunication contre les personnes .qui se 
rendraient acquéreurs, et il est incontestable que dans les petites villes et 
dans les communes rurales, certains amateurs ont été détournés du projet 
de se porter adjudicataires par la crainte de se voir l'objet de la ré- 
probation d'une partie de leurs concitoyens. 

Ces manœuvres ont certainement abouti, dans un grand nombre do 
ces ventes, à amener des baisses de mise à prix et des réalisations au-des- 
sous de la valeur des immeubles. 

n ne faut pas du reste oublier que la mise en vente simultanée 
d'un nombre considérable d'immeubles de même nature dans une même 
ville a toujours entraîné une dépréciation et que les liquidateurs tenus de 
réaliser n'ont pas eu la faculté d'échelonner les ventes sur plusieurs 
années. 

Une autre cause de dépréciation a tenu à l'état dans lequel les liqui- 
dateurs ont trouvé certains immeubles, soit en raison de leur vétusté, 
soit en raison de détériorations ou d'exploitations abusives commises 
par les anciens occupants. C'est ainsi qu'à Quimper, dans le couvent 
du Sacré-Cœur, on avait enlevé, emporté et vendu les portes, les fenêtres, 
les parquets, le zinc des toitures, les tuyaux de descente, les cheminées et 
d'autres matériaux. Les plafonds étaient défoncés, les cloisons étaient 
démolies et les arbres du parc avaient été coupés. 

Des actes analogues ont été commis à Paris, Chambéry, Charleville, 
Lille, Toulouse, etc. 

Dans d'autres affaires, los imm'îubles ont fait l'objet de baux à longue 
durée qui en diminuaient la valeur. 

Quoi qu'il en soit, il ressort des statistiques fournies que l'actif réa- 
lisé à ce jour dépasse 32 millions de francs, et il est constant également 
que l'actif des. congrégations possédant le plus grand nombre d'immeubles 
n'a pu être enfcore réalisé. 
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8m- cette somme de 8à.8Bû.l94 fr. 88 rej^réeenlant les Yéalia&tionâ d'ac- 
tif, les liquidateurs ont tersé «t U C&itM des dépôts et consisnations 
19.393.667 fr. 87. 

Liquidations en cours. — Le rapi^ort constate <pie « les op^rationf 
de liquidation se prolongent au delà de toute prévision »; cette situa- 
tion tient au « nombre considérable des instances qui ont été portées 
devant les diverses juridictions civiles ». Une autre cause de retard 
a sa source dans « les difficultés suscitées après la vente par des créan- 
ciers hypothécaires ou chirographaires ». D*autres fois, « les biens dé- 
pendant de la congrégation sont repris par d'anciens ccngréganistes on pit 
des donateurs, et alors il y à lieu à des exp^srtises ou à des enquêtes 
pour établir la plus-value; au cours de ces procédures, tous les inidents 
possibles sont soulevés, de telle sorte qu'il n'est pas rare de voir des 
liquidations peu importantes donner lieu à quarante ou cinquante procès». 
Enfin, « les demandes en restitution de dots formées par l^s aa^ieni 
congréganistes sont venues encore en grand nombre ». 

Honoraires d'avocats. *- L'enquête du gouvernement §ur l^s dépen- 
ses relatives aux honoraires d'avocats a donné les résultats suivints: 
Les avocats des liquidateurs ont perçu, à titre d'honoraires, de 1901 à 
1905 inclusivement, une somme totale de 609.152 fr. 86. 

Ils ont touché au même titre, en 1906, une somme de 391^19 fr. 10. 

Soit an total 1,600,671 fr. 95. 

Sur ce total, l'Etat a avancé 361.781 fr. 40. 

Le surplus, soit 638.880 fr. 65, a été prélevé par les liquidateurs soi 
l'actif réalisé. 

Les honoraires, dit le rapport, perçus par les avocats des liquidateurs 
soit qu'ils aient été acquittés sur les fonds provenant des avances 
de l'Etat, soit qu'ils aient été prélevés sur l'actif disponible des diverses 
liquidations, sont afférents à 4.419 plaidoiries, cê qui donne nue moyenne 
de 226 fr. 44 par plaidoirie. 

Secours a d'anciens congréganistes. -~ Les premiers secours à 
d'anciens congréganistes ne furent accordés qu'à partir de 1903, sur 
l'ordre du ministre des cultes, les liquidateurs ayant « cru ne pou- 
voir accorder aucun secours ». 

Les secours accordés par les liquidateurs S9 montaient, à la fin de 1906, 
à environ 60.000 francs. De son côté, le ministre des Cultes a, postérieu- 
rement à l'homologation des comptes de liquidation en 1905 et 1906/ 
accordé pour 170,445 francs de secours à 402 anciens congréganistes. 

Affaires terminées. — Le nombre des liquidations terminées^st d« 
115 seulement sur 677 liquidations ordonnées ou poursuivies. 

Les liquidations terminées de 1901 à 1905 ont produit un actif brut 
de 1.064,772 fr. 32, grevé d'un passif de 1.422,608 fr. 80, ce qui donne 
un excédent de passif de 357.836 fr. 48. 

Les liquidations terminées en 1906, ont produit un actif brut de 
1.997,661 fr.l6, grevé d'un passif de 1.449,782 fr. 30, ce qui donne un 
excédent d'actif de 647,768 fr. 80. 

Nous devons faire observer, dit le rapport : 1<> que presque toutes 
ces affaires étaient des affairas simples dans lesquelles l'actif était nul 
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OU pcm important. Un certain nombre de ces licfaidations ont pris fin 
en vertu de jugements qui ont, h la suite d? tierces oppositions, réroqué 
les pouvoirs des liquidateurs; 2^ que le passif relevé comprend non 
seulement les frais de liquidation, mais encore les dettes laissées par la 
congrégation et qui ont pu être acquittées sur l'actif disponible. 

Quoi qu'il en soit, pour les 115 con;;régatiD!>s complètement liquidées, 
rexcédent d'actif produit par ces liquidations a été seulement de 190.000 fr. 

Conclusion. — Le moment n'est pas encore venu d'apprécier quels 
seront les résultats au point de vue financier de la liquidation des biens 
des congrégations dissoutes. Les liquidateurs poursuivent leurs opérations 
vis-à-vis de 662 congrégations, parmi lesquelles on voit figurer les plus 
importantes. Les petites affaires au nombre de 115 seules sont termi- 
nées. Il reste à composer la masse des autres liquidations et à pour- 
suivre la réalisation de l'actif. 

n est d'ailleurs nécessaire de dissiper uno erreur. 
En 1900, le département des finances, d'accord avec la commission 
du budget de la Chambre des députés, a fait procéder à une enquête : 
lo sur la contenance cadastrale, la valeur locative et vénale des im- 
meubles possédés ou occup^'s par les congrégations et sur le chiffre 
des impôts directs qu'elles payaient; 2o sur lo mode de possession ou 
d'occupation dont ces immeubles sont l'objet et sur le montant des hypo- 
thèques qui les grèvent. 

Il en résulte que lesdits immeubles avaient une contenance cadastrale 
de 48,767 hectares 38 ares 67 centiares, une valeur locative de 47.253.058 
francs et une valeur vénale de 1.071.775.260 francs. 

M. Waldeck-Rousseau, alors président du conseil, n'a pas avancé autre 
chosl^ quand il disait dans le discours de Toulouse du 28 octobre 1900: 
€ Ce n'est pas le lieu ni le moment de faire de la statistique; mais 
pour montrer qu'eu signalant à là tribune le péril d'une mainmorte 
giandissante et qui menace le principe de la circulation des biens, nous 
n'avons pas obéi à de vaines alarmes, il suffira, je pense, de dire que 
la valeur des immeubles occupés ou possédés par les congrégations était, 
en 1880. de 700 millions déjà, et qu'aujourd'hui elle dépasse 1 milliard.» 
Mais on ne peut, sans détourner les paroles de M. Waldeck-Rousseau 
d© leur sens, soutenir que le gouvernement a crû qu'on pouvait réaliser 
un milliard à l'occasion de la dissolution des congrégations. 

L'enquête de 1900 portait sur l'ensemble des congrégations, aussi bien 
sur celles qui étaient autorisées que sur celles qui ne l'étaleat pas, sur celles 
gui se livraient exclusivement conune sur celles qui avaient un caractère 
mixte ou en tout autre objet. 

Les lois de 1901 et de 1904 n'ont supprimé que les congrégations non 
autorisées et celles qui se livraient exclusivement à l'enseignement. L'actif 
des congrégations dissoutes ne peut donner un milliard, puisque ce 
chiffre comprend l'évaluation de l'actif de ces congrégations d'une party 
et celle de l'actif de toutes les congrégations qui ont continué d'exister. 

D faut nécessairement déduire le chiffre de 1.071.775.260 francs de 
la valeur des biens des congrégations autorisées, Miavoir : 

Congrégations d'hommes Fr. 158.528.600 

Congrégations de femmes 624.229.260 

.Ensemble 782.767.866 
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Et 0*ezi tenir pour les biens des congrégations «on nutorîsées, nta chifteB 
précisés daxis le même dociunent : 

Oongrégaiions d^hommes • 154.466.900 

Congrégations de femmes • • • 112.846.764 



Ensemble .,...•• 267.313.664 

n fant, en outre, faire état de la situation hypothécaire. 
L*actil de ces congrégations devait ailleurs, aux termes de la loi, être 
diminué de la yaleur des immeubles restitués à des tiers à la suite 
d'actions en revendication. 

L'enguête de 1900 a eu pour but de signaler le danger qu*il y avait 
à laisser toute liberté à des religieux d'acquérir des biens et d'accaparer 
tm nombre considérable d'immeubles. U ne s'agissait pas de prévoir 
^e!s seraient les résultats financiers de la suppression partielle des 
eongregations. 

Ces congrégations ont transporté à l'étranger presque toute leur for- 
tune, grevé leurs immeubles d'un passif important, diminué Taclif par 
tous les moyens, y compris un abus de procédure sans précédent; elfes en 
sont réduites aujourd'hui à attaquer indirectement les lois de 1901 et 
1904 en essayant de frapper de suspicion toutes les opérations qui en ont 
été la conséquence. 

Le mixûstre des finances» 

J. Caillaux. Le garde des sceaux^^ 

ministre de la justice, 
Ed. Guyot-Dessaigne. 

Nous n'allons pas nous attarder K notis apitoyer sur les 
mécomptes subis par les spoliateurs (jui, du reste, se sont re- 
tournés contre le clergé séculier auqfuel ils semblent, avec l'ab- 
sence do scrupules gui les distingue, demander compensation 
de la mésaventure causée par les réguliers. 

Nous ne pousserons pas la cruauté juscïu'à' donner ici la 
liste des avocats faméligues qui ont déployé du taleat à as- 
souvir leurs appétits aux dépens des exilés ; il serait cepen- 
dant excessif de ne pas faire exception pour certains avocats, 
parlementaires et autres, çfui ont formé un véritable trust 
pour exploiter ce filon judiciaire dont ils attendaient une for- 
tune discrète. Citons pour mémoire le radical Millerand, de 
Paris; le blocard Péret, de Poitiers; Ligneul, de Paris; Sar- 
ranto, LyonCaen, Lemery, Peytel, Paul Faure Joseph La- 
font, Albert Clemenceau, frère de Georges ; Thévenet, Hoff- 
mann et Appleton. 

La Chambre des Députés a mis en tête de sorf ordre du jolir 
la discussion du projet de loi d!un impôt sur le revenu. Cette 
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décision, à première vue, semblerait indiquer que nos députés 
veulent aboutir rapidement et réaliser une réforme radicale 
que, à entendre quelques-uns, le pays attend avec impatience. 
Il n'en est rien cependant, et, pour s'en convaincre, il suffit 
d'analyser les voix émises au scrutin qui amena l'adoption 
de cette résolution; il y eut 275 voix pour la discussion im- 
médiate, 170 contre. Ce chiffre ferait croire que le vote de 
la réforme fiscale n'est plus qu'une simple formalité qui pour- 
rait se passer de l'épreuve de longues et inutiles délibérations. 
La vérité est autre : D'abord il faut retenir qu'il y eut 160 
abstentions ; et on remarquera ensuite que, dans les 275 voix 
favorables, il y avait 25 bulletins de droite ou du centre dont 
l'appoiAt, à la consultation finale, ne manquera pas de faire 
défaut à MM. Pelletan et Jaurès, fauteurs de cette réforme que 
l'immense majorité du pays considère toujours comme un saut 
périlleux dans le vide économique des conceptions de M. Cail- 
laux. La minorité des 170 risque de se maintenir et tout porte 
à croire qu'elle se renforcera des 150 abstentionnistes qui vou- 
dront épargner à la France laborieuse l'épreuve ruineuse d'un 
système fiscal aventuré. 

Un pointage sévère montre donc le projet de loi sur le 
revenu, au moins tel ffue le présente M. Caillaux, en impo- 
sante minorité à la Chambre; il est capable tout au plus de 
rallier 250 adhérents zélés ou résignés. C'est un enterrement 
laïque assuré avec cymbales et fanfares socialistes. 

L'imbroglio marocain met littéralement le monde officiel 
français sur les dents : non pas que les Marocains, armés et 
intransigeants, lui paraissent constituer un plat de résistance 
irréductible, mais à cause des lisières acceptées à Algésiras, et 
des méfiances qu'entretient notre action militaire. 

Axi fond, la question du Maroc est devenue, de par les ten- 
dances delcassistes, tm conflit franco-allemand, dont les uns 
disent qu'il peut amener une guerre continentale, dont les 
autres réduisent l'importance au prétexte plausible d'une passe 
d'armes diplomatique, à l'usage des désœuvrés de la poli- 
tique internationale. 

Il n'en est pas moins vrai que, sur ce terrain délicat, le re- 
tour offensif de M. Delcassé, l'ex-ministre des affaires étran- 
gères, sacrifié naguère par M. Rouvier aux e:^igence3 germa- 
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niques, vient de donner soudain à l'affaire marocaine une 
allure et une signification qu'on s'efforçait de lui faire per- 
dre. 

On ne l'a pas oublié : Delcassé est l'homme de Fachoda, 
l'homme de toutes les concessions et de tous les abandons : 
Il a sacrifié le Bahr-el-Ghazal, le Soudan, l'Egypte; il a aban- 
donné nos droits séculaires à Terre-Nouve, en Orient; il a 
passé à des mains étrangères le protectorat des missions ca- 
tholiques; il a fait le vide dans nos écoles d'outre-mer. Il fut| 
diplomatiquement, un ami agité, un allié infidèle I II ne dépen- 
dait que de lui, lors de l'aboutissement de la mission Marchand 
à Fachoda, de mener, avec de puissants concours, une action 
parallèle qui devait réduire l'Angleterre; quand, à Colensa, 
les Boërs anéantirent l'armée britannique et ouvrirent, pour 
ainsi dire, une crise coloniale dans laquelle allait sombrer la 
fortune mondiale de la Grande-Bretagne, Delcassé manqua en- 
core d'esprit pratique dans la défense des intérêts supérieurs et 
permanents de la France. L'occasion de réparer le passé était 
unique. La Russie proposait une action commune : tandis que 
la France veillerait dans la Méditerranée, les Russes marche- 
raient sur les Indes et, rassurée elle-même sur le Rhin, TAlle- 
magno appuierait militairement l'action moscovite en Asie. 
C'étai': l'indépendance du Sud-Africain, de l'Eii^ypte; l'émanci- 
pation du Canada et des colonies australiennes; c'était, par 
la perte de l'Hindoustan, la fin d'Albion la Perfide. Il dépen- 
dait donc de Delcassé que le destin mît la main à la corde et 
sonnât le glas d'un peuple rapace. Il ne le voulut point; il re- 
poussa le^ offres ; il fit plus et pis ; il avertit l'Angleterre 
qu'elle eût à se tenir sur ses gardes. 

Et, comme récompense de ce service signalé, il obtint l'iné- 
narrable traité qui, nous arrachant Terre-Neuve et l'Egypte, 
nous donnait toute latitude pour aller au Maroc nous faire 
casser les reins. 

L'affaire marocaine a donc des dessous qui expliquent, ai 
elles ne l'excusent, l'attitude réservée de l'Allemagne. 

Evidemment, pour le Maroc, le Kaiser n'aurait pas plus 
déclaré la guerre que, pour l'affaire HohenzoUem, son aïeul 
ne mit flamberge au vent. Mais le Maroc, s'il n'a pas, pour 
un si grave conflit, une valeur déterminante, peut mettre 
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en cause an honneur national cfui justifierait toutes les entre- 
prises. 

Or done, le général Drude ayant été rappelé après la prise 
de la Kasba de Médiouna, et le général d'Amade ayant pris le 
commandement du corps expéditionnaire, on trouva tout na- 
turel qu'à un chef nouveau il fallait un idéal différent : Le 
général d'Amade eut donc ordre d'avoir des poumons aussi 
oppressés qiie Drude avait eu des nerfs malades ; au nouveau 
général, à rencontre du précédent cfui se limitait au 20® kilo- 
mètre, il fallait ainsi de l'espace et de l'air. En conséquence, 
on vît aussitôt nos colonnes tendre vers Rabat, combattre 
à Settat, investir, en un mot, le pays Chaouia, comme le gé- 
néral Lyautey avait enveloppé et réduit le pays des Béni- 
Snassen. Il ne rencontra pas, au cours de ces opérations, de 
résistance appréciable; mais, au loin, les esprits des Maures 
s'exaltaient : ils accusaient Abd-el-Aziz d'être cause de toutes 
les humiliations qui survenaient à l'Islam; on le gisait traî- 
tre au Prophète, vendu à l'Infidèle. Il ne fallut pas davan- 
tage pour faire progresser la cause de son frère Mouley-Hafid, 
qui proclama la guerre sainte aux Français et fut proclamé à 
Fez, comme il l'avait été déjà à Marrakech. C'était une anar- 
chie générale qui plongeait, dans le plus grand embarras, et 
nos agents, et notre gouvernement. Une interpellation à la 
Chambre s'imposait : M. Delcassé en profita pour quitter sa 
retraite, pour rompre son long silence. « Si tout ce mal est 
survenu, dit-il, c'est parce que vous m'avez sacrifié à l'Alle- 
magne; c'est parce que vous avez eu peur d'un conflit chimé- 
rique et parce que vous n'avez osé prendre le Maroc que j'avais 
obtenu de la seule puissance qui pouvait légitimement nous 
le contester. Il fallait de la poigne, de l'audace! » 

Ce langage viril, après tout commode en dehors des respon- 
sabilités, souleva l'enthousiasme des amis de M. Delcassé; et 
il provoqua, en même temps, une vive émotion dans toutes le» 
chancelleries, émotion réelle ou fictive dont la presse univer- 
selle se fait l'écho bruyant. 

Mais la discussion, au Palais Bourbon, se poursuivit; fa- 
talement M. Pichon a rappelé nos parlementaires au senti- 
ment des réalités inéluctables; et le président du Conseil, 
par rmu variante bien sentie, redit de l'ami d'Albion : vrai- 
ment, €c i^éiit homme est mûr pour Charenton. Et tout 1% 
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monde applaudit. PicHori, qui réfutait Delcassé, cottimé iohiï 
le monde avait acclamé Delcassé (piand il attaquait Pichon : 
c'est de la logique parlementaire! 

Cependant, le Maroc n'est pas la seule préoccupation inter- 
nationale. Il y a encore, sur les bords du Nil, le mouvement 
nationaliste qui fait d'incessants et très rapides progrès. La 
Jeune Egypte aujourd'hui, pas plus que la Jeune Italie na- 
guère, ne dissimule plus ni ses vœux, ni ses espérances. On 
travaille au Caire^ on s'y concerte, on cherche des amis aa 
dedans, des alliés au dehors; on demande surtout au protec- 
teur des garanties et des comptes; on lui représente, en même 
temps^ que si Orangistes et Transvaaliens, dans l'Afrique du 
Sud, après une guerre longue et acharnée, ont mérité, par 
leur souplesse, une autonomie que d'aucuns jugent prématu- 
rée, il n'y a, par contre^ aucune valable raison pour refuser 
à l'Egypte, qui fut envahie sans raison^ pressurée sans justice, 
une participation légitime à son administration à défaut d'un 
self government qu'elle espère et n'a cessé de mériter. Mus- 
tafa Kamel pacha est l'âme de ce mouvement auquel adhèrent, 
avec enthousiasme, l'élite de la société, la jeunesse des écoles, 
le commerce, l'industrie, jusqu'aux fellahs ordinairement im- 
passibles comme les Pyramides elles-mêmes. 

A l'apôtre du nationalisme égyptien le peuple reconnaissant 
tresse des couronnes et l'usurpateur, dans l'ombre, dit-on, 
lui forge du fer. Quoi qu'il en soit, sur les bords du Nil, un' 
peuple, impatient de réparations et mû par l'espérance, a en- 
tendu et se répète le programme du réveil égyptien que Mustafa 
Kamel pacha a résumé en ces termes dans le mémorable 
meeting de ZizimaihéëiiTe d'Alexandrie, le 22 octobre 1907 : 

r-- 

Les fins .cpie nous visons et que nous invitons toute la nation à pour- 
suivre d*accord avec nous, sont les suivantes: 

lo — L'autonomie de TEgypte (ou son indépendance intérieure), telle 
qu^elle a été établie par le traité de Londres de 1840, et garantie par les 
finnans impériaux (cette autonomie garantit le trône d*Egypte aux des- 
cendants de Mohamed-Aly et l'indépendance intérieure du pays. Elle com- 
prend tous les pays donnés à l'Egypte par les firmans impériaux). Cette 
autonomie est celle que l'Angleterre a promis officiellement de respecter. 

2d — L'établissement d'un gouvernement constitutionnel, de sorte que 
rautorité gouvernante soit responsable devant un parlement possédant 
toute l'autorité voulue, comme les parlements d'Europe. 

3o — Le respect des traités et des conventions financières, qui lient 
le^'gouvemement égyptien pour le paiement dès dettes et l'acceptation 
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d'au contrôle financier, c<Kmne le condominium anglo-français, tant qaa 
r£gypte reste la débitrice de l'Europe et tant que lËurope réclame ce con- 
trôle. 

40 — La critique franche de toutes les mauvaises actions, la reconnais- 
sance et Tencouragement des bonnes; et la démonsîration au gouvernement 
des intérêts de la nation, de ses désirs et des réformes dont elle a besoin. 

50 — La propagation de l'instruction dans tout le pays sur une base fer- 
mement nationale, de sorte que les pauvres puissent avoir la plus large part, 
la' guerre aux erreurs et aux stupidités, la propagation des sains principes 
religieux qui appellent au progrès, et Tincitatton des riches et des puissants 
à aider à l'instruction en fondant des universités, en envoyant des missions 
en Europe et en créant des écoles de nuit pour les ouvriers. 

Qo — Le développement de l'agriculture, de l'industrie, du commerce 
et de toutes les branches de la vie sociale, de nature à faire conquérir, 
par la nation, l'indépendance scientifique et économique. 

70 — L'éclaircissement des esprits des Egyptiens sur la situation ac- 
tuelle par tous les moyens, et la pénétration de l'esprit national partout, 
l'invitation à Tentente et à l'union entre les deux éléments de la nation 
les Musulmans et les Coptes, l'indication des devoirs qui incombent à 
tous envers le pays, et l'accomplissement de ces devoirs en assurant la 
sécurité et la tranquillité dans tous les coins de l'Egypte. 

go — L'encouragement et l'aide de tout projet utile et l'amélioration des 
conditions sanitaires, pour que le nombre des habitants augmente et, 
par là, les forces mêmes de la nation. 

90 — Le développement des liens d'entente et d'amitié entre les Egyp- 
tiens et les colons étrangers, l'effacement de tout malentendu et le jugemen^t 
des criminels étrangers par les tribunaux mixtes. 

IQo — Le renforcement de liens d'amitié et d'attachement complet 
entre l'Egypte et l'empire ottoman, le développement d.s relations d'amitié 
et de confiance entre l'Egypte et les puissances d'Europe, la réfutation de 
toute accusation lancée contre l'Egypte, et l'acquisition à sa cause do parti- 
sans dans le monde entier, pour qu'ils soient une force morale supérieure, 
l'aidant à faire reconnaître par autrui ses droits légitimes, et à vain- 
cre les tentatives faites contre elle pour cacher la vérité. 



Les Jeunes Egyptiens se défendent de toute velléité de 
guerre religieuse ou de révolution sociale; ils nient prendre 
ou recevoir un mot d'ordre à Constantinople, reconnaissant la 
Turgu^e incapable de les soutenir, seule, contre toute l'Europe 
coalisée. Mais ils veulent, par leur modération, par leure ntente 
et leur travail, prouver au mondé civilisé que TEgypte est digne 
de liberté, et que la subordination où on la tient est un déni 
de justice et une violation du droit international en vigueur 
parmi les peuples civilisés. 

Après TEgypte, en Afrique nous trouvons aussi le Congo, dont 
la destinée s'agite et tarde de se fixer, Léopold II veut faire 
présent de l'Etat ladépendant à la Belgique, avec quelques ré- 
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serves et certaines conditions. La Belgigtae voudrait biea dft 
présent libre des conditions, qu'elle juge onéreuses, et Ton 0e 
chamaille ferme ; on veut, on ne veut pas, et d'aucuns invitent 
le Moi-Congo à porter ailleurs le don perfide que, en greo avisé, 
il offre au pays qu'il veut perdre. On dit que la France, ainsi, 
sera mise en état d'user de son droit de préemption; on ajoute 
que l'Allemagne a élaboré un projet de partage ; finalement; 
les Belges veulent réflédiir encore et se résigneront peut- 
être... à s'agrandir 1 



Toutefois, ce sont les Américains et les Japonais qui tien- 
nent la scène au Théâtre des Nations. La flotte américaine 
poursnil son voyage circulaire sans incidents, tandis qu'aut 
Philippines, aux îles Hawaï, on travaille fébrilement à mettre 
le domaine américain à l'abri d'insultes qu'on semble croir* 
possibles et prochaines. 

Evidemment, les organes officiels et officieux des Etats-Unis 
comme du Japon ont échangé des propos pacifiques, donné, 
sinon des gages, du moins des assurances de bonne entente et 
do paix. Mais à Washington, on retient que le Japon est la 
terre promise de la fourberie en action; que les paroles n'y 
aident qu'à déformer la pensée, qu'à dissimuler les projets; 
qu'on Y a le culte de l'agression soudaine, des coups rapides 
et implacables. N'a-.t-on pas surpris des complots tendant à 
détruire la flotte américaine? N'a-t-on pas surpris et éconduit 
force espions et^ pour se prémunir contre certaines éventua- 
lités, n'a-t-on pas sondé la Russie et jeté les yeux sur Vladi- 
vostock comme base navale éventuelle, en cas de conflit avec 
le Japon? Et le Japon lui-même ne pousse-t-il pas ses arme- 
ments avec frénésie et jusqu'à compromettre son avenir éco- 
nomique, aussi bien que l'équilibre de ses budgets? Il a aug- 
mente son année, il renforce ses escadres^ il s'agite conrnie s'il 
était à la veille d'entrer en campagne. Néanmoins, il trouve 
qu'on suspecte à tort ses intentions qui sont pures, et ses pro- 
jets, qui ne tendent qu'à assurer les résultats acquis au cours 
d'un conflit qui éloigne de son cœur le désir de toute autr« 
conflagration. 

Il o'er est pas moins vrai que plusieurs ministret jaconais 
ont lîréféré résig[ner leurs fonctions que {fWÇ&vêrer dœs de^ 
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annements ruineux; et que les Etats-Unis, peu convaincus, 
agissent comme s'ils avaient à faire face à l'agresseur K 

En ces derniers temps, l'Allemagne a été secouée par des 
procè..^ scandaleux, d'un caractère spécial et parfaitement 
odieux : procès Harden-de-Moltke-Eulembourg-Hohenau. Bien 
que nous aurions pu nous autoriser du précédent de l'affaire 
Dreyfus, dont la presse reptilienne d'Outre-Rhin s'empara pour 
calomnier si perfidement la France, nous n'avons voulu, ni 
détailler à nos lecteurs les insanités étalées au grand jour, 
ni rien en conclure à rencontre de nos adversaires moins scru- 
puleux. 

Pour avoir habité l'Allemagne des années durant, pour avoir 



1. Nous tenons à citer les chiffres qui prouvent irrécusableilient l6 ca- 
ractère belliqueux de la politique financière du J^pon. 

Une « dépêche de Tokio », sortajit de quel(!n& officine du gouverne- 
ment japonais, dit: 

« Le projet de budget qui va être soumis à la Diète par le cabinet 
SibTtmgi clément les bruits d'armements fantastiques annoncés depuis quel- 
que temps. Les budgets militaire et naval ne présentent pas d'augmen- 
tation sensible sur ceux de 1907. Le Japon se borne à poursuivre le 
plan, d'ailleurs très vaste, de développement de son armée et de sa flotte. 
&dcpté au lendemain de la guerre russe. » 

Nous ne savons pas si on a appelé « fantastiques » les armements 
du Japon: mais ils sont formidables et inquiétants, précisément dans le 
budget de 1907. Qu'on en juge plutôt. 

Le montant total du. budget japonais, pour l'année 1907, était de 
611,393,118 yen. Or, le budget japonais pour 1906 n'était que de 491, 
682,641 yen. 

"Et ce qu'il importe de remarquer, c'est que cette formidable augmen- 
tation de plus de 270 millions de francs portait, pour ainsi dire, presque 
tout entière, sur les budgets de la guerre et de la marine. 







BUDOBT DK LA 


GUSBRB 








Dép. ord. 


Dép. extr. 


Total 


1906 
1907 


, . . . Yen. 
Augmentation^ 


50.560.384 
53.663.788 


1.676.742 
57.963.380 


52.137.126 
111.617.168 




3.103.404 


56.276.638 


69.480.042 






BUDGET DE LA 


MARINE 




1906 
1907 


Augmentation. 


28.914.073 
33.414.695 


10.613.854 
49.067.524 


39.627.927 
82.482.219 




4.500.622 


38.453.670 


42.954.292 



L'augmentation générale de ces deux budgets était donc de 102,434, 
334 yen, soit plus de 250 millions do francs. 

Et on nous aononco que le budget do 190S présente encoro une aug- 
mentation « peu sensible » pour la guerre cft la marîïïê.' 
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tâté son pouls soigneusement et surpris ses ardeurs comme 
ses fièvres, expérimenté ses hypocrisies, nous savcms ce q^u'il 
faut penser de V « homosexualité » germanique, et nous af- 
firmons que si les victimes choisies par Harden n'ont, par 
aventure, qtie des peccadilles à se reprocher, il y a une myria- 
de d'hommes, par delà le Rhin, qm n'oseraient dire à l'ac- 
cusateui : eh! bien! nous non plus, nous n'avons rien à nous 
reprocher. Que cette gent malpropre se gratte ou se baigne dans 
la rivière limpide ou l'égout fangeux, nous les laissons à leur 
toilette de circonstance et déclarons n^avoir ni à excuser, ni 
à plaiadre Harden d'abord triomphant et finalement confondu. 

Harden, s'il a mis en mauvaise posture des hommes peu 
Dortés vers la France, était lui-même un vil calomniateur de 
notre patrie: c'est lui oui semait les défiajxces et les soup- 
çons, et souleva en grande partie le malentendu marocain qui 
faillit mettre le feu aux poudres dans l'Europe entière : ce 
justicier, qui n'était qu'un entrepreneur de démolitions clan- 
destines, est confondu; la morale le voulait et notre impar- 
tialité ne veut qu'y applaudir. 

Aussi bien, l'Allemagne mérite-t-elle de fixer notre atten- 
tion pouv des causes plus sérieuses. Au Landtag prussien s'est 
agitée la question du suffrage universel qui a été si brutale- 
ment écartée, que les socialistes ameutés sont descendus dans 
les ruerfi df? Berlin. La police les y a bousculés sans ména- 
gement et le chancelier, après cette facile victoire, est allé 
triompher ai. Reichstag. Seulement, la façon cassante, on peut 
dire brutale, du chancelier a vivement mécontenté les élé- 
ments de gauche du Bloc allemand; et comme, sans ces élé- 
ments, vu l'hostilité du Centre et des socialistes, M. de Bulow. 
ne sauraH gouverner, on parle discrètement d'une crise de 
chancellerie probable, et que la loi d'expropriation polonaise, 
qui suscita de vifs mécontentements parmi les hbéraux, au 
Centre et ailleurs, précipitera*. 



1. La Chambre prussienne a voté l'article premier de la loi d'expro- 
priation polonaise gai, après les modifications et les compromis dont il 
fut l'objet, est conçu comme suit: . . 

L'Etat aura le droit, dans les circonscriptions des provinces de la Prus- 
se orientale et de Posen, où les intérêts- allemands exigent un dévelop- 
pement de la colonisation, d'acquérir, par voie d'expropriation, les ter- 
rains nécessaires pour arrondir le noyau d3 la propriété allemande, jus- 
qu'à concurrence de soixante dix mille hectares. 

Cet article a été voté par les voix des conservateurs et des nationaux 
libéraux contre celles du centre, des Freisininge et des Polonais. 
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M. de Bulow, au cours de la discussion de cette loi liKer- 
ticide, déclara ne pouvoir aboutir autrement à assurer la ger- 
manisation de la Pologne, ajoutant qfuHl prenait devant le 
pays et devant l'Histoire la responsabilité de cette spoliation 
d'un peuple asservi, mais indomptable. M. de Bulow l'emportait 
dans l'assemblée prussienne où dominent les vues égoïstes 
des hobereaux; mais, s'il s'était, à l'instant même, transporté 
dans les couloirs du Reichstag, il y aurait surpris des blâmes, 
expressifs, qui eussent troublé le plaisir d'un succès discutable, 
qui lui réserve des lendemaii\s orageux,. 

Àîtbtur SAVAÈTSt 
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VICTOR DU BLED A MUNICH 



M. Victoi du Bled, le distingué rédacteur de la Mevue dea 
Deux-MondeSy a donné, le 18 et 19 janvier, à Munich, dans 
le célèbre Institut de Demoiselles dirigé par notre excellent 
compatriote, M. Armand Savaète, depuis 26 ans Inspecteur 
des Pages de S. M. le Roi de Bavière, et de Mme Savaète, 
deux très intéressantes conférences : La Cour de Napoléon I«^, 
et La jeune fille française au XIX® siècle. 

Dans Tauditoire aussi nombreux que choisi, on remarqua, 
outre l'ambassadeur de France et Mme Bourgarel, Tarchidu- 
chesse Gisèle, fille de l'empereur d'Autriche, et trois autres 
princesses de la famille royale avec leurs dames d'honneur, 
le consul de Belgique, les représentants des plus nobles fa- 
milles du pays, des savants, nombre de professeurs de l'Uni- 
versité, etc., etc. 

Le succès de M. V. du Bled, qui est, d'ailleurs, un con- 
férencier remarquable, a été des plus marqués. 

En prenant congé de son auditoire tout enthousiasmé, l'ora- 
teur ajouta, sous forme de conclusion : 

« J'ai fini, Mesdames; vous m'avez prouvé que l'attention 
est une tacite et continuelle louange; qu'on peut accorder des 
marques de bienveillance flatteuses avec les yeux, ces fenê- 
tres de l'âme, avec le sourire, cette perle de l'esprit, plus en- 
core qu'avec les mains. 

)> Je ne saurais trop rendre grâces à M. Savaète d'ayoir* 
eu confiance en moi; d'avoir montré, dans l'organisation de 
ces conférences, une activité habile et persévérante. Ce n'est 
pas à lui que Talleyrand aurait eu besoin de répéter son 
fameux conseil : Pas de zèlel 

» Plusieurs princesses de la famille royale, un public nom- 
breux et distingué, ont tenu à le récompenser, une fois de 
plus, du dévouement qu'il témoigne, depuis vingt-six ans, à 
la jeunesse de cette noble capitale où les arts, la beauté, toutes 
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les formes du génie et du talent s'épanouissent dans une puis- 
sante harmonie, se fondent dans une rayonnante synthèse. 

» Ce Français a combattu le bon combat de travail, de 
paix et d'équité, le combat qui inspire la sympathie pour mon 
pays, qui fait répéter à tant de penseurs le vers du poète : 

Tout homme a deux pays : le sien et puis la France. 

» V,ous me permettrez ce mouvement d'orgueil; il y a tant 
de nos compatriotes qui disent du mal de la France, qui ne 
lui trouvent que des défauts, semblables à ces gens qui, dans 
une ville, ne distinguent que les égouts, et n'ont pas un re- 
gard pour ses musées, ses églises, ses palais, pour ses êtres 
de lumière et de grandeur, poui ses héros, ses savants, ses 
femmes d'esprit; et cependant, si elle venait à disparaître 
de l'univers, j'ose croire que l'univers perdrait sa grâce. 

» M. Savaète a fait aimer la France par la droiture de son 
caractère, la fermeté et la tolérance de son libéralisme, la 
dignité, la modération de son attitude, et sa parfaite courtoi- 
sie. 

» Votre gracieux .accueil m'a donné, Mesdames, un grand 
désir de revoir Munich : comme nous disons dans notre vieille 
province de Franche-Comté : Munich a le goût du revenez-y. 

» Peut-être y reviendrai-je avant le grand voyage final ; 
le pire n'est pas toujours certain, et je vous prie de ne pas 
m'oublier tout & fait. » 

V. DU B. 
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Œuvre Catholique et Sociale 



A MM. Daxmllier et Us Membre^ 

dM Comité d$ DkiUim. 

L'OFFICE AMICAL DE PLACEMENT 
DES ANCIENS ÉLÈVES DE L'ENSEIGNEMENT UBRE 



Œuvres d'apostolat, œuvres de mutualité, œuvres de place- 
ment, ce sont les problèmes urgents et difficiles à l'ordre du 
jour de la société chrétienne catholicfue en France. 

Parmi ces œuvres, nous vous en présentons une aujourd'ktii 
(lue le Souverain Pontife a daigné dénonuner une (BLuvre 
d'union : 

C'est TOffice amical de Placement des Anciens 
Élèves de l'Enseignement Libre. 

Un jour de 1906, sur l'initiative d'un ancien élève de Saint- 
Clément de Metz, M. Desforges, un groupe, — l'élite de ces 
collèges chrétiens où se sont formés de nobles caractères, 
des talents illustres, d'admirables vertus — se réunissait chez 
M. Dauvillier, président de l'Amicale des anciens Elèves de 
l'Institut catholique. 

Quelques heures plus tard, les statuts de VOffiee amical de 
Placement des anciens Elèves de VEnseignement libre étaient 
rédigés et cette œuvre très-pressante du devoir contemporain 
se faisait inscrire au rang des associations légales et décla- 
rées. Bientôt, VOffiee amical, très-intellig^nment organisé 
par un ancien élève des Eudistes, de Versailles, M. Henri Fa- 
gniez, comptait 24 adhésions d'associations : aujoard'htd, il 
en compte 42 et fonctionne sous le contrôle d*un comité dé 
direction, gue préside avec un parfait désintéressement, M. 
Dauvillier, assisté de MM. Delom de Mézerac, Cornudet, Cau- 
chy, Desforges, Plantet, etc., etc. 
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Cette oeuvre très moderne — c'est Texpression même du 
cardinal secrétaire d'Etat — tenait, le 22 décembre dernier, 
son assemblée générale statutaire. 

Nous pensons que les lecteurs de la Revue du Monde catho- 
lique, toujours attentifs et bienveillants « aux moyens spé- 
ciaux, disait en octobre 1907, Tévêqfue d'Agen, Mgr Du Vati- 
roux, c[ui permettent d'atteindre les diverses catégories d'âmes 
en procurant à chaque groupe particulier les secours pro- 
portionnés à ses besoins, » liront avec intérêt le rapport que 
nous avons eu mission d'écrire sur le but, la vie et les moyens 
de développement de cette œuvre. 

Voici l'article premier de ses statuts : 

« Sur l'initiative et sous le patronage des associations d'an- 
ciens élèves dé la plupart des grands établissements d'ensei- 
gnement libre de la capitale et de la région parisienne, vient 
de se créer un Office ayant pour but de faciliter aux anciens 
élèves de ces maisons d'éducation (enseignement supérieur, 
secondaire et primaire) l'accès des carrières privées et l'obten- 
tion d'emplois et de situations, non seulement au moment de 
leur sortie de ces établissements mais encore dans toutes les 
circonstances de lerur vie* » ; î ' ' ; 

Ce nous est ,utf agréable devoir de porter à la tribune du 
^Mondc catholique, cette œuvre digne vraiment de toutes les 
sympathies, de tous les concours, ce prolongement du collège 
classique à travers la vie et la sociologie catholique voudra 
enregistrer un modèle, un exemple bien vivant et agissant des 
théories qu'avec son éloquence habituelle, M. le comte de Mari 
expose aux classes élevées, aux autorités sociales, suivant 
le mot de Le Play. 

Messieurs, 

PoUiT la troisième fois, conformément aux dispositions de 
l'article 6 des Statuts de VOffice amical de Placement, vous 
êtes convoqués en Assemblée générale, et au siège même de 
votre œuvre ^. 

La mission de vous exposer la vie de cette œuvre, au coars 
de l'exercice 1907, est échue au secrétaire de votre comité 
de direction. 



1, Siège de TOffice Amical : 23, Quai Voltaire, Paris. 

Digitized by VjOOQ IC 






374 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

C'est un honneur qfui revenait de droit à de plus autorisés 
parmi les dévoués promoteurs de VOffice amical, anciens élè- 
ves do ces collèges illustres, qui, tels Saint-Clément de Metz 
et Arcueil, après avoir écrit une page mémorable au livre d'or 
de 1870 essaiment aujourd'hui leurs énergies, leur vitalité, 
leu»* sentiment de devoir contemporain, dans le domaine de 
l'Economie sociale. 

Votre indulgence, Messieurs, voudra bien ne retenir (fje 
notre profond attachement à cette œuvre de solidarité agis- 
sante, naguère honorée, ainsi que vous le dira tout à l'heure 
notice dévoué Président, des encouragements du cardinal se- 
crétaire d'Etat, des bénédictions du Souverain Pontife. 



I 



Ces temps derniers, la Presse, dont nous avons un bien 
grand besoin, contait ce fait divers : 

« Il s'agit des épreuves du récent concours, pour le sur- 
numérarîat des Postes et Télégraphes. 

» Certains jeunes gens qui avaient fait une demande régu- 
lière, et qui, par suite, ont été soumis à une enquête fort mi- 
nutieuse et même indiscrète, se seraient vus écarter du con- 
cours sans autre explication que celle-ci : 

« Nous avons des ordres du Ministère pour que vous ne 
preniez pas part à l'examen. » 

» Renseignements pris, nous trouvons à l'actif de ces jeu- 
nes gens, ou bien qu'ils ont un frère prêtre, ou bien qu'ils 
ont fait leurs études dans un collège libre,...» 

Ceci pour vous pénétrer de la justification de votre présence 
dans cetto Assemblée, de la nécessité de votre concours ab- 
solu, à une épocfue où la raison d'Etat impose, « à coups de 
liberté », un commentaire étrange des articles 7, 20 et 21 de 
la Déclaration des Droits de l'Homme et du citoyen, affichés 
dans le3 Etablissements scolaires. 

Unir, grouper, agir en faveur du « droit à la vie », pour 
chacun de nos adhérents, voilà l'idée, voilà le but de votre 
« Offic : amical de Placement. » 

Grâce au dévouement inlassable des bcmnes volontés et des 
initiative.s courageuses, de la première heure^ gui se BOjit 
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igrcupêes. jiutotir de votre Président^ la période d'organisatiotî 
est accomplie. 

Votre œuvre. Messieurs, est résolument entrée dans la pé- 
riode de l'action. 

L'an dernier, au cours de son très substantiel rapport, votre 
honorable Trésorier, M. L. Cornudet, vous disait ceci : 

« Envoyez-nous des places, développez les ressources qui 
nous sont nécessaires pour faire de notre association une 
œuvre sur laquelle, sollicités et solliciteurs, candidats et four- 
nisseurs, employés et patrons, pourront compter d'une façon 
absolue : ce jour-là seulement elle sera définitivement as- 
sise, y^ 

Messieurs, avons nous répondu, comme il convenait, à ce 
pressant appel? 

Sans entrer ici, dans les détails d'une séché et minutielise 
statistique portant tout à la fois et sur les différents âges de 
nos candidats (de 18 à 65 ans); et sur les industries, admi- 
nistration::, et maisons diverses où leur a été confié un em- 
ploi, nous avons la satisfaction de vous dire que les résultats 
pour l'exercice de 1907 sont appréciables. — Placements en 
1907—105. 

Ils sont appréciables au triple point de vue des adhésions 
nouvelles d'Associations amicales, des offres d'emploi et des 
placements réalisés. 

Au nom de votre Comité, nous nous faisons un devoir de 
saluer et de remercier très vivement les dévouements connus et 
inconnus qui ont bien voulu coopérer à notre œuvre. 

Pour qui sait la valeur réelle d'un seul placement, nous vous 
le répétons, cela est un vrai succès, et puis il ne faut pas 
perdre do vue que la plupart des Administrations, Sociétés in- 
dustrielles n'acceptent plus de candidatures au delà de 35 ans; 
d'xLutre part, beaucoup de nos candidats n'ont pas de « mé- 
tiers. » 

C'est encoi:e un succès d'autant mieux appréciable, — vous 
serez de cet avis, Messieurs, — qu'au début du présent exer- 
cice. M. Henri Fagniez a dû résigner ses fonctions. 

Les archives de votre Office amical nous ont dit leur se- 
cret; elles nous ont révélé jue cette œuvre de Placement ap- 
préciée de mieux en mieux, dans tous les milieux sociaux, doit 
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M vitalité, son âuCoôs« à la noblesse morale alitant q:a'à Tee^ 
prit d'organisation de votre collègue M. Henri Fagniez. 

Une voix plus autorisée que la nôtre se fera^ tout à Thenre 
auprès de vous, Télocfuent interprète des sentiments du Co- 
mité et vous présentera en même temps, votre nouveau Direc- 
teur, qui, du jour au lendemain, a dû s'assimiler les réglementa 
difficiles et ingrats d'une autre stratégie. 

Dans cette lice de l'industrie et du commerce, il allait avoir» 
t)lusieur«i fois le jour, à s'escrimer sur ce légendaire hexamètre 
classique : 

Quis, quid, vbi, quitus auociliis, cur, quomodo, quandoi 

Nous lui avons fait confiance, et il est la persévérance. 



n 

Maintenant qUe vous connaissez les résultats de nos efforts 
communs, nous vous demandons quelques instants de votre 
bienveillante attention pour analyser brièvement les considéra- 
tions que nous a suggérées la vie au jour le jour, de notre 
Association pendant l'exercice de 1907. 

L'an dernier, à l'Assemblée générale, du 16 décembre, l'un 
d'entre vous, l'honorable M. PoussielgueRusand exprimait 
deux vœux : 

1^ La collaboration d'un auxiliaire de la direction, chargé 
de la parte administrative. 

2o La question de changement de local. 

Vous le constatez aujourd'hui, votre Ck)mité de direction^ a 
mis l'association dans ses meubles et à très peu de frais, avec 
cet avantage que notre Président se rend compte du fonction- 
nement normal de l'œuvre. 

Quant au premier vœu, la situation budgétaire n'a pas encore 
permirf d'y répondre utilement Et, pourtant, Messieurs, c'est 
une nécessité : nous nous expliquons : 

Notre Directeur a mission de recevoir, d'ausculter les can- 
didatures. Son premier travail, c'est le classement de ces can- 
didatures, non seulement par numéro d'ordre, mais par caté- 
gories d'aptitudes, tout un problème de psychologie, sur la 
valeur morale et sur celle professionnelle. 

Entre temps, il doit examiner le dossier des patrons et em- 
ployeurs, se tenir au courant du crédit des maisons et adminîs- 
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trations, afin de ne pas exposer ses candidats à jgrossir le Chif- 
fre des victimes du vol au cautionnement^ et autres déceptions. 

Les visites matinales sont toujours les plus utiles^ et sou- 
vent les plus délicates, mais nous savons (pie le bon renom du 
Pavillon de notre Office est sous la sauvegarde de l'honneur 
militaire. 

Comme il faut également songer à l'avenir de l'Office, notre 
Directeu" a le devoir dé suivre les candidats placés, non pas 
seulement pour se rendre compte de la satisfaction des patrons 
mais aussi — et cela est moralement indispensable, -^ pour 
que le candidat devienne lui-même^ à l'occasion, un précieux 
indicateur. Nous ne lui demandons gue. ce geste de reconnais* 
vance et de fiidélité4 

Il est bon aussi gue notre Directeur puisse consulter, dans 
tm cabinet de lecture, les grands quotidiens donnant, à jours 
fixes, une série d'annonces économiques. 

Ne souriez pas, Messieurs, de ce moyen entre cent autres, 
votre Rapporteur d'aujourd'hui, à ses débuts dans la carrière, 
fut redevable à une annonce de la Liberté, d'un poste de Se- 
crétaire auprès d'un ancien membre du Corps diplomatique, ce 
qui lui valut le double avantage de compléter son instruction 
et de voyager beaucoup. * 

Jusqu'alors, la moyenne de traitements a été plutôt modeste, 
et si nous avons intérêt à placer de tous jeunes gens, pour 
laire entrer ainsi VOffice amical, chez le patron, dans une ad- 
ministration, ce ne doit âtre là. Messieurs, qu'un très léger ac- 
cessoire de la mission quotidienne de notre dévoué Directeur. 

Dans cette même Assemblée de 1906, l'honorable M. Pous- 
sielgue-Rusand avait émis le vœu que le Directeur, visitât 
au plus tôt les Chambres syndicales. 

Ce fut la première mission de M. Deschamps, qui, en avril 
dernier, a été reçu par 30 Présidents des Chambres syndica- 
les : il leur a remis une note manuscrite très détaillée sur votre 
œuvre en les invitant à saisir de cette communication leurs 
Chambres syndicales respectives. 

Vingtsix Présidents ont promis de donner lecture de cette 
notice et 15, de l'insérer au Bulletin corporatif. 

Quatre seulement ont cru devoir méconnaître les règles de 
la courtoisie.. 
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Messieurs, il nous faut les situations libérales. 

Pour ces candidats que leurs hautes études otit peu ou 
point directement préparés aux seules places offertes, celles 
du commerce, la situation libérale, c'est leur ambition fort 
légitime, comme leur espoir. Et d'ailleurs, Messieurs, il ne 
se passe pas une séance de votre Comité, (fue votre honorable 
Vice président, M. Delon de Mezerac, ne revienne avec insis- 
tance sur ce but spécial de votre œuvre. 

Ces situations libérales nous ne pouvons espérer les obte- 
nir qu'avec deux concours indispensables : 

Le vôtre, d'abord, ainsi qUe vous le réclamait avec instance, 
la circulaire du 17 janvier dernier, car vous comptez tous dans 
vos Amicales, des autorités sociales : vous seuls, pouvez les 
édifier. 

Et chez cette élite de la Société industrielle, financière, notre 
Directeur ne peut utilement se présenter que porteur d'une 
lettre de change contresignée par vous. 

L'autre concours, celui de la grande Presse conservatrice 
dont l'intérêt comme le devoir est de faciliter aux patrons 
chrétiens, le recrutement de leur personnel dans un milieu 
où l'on respecte encore la hiérarchie sociale. 

La Presse, il nous faut également en obtenir les bons offi- 
ces, elle nous ignore. 

En juin dernier, sous ce titre : A la recherche du travail^ 
un sociologue bien connu de beaucoup d'entre vous, écrivait 
une s'ubstantielle étude comme sait les écrire l'historien des 
Cercles catholiques, M. Eugène Flornoy. 

Il cita la Corporation de Saint-Fiacre, le Syndicat dit des 
Petits-Carreaux et 1' « Action libérale », avec laquelle notre 
office entretient de fraternels rapports. Il nous oublia. 

Au reproche discret que nous lui avons adressé aussitôt, 
M. Flornoy nous rép<^ndit par ce billet : 

« Je suis peiné de vous avoir involontairement centriste; 
mais si connaissais Vexistence de votre Office, j'en ignorais 
le fonctionnement et les résultats... 

» Toujours est-il que j'apprécie fort la pensée fondatrice de 
votre Office, et que très sincèrement, de tout cœur, je Ixii sou- 
haite heureux succès. » 

Il faudrait que sous une forme ou sous une autre, la Presse 
classique signalât souvent notre existence. 
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Si volontiers, elle photographie chaque jour, le crime et 
rimmoralité! 

Donc, le moment vous semblera venu de faciliter à votre 
Comité de direction, la réalisation du vœu exprimé dans sa 
séance du 6 février 1905, quant au principe de la publicité 
dans les journaux. 

Laissez-nous saluer aussi, l'espoir de lire bientôt, un 'Bul- 
letin mensuel de l'Office, à l'imitation de celui du Syndicat des 
Employés de Commerce et de l'Industrie (14 bis, boulevard 
Poissonnière). — L'employé. — Promettons d'y apporter, cha- 
cun notre pierre et un peu de ciment. 

A partir de ce jour-là, existera en réalité le point de ral- 
liement entre tous les groupements régionaux, dont votre Office 
sera devenu le centre vivant, grâce à la Coopération géné- 
reuse de tous les amis de cette œuvre très pressante du 
devoir contemporain. 

Notre Président vous dira d'ailleurs qu'elle se fait, de 
jour en jour, apprécier : après avoir reçu et mis à l'examen 
un projet d'adhésion de nombreux groupements primaires, 
elle cause avec l'association, « Honneur et Conscience. » Et 
pourquoi ne pas essayer une entente cordiale avec VOffice 
central de^ Œuvres du travail (175, boulevard Saint-Germain), 
jugé digne, cette année, du prix Rigot? M. Lefébure nous 
écouterait, e": sans doute, aurions nous là un moyen de placer 
les épaves de nos Amicales. 

Nous souhaitons encore que notre Directeur soit mis à 
même de suivre les principaux congrès, à l'effet d'observer ce 
qui s'y élabore de bien, d'utile, de réellement chrétien, et 
social. C'est ainsi qu'au Congrès de Reims, nous avons en- 
tendu M. Et. Fougère, Vice-président de l'Association des An- 
ciens Elèves des Frères et des Ecoles libres de Lyon. L'œuvre 
du placement a été présentée avec une indiscutable autorité 
et une abondance de documents qui font de ce rapport, un 
modèle de démonstration et une leçon superbe d'enseigne- 
ment. 

Ajoutons que ce IV® Congrès était présidé par celui de vos 
Collègues qui s'est fait à la fois, le « Commis-voyageur de la 
Liberté de l'Enseignement » et de 1' « entente pour la vie 
en place de la lutte pour la vie. » 
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L'Honorable M. Blanchemain s'y trouvait très heureusement 
secondé par deux d'entre vous, MM. Cauchy et Desforges. 

Dans une revue de Questions sociales, un écrivain a dit 
que dans l'action générale qui tend à reconstruire sur des ba- 
ses nouvelles et plus solides l'édifice de l'enseignement libre, 
les Amicales d'Anciens Elèves avaient le rôle le moins impor- 
tante 

Dans une œuvre semblable, tout se tient : il n'y a pas de 
moindre importance dans les rôles; c'est là une opinion de 
sociologue à courte vue. Notre action est d'autant plus effi- 
cace au contraire que tous ici, Messieurs, vous avez entendu 
ce conseil de Le Play : 

« La réforme ne se fera pas, si les principes restent enfer- 
més dans des livres qu'on lit peu. Il faut des apôtres à la doc- 
trine et les Apôtres valent mieux que les écrivains. » 

III 

Messieurs, en 1907, votre Comité aura fait le possible; 
ï)tiisqu'une pensée essentielle nous guide tous, celle du bien à 
faire au moyen de cette entreprise qui réclame des années 
d'efforts, nous vous crions, à Vaide, pour vous présenter, Tan 
prochain, un bilan digne de votre dévouement, de votre géné- 
rosité. 

Parlant, Urî jour, de la solidarité dès le Collège, Stahl, après 
avoir développé sa pensée, concluait : 

« Le combat de la" vie n'est pas im mal, c'est une bataille 
rangée, où tout le monde doit donner, si l'on veut avoir les 
joies ou les profits d'une véritable victoire. » 

Messieurs, vous êtes les auxiliaires directs d'une œuvre 
appelée à prendre au XX® siècle, place à côté de cette œuvre 
de charité qui n'eut pas de disciples plus . ardenls, que vos 
aînés de la magnifique floraison de 1830 et dont Ozanam res- 
tera l'un des plus beaux caractères. 

La sœur cadette sera digne de l'aînée : nil desperandum. 

Son œuvre, c'est, pour reprendre l'expression du Doctear 
Bouloumié, « la Transformation de V aumône, » et votre Office 
s'inscrit conune un facteur de ce qu'on a judicieusement dé- 
nommé : « le progrès des idées catholiques et sociales. » 

Ce sera une fleur, un épi de plus dans cette moisson tou- 
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iours la même disait à rAcadémie, 5Ï. Maurice Barrés : « des 
merveillen de bonté, de sympathie et d'amitié, » 

Depuis des années, vous entendez toutes les écoles dé- 
clamant sur la ({uestion des retraites ouvrières^ les pensions 
de vieillesse? 

La sécurité des vieux jours, c'est fort bien ; mais ajouterons- 
nous avec M. Alexandre Ribot, la vieillesse n'est pas tout 
dans une nation. Ce q;u'il faut protéger surtout c'est Tacte 
créateur qui fonde la famille. Ce n'est pas à soixante ans 
qn'mi citoyen est le plus intéressant, c'est à vingt ou yingt- 
cinqt ans, guand il songe à se marier. 

Il faut avoir vécu des difficultés de toutes sortes, pour Bé 
créer !une situation^ il faut avoir coudoyé toutes ces embiû- 
ches, toutes ces mystifications d'intermédiaires sanSE pîudeur, 
de mercantis sans hozmeur, de « marchands d'hommes, » pour; 
comprendre cette douleur profonde, ces écœurances du début, 
envahissant l'âme avec brutalité et démoralisant cette jeunesse 
à qui l'Enseignement classique avait fait toujours espérer son; 
entrée parmi les autorités sociales. 

Comment, après cela, ne pas être épouvanté, Messieurs, du 
décoUrag^nent qui s'empare fatalement de son être et risque 
de le faire desc^idre dans cette cohue misérable de déclassés, 
d'indisciplinés, qui, après avoir gémi sur l'indifférence, sui! 
l'injustice sociales, ne savent plus que. maudire leur instruc- 
tion et maudire leurs maîtres 1 

Les plaindre, les blâmer, les abandonner I Chose conmi<)de, 
knais c0 n'est pas chrétien', et deux paissants maîtres de la 
Sociologie catholique, saint Thomas d'Aquiiï et Suarez, nous 
enseignent que « tant que des hommes sont dans des condi- 
tions insuffisantes au point de vue de l'habitation' et de la 
nourriture, il est difficilo dé leur prêcher la vertu. » 

C'est ce q;u'à notr^ époque, nous a répété' l'éloqUént évê- 
que d'Orléans, lors de la séance de rentrée de l'Institut catho- 
lique en novembre X904 : 

« La masse attend la différence entre ce qui lui a été pro- 
mis et ce qui lui sera donné. La multitude sera à' celui qui 
lui assiurera le plus de bon pain au moindre prix, le plus de 
travail, au plus grand salaire, le plus de sécurité avec le moin- 
dre effort. Le ciel, il faut le lui prêcher, parce que Dieu merci ! 
lé ciel est !une réalité, mais la terre, il faut la lui rendre et 
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plus habitable et plus hospitalière. Le Christ le veut, nos in- 
térêts l'exigent et rhumanité Tattend de nous. » 

Vous possédez, Messieurs, à un degré supérieur, la sagesse, 
Texpérience de la vie, et la connaissance de notre état écono- 
mique. 

« Pour tous, par chacun de nous, » (jue ce soit donc notre 
devise, notre signe de ralliement. 

Votre œuvre de placement est appelée à tempérer « ces 
excès d'impatience de justice sociale » dont les générations 
contemporaines sont vraiment travaillées sous l'impulsion de 
ces abus dénoncés avec une implacable logicfue, par MM. Rel- 
ier et le marquis de la Tour du Pin Chambly. 

A toutes les autorités sociales, — au sens donné à ce terme 
par MM. de Mun et de Gailhard-Bancel, — qui ont précédé 
ces jeunei générations sur les mêmes bancs du collège, votre 
œuvre vient dire : 

C'est un devoir de conscience de tendre la main aux jeunes, 
aux débutants, qui, avec les maîtres de la maison ou leurs 
continuateurs, ont reçu le même enseignement que vous, ont 
quitté votre collège avec la même foi que vous, avec les mêmes 
espérances s 

Et plus vous donnerez de travail, plus vous encadrerez 
do jeunes camarades, plus vous aiderez ceux d'entre nous 
qui ont déjà pérégriné une grande partie du jour, sur la route 
de la vie, Messieurs, ce seront autant de recrues faciles que 
vous aurez enlevées à cette anarchie qui cultive les haines 
de classes et le mépris de toute morale; ce seront autant de 
chrétiens que vous aurez conservés à l'ordre, acquis à l'es- 
prit de famille. 

Vous confirmerez la justesse de ce mot de Désiré Nisard, 
— bien mieux, vous en élargirez la pensée. 

« Les amitiés de collège, sont faites d*un métal q^ui ne casse 
pas. » 

Les catholiques doivent s'imposer par la supériorité des 
vertus morales, disait, un dimanche de 1906, le R. P. Janvier: 
Mais votre œuvre, qu'est-elle donc autre chose qu'une verta 
d'initiative, légalement édifiée sur le droit commun? 

Cette œuvre que vous voulez puissante et bienfaitrice, vojs 
la ferez vivre, vous insisterez auprès de vos Assiociations, 
auprès de familles amies, qui auront une pensée pour VOffice 
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amical de Placement ; avec M. Doal, vous répéterez autour de 
vous gu'il n'est plus possible, pour un temps, de songer aux 
fondations pieuses, que donner aux œuvres de bienfaisance 
et d'assistance publiqties, c'est gaspiller son argent; créer de 
nouvelle^i œuvres d'assistance chrétienne, c'est se faire voler 
demain. Reste, parmi les œuvres libres et légales, notre Office 
amical» 

Et en cela, Messieurs, nous serons des chrétiens de notre 
temps : « ni des rétrogrades, ni des déracinés, » ajouterons- 
nous avec le P. Caruel, mais des intelligences, des activités 
classiques, ayant le souci de mettre au service de nos besoins 
nonveanx et plus généreuses aspirations, toutes les forces' 
de leur intelligence, de leur volonté, de leur cœur... de vrais 
modernes, de vrais Français. » 

Ltme des plus récentes adhésions, de cet exercice, est 
celle d'une Amicale dont l'Ecole a gravé sur son écusson, 
ces deux seuls mots, mais combien éloquents : Fide et 
opère* 

Que ce soit là, Messieurs, d'un bon augure pour l'avenir, 
et la vitalité de notre Office amical de Placement ; dont toute 
rutilité sociale s'inspire également, s'inspirera toujours, de 
ces deux termes chrétiens : Foi et action, — 

Un dernier mot. 

DaxL^j tous les Collèges libres, secondaires ou primaires, 
voisinent sur les mêmes bancs, des riches et des pauvres. Ces 
derniers reçoivent la même instruction, obtiennent prix et 
brevets d'autant mieux que le mot de Le Play est toujours 
exact : « Les jeunes gens pauvres sont seuls disposés à tra- 
vailler. » 

Voilà toute l'économie de notre œuvre. 

Nous savons et nous expérimentons tous les jours à VOffice 
amical que le bien réel se fait peu à peu et difficilement. 

Or, la réussite de cette courageuse entreprise est absolument 
subordonnée à une coopération active, incessante de tous ceux 
qui pensent et agissent en chrétiens. 

Le temps ne doit plus être où l'on pourra gémir oncore 
sur l'inertie, l'ignorance du devoir social parmi les catholi- 
ques : les méritants, les courageux de nos Collèges ne doi- 
vent point vivre en parias dans notre société contemporaine. 
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Voila po^r(fuoi notis prions avec instance les atiboritéiK ca- 
tholiques d'inscrire VOffice amical qui a des charges d'autant 
plus sérieuses que sa direction a plus d'initiative et d'activité, 
au premier rang des œuvres honorées de leur patronage et de 
leur générosité. 

Anciens Elèves de l'Enseignement libre, à vous tous lïolii 
nous adressons : Votre cœur et votre conscience vioudront en- 
tendre et retoiir notre appel en faveur de VOfficê amical, dé 
cette ceuvro << sociale parce q;ue catholique. » 

P, Camillus. 



Lé Gérant ; Abthus BàTàèhe. 
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JÉSUS : 



ETUDE DE L'HISTOIRE JUIVE 

(Suite,) 



Malheur à vous, Scribes et Pharisiens, hypocrites, vo^us qui 
dévorez les maisons des veuves sous couieur de faii^ de lon- 
gues prières en leur £ave!ur : &esÀ ppur<|iiOiL tous mrez réptu- 
tés doublement criminels. Malheur èi i^ius, Scribes «t Phari- 
siens, hypocrites, parce glie vous fermez à olef le xoyaume 
des Cieux, au-devant des hommes ; vous n'y 4nt£ez ^m;^vmB 
ne permettez pas de passer à ceux qtd y youdraient péné- 
trer. Malheur à vous, Scribes et Pharisiens, hypocrites, q;ui 
courez 1^ mers et las déserte w^wr foire xm: prosélyte; et 
quand il Test devenu, vous en faites un fils de la Gélrâinei 
pire que vous. Malheur a vous, directeurs aveugles, qui di- 
:tes : Jurer par^e temple n'est rien'; m]ais si vous jurez par 
l'or dm Temple, vous êtes tenu. Insensés et aveugleis, ifu'est 
ce qui vaut plus de 11>r bu du Temple qtai aatfctifié Tor ap} 
porté là en dépôt? Jurer par l'autel des sacrifices, dîtes-votis, 
ce n*est rien; mais si vous jurez par l'offrande mise sur Tau- 
tel, vous êtes tenu. — Insensés et aveugles, qu'est-ce qui vaut 
plus de l'offrande, ou de l'autel qui consacre l'offrande? En 
conséquence celui qui jure par l'autel, jure et par l'autel et par 
toutes les offrandes que l'on y peut pïésenter. Celui qui jure 
par, lo Temple, jure en même tem'ps par tout oe qu'il ren- 
ferme. Celui qui jure par le Ciel, jure par le trône de Dieu 
et par Celui qui y réside. 

Malheur à Vous, Scribes et Pharisiens, hypocrites, c^i payez 
avec pcrupule la dîme du baume, de l'anis et du (ïnmin, 
et qui ne vous souciez pas d'observer les plus ^aves conïman- 
dements de la loi, la justice, la miséricoWe et la foi; il fal- 
lait faire cela, mais ne pas omettre ceci. Directeurs aveu- 
gles, qui filtrez un: moucheron et avalez un chatai^u. Mal- 
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heur à vous, Scribes et Pharisiens, hypocrites, qui nettoyez 
le dehors de la coupe et du plat, et laissez Tintérieur plein 
ides souillures du vol et de la débauche. Pharisien avenue, 
nettoie d'abord l'intérieur de la coupe et du plat, afin que le 
dehors puisse aussi devenir propre. 

Malheur à vous, Scribes et Pharisiens, hypocrites, car vous 
ressemblez â des sépulcres blanchis, cfui paraissent brillants 
au dehors, mais l'intérieur est plein d'ossernsents de morts 
et de toute pourriture. Ainsi vous aussi vous voulez paraître 
justes aux yeux des hommes, mais intérieurement vous êtes 
pleins d'hypocrisie et d^impiété. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens, parce qUe vous bâtissez les tombeaux des Pro- 
phètes et vous décorez les sépultures des justes; et vous 
dites î Si nous eussions vécu au temps de nos pères, nous 
nous seriotts refusés à tremper nos mains dans le sang des 
prophètes Vous avouez ainsi que vous êtes bien les fils de 
ceux 'qui ont tué les Prophètes. Vous remplissez la mesure de 
vos pères. Vipères, rejetons de vipères, comment échappe- 
rezvous aux justices de la géhenne? Car voici, que pour 
cela même, je vais envoyer vers vous des prophètes, des sa- 
ges, des docteurs. Vous tuerez et crucifierez les uns; vous 
flagellerez les autres dans vos synagogues et vous les chasse- 
rez haineusement de ville en ville. De sorte qu'il faudra que 
s'amasse sur vous tout le sang qUi a été versé sur la terre, 
depuis le sang d'Abel le Juste jusqu'au sang de Zacharie, 
fils de Barachie, qUe vous avez massacré entre le temple et 
l'autel. En vérité, je vous le dis, tout cela s'accomplira sur 
cette race. 

Jérusalem, Jérusalem, toi qui tues les Prophètes, qui lapides 
ceux "qui sont envoyés vers toi, combien de fois j*ai essayé de 
rassembler tes enfants, comme la poule rassemble ses pous- 
sins sous. ses ailes et tu n'as pas voulu. Voici que vous serez 
chassés de vos demeures qui resteront désertes, car je vous le 
dis : Désormais vous ne me verrez plus jusqu'à ce que vous 
disiez : Béni celui qui vient au nom du Seigneur (Matth. 
XXIII., 1:39; Marc, XII, 38-40; Luc, XX, 46-47). 

Celui qui jette à la face des Scribes et des Pharisiens, dans 
l'enceinte du Temple, au milieu des foules assemblées, ces 
anathènti^s, éclatants comme la foudre, blessants et pénétrants 
comUie le glaive le plus aigu, est ce Jésus qui est depuis long- 
temps condamué par eux à disparaître et qui le sait très per- 
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tiûétnment. Renonçant désortnais à les convaincre et à les 
amener à lui, il rompt ouvertement avec eux et se livre par 
conséçtuent entre leurs mains puisqu'il n'entre pas dans sa 
pensée de lutter de vive force contre eux. Mais à ce moment, 
sa parole avait tant de puissance près du peuple, la peur 
gxie les Pharisiens avaient de lui redoubla tellement sous la 
flagellation de ces condamnations terribles et effrayant as que 
pas im n'osa répliquer ni essayer des mijyens de violence. Ils 
ne firent pas, à ce moment-là, comme quelques mois aupara- 
vant à la fête de la Dédicace, le geste de prendre des pierres 
pour le lapider. Cela dut être une scène terriblement effrayante 
et sur le visage ordinairemiejfit si paisible et si doux de l'hum- 
ble Nazaréen on dut voir passer Téclat passager du Souverain 
Juge. 

Après cela, Jésus alla s'asseoir, voyez l'admirable tran- 
quillité, devant le trône destiné aux aumônes, et il regardait le 
défilé de ceux qui apportaient leurs offrandes. Des riches pas- 
sèrent qui y jetèrent de grosses aumônes. Une pauvre veuve 
s'approcha à son tour et y mit un quadrans, qui équivaut à 
deux ou trois centimes. Jésus fit sigtie à ses disciples de se 
rapprocher de lui et leur dit : En vérité, je vous le dis, cette 
pauvre veuve a fait l'offrande la plus considérable de toutes 
' celles qui ont été versées dans le tronc. Lies autres ont donné 
de leur superflu, mais elle s'est dépouillée de son nécessaire, 
a sacrifié tout ce qu'elle avait, tous ses moyens d'existence. 
Divine doctrine qui mesure la valeur du don à la grandeur du 
renoncement, de la générosité morale (Marc, XII, 41, 44). 

LES CATASTROPHES FINALES 

Jésus avait passé cette mémorable journée du mardi tout 
entière dans le Temple, et le soir venu, il reprit avec ses Apô- 
tres la direction de la montagne des Oliviers. En sortant du 
Temple, ses Apôtres lui firent remarquer la grandeur et la 
beauté des matériaux dont il était bâti, s'extasièrent sur la 
richesse des dons, des ex-voto dont il était rempli. 

Jésus leur répondit : Ne faites pas attention à tout cela; en 
vérité, en vérité il n'en restera pas une pierre sur pierre qui 
ne soit brisée. Les Apôtres étonnés sortirent en silence de la 
ville. Mais lorsqu'ils furent arrivés au lieu de leur retraite sur 
le Mont des Oliviers, assis autour de Jésus, dans l'isolement 
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et la solitude, ils lui rappelèrent ses parcdes, ^t lui d^tnaii;- 
dèrent : Dites-nous, qliand est-ce que cela arrivera ? Quel 9»a 
le sign^ de votre avènement glorieux (parousia) et de la C3a- 
sommation du siècle? (Matt. XXIV, 3). L«es Apôtres, on le TSJt^ 
étaient toujours hantés par les rêves faits d*un règne messia- 
nique terrestre; et ils unissaient ensemble, coimme devant 
se produire en même temps, la ruin0 du Temï)le et la mani- 
festation triomphale et dominatrice du Messie-Roi. 

Jésus leur répondit : « Tenez -vous sur vos gardes de penr 
qu'on ne vous séduise. Beaucoup viendront qui usurperont 
mon: nom et diront : Je suis le Messie, et ils séduiront «m 
grand nombre d'hommes. Vous entendrez parler de guerres et 
de bruits de guerres; tenez-vous en garde, ne vous troublez 
pas ; il faut que ces événements arrivent, mlais ce ne sera pas 
encore la fin. Car les races s'élèveront contre les races, et 
les royaumes contre les royaum,es; il y aura des famines et 
des pestes, des tremblements de terre en divers lieux. Ce 
sera le commencement des dernières douleurs (ûdivov, dou- 
leurs de l'enfantement) (§ 9). Alors ils vous livreront, vous, 
à la tribulation, vous mettront à mort; vous serez l'objet de 
la haino de tous les paï^xs à cause dé mon nom' {Itait. 
XXIV, 10), 

» Ils vous livreront aux Sanhédrins ; vous serez traînés dans 
les synagogues, vous serez traduits devant les proconsuls ^ 
les rois, à cause de moi, pour être mes témoins devant eux. 
Car il faut que d'abord l'évangile soit prêché à toutes les 
nations. Quand ils vous livreront, ne réfléchissez pas d'avance 
aux moyens de votre défense, ne vous en mettez pas en 
souci ; ce qui vous sera donné à cette heure-là même, répon- 
dez-le : fear ce ne sera plus vous, mais rEsprît-Saiat (|ui parlera 
(Marc, XIII, 9-11). Il se produira, sur ces entrefaites, de nom- 
breux scandales, des trahisons, des haines réciproques. Beau- 
coup de faux prophètes s'élèveront, qtii tromperont les mas- 
ses; et par suite de l'extension de l'impiété, la charité d'un 
grand nombre sera refroidie (Matt. XXIV, 11-12). Le frère 
livrera son frère à la mort, le père, son fils ; les enfants s'élè- 
veront contre leurs parents et les feront mourir (Marc, XIII, 
12). Mais celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. 

» Quand donc vous verrez l'abomination de la désolation 
établie dans le Lieu Saint, ainsi que cela a, été prédit par lé 
prophète Daniel, ce sera le molmént pour ceux (fui seront dans 
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la Jttdée de foir dans les moDtaginee. » (Matt. XXIV, 16; 
Marc, XIII. 14).' 

Lei^ deux écrivains évangéliqties, Matthieu et Marc, ont 
noté ee passage et inséré dans le texte cet avis significatif: 
fioe celui qui lit y léfléehisse ^. « Que celui qui sera sur le tait 
!de ea maison, continue Jésus, ne prenne pas le temîps de ren- 
trer dans sa maison pour y prendre ce qfu'il y aura de pré- 
cieux et remporter, qlie celui qui travaillera dans son champ, 
se sauve à l'instant sans retourner à l'entrée prendre le man- 
teau qu'il y a déposé. Malheur aux géminés enceintes, aux 
mères qlii aluront des enfants à la mamelle dans ces jours-là. 
Priez ^e votre fuite ne survienne pas pendant l'hiver ou du- 
rsuit un jour de Sabbat. Car ce seront les jours d'une tribu- 
lation telle, qu'il n'en est pas arrivé d'aussi gtande depuis le 
oommenc^nent de la création, que Dieu a faite, jusqu'au^ 
jourd'hui; et il n'y en aura pas de pareille dans l'avenir 
(Matt. XXIV). Ce seront les jours du jugement qui verront s'ac- 
G(^ûLplir toutes les Ecriture» (Luc, XXI, 22). Les jours d'un' 
terrible destin sur cette terre, d'une grande colère contre ce 
peuple. Ils tomberont sous le tranchant du glaive, ils seront 
vendus comme esclaves chez tous les peuples des Gentils; 
Jérusalem sera humiliée sous les pieds des Gentils jusqu'à 
ee que soient accomplis les temps des nations (Luc, XXI, 
24). Et s; ces jours n'avaient été abrégés, rien de ce qtii est 
chair n'eût été sauvé, mais à cause des élus ces jours seront 
abrégés. » (Matt. XXIV, 22; Marc, XIII, 20). 

Après cette terrible description prophétique de la catastrophe 
finale de Jérusalem, Jésus passe sans transition aucune à la 
descriptioi de la consommation finale de l'humanité tout en- 
tière et du Suprême Jugement. Il n'en détermine pas l'épo- 
que, selon ce qu'il avait dit précédemment, que le secret en 
était, réservé exclusivement à son Père. Il en laisse l'épouvan- 
table menace toujours suspendue sur l'esprit de l'homme, 
afin qu'elle lui serve d'avertissement de se tenir prêt à tout 
instant à paraître devant le redoutable tribunal. D'ailleurs ce 
jocir est proche pour chacun des hommes individuellement, 
puisque le jugement particulier, après le cours si rapide de 



1. L'Evangéliste Luc y ajoute ce trait si terriblement historique qu'il 
met sur les lèvres de Jésus lui-même. Quand vous verrez Jérusalem as- 
siégée et enfermée dans un cercle par les armées, alors sachez que Theure 
de sa désolation est arrivée. XXI, 20. 
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cette vie, n'est que la répétition préparatoire du jugement 
dernier. 

« Alors, continue Jésus^ si l'on vous dit : le Christ est ici; 
il est là ; n'en croyez rien. Car il s'élèvera de faux Christs et 
de faux prophètes qui feront de grands prodiges et de grandes 
merveilles, de façon à séduire^ s'il était possible, jusqru'aux 
élus. Si l'on vous dit : Le voici dans le désert; n'y allez pas; 
il est caché dans la chambre la plus secrète de la maison; ne 
le croyez pas. Prenez garde; voici que je vous préviens d'a- 
vance de [toutes ces choses. Car ainsi que l'éclair part de 
l'Orient et s'étend en un moment jusqu'à l'Occident, ainsi se 
fera la manifestation (parousia) du fils de l'hbïnme. Elle sera 
rapide comme le vol des aigles, se précipitant sur le lieu où 
vient de tomber un cadavre. (Matt. II, 17-28). 

»Dans ces jours-là, après cette catastrophe de Jérusalem, le so- 
leil s'obscurcira^ la lune ne donnera plus sa lumière, les astres 
du ciel paraîtront tomber et les vertus des cieux seront ébran- 
lées. Su - terre les nations se rassembleront dans l'épouvante, 
effrayés par les mugissements de la mer et des flots, les hom- 
mes défailleront de terreur, dans l'attente du sort réservé à 
la iterre. (Luc, XXI, 25-28). 

» Alors apparaîtra l'étendard du Fils de l'homme dans les 
Cieux, alors toutes les tribus de la terre se frapperont en; 
signe de douleur, et elles verront le Fils de l'hiMnme venant 
sur les nuées du Ciel avec une grande puissance et une 
grande gloire. (Matt. ib. 30-31; Marc, XIII, 26; L^c, XXI, 27). 
Il enverra ses anges qui feront retentir l'appel de leurs écla- 
tantes trompettes ; ils rassembleront ses élus des quatre coins 
de la terre, d'une extrémité à l'autre de l'horizon. 

» Que la végétation du figuier vous serve de comparaison. 
Quand l'extrémité de ses rameaux s'adoucit et se gonfle sous 
la sève et que les feuilles commencent à pousser, vous dites : 
l'été approche. Qu'il en soit de même pour vous, et lorsquei 
vous verre? toutes ces choses, sachez reconnaître qu'il est 
tout près et déjà sur le seuil de la porté. En vérité je vous 
le dis, cette race ne passera pas, jusqu'à ce que tout soit ac- 
compli. Le ciel et la terre passeront, mes discours ne passe- 
ront pas. 

» De cette heure et de ce jour personne n'a connaissance, 
pas même les anges des Cieux, si ce n'est mon Père seul. 
Il en sera de la manifestation du Fils de l'homme, comme du 
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déluge, à répocfué de Noé. tes homffiies, alors, niajoîgea,h&ai 
et buvaient, se mariaient et s•épQusaie^t jusqfu'au jour où 
Noè entra dans Tarche. I;es autres ne pensèrent à rien jus- 
qu'à l'heure où rin<>ndatipn les surprit et les fit tous périr; 
il en sera de même de la manifestation du Fils de l'Homme. » 
(Matt. ib. 3240; Marc, XIII, 28-33). 

C'est pourquoi Jésus recommande à ses apôtres de se tenir 
prêts, d'être sur leurs gardes, d'imiter l'intendant attentif qui 
veille durant la nuit pour attendre son maître et de ne pas. 
ressembler à celui qui calculant le tem'ps de son abseïicè, 
en: abuse pour se livrer à tous les excès et maltraiter les ser.- 
viteurs dont il a la charge. (Matt. ibid. 40-61). 

Il crée à leur intention, pour faire mieux pénétrer ce con- 
seil de la vigilance au fond de leurs cœurs, les deux admirables 
paraboles des vierges sages et des vierges folles; du maître, 
qui, partant pour un lointain voyagé, appelle ses serviteurs et 
confie à chacun diverses sommes d'argent à faire valoir. Il 
en demande compte à son retour; récompense ceux qui ont 
bien géré leur dépôt; et dondatone celui qui s'est contenté de 
l'enterrei dans un coin, à être dépouillé de tout et jeté dans 
les ténèbres extérieures, où il y aura l'éternel cri de douleur et 
les grincements de dents. (Matt. XXVI, 30). « Ce que je vous 
dis, conclut-il, je le dis à tous sans exception : Veillez. »i 
(Marc, XIII, 33, 37). Veillez en tout temps et priez afin que 
vous soyez jugés dignes d'être présenrés de tous ces maux 
à venir et de trouver place en présence du Fils de l'Homme. 
(Luc, XXI, 36). 

Reprenant ensuite la description de sa seconde et redou- 
table manifestation messianique, Jésus continue : 

« Quand le Fils de l'Homme viendra dans sa gloire et tous 
les Anges avec lui, alors il s'assiéra sur le trône d,e sa gloire, 
et fera se rassembler devant lui toutes les nations; puis il 
séparera les hommes les uns des autres cwnjne le berger sé- 
pare les brebis des boucs. Il fera passer les brebis à, sa droite 
et les boucs à gauche. Alors le Roi, — remarquez la force de 
l'expression; ce n'est plus seulement le Fils de l'Homlme qui 
se manifeste ici, mais le Roi Suprême — ^dixBî à ceux qui seront 
à sa droite : Venez ici les bénis de m^n Père, possédez la 
royauté qui Vous a été préparée dès la fondation du monde. 
Car j'ai eu faim, et vous m'avez donné â mianger; j'ai eu soif 
et vous m'avez d,ésaltéré; j'étais étranger et vous m'avez 
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tëçvL; j^étais nli et Violas m'aVéz Vêtu, i*ai été mïilade et voas 
avez pris soin' de tstoi, j'ai été prisonnier et vous m'avez vi- 
sita, lies justes lui répondrolnt alolrs : Seigtieur, quand donc 
aVons-nous pu Vous voin affamé' et nous vous avons nourri, 
tourmenté par la soif, et nous vous avons désaltéré? Quand 
donc aVons-nous pu vous Voir étranger, et nous vous avons 
reçu; nu, et nous voUs avons revêtu? Quand donc avons- 
nous pu Vous voir malade ou eh prison, et sototai^-nous ve- 
nus à Vous ? 

Et le Roi daighatit leur répondre leur dira : En vérité je 
yous le dis : tout ce qlie vous aurez fait à l'un* d'entre mes 
frères qui sont ici, si humble qu'il ait été, c'est mbi que vous 
avez obligé. 

Il dira ensuite à ceux qui sont à gauche : Eloignez-vous 
de moi, les maudits (allez) au feu étemel, qUi a été préparé 
pour le diable et ses anges. J'ai eu faim et vous ne m'avez 
pas donné à manger; j'ai eu soif et vous ne m'avez pas désal- 
téré. J'ai été étranger et vous ne m'avez pas reçu; nu, et vous 
ne m'avez pas vêtu; malade et en prison, et vous n'avez pas 
pris soin de moi. 

Alors eux aussi demanderont : Seigneur, — tous appuient 
Seigneur ce Roi terrible, dé qui le pouvoir est désormais indé- 
niable et indiscutable — « Seigneur, qUand avons-nous pu 
vous voir affamé, altéré bu bien étranger, ou bien nu, ou bien 
malade, et en prison et nous vous avons refusé nos ser- 
vices? Il leur répliquera : En vérité, je voUs le dis, toutes 
les fois que vous avez repoussé le plus humble des hommes, 
c'est moi que vous avez repoussé. Et ceux-là de la gauche 
s'en iront au châtiment étemel, les justes iront à la vie éter- 
nelle, ï^ (Matt. XXV, 3146). 

Ce sera le royaume définitif, de Dieu, le royaume de ki 
résurrection où les honUnes seront semblables aux ang^s, 
où il n'y aura plus de besoins ni de nécessités terrestres ou 
chamelles cwnme Jésus l'a déclaré précédemment. L'es rêves 
d'une royauté visible qui aurait son siège à Jérusalem, en 
Palestine, les imaginations grossières d'un millénarisme sen- 
suel sont écartées par la sentence définitive de Jésus. Que 
convient-il de penser de ces affirmations? Comment les faut- 
il juger? Qu'y a-t-il à en coïiclure? C'est que Jésus, qui les 
énonce avec_ tant d'édergie et à la fois de clarté et de simpli- 
cité, a la conscience d'être bien réellement le Roi Suprême 
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du monde et de rhumanité, d'être le Fils de Dieu, le con- 
fident intime de toutes ses pensées, l'être revêtu de sa su- 
prême et infinie puissance. Autrement il faudrait conclure, 
ce quo repousse toute la vie et le caractère de Jésus, qu'il 
n'aurait été que le plus criminel des imposteurs ou le plus 
extravagant des fous. 



LES PREPARATIFS DE LA PAQUE. — LA CENE. 
LA TRAHISON DE JUDAS. 

Ce même Jésus redescendant tout d'un coup des hauteurs 
de ston siège de Monarque et de Juge souverain, reuDuvelle 
a ses Apôtres la prédiction de son supplice. « Vous savez, 
leur dit il, que la Pâque se fera dans deux jours, et le Fils 
de rhommc sera livré pour être crucifié. » (Matt. XXVI). Quel 
contraste et quel état, aurait dit Bossuet dans la même page. 
Là le Juge universel sous lequel tremblent toutes les races 
humaines; ici, le supplice du Golg^thal 

Jésus retourna- t-il le mercredi et le jeudi au Tem'ple? Le 
récit, si admirablement circonstancié de Tévangéliste saint 
Marc, s'arrête sur cette effrayante clôture de la journée du 
mardi, terminée par la description du Jug^ement Universel. 
Saint Luc semble indiquer que Jésus continua ses visites à 
Jérusalem. Jésus, écrit-il, en parlant de toute cette semaine, 
enseignait durant ces jours dans le Temple, et, le soir, il venait 
passer la nuit sur le Mont des Oliviers. 

Ce put être le mercredi ou le jeudi que se passa une scène 
racontée seulement par Tévangéliste saint Jean. Partni les fou- 
les de pèlerins accourues à Jérusalem pour la fête se trou- 
vaient deft prosélytes d'origine grecque' qui étaient venus eux 
aussi offrir leurs adorations dans le Temple. Quelques-uns 
d'entre eux entendirent parler de Jésus et conçurent ur vif 
désir de le voir. Ils vinrent trouver Tapôtre Philippe et lui 
dirent : Seigneur, nous voudrions voir Jésus ? Philippe s'en 
alla faire part do cette démarche à André, et tous deux, de 
concert, la transmirent à leur Maître. L'évangéliste ajoute 
que Jésuj leur répondit, à eux et sans doute à leurs clients, 
car 1?, réponse fut faite publiquement et en présence de la 
foule : « L'heure est venue où le Fils de THomlne va être 
glorifié. En vérité, en vérité je vous le dis, si le grain de blé 
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jeté eu terre ne meurt pas d'aboird, il reste stérile ; mais s'il 
meurt, i! porte ensuite beaucoup de fruit. Celui qui aim^e sa vie 
la perdra: et celui qui ne fait pas état de sa< vie, dans ce 
monde-cî, la conserve pour la vie étemelle. Si qlielqu'un veut 
me servir, il faut qu'il me suive, et là où je suis, là aassi 
doit être mon serviteur; et celui qui me servira, mon Père 
l'honorera. Présentement mon âme se trouble et que dirai-je? 
— Père, sauvez-moi de cette heure ? — Mais c'est pour cette 
fin que j'ai vécu jusqu'à cette heure. — Père, glorifiez donc 
votrî nom». — Une voix retentit soudain du haut des cieux 
proférant ces paroles : « Oui, j'ai glorifié, et je glorifierai. — 
La foule qui l'entourait entendit et s'imagina que c'était un 
coup de tonnerre. D'autres dirent : Un ange lui a parlé. Il ne 
semble pa& d'après cela que le sens de cette voix céleste ait 
été compris distinctement par tous les assistants. 

Jésu3 leur en expliqua la signification. « Cette voix, leur 
dit-il, n'est pas venue à mon intention, mais à la vôtre. C'est 
présentement l'heure du jugement du monde, où le Prince 
du monde va être jeté dehors. Et moi, lorsque j'aurai été 
élevé de terre, j'attirerai tous les hommes à m^oi. » Il signi- 
fiait ainsi par qxiel genre de mort il devait mourir. L'a foule le 
comprt très bien et lui dit : On nous a enseignés d'^après la Loi 
que le Christ doit avoir une étemelle puissance; comment 
dites-vous donc qu'il faut que le Fils de l'hbmme soit élevé 
de terre? Qui est ce fils de l'homme. Les Juifs ne co-mpre- 
naient plus rien en un Messie qui voulait mourir sur une croix. 
Jésus leur dit : « Pour un peu de temps encore la lumière est 
au milieu de vous; marchez durant qu'elle vous éclaire, de 
peur que les ténèbres ne vous surprennent; car celui qui 
veut marcher dans les ténèbres ne sait plus où il va. Tant 
que la lumière vous étlaire, croyez à cette lumière, afin que 
vous deveniez les enfants de la lumière. » — Après leur avoir 
parlé en ces termes, Jésus s'en alla et s'éclipsa du milieu de 
la foule. (Jean, XII, 20-36). 

Ni ces enseignements ni tous les miracles qu'il avait accom- 
plis publiquement sous leurs yeux n'avaient pu persuader ces 
Pharisien.! endurcis à croire en lui. Ainsi s'accomplissait la pro- 
phétie d'Isaïe:« Seigneur, qui a cru à notre prédication? A qui 
le bras du Seigneur est-il devenu manifeste? La raison pour 
laquelle ils ne pouvaient pas croire avait été ainsi formulée 
d'avance par le même prophète : Tel est deveïiu l'aveuglement 
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de leurs yeux et tel readurcissemeht de leurs cœurs, qu'ils 
en sont arrivés à ne plus pouvoir voir et à ne plus pouvoir 
comprendre, ainsi leur est fermé tout accès à cette conversion 
de Tâme gtii me permettrait, dit le Seiglxéur, de les guérir, » 
(V. 37-40). Et révangéliste Jean ajoute cette réflexion, qui 
nous donne Tétat de Topinion chrétienne sur la réalisation 
des prophéties messianiques dans la personne de Jésus, à 
l'époque de la composition de cet Evangile. Isaïe parla de 
cette sorte lorsqu'il eut la vision de sa gloire et reçut la 
mission de la décrire à l'avance. 

Il y eut bien, ajoute saint Jean, même parmi les chefs de 
Taristocratie et du sacerdoce, un assez grand nombre de 
Juifs qui furent persuadés de la vérité des affirmations de 
Jésus , qui le reconnurent pour le véritable Messie, mais ils 
eurent peur des Pharisiens et n'osèrent pas avouer leurs 
convictions, de peur d'être chassés de la synagogue. Ils pré- 
férèrent l'approbation des hommes de leur tem^ps, des maîtres 
de la politique à la gloire de Dieu. (Ib. 42-43). La lâcheté 
s'unit ainsi à la haine déclarée pour paralyser les efforts^ 
de Jésus et l'empêcher d'amener d'une façon définitive son 
peuple et sa nation à se ranger sous son enseignement et à 
le reconnaître pour son chef religieux. Ua foi lâche et ca- 
chée de ces âmes faibles suffit-elle à les conduire personnel- 
lement au salut? Cela est douteux pour beaucoi^). La lâcheté 
conduit le plus souvent non seulement à la dissimulation de 
la foi religieuse, mais à la solidarité du vice et du crime. 
Mais assurément ces lâchés politiques, en n'osant pas appor- 
ter leur appui public à Jésus, en ne venant pas former autour 
de hii uiL corps solide et puissant par la considération sociale, 
qui eût serv^' de fondement durable à l'enthousiasmie et à Ten- 
traînement populaire, eurent une part considérable de res- 
ponsabilité dans le terrible dénouement du Calvaire, et dans 
l'apostasie générale de la masse du peui)le. Celui-ci appa- 
remment déçu dans ses espérances, fut livré par l'abandon 
de ses chefs naturels aux manœuvres haineuses des enne- 
mis tout puissants de Jésus. 

Ce ne fut pas faute, explique saint Jean, que Jésus les eut 
avertis, car il avait « crié » de toutes ses forces : « Celui qui 
croit en moi, ne croit pas seulement en moi, mais en Celui 
qui m'a envoyé. Et celui qui me contemple, contemple aussi 
celui qui m'a envoyé. Moi, la Lumière, je suis venu dans le 
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monde, afin qvte quiconque ciy>ira en moi rie deïneure pas 
dans les 4:énèbre6. Si quelqu'un entend mes paroles et ne 
yeut pas y croire, je ne le juge pas présentem'ent, car je suis 
yenu, non pour juger le monde, m!ais pour le sauver. Celui 
qui me méprise et ne veut pas recevoir mes paroles, qui le 
jugera? Ce juge, c'est la Parole mém^ cfue j'ai énoncée; c'est 
celle-là qui Je jugera au dernier jour. Car ce n'est pas de 
moi-même que j'ai parié, mort Père, qui m'a envoyé, m^a 
donné l'ordre et le texte de mes enseignements. Je sais ,qué 
son commandement est vie étemelle. Done ce qlie je dis je 
l'énonce en conformité des ordres de mon Père. » (Ib., 44-60). 

Judas, nous l'avons vu, furieux de ce que Jésus n'avait 
pas fait entrer dans la bourse dont il était dépositaire, et 
où il puisait Volontiers pour son compte personnel, le prix du 
parfum que Marie-Madeleine avait répandu sur ses pieds, 
avait conçu ce jour-là même la résolution définitive de se 
venger en le livrant et en se faisant payer par les Grands 
Piètres et les chefs des Pharisiens, le prix de sa trahison. . 
Pcsâédé de ce double démon de la vengeance et de l'avarice, 
il eût facilement, durant ces premiers jours de la semaine que 
Jésus passa presque tout entiers au Temple, l'occasion de s'en- 
tendre secrètement avec les ennemis de son Maître. Les 
Grands Prêtres et les Scribes, aux abois, ayant vu jusque-là 
échouer toutes leurs tentatives pour s'emparer de Jésus, ac- 
cueillirent avec empressement cet auxiliaire inespéré. Judas 
eut plusieurs entrevues avec eux et avec le capitaine et les 
cfficiers du Temple. On convint des conditions de l'arresta- 
tion et du prix do la trahison. Quant au jour et à l'heure, 
on donna carte blanche à Judas, à la réserve toutefois qu'il 
livrerait Jésus secrètement et « en dehors de tout rassemble- 
ment » (Luc, XXII, 1-6; Marc, XIV, 10-11). 

Le projet des chefs était de s'emparer le plus tôt possible 
de sa personne et de mettre fin ainsi à ses prédications et 
d'arrêté** les effets de son influence sur le peuple. Une fois 
qu'on le tiendrait dans une prison bien fermée, on attendrait 
après les fêtes de la Pàque et le départ des pèlerins, pour 
le mettre à mort. De cette façon, ils croyaient n'avoir plus 
à redouter un mouvement populaire en faveur de Jésus (Luc, 
XXII, 3; Matth. XXVI, 3-4). 

Le jeudi, qui était le quatorzième jour du mois de Nisah, 
jour fixé pour l'immolation de l'agneau pascal (Marc, XIV, 12), 
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tes apôtres de Jésus lui demandèrent où il Voulait qu'on pré- 
parât l6 f^tin de la Pâijue. U cluurgea spécialeDient de oe soin 
deux d'entre eux, Pierre et Jean, et leur dit : Enteez dans la 
ville, vous vexiez venj^i) à votre rencontre un bomme portant xin 
y,as(e de terre poux puiser de l'eau; vous le suivrez, vous en- 
trerez ayec lui dans la maison et vous direz au propriéteire 
de la demeure : Voici ce que le Maître nous envoie vous dire : 
Où est la salle dans laquelle Je pourrai manger la Pâque avec 
mes disciples? Et il' vous montrera, au premier étage, une 
yaste salle, décorée de tentures, et toute disposée pour le 
festin. Vous y apprêterez le nôtre. 

« Les apôtres s'en allèrent, -^trèrent en ville, et trouvèrent 
tout {absolument conforme amc indications de Jésus. Ils se 
mirent donc en devoir de préparer ce qu'il fallait pour la 
Pâque » (Marc, XIV, 1216; Luc, XXII, 7-14). Il semble ré- 
sulter de ce texte que Jésus serait resté lui-même, la majente 
partie de cette journée du jeudi, hors de la ville. « Le soir 
yienu, il s'y rendit avec ses douze apôtres »; les -deux délé- 
gués étaient ainsi Venus rejoindre le Maître et lui rapporter 
U réponse. 

Le soir venu, Jésus prit pla^e à table avec ses dofoce apô- 
tres. Il leur dit : « J'ai un extrême désir de ma^nger cette 
Pâque avec vous avant l'heure de mon isupplioe. Car je vous le 
dis, je ne la mangerai plus désormais jusqu'à ce qu'Ole soit 
accomplie dans le royaume de Dieu » (Luc, XXII, 15-16). Et 
prenant une coupe de vin, il la bénit et dit : « Prenez et 
passez-Vous cette coupe. Je vous le dis, je ne boirai plus de 
ce produit de la vigne jusqu'à ce que soit venu le royaume 
de Dieu ». Il entendait désigner par l'avènement du royaume 
de Dieu sa mort elle-même, qui allait ouvrir l'ère nouvelle 
et éternelle du règne de la Rédemption de l'humanité. 

On avait mangé l'agneau pascal, et le rite figuratif avait 
lété accompli. A ce moment, Jésus se leva de table, et, bien qu'il 
sût parfaitement que son Père lui avait remis toutes les créa- 
tures entre les mains, qu'il était sorti de Dieu et qu'il allait 
retourner à Dieu, il se débarrassa de son manteau, mit autour 
de ses mains un tablier de service. Puis il versa de l'eau 
dans un bassin et se mit en devoir de laver les pieds de se^ 
apôtres et de les essuyer avec le linge dont il s'était ceint 
Il s/a{^roche donc, dans ce but, de Simon Pierre. Celui-ci 
fait un yif mouvement de recul et dit à Jésus : « Quoi, Sei- 
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gneur, vous me laveriez les pieds I » Jésus lui répondit : 
« Ce que je fais, tu ne le comprends pas encore, mais tu le 
comprendras plus tard. » Pierre résiste encore : « Non, Ja- 
mais je ne permettrai que vous me laviez les pieds ». — « Si je 
ne te les lave, lui dit Jésus, tiî ne f^ras plus partie de ma 
société ». Pierre répond alors : « LaVez-moi donc. Seigneur; 
non pas seulement les pieds, mais les mains et la tête. » — 
« Celui qui a été lavé, lui dit Jésus, n'a plus besoin que de se 
rincer les pieds, et il est entièrement pur. Vous aussi, vous êtes 
purs; non pas tous, cependant. » Il connaissait parfaitement 
celui qui avait l'intention de le trahir; c'est pourquoi il se 
servait de cette expression : « Vous n'êtes pas tous purs^». 

Quand il eut achevé de leur laver à tous les pieds, il passa 
son manteau, reprit sa place sur le divan et dit à ses apôtres : 
« Comprenez bien ce que je viens de faire pour vous. Volus 
m'appelez -le Maître et le Seigneur. Vous dites bien, car je 
le suis. Si donc je vous ai lavé les pieds, moi le Maître et 
le Seigneur, ainsi Vous, vous devez vous laver mutuellement 
les piedsw Je vous ai donné l'exemple, afin que vous imitiez 
exactement mon action. En vérité, je vous le dis : le serviteur 
n'est pas au-dessus de son maître, l'envoyé plus grand que 
celui qui l'enVoie. Si vous comprenez cela, vous serez bien- 
* heureux, à condition de le mettre en pratique. Je ne parle 
cependant pas pour tous ici. Je sais qui j'ai choisi. Mais il 
faut* que l'Ecriture s'accomplisse et il en est un parmi vous 
qui a élevé son pied contre moi. Je vous le dis présentement, 
avant l'avènement du fait, afin que lorsqu'il se produira, 
vous ayez une preuve de croire que je suis. En vérité, celui 
qui recevra mon envoyé me recevra, et celui qui me recevra 
recevra celui qui m'a envoyé » (Jean, XIII, 1-20). 

La vision de la trahison de son disciple venait ainsi de 
passer devant les yeux de Jésus. Il en fut douloureusement 
ému et il dit en esprit de témoignage prophétique à ses apô- 
tres : « En vérité, en vérité, je vous en préviens, l'un de 
vous me trahira. » Cette prédiction leur causa un douloureux 
émoi et ils lui demandèrent l'un après l'autre : « Serait-ce moi. 
Seigneur, serait-ce moi? » Jésus répondit : « L'un des douze, 
l'un de ceux qui met avec moi sa main au plat du festin. 
Le Fils de l'homme s'en va, ainsi qu'il est écrit de lui; 
mais malheur à» cet homme-là, par qui le Fils de l'homme 
sera livré. Il eût mieux valu pour cet homme qu'il ne fût 
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pas né » (Matth., XXVI, 21-24; Marc, XIV, 18-21; Luc, XXII, 
21-23). Judas se redressant alors contre ce terrible avertisse- 
ment, osa à son tour demander en face à Jésus : « Est-ce 
moi ? Seigneur. » Jésus lui répondit : « Tu l'as dit ». La 
réponse paraît avoir été faite à voix basse, de façon à n'être 
pas distinctement saisie par les autres apôtres. . 

« Le repas touchait alors à sa fin. Jésus prit du pain et, 
après l'avoir béni, le rompit, le donna à ses apôtres et leur 
dit : « Prenez et mangez ; ceci est mon corps (Matth.) qui sera 
livré pour vous (Luc); faites ceci en ma commémoration » 
Il prit aussi le calice dans lequel il y avait du vin et, après 
l'avoir béni, le leur donna en disant : « Buvez^n tous ; car ceci 
est mon sang, le sang de la nouvelle alliance qui sera versé 
pour beaucoup en rémission des péchés (Matth.). Ce calice 
est la nouvelle alliance dans mon sang qui sera versé pour 
vous » (Luc, 20). Us se passèrent le calice et en burent tous. 
Et Jésus leur dit : « Je ne boirai plus de ce produit de la 
vigne jusqu'au jour où je le boirai sous une forme nouvelle 
dans le royaume de Dieu » (Marc, 25). 

Cependant, les apôtres étaient restés oppressés par la pré- 
diction de Jésus; ignorant toujours quel pourrait bien, parmi 
eux, être le traître, ils s'observaient les uns les autres. Pierre 
fit signe à Jean, le préféré de Jésus, qui poussait parfois la 
familiarité jusqu'à reposer sa tête sur la poitrine du Maître, 
de lui demander ce secret. Jean inclina sa tête sur le Cœur 
de Jésus et lui dit : « Seigneur, qui est-ce? » Jésus lui répondit: 
« Celui à qui je vais passer une mouillette de pain ». Et il la 
fit passer à Judas Iscariote, fils de Simon ». 

Le traître, payant toujours d'audace, l'accepta. Lorsqu'il 
l'eut avalée, l'esprit mauvais s'empara de lui plus fortement 
que jamais. Jésus, résolu da son côté à aller au-devant de 
la mort que ses ennemis lui avaient préparée, se servira de 
la trahison de Judas pour amener les Prêtres des prêtres et le 
sanhédrin juif à le crucifier au lieu et à l'heure que lui- 
même a choisis. « Ce que tu veux faire, dit-il à Judas, 
fais-te plus vite ». — Les autres apôtres ne comprirent rien 
sur le moment au sens de ces paroles. Comme Judas était Je 
trésorier de l'association apostolique, quelques-uns des disci- 
ples crurent que Jésus lui ordonnait de faire des approvision- 
nements pour la. fête ou de distribuer quelques aumônes aux 
pauvres. Le traître se sentant donc dévoilé, se croyant sans 
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doute cliaasé définitivement de la société du Maître par les 
derniers mots, si terribles dans leur obscurité voulue, qu'il 
lui avait adressés, se dit que cette occasion d'en finir serait 
sans doute pour lui la dernière. Il sortit donc aussitôt. Il était 
nuit fermée, Theure d'action de ses pareils. Il s'en alla 
trouver les chefs du sanhédrin et leur dit qu'il fallait arrê- 
ter Jésus cette nuit même (Jean, XIII, 22-31). 

(A suivre). Abbé Barret. 
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VERS L'ABIME 

(Suite.) 



OfftJVRE DE MGR PAQUET. 

Mais, Eminence, quelle est cette œuvre collective de Mgr 
Pacniet, de Mgr Persico, du Cardinal Franchi et de Mgr Con- 
roy, et par conséquent celle du Seigne^ur Zitelli lui-mênie? 
C'est là, une question' fondamentale. 

Je ne crains pas de le dire, c'est une œuvre de ruine pour 
la religion et la société dans notre cher pays. Cette œuvre 
se résume, en partie, dans l'administration de Mgr TArche- 
vêqtie de Québec dont la conduite a été en grande partie 
inspirée ou approuvée par ces personnages ecclésiastiques ; et 
en partie, dans les événements malheureux qui se sont pas- 
sés au. Canada en! ces derniers temps. 

Dans toutes les questions qui ont agité l'opinion p'ublique 
en notre province, depuis une douzaine d'années, Mgr l'Ar- 
chevêque a toujours paru en dehors de la ligne tracée d'or- 
dinaire par le Saint-Siège dans ses documents à l'univers 
catholique, dans la question de la presse, dans celle des im- 
munités, enfin dans celles qui ont trait au personnel de l'Uni- 
versité et à l'extension de la charte civile. Presque toujours 
on l'a vu suivre la voie regardée comme opposée aux vrais 
intérêts do l'Eglise, ou tendre souvent à, l'inapplication de la 
doctrine et des lois ecclésiastiques. 

L'étude de cette administration' serait, dit-on, une autre 
révélation pour le Saint-Siège. C'est sur cette matière que l'on 
me reproche d'avoir été trop réservé à Rome. Il m'en coûtait, 
à la vérité, de me plaindre d'un dignitaire pieux, mais 
trompé, et que j'espérais toujours voir revenir dans un plus 

Rtrue do Mood« Catholiqae. — 15 Février 1908. • 
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hemin. Je me suis peut-être abusé moi-même là-dessus : 
ieu et TEglisQ me le pardomient. 
jours, il est certain et inaJiifest© qii^ le réâliltat de la 
on doimée par rAtchevêiiUe, sous Tinfluence de Mgr 
t et de ses amis, a été, d'un côté, l'écrasement des 
catholiques gui étaient ici toutes puissantes; de 
, l'expansion et le débordement des forces anti-reli- 
5 et maçonniques, résultat qui devient de jour en jour 
larmant. 

catholiques, qui forment la presque totalité des habi- 
le cette province, qui ne demandaient que de protéger 
&, de faire et de maintenir les lois désirables en sa 
, dans un Parlement dont ilâ ôôrfl les maîtres, sont 
ement comme sous le pressoir, tenus en échec avec 
ation, et meiïajcés dans leur» droits les plus cher» par 
ifim© minorité d'hommes à maurais principes que la 
te de l'ArtheVêqUe favorisé. 

Iministration archiépiscopale actuelle a eu quatre ef- 
Ssastreux, q;u'il suffit d'énoucer pour éclairer la ques- 

/actiori des Citoyens les pluâ dévoués à l'Eglise a été 

sée, leur juste initiative politique étouffée; 

a presse catholique maltraitée, ruinée et presque anéan- 

^e clergé effrayé, menacé et bâilloûUé' sur la défense 
roitfi de l'Eglise; 

jes évêques eux-mêmes divisés et réduits au silence, 
jt-à-dire que toute l'arméei de Dieu a été désorganisée, 
sée dans seô plus grandes forces, et mise dana TimpM- 
S de faire le combat; le Saint-Siège semblant souvetit de 
reaco avec l'Archevêque, par l'étrange direction pMti» 
3 qu'il communiquait sous l'action des SeigUeurs Paquet 
elU. 

dant ce temps-là, des hommes irréligieux: et ehti^iiii 
Iglise cmt joui manifestement de toutes les libertés les 
étendues, des faveurs les plus grandes, et même des 
lurs de la Cour romaine. 

Journaux libémux, hérétiques et francs-maçons, ont 
S victoire devait la population : ils triomphent et jubilent 



Digitized by LjOOQ IC 



VBRS L*ABIM£ 403 

encore» pendant gue les amis de l'Eglise prient et baissent 
la tête. 

L^ ennemis de notre sainte religion, pourtant en si petit 
ncxnbre, se sont sentis si forts et si «GPpuyés par cette atti- 
tude de TArchevêgue, que dernièrement encore ils ont tenté 
de iQÎro |>a8$ei' une loi d'éducation anti-catholigue dans le 
g^re de la loi Ferry de France : ce qu'ils n'auraient jamais 
osé autrefois; et il ùe s'en est guère fallu qu'ils n'aient réussi. 

li'céuvre dès Seigneuts Paquet et Zitelli se résume encore, 
en partie, dans led derniers érénements qui ont agité et sou- 
levé fortement notre jeune pays. 

L'Université a persécuté et cherclié à détruire, à son! 
profit, une ancienne Ecole de Médecine de Montréal en com- 
mettant des injustices flagrantes,, qui ont blessé le sentiment 
public. Ses professeurs se sont mis, chose inouïe, à, pour- 
suivre les prêtres devant les tribunaux civils pour les gêner 
dans l'exercice de leur ministère. Cette institution elle-même 
s'est employée à obtenir le monopole de l'enseignement uni- 
versitaire pai' Une loi provinciale^ contre le gré de la popula- 
tion ; et ce but a été atteint en employant à faux et publi- 
quement Vautorité pontificale : ce qui a produit dans le pays 
un immense scandale. Enfin, le clergé, la "bonne presse, les 
meilleurs citoyens ont été très injustement traités, humiliés 
à l'excès, et le peuple entier offensé dans son dévouement 
par les lettres de Son Eminence, le Préfet de la Propagande, 
à la fin de l'an dernier. Par ces dernières mesures surtout, 
l'autorité, lé désarroi et la défaillance ont ét^ jetés dans le 
pays du haut de la sainte montagne et comme au nom de 
l'Eglise. 

Tel est le résultat,, parmi nous, de l'œuvre et de l'intrigue 
des Seigneurs Paquet et Zitelli, à, la Propagai^de. Leur 
travail s'est fait tout entier au profit des libéraux, des ad- 
versaires de la religion, des hérétiques et des francs-maçons 
chez lesquels nous avons lieu de croire que l'inique projet de 
loi stts-mentionné a pris naissance. On a remarqué que 
l'homme qui l'a présenté aux chambres provinciales est ïq 
neveu même de Mgr Paquet. 

Il n'est don'c pas étonnant que c^tte oeuvré et cette di- 
rection renversée aient affligé les bons et réjoui les méchants 
par tout le pays. Il n'est pas étonjiant, non plus, qu'elles se 
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soient trouvées tout à fait opt)osées à Tœuvre et à la directiotf 
des anciens Evêcfues dé la province, comme on le constate 
par la multitude de leurs mandements et lettres pastorales, 
ainsi qu'aux déclarations et témoignages donnés par les Eve- 
ques nouveaux au Saint-Office, en 1876. En effet, rien de 
semblabki ne s*était vu au Canada, avant l'administration 
de Mgr l'Archevêque actuel. Nous avons marché exact^nent 
au rebours de notre passé et de nos traditions. 

Le règne des prélats Paqfuet et Zitelli a fait entrer la jeune 
et fidèle Eglise de notre pays dans un bouleversement et une 
désolation extraordinaires. 



y I 

LA CONSPIRATION DU SILENCE. 

Le Seigneur Zitelli prétend que l'histoire dé nos luttes 
religieuses a été étudiée, pesée et jugée sans retour I 

Nous savons q'uè ces luttes ont été étudiées et jugées, 
mais ex parte seulement, comme nous l'avons déjà dit 

Nous affirmons gue jamais les catholiques de la province 
n'ont pu se faire entendre sur les questions religieuses et so- 
ciales qui les intéressent au plus haut degré. Toujours leur 
voix a été étouffée par l'influence de Québec, c'est-à-dire par 
l'influence de Mgr Pacïuet, de Mgr Zitelli, du P. Brichet et 
'du Cardinal Franchi. 

C'est pourqfuoi Rome ne connaît certainement pas notre 
situation véritable. Rome né connaît guère que ce que 
.Québec ^ui dit depuis longtemps, et Rome agit en consé- 
quence. 

C'est en cela que nous trouvons que la justice est blessée, 
que la religion est en péril, et que l'honneur du Saint-Siège est 
gravement compromis. 

Veuillez remarquer, Eminenoe, que je ne parle pas ici d'af- 
faires particulières à un diocèse; je parle d'intérêts généraux, 
de ceux qui regardent la religion dans son ensemble, dans 
la Province de Québec. 

Un précis historique devient ici nécessaire. 

L'Eglise du Canada, si heureuse autrefois, est aujourd'hui 
en butte à toutes sortes d'attaques. Elle a eu d'abord au- 
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trefois rincoiïVénient de se voir, par les accidenta de la gtierre, 
placée SQtis un pouvoir protestant, puis environnée d'héré- 
tiques. Mais comme elle était défendue par les traités, située 
très loin de l'Angleterre et dans le voisinage de la réptibliqfue 
aiméricaine, elle a très peti souffert de Tinfluerice et du mau- 
vais votiloir de l'hérésie. Elle s'est déreloplpéé rapidement 
et vigolirelisement. Son mal est nouveau, mais n'en est qtie 
plus dangereux ; c'est le mal européen et révolutionnaire qtii 
fait invasioii chez nous. 

Les mauvaises doctrines modernes se sont répandues 
dans le pays, spécialement depuis une trentaine d'années, par 
les mauvaifî livres, brochures et joumatix; français. Le mau- 
vais courant s'est accru surtout depuis qtie des prêtres de 
Laval revenus d'Europe, imbus de libéraliamey ont donné de 
l'élan à cette doctrine; et que des hommes p^litiqrues ont 
cherché à les^^applicfuer dans la législation'. Enfin la franc- 
inaçontierie est venue ajouter à ces éléments son action dis- 
solvante. 

Rome, au commencement, ne savait rien de ces luttes gui 
ne dépassaient guère les bornes de la province. Mais des 
MM. de Québec q:ui sont allés à Rome subséciuemment ont 
donué main forte, avec cfuelques amis, aux libéraux nos ad- 
versaires, et ont convaincu plusieurs dignitaires et prélats ro- 
mains qu'il n'y avait pas de mauvaises doctrines au Canada; 
et bien J)lus, iq'ue ceux qui prétendaient les combattre ici 
étaient des têtes chaudes et des agitateurs. Ils ont répété 
cette insigne fausseté pendant longtemps et ont ainsi tourné 
de hauts personnages contré les vrais amis de l'Eglise aU 
pays, ^^n même temps qu'ils inclinaient l'Archevêque à a«ir 
dans le même sens. De là, la direction étrange et nouvelle 
dont nous avons parlé. 

Lorsque cette direction s'est dessinée pour la première foi», 
elle a jeté le clergé, les laïques éclairés et la presque tota- 
lité du peuple dansi la stupéfaction. 

Mais comme cette direction arrivait régulièrement et gra- 
duellement, la stupéfaction a fait place peu à peu à l'incer- 
titude et à l'hésitation dans un certain nombre d'esprits. C'a 
été là pour nous un premier malheur. 

D'un autre côté les adversaires, craignant l'éclat des mai- 
nifestations publiques de la part des catholiques fidèles, se 
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sont aI)'pU(tués h imiposer le âilencd en tout et paîto«it wt 
les questions agitées, et à fermer ainsi les issues par où 
la vérité pouvait parvenir. C'a été notre second malheur. 

Troisièmement ils ont excité le Saint-Siège à ne pas user 
ûe sa sage lenteur ordinaire envers nous, mais à nous frapper 
coup sur cotip afin q'ue, d'un côté, nous demeurions brisés, 
broyés sur le terrain de la lutte; et que, de l'autre, l'autorité 
fût si ccMTipromise par ces actes qu'elle ne pût décemment 
en revenir. 

C'est ainsi que nous en sommes arrivés, grftce à l'intrigUe, 
au point où l'on! en est aujdurd'h'ui : c'est-à-dire, enfermés 
silencieux comme dans une camisole, et écrasés par la for» 
qui devait nous sauver. 

Votre Eminence connaît déjà l'écrasement pï'oduit par les 
décrets; qu'EUe voie maintenant la conspiration du silence. 

Sans entrer dans le détail, il suffit de dire qu'au pays, 
en ces dernières années, il y a eu une guerre presque con- 
tinuelle aux bons journaux, aux écrivains catholiques et aux 
hommes de doctrine, mais à eux seuls. La plupart ont cessé 
d'écrire, le peu qui reste est découragé. Il est presque impos- 
sible d'y traiter les questions qui toucheïit actuellement aux 
droits de l'Eglise. Mgr l'Archevêque' s'est arrogé un droit de 
police dans presqlie tous les diocèses de la province, qui est 
la consternation des défenseurs de la religion, prêtres et laï- 
ques ; et cependant la masse de la population soupire ardem- 
ment, après une vigoureuse .défense de sa foi. Ces jours-ci 
encore, des hommes de cœur, voyant l'abandon où se trou- 
vent les droits catholiques dans une contrée où la foi est 
encore très puissante, voulaient fonder un nouveau journal 
entièrement dévoué à l'Eglise et me consultaient à ce sujet. 
Eh bien! ils hésitaient à lui donner la couleur catholique, 
de crainte d'exciter la persécution ecclésiastique et d'arriver 
à une ruine inutile. Ils en étaient venus au projet de ne 
défendre l'Eglise que d'une manière indirecte. Le Saint-Siège 
a-t-il ridée de noti-e position sous ce rapport? 

A Rome, il est encore plus difficile qu'au pays de se faire 
entendre. 

En 1876, les Evêques entreprirent de renseigner formelle- 
ment la Sacrée Congrégation de la Propagande sur nos pé- 
rils. Ils députèrent l'un d'eux à Rome, mais ne réussirent point 
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Son Eimiiienco le Préfet n€^ voulut pas ^atendré, ou, a'il ôntea^ 
dit, no voulut riea {aire. 

Eu 1877 et 1878, nous avions une occasion en apparencsi 
bien favorable, le passage d'un Délégué Apostolique, Or il 
fut impossible soit aux laïques, soit au^ prêtres, soit aux 
Evêques d'attirer l'attention de Mgr Conroy sur une seuîe 
page de notre passé. Il répétait sans cesse qu'il n'était venu 
que pour régler le présent et l'avenir. 

Plus tard, j'écrivais moi-même à plusieurs reprises à Son 
Eminence, le Préfet de la Propagande, sur nos difficultés reli- 
gieuses; d'autres le firent égî^Jernent, et ce fut sans résultat 
Plusieurs personnes ont même soupçonné que nos lettres 
étaient interceptées dans les bureaux ecclésiastiques. 

L'été dernier, le clergé du diocèse de Montréal, animé cer- 
tainement de bonnes intentions, essaya également de faire 
des représentations. Il eut un sort encore pire. On se hâta 
de )e faire condamneu avant qu'il pût ouvrir la bouche pour 
être entendu. 

I^e vieil et saint Archevêque Bourget, exposant sa vie, en- 
treprit d'aller personnellement informer le Saint-Siège. Il trou- 
va la Propagande comme fermée; et il put à peine ouvrir 
son cœtir un. tant soit peu au Saint-Père, tant il y avait de 
préjugés contre lui. 

J'entreprends enfin le voyage de Rome dans le même but, 
et io suis injurié au seuil de la Propagande par un Secrétaire 
qui ne m'avait jamais Vu. Je mets par écrit une partie de 
nos griefs, selon le désir du Pape; voilà que j'apprends par 
un minutante (Mgr Zitelli) qui dit faire les fonctions de fac- 
totum à la Propagande, que mon Mémoire est mis au pa- 
nier. 

Pendant que j'étais à Rome, on m'affirtnait que j'aurais 
beau écrire des volumes sur les affaires du Canada, jamais 
je ne parviendrais à me faire entendre, tant que Mgr Zitelli 
et le P. Brichet seraient à la Propagande. Je ne pouvais le 
croire; je le vois aujourd'hui. 

Ouand je travaillais mon' Mémoire près le Saint-Siège, les 
adversaires firent un si grand bruit au pays pour me dé- 
crier faluprès de la population, qu'ils espéraient m'effrayer et 
m'amener à abandonner mon recours au Saint-Siège et mê- 
me mon siège épisoopal ; dans ce même temps les lettres de 
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Son Eminence le Préfet, et surtout celles de Mgr rArchevêqfaé, 
arrivaient potir empêcher dans la province toute manifestation; 
toute expression, toute action soit du clergé, soit des fidèles 
en faveur de ma cause, qui n'était autre que la leur propre 
et celle du bien général. 

Dans le moment actuel, c'est l'éducation chrétienne de la 
jetmesse q'uo les libéraux canadiens, poussés évidemment par 
les francs-maçons, entreprennent de renverser. Le peuple 
étant paralysé, le clergé bâillonné, la presse étouffée, les 
EvêqUes divisés, c'est le temps favorable de s'emparer des 
générations nouvelles. Eh bieni actuellement, il se fait a 
Québec des efforts incroyables et dans l'ombre auxquels 
l'Archevêché et l'Université ne sont pas étrangers, pour faire 
éloigner du pays, par le Très Honoré Supérieur dé Paris, le 
cher Frère Réticius, Provincial des Ecoles Chrétiennes. Et 
pourquoi? Parce que cet homme prudent et habile, qui a 
l'expérience des agissements libéraiix et maçonniques d'Eu- 
rope, dévoile et déjoue à tout instant les projets dégtiisés et 
anti-catholiqties des employés du département de l'Instruc- 
tion Publiq;ue canadien, contre l'enseignement des congréga- 
tions ïeligieuses. 

Que signifie tout cela? — Sinon cfue l'on vetit absolument 
et à tout prix couvrir de l'obscurité et» du silence, ici et à 
Rome, tout ce qui se fait parmi nous contre les intérêts dé 
l'Eglise. Il y a ^évidemment une ligue dans l'un et l'autre 
lieu, sous l'inspiration de quelques chefs. On ne peut autre- 
ment s'expliquer une telle difficulté de se faire entendre^ sur- 
tout du tribunal le plus bienveillant, le mieux organisé de 
toute» la terre et où le petit et le grand doivent avoir unf 
égal accès. 

Si Votre Eminence veut avoir une nouvelle preuve de cette 
conspiration, elle la trouvera dans la dernière déclaration 
du Seigneui- Zitelli. 

Le Saint-Père avait ordonné aux évêques canadiens d'exa- 
miner si le décret de la Succursale Universitaire de Montréal 
avait été exécuté. Mgr Zitelli trouve le champ' de la discus- 
sion trop large et le circonscrit de sa propre autorité. Il se 
donne une peine infinie pour se mettre à la place de Son: 
Eminence le Préfet, afin d'armer l'archevêque de défenses et 
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. dé me fermer la bouché èi ce sujet, si j'ose parler à Tassem* 
blée des Evêqtiés pour la justice et la vérité. 

L'a qliestion de ce décret est complexe. L'inexécution du 
décret entraîne la nullité de la Succursale et l'injustice de la 
loi provinciale dont j*ai parlé antérieurement : loi enlevée 
stibreptic^nent, et contre laq;uelle ont protesté à bon droit 
le clergé et la masse des cathbliq'ttes, loi (pii a été elle-même 
l'occasion des pénibles décrets de 1881. Pourquoi les Sei- 
gneurs Zitelli et Paquet 3'entendentils à demander instam- 
ment lo silence, à l'imposer même autour de cette q'uestion, • 
comme si un examen; complet allait amener la ruine du Ca- 
nada? C'est que, si les raisons et conséquences de l'inexécu- 
tion du décret sont considérées attentivement, les fourberies 
de leurs intrigues sont à moitié découvertes, et qu'elles peu- 
vent arriver à une manifestation comiplète, qui entraînerait 
nécessairement la fin de leur crédit à la Propagande et le 
triomphe de la partie adverse. Il deviendrait alors visible 
qu'il y a autre chose dans la conduite de l'Université que 
l'amour de la justice; que le clergé et les citoyens n'avaient 
pas tort de s'opposer au monopole universitaire; que les dé- 
. crets sur l'influence indue du clergé et l'action de l'Episcopat 
n'étaient pas appuyés sur de vraies raisons,, mais sur des 
prétextes: que dans la réalité ils n'étaient pas Un remède 
pour obtenir la tranquillité du pays, mais bien des moy^is 
poxur arriver à un autre b^t, celui d'amener le triomphe du 
libéralisme et peut-être quelque chose de pis, par î'enchaîné- 
ment définitif de la milice ecclésiastique. 

Poto q'ue ce ray^ri dé lumière ne luise pas et qu'urf si-, 
mulacre d'enquête lui ferme à jamais le passage, le Seigneur 
Zitelli écrit aU Seigneur Paquet la nouvelle et le contenu de 
sa lettre à l'Archevêque réputée conteUir la volonté du Saint- 
Siège, et le met en état de surveiller et d'assurer l'accomplis- 
sement do cette prétendue volonté. 

Voilà', Eminence, comment la justice, la vérité et la di- 
gnité épiscopalé sont traitées par ces intrigants. 

Si la promesse formelle du Saint-Père, faite à moi-même, 
de faire examiner mon! Mémoire, est demeurée sans résultat 
jusqu'à présent, par l'effet de l'intrigtie, et n'a servi qu'à 
m'entretenir dans une fausse sécurité ; que doit-on penser des 
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suites âtin fiimiple exâinen' épi«copàl (fue i-oif ppènd soIb de 
faire avorter d'avancé? 

Que petiton espérer pour les cî^iises qui eti dépendent? 

Eminence, je dois vou^ le dire, oe défaut patent d'e^ameii, 
ce silence imposé d'autorité à la partie accusée, œ^ co|îda% 
nation^ publiques et réitérées de la part dn SaintSiè^e^ e^ re- 
po3ant ^Ur de faussée; allégations ont profondément affligé 1^ 
£f5U|)lcî paij^dien. Cette malheureuse suite de roueriei^ libéra- 
les iusq^u'au sein de la Congrégation s^ patu eiKorb^tante à 
dqç libéi^aux eux-mêmes; elle a ébranlé la foi et \^ confiance 
de beaucoup d'âmes faibles, ^t fait gémir amèrement tin grand 
nouibrQ cl'^xcelleïits chrétiens. Jlt il est imposaibj^ de jeter 
ï^ainteu^nt le voile dô l'obscurité ou de l'excusa, aui^ yeux 
de la population sux| ces fait^ (lui isont devm.Udi éclatspits 
copune le poleij. I^'houneur du Saint-Siège est,, en vérité, 
if^s iT^y&oaeni compromis, et demande h être rçleréi paxmi 
UQUS par Une enquête toute spéciale. 

T^Ue est la vérité sur la portée des jugetomts^ ex parU 
ptpvoqti^^s par les Seigneurs Paquet ^t ZitolUi et l'effet dé- 
plorable de leur ingérçnta dans les tribunaux; Fon^ain?* 



Vil ' 

CONCLUSION 

Sî ces taîisères devaient continuer, il est certain cfue la toi 
des fidèles et la confiance si entière du clergé dans les actes 
du Saint-Siège en recevraient Un terrible échtee ; que les intérêts 
de l'Eglise ici seraient bientôt abandonnés ou sacrifiés par 
découratgement, comme le disent ses plus dévoués défenseurs ; 
et que le petit peuple canadien, si religieux qu'il soit encore, 
deviendrait avant peu la proie de la révolution et deji sociétés 
secrètes. 

Mais le Souverain Pontife, malgré ses innombrables occu- 
pations, assisté de Vos Eminences et vraiment éclairé par l'étu- 
de do nos questions, trouvera le moyen de mettre un terme 
aux intrigues, jtrès préjudiciables au salut des âmes, ^ qui se 
nouent autour de la Propagande; et il finira par reconnaîtra 
l'entière vérité de no9 avertissements et la justesse de nos 
plaintes. 
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Lorsque le mal aurai été constaté, iet xîotrci véritable aituar 
tion bien comprise, loi Saint-Siège n*aura plus guère qu'à im- 
primer une direction' vigourençe h TEpiseopat dan» |« s^nt du 
maintien et de la défende dos droite de TEgU^ei : et la p^ii âera 
rétablie* Ngus rentrerons dW^ U Voie où marchaient nc9 pères, 
et nous conserverons av^ bonheur Théritag^ de foi ^t d<l 
prospérité qu'ils no^io i^v^ient laissé, 

Car ati Canada, à l'hetire présente, malgré tout oe q1i*en 
disent les adversaires, et à Tehcontre de tout ce q*ue Ton voit 
en Europe, le clergé, tini comme il Ta été jusqu'à Tavèttement 
du Métropolitain actuel, est eïîoôre tout-pliissant auprès de 
la nation. Les adversaires ne peuvent réussir & nous faire du 
mal qu'en trompant les chefs comme ils iVont fait, et en nous 
divisant 

J'apprends avec bonhetr, par Uiié lettré adressée de Rome 
à Mgr d'Ottawa, cfue le( Saint-Siège s'occupe de l'envoi d'un 
Délégué au Canada. 

C'est ma conviction' intima iqUe, si les information^ don- 
nées dans le cours de l'hiver, et celles qui 3ont contenues dans| 
la présente lettre, sur les intrigues et lai conspiration dont 
nous sommes les victimes^ ue suffisent pas pour éclairer le 
Saint-Siège, le moyen le plus efficace pour arriver à constater 
les causes et la gravité de nos maux est une enquête soignée, 
faite en même temps à Rome et au Canada. Mais pour que 
cette délégation ait le succès désirable, il est de toute nécesf- 
site gue celui à qui on la confiera soit dûment qualifié. 

La lettre que je viens de mentionner ferait croire qu'il est 
question, à, Rome, de la nomination de Mgr Persico comme 
Délégué. 

Or, Mfir Persico a^ant été presqU'exclusivement en rap- 
port avec les prêtres libéraux de l'Université et du Séminaire 
de Québec, comme il est dit ci-dessus, par conséquent entièr^^ 
ment dévoué à leurs intérêts, de l'aveu de Mgr ^iteiU Jui- 
même, il est de mon devoir de faire observer à Votr^ Emi* 
nonce qne sa nomination serait extrêmement malheureuse, 
Elle serait universellement regardée au Canada comme le râ* 
sultat d'une nouvelle intrigue, une seconde édition de la mis- 
sion de Mgr Conroy, et un nouveau moyen donné au préll^t, 
collaborateur de Mgr Pacfuet, dé faire triompher aes li^npieni 
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protégés, ce qtii achèverait dé ruiner ati milieli dé nous le 
crédit de la S. Congrégation do la Propagande. 

Je conjure donc Votre Eminence d'épargner ce no^uveau 
malheur à notre iphère Eglise du Canada. 

CcMnme c'est Jie Délégué qlii doit faire, potif le salut de 
notre Eglise, le premier et le plus imt)ortaiit travail, celui de 
renseigner parfaitement |e Saint-Sièige, il sera !nécessaire cfue ce 
dignitaire demeure (en dehors de l'action imtnédiaté des ad- 
versaires, et jtpi'il reste Un temps considérable parmi nous; 
qu'il ne fasse, non plus, que jeter "un coup d'oeil superficiel 
sur nos affaires comme feu le précédent Délégué, mais (ju'ij 
étudie toutes ïxos difficultés avec soin et en détail. 

La situation jiaris laquelle tioUs nous trouvons réclame 
un homme ji'uné grande prudence, d'une impartialité et d'un 
désintéressement à toute épreuve, insiccessiblé à rapt)ât des 
honneurs de la terre. Ce point est capital. Car cet homme 
sera soumis, pans aucun doute, à la séduction et tenté de di- 
verses manières. S'il venait à tomber aux mains des ennemis 
de l'Eglise (par le succès de l'intrigUe, sotf passage ici, après 
celui de Mgr Conroy, serait un désastre irréparable. 

Voici, maintenant, en résumé, les principales raisons qui 
mé semblent nécessiter une enq'uêté toute particulière : 

La première, c'est que les périls qui nous environnent ne 
seront pas [conjurés autrement. La chose est claire mainte- 
nant, puisque le témoignage deè Evêques et du clergé a été 
ruiné à la Propagande, et q;ue mon Mémoire est resté jusqu'à 
présent sans Résultat. 

La seconde, <rué plusieurs questions importantes ne peu- 
vent être examinées qUé sur place, vu qu'un grand nombre 
de témoins nécessaires né peuvent se transporter à Rome. 

La troisième, qu'un grand nombre de preuves né peuvent 
être données que sous la protection absolue de la suprême au- 
torité ecclésiastique. 

A ce sujet, je dois déclarer à Votre EmineUce que l'inti- 
midation exercée de diverses manières a j3\ié un grand rôle 
dans l'histoire de nos difficultés religieuses. Plusieurs se plai- 
fenent do ne pouvoir dire la vérité, sans être exposés à la plus 
pénible des persécutions. C'est pourquoi Rome ne connaîtra 
guère aujourd'hui le véritable état de nos affaires qu'à l'aide 
de l'autorité et du secret. 
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La ifaatrième, c'est qliè le désir d'ua examen' loyal et com- 
plet de nos difficultés est déjà, auprès du SaintSièje, une 
pretive anticipée de flotrej sincérité et de la justice de notre 
cause. 

En effet, Eminence, si votis considérez attentivement nos 
affaires, vous yerrez q\ie nos adversaires ont toujours procé- 
dé par jvoie d,*autorité, soit ici, soit à Rome, cherchant à se 
couvrir d'ombre et de silence, et se mettant à Tabri de juges 
tout gagnés ,à leur cause. 

Pour nous, pous ne craignons .ni l'investigation ni la lu- 
mière. Le clergé, de concert avec les communautés religieuses 
et la masse du petiple, ne demande pas autre chose si ce n'est 
<ïu'elle se fasse to^ut entière; bien; convaincu qu'il est que le 
Saint-Siège verra clairement qu'il a été mal informé, et que par 
suite il ,donnera uuq direction plus conforme à la justice. 

Un autre motif qtii me porte k désirer un' Délégué du Saint- 
Siège, c'est qtie l'Université Laval et Mgr l'Archevêque, 
contrairement au droit commun, insistent pour ramener de- 
vant leur tribunal propre, les plaintes portées contre les pro- 
fesseurs universitaires .devant la S. Congrégation de la Pro- 
pagande. Je trouverai aussi là un moyen de faire produire 
au grand jour, ou de faire regarder comme calomniatrices, 
les a ccusations portées du Canada à Rome contre la con- 
duite politique du clergé et des Evêques, et dont ni le Card. 
Franchi, ni son Eminence le Préfet actuel n'ont voulu donner 
les formules. En présence des persoimes et des choses, et de- 
vant Un Délégué impartial, il n'y aura plus lieu èi l'intrigue, 
ni moyen de tromper.; 

Eminence, qu'il vous plaise donc de votis pénétrer dé ces 
raisons, et de venii' en aide à l'Eglise canadienne. 

C'est une Eglise jeune encore, toute pleine de la flores- 
oence de la Tie chrétienne, qui a donné des preuves inaltéra- 
bles de son attachement au Saint-Siège en offrant généreuse- 
ment, du fond de l'Amérique, le sang de ses enfants pour le dé- 
fendre; qui est prête à lui réitérer au besoin ce sacrifice hé- 
roïque, malgré tout c^ qu'elle a souffert des serviteurs infi- 
dèles ou trompés de ce tnême Siège. Elle est à l'heure présente 
foulée par Une faction", et pour ainsi dire livrée à ses ennemis 
qui se rient de ses humiliations et de ses douleurs. 

Venez à notre secotirs en; inclinant le cœur du Père com- 
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mim des fidèles à &cru$ domief un Délégué tel que Dièii ie 
désire. Çb choix béni sera pour hotts la plus^ grande des !a- 
veTirs, et, l>ofar Sa Sainteté Elle-mdmé, la source d*ane grande 
joie, quand Elle sera convaincue^ plus tard, que par ce moyea 
Elle a mis en sécurité Tavenir d*un; pmsplë Ic^ntain et 
cUéri. 

J'espère aussi Eminènce, 4ué vous voadres bien falrd c&n* 
naître an Saint^Père kt conduite de soii serviteur infidftlè, le 
prélat Zitelli. 

Puidgiue oe prélat subalterne itraite depuis longtemps lès 
affaires du Canada et g;a'il ia entrepris de nous donner le 
coup; de itrâce^ il n'ignore p6s çtad nous avons été ju^s et 
condamnés sans avoir été entendus; et <tue ees intrigues sont 
la eonsommation' d'une ùlxostioe jdes pliis criantes. Il nous 
paraît de la plus grande opportunité que cet hconmé soit 
éloigné, au plus tôt^ de toutes participations à nos affaires. 

Enfin, Eminence^ q;uoi qu'en puisse dire le Seigneur ZiteUU 
je me console et m'encourage en pensant que le Souverain 
Pontifû ne m'a pasi dit un vain mot, en m'autorisant à faire 
connaître aU Saint-Siège les maux de l'Eglise de mOn pays. Je 
c(»npte qu'il sondera, aveo |une grande bonté et un grand 
soin, les plaies de ce membre souffrant de TEpoUse de Jésua- 
Christ i et qu'aidé des services de Votre Eminence, il ne mw^- 
quera pas de tjrouver ^t d'appliquer tous les remèdes efficaceci 
qui doivent lui donneil lune guérison! oomplète. 

Daignez agréer mes profoij^s respects, mes soubàits de 
prospérité et de bonheur. 

Dans ces vœux, je demeure p;articulièrementi 
De Votre Eminence, 
le tpès htOnble et dévoué serviteur, 

(Signé) fV, F., Ev, des Trois-Rivière^. 

h^ jrois Rivières» St septembre 1889. 

(À Mti)re). 'Arthur Savaête. 
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PASCAL 

LE SENTIMENT ET LA FOI 



La diîfusion du critîcisme et l*ap!plicatioiï qu'on en à fait 
àtt dôgniè eathoiitjae révèle chez nos publicistes, même chez 
léâ caAoiiiîues, une profonde ignorance en matière religieu&e. 
La notion théologiiiae dé la foi, qui est fondamentale, car toute 
l'économie du catholicisme en découle, échappe à des savântd 
de marque atlX(}llels il faudrait donner des leçons de catéchiâ- 
me. Cette notion: est tellement altérée que le concile du Vati- 
can, justement alarmé des ténèbres qui enveloppent léâ éâ- 
prite au milieu des progrès dé toutes leâ branches des coiT- 
naissances humaines, en a fait la matière dé plusieurs défi* 
niticms opposées aux erreurs les plus inodemes. Dans î'anâiyâ^ 
de Tâcte de foi il en dégage les éléments constitutifs sulvantâ \ 

C'est un assentiment certain et ferme de Tintelligencé àUX 
vérités révélées ayant pour dernier motif oU pour objet fo^ 
mfel, hon pas la vérité intrinsèque des choses perçues à la 
lumière naturelle de la raison, mais l'autorité même dé la 
parole de Dieu révélateur. 

C'est un assentiment d'ordre intellectuel, une véritable con- 
haissahbe. 

C'eBt un adiléâtim^t dé la volonté, qui h'edt nullem^t t)ro* 
vo^Uë par Un mouvement aveuglé, mais rationiiell^ent fondé 
sur un d«s ibotife de crédibilité^ et pourtant libre, cai* il n'est ni 
ab pefut être l'effet nécessaire du raisonnement htuuain. 

C'est un assentim^it où la grâce de Dieu intervient pour 
prêter $on cencours nécessaire et efficace à rintdiligence et 
à hi relontà. 

Eh tésamé) dans l'acte trèâ complexe de la foi troia actes se 
reneôntrent et ^'unissent : l'acte de l'inteUigence, qui perçoit 
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l^s vérités de la révélation surnaturelle, sinon intrinsèquement, 
au moins dans les motifs de crédibilité qui les accompagnent; 
l'acte de la volonté qui adhère à la vision de l'intelligence; 
l'acte de la grâce, qui vient en; aid^ à, l'intelligence et à la 
volonté. 

{Maintenant, si nous reprenons les définitio,ns des subjecti- 
vistes, nous conetaterons que tous pèchent pjiu^i ou moins, 
et selon, différents modes, contre la doctrine du concile du 
Vatican. Les uns accordent trop à l'intelligence, les autres 
pas assez; plusieura donnent tout là, la volonté, rien à l'in- 
telligence; tous combattent l'objectivité des révélations divi- 
nes, ou les réduisent aux dimensions de la raison individuelle, 
en s'opposant k l'importation d'idées venues du dehors, qui 
violent l'autonomie naturelle des facultés humaines, dont l'ac- 
tivité seule suffit pour créer la somme des vérités religieuses 
nécessaires à l'individu et à la société; l'action surnaturelle 
du Saint-Esprit n'a laissé aucune trace dans les théories du 
subjectivisme et de « l'immanence ». Ne concluons pas à 
l'athéisme, de peur d'être injustes envers ces écrivains; mais 
accusons, sans craindre le démenti, leur rationalisme qui, 
chez quelques-uns, devient du naturalisme tout cru ; et quelles 
que soient les subtilités derrière lesquelles ils se dérobait, 
^ëclarons-les, eux et leurs systèmes, contraires à la foi catholi- 
que. Des sectaires, qui ne pèchent pas par ignorance, car ils 
savent ce qu'ils font, même quand ils ne savent pas ce qu'ils 
disent, s'en consoleront vite; les catholiques qui les i^ivent, 
en voulant rester catholiques, sont dans une mauvaise pos- 
ture. 

♦ « 

Mais faut-il ranger Pascal parmi les subjecti vistes? C'est 
la question à résoudre pour répondre au titre de cette étude; 
question de fait, que des textes bien interprétés établiront. 

Nous avons vu que les subjectivistes le tirent de leur côté; 
le grand penseur est une autorité mondiale; il recommande 
Técolo à laquelle il appartient : c'est pourquoi on se le dispu- 
te. Nous avons cité les passages sur lesquels les subjectivis- 
tes s'appuient, répétons-les ici : « Le cœur a ses raisons que la 
raison ne connaît pas » — « C'est le cœur qui sent Dieu 
et non pas la raison » — « La foi, c'est Dieu sensible au 
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cœur ». — Pascal a fait des mots immortels, qu'on répétera 
jusqu'à la fin des siècles; on connaît les plus célèbres. Ces 
mots sont épars dans le petit volume qui a pour titre : « Les 
pensées » Ces « pensées » sont des fragments et comme les 
notes d'un grand ouvrage d'apologétique, que Pascal méditait 
contre les incrédules de son temps. Il en donna un jour le plan 
devant un grand auditoire; les lignes générales en furent 
conservées de mémoire et résumées dans une analyse non 
rédigée ei règle^ qui est arrivée jusqu'à nous sur le témoignage 
des éditeurs de l'ébauche superbe de l'œuvre du Maître. On 
gard3 comme des reliques, dans les musées, les esquisses tra- 
cées au charbon des tableaux de Raphaël et de Michel- Ange; 
« les Pensées » de Pascal doivent être placées à côté de ces 
carions où les lignes, d'abord confuses dans une sorte de mou- 
vement chaotiquOj laissent deviner par les connaisseurs un 
dessin sublime^ gui n'attendait que le dégagement des parties 
principales, mises en relief par la coordination et le coloris. 
On fut toujours curieux de connaître par le détail la vie intime 
des hommes qui ont marqué dans l'histoire; on aime à assister 
â l'éclosion et au développement des travaux qu'ils ont laissés 
après eux. De nos jours, ce goût du public s'est accentué en- 
core; et cette veine est exploitée par les écrivains à la satis- 
faction des lecteurs, qui préfèrent cette littérature à des études 
de doctrine. On est donc sûr d'être bien venu en rééditant ce 
^e d'autres ont déjà publié, et qu'on ne se lasse pas d'enten- 
dre. » 

Dans une édition sans luxe des « Pensées », de 1754, chez 
Guillaume Desprèt, imprimeur et libraire ordinaire du roi 
et du clergé de France, on lit dans la Préface sans signature : 
« C'est pendant ces quatre années de langueur et de maladie 
qu'il a fait et écrit tout ce que l'on a de lui de Cet ouvrage 
qu'il méditait, et tout ce que l'on en: donne au public. Car, 
qiaoiqti'il attendît que sa santé fût entièrement rétabjie pour 
y travailler tout de bon ,et pour écrire les choses qu'il avait 
déjài digérées et disposées dans son esprit, cependant, lors- 
qu'il lui survenait quelques nouvelles pensées, quelques vues, 
quelques idées, ou même quelque tour et quelques expres- 
sions qu'il prévoyait lui pouvoir un jour servir pour son des- 
sein, comme il n'était pas alors en état de s'y appliquer aassi 
fortement qu'il faisait quand il se portait bien, ni de les im- 

Rcvue da Monde Cathorîque. — 15 Février xçotf. 3 
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primer dans sori esprit et dans sa âaémoire, il aimait mieux 
en mettre quelque chose par écril pour ne pas les oublier ,' 
et pour cela, il prenait lé premier morceau de papier qu*il 
trouvait sous sa maiii, siir lequel il mettait sa pensée eii peu 
de mots, et fort souvent même seulement à demi-mot; car il 
ne récrivait que pour lui ; et c'est pourquoi il se contentait de 
le faire fort légèrement pour ne se pas fatiguer l'esprit, et d'y 
niettre seulement les choses qui étaient nécessaires pour le 
faire ressouvenir des vues et des idées qu*if avait. 

Ccwnme Ton savait le dessein qu'avait M. Pascal de travailler 
sur la religion, l'on eut un très grand soin, après sa mort, de 
recueillir tous les écrits qu'il avait faits sur cette matière. 
On les trouva tous ensemble enfilés en diverses liasses^ mais 
sans aucun ordre et sans aucune suite; parce que, comme 
je i'ai déjà remarqué, ce n'était que les premières expres- 
sions de ses pensées qu'il écrivait sur de petits morceaux 
de papier, ,à mesure qu'elles lui venaient dans l'esprit Et 
tout cela était si imparfait et si mal écrit, qu'on a eu toutes 
les peineJi du, moftde k le déchiffrer. 

L'on a pris seulement parmi ce nombre de penséed celles 
.qui ont paru les plus claires et les plus achevées; et oa les 
a données telles qu'on les a trouvées^ sans y rien ajouter 
ni changer; si ce n'est qu'au lieu qu'elles étaient sans suite, 
sans liaison, et dispersées confusément de côté et d'autre, on 
les a mises dans quelque sorte d'ordre, et réduit souS lés 
mêmes titres celles qui étaient sur les mêmes sujets. 

Oùe s'il se trouve encore dans ce recueil quelques pensées 
un peu obscures, je pense que, pour peu qu'on s'y vemîlle 
at)pliquer, on les comprendra néanmoins 1res facilement ». 

Les conditions dans lesquelles les « Pensées » de Pascal ont 
été rédigées, et plus tard mises en corps d'ouvrage, expliquent 
les obscurités qui s'y rencontrent et les controverses qu'elles 
ont suscitées. Les éditions qu'on en a données dans le dernier 
eiècle, les notes et éclaircissements qui accompagnait ce texte, 
celles de Cousin en particulier, ont mis en pleine lumière ce 
que le libraire de 1754 nous a dit. Si donc, sans esprit de 
système et de contention, on veut connaître le sens véritable 
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des « Pensées » de Pascal, il faut metti-e les textes à leur place, 
rechercher le sujet traité par l'auteur, et combiner les textes 
avec d'autres textes, selon cette vieille règle d'exégèse, que 
les endroits obscurs d'un, livre s'expliquent par les antécé- 
dents et les conséquents. 

Donnons iéi un exerhiJlë ft Tappiii de cette vérité : nodà 
le prenons ôâiis lés « Petiëées » elles-mêmes; On a qtielqite- 
fêlfe àeëtiëè Pascal d'être scepti^iue, quand d'autres Itii rè- 
pfdfcHaiént tin fidêisme exagéré : il existe, en effet, une cor- 
rélation eâtrë ces deux tendances contraire^; car on peut 
rèftiser à là raison ce cju'oh accorde à la foi. Lorsqu'ion lit 
Pascal, on est exposé à subir cette double impression' si on 
isole léâ telles. Poiii" ne parler que du scepticisme, parcourant 
!un certain nombre de chai)itresi sur l'homme, tels que « les 
contrariétés étonnantes qui se Iroiivent dans la nature dé 
rhotonè >> (chap; t^i) ; — ^Lk connaissance générale de 
l'homme )^ (fehap. Xiii) ; — « La Vanité de Thomme » (chèlg. 
x*lv); ^ « La fdiblesâe dé l'homme » (chètp. xxv); — « Là 
misèi'e dé Thomnie f> (chstt). xxvi), on est tenté de feî'mer le 
lllrre avec découragement. Comme tlenah, après avoir parcou- 
ru VEcclédiash, rangeait Salômbh parmi les épicuriens et les 
scepticfues, ainsi dri partagerait Tavis de ceux qtîi rattachent 
Pascal â tinô dé ces deux écoles. Pascal, eu effet, a sur l'hdm- 
lùè ëi ses misères des pensées profondes et des tableaux dé' 
solâiits. « Voilà donc la guetrè ouverte entre les hômnlèSi II 
faut que chacun prenne parti, et se range nécessairémétit oïl 
au dogmatisme ou ail pyrrhonisme; car ttuî penserait demei- 
rêt neutté Serait pyrrhoniëii par excellence : cette neutralité, 
est l'essence du pyrrhonisme; qui n*est pas contre eux est 
excellemment pour eux. Que fera donc Thomme en cet état? 
dofuteraHl de tout? doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si 
oîi Ifef bi'Ûle^ doutera-t-il s'il doute?. doutëra--t-il s'il eât? On 
ji'en saurait venir là : et je mets en fait <ïu*il n'y a jamais 
eu de pyrrhonien effectif et parfait. La nature soutient la rai- 
son impuissante, et l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce point. 
Dira-t-il au contraire qu'il possède certainement la vérité, lui 
gui, si peu qu'on le pousse, n'en peut montrer aucun titre, 
et est forcé de lâcher prise? qui démêlera cet embrouille- 
ment? La nature confond les pyrrhoniens, et la raison con- 
fond lès dograatistes. Que deviendrez-vous donc, ô homme, 
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qui cherchez la véritable condition par votre raison naturelle? 
Vous ne pouvez fuir aucune de ces sectes, ni subsister dans 
aucune » (chap. xxi). — « Connaissez donc, superbe, quel 
paradoxe vous êtes à vous-même. Humiliez-vous, raison im- 
puissante; taisez-vous, nature imbécile, apprenez que l'homme 
passe infiniment l'homme, et entendez de votre maître votre 
condition véritable que vous ignorez » (chap. m). 

Si vous détachez ces passages d'autres passages du même 
ouvrage, avec le premier vous prouverez le scepticisme de 
Pascal, qui semble désespérer de la raison incapable de trou- 
ver la vérité ; avec le second vous établirez son f idéisrae 
exagéré, qui refuse tout à la raison, et met son unique appui 
dans la foi. 

Pour évitei" ces deux extrémités et avoir le vrai Pascal, il 
suffit drj choisir d'autres textes g;ui éclaircissent et balancent 
c&ux déjà cités. Parmi les chapitres consacrés à décrire la 
faiblesse^ la misère, la vanité de l'homme^ le chapitre xxiii 
célèbre sa grandeur par une page magnifique, qu'on ne se 
lasse pas d'admirer : « L'homme est si grand, que sa gran- 
deur paraît même en ce qu'il se connaît misérable. Un arbre 
ne se connaît cas misérable. Il est vrai que c'est être misé- 
rable que de se connaître misérable; mais aussi c'est être 
grand que de connaître qu'on est misérable. Ainsi toutes ses 
misères prouvent sa grandeur. Ce sont misères de grand sei- 
gneur, misères d'un roi dépossédé... L'homine n'est qu'un 
roseau, le plus faible de la nature; mais c'est un roseau 
pensant. Il ne faut pas que l'univers entier s'arme pour l'écra- * 
ser. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait encore 
plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et 
l'avantage que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien. 
Ainsi toute notre dignité consiste dans la pensée. C'est de là 
qu'il faut nous relever, non de l'espace ou de la durée. Tra- 
vaillons donc à bien penser; voilà le principe de la morale ». 

* 
m * 

Si nous voulons nous convaincre encore mieux que Pascal 
reconnaît à la raison toute sa valeur, nous en aurons la 
preuve au chapitre v : « La dernière démarche de la raison; 
c'est de connoitre qu'il y a une infinité de choses qui la 
surpassent. Elle est bien foible si elle ne va pas jusque là. 
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Il faut savoir douter où il faut, assurer 0:ù il faut, se soumettre 
où il faut. Qui ne fait ainsi n'entend pas la force de la raison. 
Il y en a cfui pèchent contre ces trois principes, ou en assu- 
rant tout comme démonstratif, manq;ue de se connoitre en 
démonstration; ou en doutant de tout, manque de savoir ioù 
il faut se soummettre ; ou en se soummettant en tout, manqua 
de bavoir où il faut juger. » Cette leçon sur la soumissioil et 
l'usage de la raison ne laisse pas subsister le moindre doute 
sur quelque phrase oratoire qui ferait nrendre le change à 
des lecteurs de parti pris ou superficiels. 

Ceci dit comme exemple, abordons la question du subjecti- 
visme de Pascal. 

Le texte toujours invoqué par les apologistes subjectivistea 
est une pensée en cinq lignes, rangée sous le n^ 58 des « Pen- 
sées chrétiennes », qui ne fait partie d'aucun chapitre, et qui, 
à Iti place qu'elle occupe, n'a ni antécédents ni conséquents; 
pour l'interpréter dans son vrai sens, il faut chercher un peu 
partout dans l'œuvre du Maître, au lieu de se parquer par 
esprit de système dans un texte qui prête à l'équivoque. En 
analysant l'acte de foi, nous avons établi, conformément à 
la doctrine de tous les théologiens qui, dans ces derniers 
temps, n'ont fait que commenter les décrets du cojncile du Va- 
tican, dirigés contre les erreurs modernes, que dans l'acte de 
foi l'intelligence a sa fonction, qui précède d'une priorité lo- 
gique celle de la volonté, toutes les deux précédées, accom- 
pagnées et suivies de la grâce. On n'a que l'embarras du 
choix' pour démontrer que Pascal ne réduisait pas la foi à un 
acte purement subjectif, et que la volonté à elle seule en fai- 
sait tous les frais. « Il y a trois moyens de croire : la raison, 
la coutume et l'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a 
la raison, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient 
sans inspiration. Ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la 
coutume; au contraire il faut ouvrir son esprit aux preuves 
de la raison et s'y confirmer par la coutume ». (Pensées chré- 
tiennes). — Ailleurs : « Ceux à qui Dieu a donné la religion 
par sentiment de cœur sont bienheureux et bien persuadés. 
Mais pour ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la leur pro- 
curer que -par raisonnement, en attendant que Dieu la leur 
imprime lui-même dans le cœur. » {Ibid.) Pascal distingue 
très bien le sentiment et la raison, et en précise les caractères : 
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«Laïaison agit avec lentetir, et avec tant de Vues et de prin- 
cipes différents qu'elle doit avoir toujours présents, tfu'à toute 
heure elle s'assoupit, ou elle s'égare, faute de les voir tous 
à la fois. Il n'en est pas ainsi du sentiment II agit en un 
instant et toujours prêt à agir. Il faut donc, après avoir connu 
la vérité par la raison, tâcher de la faire sentir, et de mettre 
notre foi dans lé sentiment du cœur; autrement elle serait 
toujours incertaine et chancelante. » (Ibid.) 

Voici comment Pascal expose le concours de rînteUigencs 
et de la volonté dans la créance : « La. yploiité ^gt W> dçR 
principaux organes de la créance ; non qu'elle forme la créan- 
ce; mais parce que les choses paraissent vraies ou fausses 
selon la face par où oxi les regarde. La volonté qui se plaît 
h Tuno plus cfu'à Taut^e détourne l'esprit de conaidépe^ les 
qualité^ de celle qu'elle n*aime pas ; et ainsi l'esprit ipaichaat 
çl-qne pièce avec la volonté s'arrête à regarder la face qu'elle 
^ime ; et en jugeant par ce qu'il y vqit, il règle insensiblement 
sa créance suivant l'inclination de la volonté. » fchap. xxv), 

•♦* 

Cependant il y a un cas en philosophie rationnelle où le 
sentimeni décide de tout sans la raison, et malgré les raison- 
nements contraires qu'on pourrait lui opposer : c'est celui 
de la connaissance des premiers principes. Ces principes ne 
sont pas acquis, parce que sans leur concours l'esprit deThom- 
- me ne peut acquérir aucune connaissance : ici on tournerait 
éternellement dans un cercle vicieux. La vie commence en 
nou^ sanî nous; si son origine est assignable à la cause pre- 
mière de toute chose, la loi de son développement demeure) 
un mystère que les philosophes s'efforcent en vain d'expliquer. 
La raison s'allume comme une étoile au firmament, et nous 
suivons sa lumière sans la démontrer. C'est ici que l'impres- 
sion ou le sentiment supplée la raison ou plutôt le raison- 
nement; car le sentiment est en parfait accord avec la raison, 
puisqu'aucun raisonnement ne peut le vaincre. « En parlant 
de bonne foi et sincèrement, on ne peut douter des prin- 
cipes naturels. Nous connaissons, disent les dogmatistes, la 
vérité, non seulement par raisonnement, mais aussi par sen- 
timent, et par ime intelligence vive et lumineuse; et c'est de 
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cette dernière sorte que riolis coi^naissons les premiers prin- 
cipes. C'est en vain |[ue le raisonnement, q^ui n'y a point de 
part, essaye de la combattre. Les pyrrboniens, qu} n'ont que 
cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous savons que 
HQiis ne rêvons pas, quelqu'impnissance où nous soyons de 
le prouver par raison. Cette impuissance ne conclut ^utre 
chose que la foiblesse de notre raison^ mais non paa l'incer- 
titude de toutes nos connaissances^ comme ils le prétendent; 
car la connaissance des premiers principes, comme par exeni- 
ple, qu'il y a espace, temps, mouvementa nombre, matière, 
est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements 
nous donnent. Et c'est sur ces connaissances d'intelligence 
et de sentiment qu'il faut que la raison s'appuie, et qu'elle 

fonde tout son discours Les principes se sentent; les 

propositions se concluent; le tout avec certitude, qti<)dque 
par différentes voieci » (chap. xxi). 

Ici Pascal fait parler une école philosophique, et semble 
ne P3,s opiner en son nom. Mais on ne Sfiur^it dquter qu'il 
exprime sa propre pensée, qui est cqnforn^e à la doctrine 
contenue dans les précédentes citations. La contradiction qu'on 
y découvre d'aboyd n'est qu'apparente. « L|e sentiment », dont 
on semble faire uu organe de connaissance, doit se prendre 
dans le sens d'impression et d'instinct, où le cœur n'a rien 
à voir. Qu'il suffise de rappeler la distinction classique entre 
deux ordres de vérités appelées intuitives et déductives ; les 
première^. Vues d'un regard initial. et pour ainsi dire face à 
face, conime on voit le soleil en ouvrant les yeux ; les secondes, 
tirées par le raisonnement d'autres vérités qui les contien- 
nent comme d'une fprmule algébrique on extrait une série 
d'équations exactes. Quand l'esprit est en présence des vérités 
intuitives, il y a vision, c'est-à-dire connaissance, union entre 
l'objet et l'organe qui est l'intelligence ; mais tel est le rapport 
qui existe naturellement er^tre l'un et l'autre, telle est la lur 
n^ière qui jaillit de cette unioiï, que l'homme n'a plus la liberté ; 
il n'est plus maître de choisir; il subit le glorieux despotisme 
de la vérité, et s'en déclare l'esclave en l'affirmant; il voit, 
et il gent en même temps une force intime qui l'enchaîne; 
l'ac^hésion suit la vision irrésistiblement : c'est ce que Pascal 
appelle « des connaissances de sentiment ». La preuve que ce 
commentaire est fondé se tire du texte même cité plus haut : 
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« Nous connaissons la vérité, non seulement par raisonnement, 
mais aussi par sentiment et par une intelligence vive et lumi- 
neuse »; et encore : « C'est sur ces connaissances d* intelligence 
et de sentiment qu'il faut que la raison s'appuie ». Dans le 
même acte psychologique, acte de foi philosophique si l'on 
veut deux fonctions s'accomplissent au même instant par 
deux facultés distinctes : la vision de l'intelligence et l'adhé- 
sion do la volonté instinctive et fatale. Quoi çtu'il en soit, nous 
verrons qu'on ne peut pas appliquer cette théorie pro loto à' 
l'ordre surnaturel. Nous dirons pourquoi. 



Passons aux célèbres pl^r'ases chères atix suhjectivistes kari!- 
tister». C'est une règle d'exégèse que lorsque un texte présente 
quelque obscurité, il faut l'interpréter dans le sens le plus 
favorable, ou plutôt le i^lus probable, en tenant compte de la 
valeur intellectuelle et morale de l'auteur, de son orientation 
générale en matière de science ou de religion, et des œuvres 
qu'il a produites et qui l'ont classé dans l'opinion de ses con- 
temporains. Quand on a affaire avec « cet effrayant génie, 
qui a nom Biaise Pascal », ce n'est pas le flatter que de le 
ranger parmi les gens raisonnables. Or, que dit la raison dans 
l'espèce? Dans l'école on dit : nihil volitum nisi prdecognitum : 
ou bien : ignoti nulla cupido, comme s'exprime le poète. Etf 
langage philosophique cela signifie que la volonté est unei 
faculié aveugle, qui ne se détermine que provoquée par la 
vision de l'intelligence, qui lui montre l'objet en dévelop- 
pant chez elle un mouvement d'attraction et de désir ou de 
répulsion, d'amour ou de haine. Ceci ne se discute pas : c'est 
un principe premier de sens commun, et un fait d'expérience. 
Ceci posé, il faut conclure, pour ne pas ranger Pascal parmi 
les imbéciles ou les fous, que « les raisons du cœUr que la 
raison ne connaît pas » ne sont pas des raisons, dans^ le 
sens philosophique du mot, mais des impulsions ou détermi' 
nations spontanées, prises sans réflexion, et qui décident 
souven': de nos actions bonnes ou mauvaises; car l'unité, 
qui est la loi de la vie organique, est colle de la vie psycho- 
logique Nos facultés ne sont pas séparées par des cloisons 
étanches, elles fonctionnent ensemble et non pas l'une après 
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TautTe; elles exercent Ttine sur Tautr© une influence réci- 
proqU3 par le double jeu de Taclion et de la réactiorf; tantôt 
— et c'est le cas le plus frécfuent — la raison donne le branle à 
la volonté, tantôt la volonté devient impulsive avant (jue la 
raison ait parlé. On: peut rapprocher la pensée de Pascal de 
la pensée de La Bruyère : « Les grandes pensées viennent 
du cœur ». Jamais le célèbre moraliste n'a prétendu que le 
cœur pense ; jamais on ne lui a attribué cette doctrine anti- 
pbilosophictue; mais on l'a interprétée dans ce sens que le 
cœiir, réveillé par une cause quelconque, fait monter jusqu'à 
la tête, aliègè de la raison, une ondulation, qlii y fait germer 
« les grandes pensées ». C'est un excitateur, qui donne le coup 
de briquet d'où jaillit l'étincelle. Pascal et La Bruyère ont dit 
la même chose en termes différents; les subjectivistes kan- 
tisfes ne peuvent se prévaloir ni de celui-ci ni de celui-là. 

Pascal ajoute à la phrase précédente celle-ci, qui n'en est 
que le développement, et qui peut lui servir d'éclaircissement : 
« C'est le cœur qui sent Dieu et non pas la raison. » La 
phraso étaie mal le système de ceux qui réduisent la foi 
à un pur sentiment sans que l'intelligence y prenne aucune 
part. Malgré la simultanéité des fonctions dans la vie psy- 
chologique, la distinction des facultés qui y mêlent leur jeu 
n'en subsiste pas moins; et chacune opère en restant dans 
sa nature. La raison pense, elle ne sent pas; le cœur sent, 
il ne pense pas, mais il fait penser ; comme la raison, qui ne 
sent pas, fait que le cœur sent. Ces deux fonctions sont tel- 
lement distinctes, que si le cœur ne peut guère sentir sans 
qu2 la raison pense, on conçoit que la raison pense sans que 
le cœur sente. La foi est alors figée et comme morte : le cas 
est rare, il n'est pas chimérique. Une fois de plus on abuse 
de Pascal dans une mauvaise cause. 

Reste le troisième membre de la pensée du grand apo- 
logiste : « Voilà ce que c'est que la foi parfaite; c'est Dieu 
sensible au cœur. » Que les subjectivistes ne se hâtent pas 
de crier victoire : ici les mots demandent une explication. 
Il semble bien qu'il s'agisse de la foi religieuse, non pas seu- 
lement de la foi philosophique, dans laquelle la raison est 
mise en relation avec le cœur. Mais dans les deux cas la 
fonction psychologique est la même, — moins l'objet, qui 
est ici d'un ordre supérieur, avec un élément du dehors (jui s'y 
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m^le, comme notis le dirons plus loin, — en ce setis qtie laî 
perception médiate ou immédiate retentit dans le cœur, et 
y réveijle le sentiment. C'est pourquoi, en vertu de cette assî- 
Xpilalion^ qtii n'est pas gratuite, de même que la foi philoso 
phicpo suppose la perception antécédente de la vérité, qui 
joue le rôle de cause, et réveille le sentiment qtii lest un 
effet, ainsi dans l'acte de foi religieuse la perception précède! 
le sentiment du cœur; d'où cette conclusion, qiie la foi n'est 
pas Uniquement « Dieu sensible au cœur », mais Dieu connii 
d'abord, senti ensuite. 

Signalons 4ans la phrase \xn mot gui a sou prix parce 
qu'il en pféoise le gens. « La foi parfaite, c'egt Dieu sensible 
a]^ cfl^u]:, » Pascal parle autant en théologien qu'en philosophe* 
i^pa l^ïquet du XVII® siècle ne péparaiçnt pag la philosophie 
49 la théologie ; et ils étaient versés dans cette 4ernière science 
comme des docteurs en Sorbonne, ce qui, pour le dire en 
passant, explique chez eux l'équilibre de leurs facultés et 
la solidité de leur doctrine. Pascal, qui lisait l'Ecriture Sainte, 
avait appris à cette école qu'il y a dans le Christianisme deux 
sortes de foi, une parfaite, l'autre imparfaite. La foi parfaite 
est celle dont parle l'Apôtre dans l'Epître aux Galates, qui 
opère par la charité, et dont les fruits, sous l'action du Saint- 
Esprit, sont : la charitéy la joie, la paix, la patience, la bontéy 
la bénignité, la longanimité, la mansuétude^ etc. (chap. v). 

La foi imparfaite, qui mérite à peipe son nom, est celle que 
saint Jacques condamne dans son Epître catholique en ces 
termes : « A quoi sert-il à un homme de dire qu'il a la foi, 
s* il n'accomplit pas les œuvres de la foi? est-ce , que cette foi 
pourra le sauver?,., la foi doit présider aux œuvres et les 
œuvres complètent la foi... comme le corps sans Vâme est mort^ 
ainsi la foi sans les œuvres est morte » (chap. ii). 

Le Christianisme n'est pas une simple théorie, c'est un 
code de morale, la règle des mœurs ; ses dogmes sont les ra- 
cines d'où découlent ces règles; c'est une erreur égale d'en- 
seijgner des dogmes sans des règles de morale, et de réduire 
ces dogmes à de simples règles de morale. Il faut donc que 
les dogmes fleurissent dans l'âme des chrétiens et s'y cou- 
ronnent de vertus ; des dogmes qui restent dans la tête, gravés 
sur de tables de pierre comme les lois de Moïse, constituent 
le premier degré de la foi : si cette foi n'évolue pas, si elle 
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n'allume pas l'amour du cœtir eii produisant des œuvres, cette 
foi est dite imparfaite par opposition à la foi parfaite. jC'est 
toute la pensée de Pascal, q'ui ne se déjuge pas et qui ne ré- 
duit pas la foi parfaite au pur sentiment. Dans les deux cas, 
la foi commence avec la perception de la vérité par rintel^ 
ligence; seulement Tune s'arrête en route et n'arrive pas au 
cœur; Tautre aboutit, et « rend Dieu sensible au cœur. » 

« 

Il ne faut pas chercher dans Pascal, au profit d'un sys- 
tème, ce qui n'y est pas; ms^is il faut prendre ce qui y est 
contenu. Les subjectivîst^s ou semi-kantigtes, qtii réduisent 
toute l'apologétique à « l'inipianence », pourronit faire dans 
« les Pensées » une bonne cueillette d^ textes en faveur de 
leur ttièse, où un peu de vérité se mêle à une grande erreur 
coii^ajnnéfsi à Rome. Le plan général de défense de la religion, 
dont nofls ne possédons que des fragments, était dirigé vers 
les sceptiques, non pas contre les protestants — au moins 
directement — encore moins contre les jansénistes dont mal- 
heureusement le grand écrivain était le chaud partisan. Au 
XVII« siècle, le royaume était catholique d'un catholicisme 
social, cpnime on dit aujourd'hui, c'est-à-dire religion d'Etat, 
et dô Ui il s'irradiait dans toutes les institutions, surtout 
dans les mœurs. Cette organisation, qui réalisait une unité 
toujours désirable, parce qu'elle assure la paix publique et 
tous les biens qu'elle procure, était ficceptée de l'opinion com- 
me l'état normal des choses, conforme aux traditions de tous 
les peuples prospères, et surtout aux traditions nationales 
depuis des siècles. C'est pour la conserver que les guerres 
religieuses .avaient ensanglanté le pays, de^ Flandres aux 
Pyrénées : l'enjeu en valait la peine; on ne peut que regretter 
que les passions sectaires rendissent nécessaires de pareils 
sacrifices. 

Cependant l'erreur avait ses représentants dans la société 
française de l'époque. Où l'erreur ne germe-t-elle pas, si elle 
ne peut pas toujours se développer? L'esprit humain se charçç 
de la rendre immortelle. Le protestantisme avait possession 
d'état depuis l'Edit de Nantes; il célébrait son culte dans 
ses temples; il avait la liberté de discussion en matière de 
doctrine : les célèbres conférences de Bossuet et de Claude 
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fiprimées et lues partout. Le jansénisme, caché dans 

lités et dans ses équivoques, faisait école dans les 

de femines et à Port-Royal; habile, non pas brave, 

la guerre de plume aux batailles avec les archers 

éjà suspect, non pas encore traqué, ptêt à défendre 

ions de retranchement en retranchement, il avait la 

la vie des reptiles dans les fentes des rochers. 

oisièrae forme d'erreur circulait dans la société si 
e du XVII® siècle : celle-ci honteuse, réprouvée par 
menacée par les lois parce qu'elle était sans droit 
la réputait, à juste titre, contraire au bien public, 
se pour l'Etat lui-même. Elle n'existait pas comme 
scrète; elle ne comptait qu'un petit nombre de par- 
li dogmatisaient en silence, et se faisaient imprimer 
ou à Amsterdam quand ils rédigeaient leurs fu- 
)ctrines. C'étaient les continuateurs de Michel Mon- 
' maître du doute, dont la devise était : « Que sais- 
Pierre Charron, un échappé de Sorbonne, secré- 
rupture de ban des assemblées du clergé, de La 
de quelques autres moins connus. Ces écrivains, 
hybrides de la Renaissance et des influences pro- 
traduisaient les païens, plus enclins à étudier Aris- 
Dïi, Sénèque ou Epictète qu'à lire les Pères de l'Egli- 
théologiens orthodoxes. Ils s'étaient imprégnés d'un 
ne bâtard, qui les avait brouillés avec le dogme ca- 
et les rendait chancelants sur le terrain de la phi- 
première, mettant en question l'existence de Dieu, 
alité et l'immortalité de l'âme, quand ils ne descen- 
s jusqu'à la négation radicale; d'ailleurs grands prô- 
morale, dont ils sapaient les bases, en cela prépa- 
e la morale indépendante, qui devait faire tant de 
x siècles plus tard. Us composaient la secte des « li- 
C'est ainsi qu'on les désignait alors en France : 
ndait bien la chose, car ils avaient secoué le joug de 
se constituant dans l'indépendance pour ne relever 
& que de la raison. Us devaient se noijimer en évo- 
béraux », terme amphibologique, qui fora place aux 
ensenrs ». Alors ce sera clair : c'est la même race, 
ait allusion à cette secte dans plusieurs de ses ser- 
adresse de vigoureuses apostrophes aux « libertins » ; 



Digitized by LjOOQIC 



PASCAL 429 

et (fuand il dit qu'il « entend un bruit sourd d'incrédulité », 
il les désigne, prophète du lendemain, comme s'il assistait au 
règne des encyclopédistes. « Ne me dites rien des libertins; 
je les connais; tous les jours je les entends discourir; et je 
n^ remarcfue dans tous leurs discours qu'une fausse capacité, 
une curiosité vague et superficielle, ou pour parler plus fran- 
chement, une vanité toute pure; et pour fond ces passions 
indomptables qui, de peur d'être réprimées par une trop gran- 
de autorité attaq;uent l'autorité de la lai de Dieu que, par une 
erreur naturelle à l'esprit humain, ils croient avoir renversé, 
à force do le désirer. Je les connais à ces paroles; vous ne 
pouviez pas me peindre plus au naturel leur caractère léger, 
et leurs bizarres pensées K » 

Et ailleurs : « Déjà nous rie voyons que trop parmi nous 
de ces esprits libertins qui, sans savoir ni la religion, ni ses 
fondements, ni ses origines, ni sa suite « blasphèment ce 
qu'ils ignorent, et se corrompent dans ce qu'ils savent muées 
sans eau, poursuit l'apôtre saint Jude, docteurs sans doc- 
trine, qui pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour toute 
science leurs décisions précipitées, « arbres deux fois morts 
et déracinés »; morts premièrement parce qu'ils ont perda 
la charité; mais doublement morts, parce qu'ils ont perdu 
la foi; et entièrement déracinés, puisque déchus de l'une 
et de l'autre, ils ne tiennent à l'Eglise par aucune fibre : 
<( astres errants ^. » 

La Bruyère écrivit sur le même sujet un grattd chapitre, 
justement célèbre, intitulé : « Des esprits forts. » « Les esprits 
forts savent-ils qu'on les appelle ainsi par ironie? Quelle plus 
grande faiblesse que d'être incertain quel est le principe de 
son être, de sa vie, de ses sens, de ses connaissances, et quelle 
en doit être la fin?. Quel découragement plus grand que de 
douter si son âme n'est point matière comme la pierre et le 
reptile, eï si elle n'est pas corruptible comme ses viles créatu- 
res?, N'y a-t-il pas plus de force et de grandeur à recevoir 
dans notre esprit l'idée d'un être supérieur, à tous les êtres, 
qui les a, tous faits, et à qui tous doivent se rapporter; d'un 
être souverainement parfait, qui est pur, qui n'a point com- 
mencé et qui ne peut finir, dont notre âme est l'image, et. 
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si j'ose dire, une portiQjû comine esprit et comme immortel- 
le i? » 

Les libres-penseurs du XYII^ eièele appieléâ « libertins »$ 
né donnaient pas le ton à la Bociété profondément chrétienne; 
ils n'étaient qu'une exception, une note fausse dans Tharmo- 
nie de^ âmes; mais le fait que les prédicateurs les dénon- 
cent et les combattent en chaire, que les écrivains dirigent 
contre eux leurs raisoanemeilts M leurs satires, établit suf- 
fisamment leur existence à l'état isolé; Ceci est la clé des 
« Pensées » de Pascal, et du genre de preuves qu'il emploie 
pour les convaincre de leurs erreurs. 

Son apologétique composée! de flièces rangées sâÈs Drdre, 
contient dmx genres de pr^vesi tes preuves philosophiques 
(M naturelles, et les preuves théologiques proprement dites; 
entr^ ces preuves on) p^ut établir^ sans fausser le plan 
de l'écrivain, connu d'ailleurs par les Mémoires des contèfn- 
p^ains, Une succession progressive, qui va du moins au 
pltiâ, des vérités premières ou naturelles aux vérités Buraà- 
tâteUes. Pascal commence par le commencement en s'adres- 
s&lit auic <( libertins y> ou libres-penseurs, et il s'efforoè de 
reéonstrUire leia fondements de la religion naturelle, que le 
dtrute avait ébranlés sinou détruits eùtièranent dans leur 
intèlligeUGe. 

Mais ici encore les preuves peuvent se tirer du dédàûs ëii 
dû dehors, dé l'autorité ou dé Tâme humaine èllè-mêfflè éoh- 
sldéréè dans ses Duissauces ; parmi ces puissances, oti peut 
iiitetroger l'iniëlligence, qui fournit les preuves métaphysiquéô,- 
et le feoBuf- ou l'iiispiration, source des preuves morales cTu de 
sentiment. C'est ce dernier ordre de preuves que Pascal choi- 
sit pdur préparée les libités-penseurs à. la croyance; il ded^ 
cétid par tine analyse savante dans les profondeurs dé lëtt* 
natute d'homme; il en fait vibret les cordes sensibles} il y 
réveille des sensations endormiei^, non pas mortes} et éô 
restatit sur le terrain' psychologique, il veut y restafli-ér ttft 
Dl^u déttôlié par les passions. C'est la méthode de « l'imnm- 
neticë ». Mais* pour he tas glisser dans Terreur coût^tïOtaîne 
des dènii-katitisteâ, il faut se sotivenir que dans ces Pr<ÉaMbula 
fideij l'apologiste demeura à^n^ |Uâ certain cercle dé vérités de 
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la religion naturelle, telles q\xe l'existence de Dieu, la spiritua- 
lité et Timmorialité de Tâme, la vie future et la morale élémen- 
taire. « Je ne me servirai pas, pour vous convaincre de l'exis- 
tence de t)ieu, de la foi par laquelle nous la connaissons, ni 
de toutes les autres preuves que nous en avons, puisque vous 
ne voulez pas les recevoir. Je ne veux agir avec vous que 
par vos principes mêmes; et je prétends vous faire voir, par 
la manière dont vous raisojmez tous les jours sur les choses 
de la moindre conséquence, de quelle sorte vous devez rai- 
sonnet en fcelle-ci, et quel parti vous devez prehdrô dans la 
décision de cette importante question de l'existence de Dieu » 
(chap. vin.) 

Après avoir écarté les preuves de la foi, parce qu'il a 
affaire aux libres-penseurs gui ne les admettent pas, il éli- 
mine les preuves métaphysiques, dont il ne nie pas la légiti- 
mité, pour mieux atteindre son but : « Les preuves de Dieu 
métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des hommes 
et si impliquées, qu'elles frappent peu; et quand cela servi- 
rait à quelques-uns, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils 
voient cette démonstration; mais une heure après ils crai- 
gnent de s'être trompés. » 

Les preuves tirées de l'ordre de l'univers ne sont pas mises 
en ligne davantage, quoiqu'elles soient classiques : « La plu- 
part de ceux qui entreprennent de prouver la divinité aux 
impies commencent d'ordinaire par les ouvrages de la na- 
ture, et ils réussissent rarement. Je n'attaque pas la solidité 
de ces preuves consacrées par l'Ecriture Sainte : elles sont con- 
formes à la raison ; mais souvent elles ne sont pas assez con- 
formes et assez proportionnées à la disposition de l'esprit de 
ceux pour qui elles sont destinées. Car il faut remarquer qu'on 
n'adresse pas ce discours à ceux qui ont la foi vive dans le 
ccéur, et qui voient incontinent que tout ce qui est n'est autre 
cliose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent. C'est à eux que 
toute la nature parle pour son auteur ,et que les cieux annon- 
cent la gloire de Dieu, Mais pour ceux en qui cette liunière est 
éteinte, et dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces 
personnes destituées de foi et de charité, qui n^ trouvent 
que ténèbres et obscurité dans toute la nature, il semble que ce 
ne soit pas le moyen de les ramener que de ne leur donner 
pour preuves de ce grand et important sujet que le cours de la 
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lune ou des planètes, ou des raisonnements oommuns et contre 
lesquels ils se sont continuellement roidis. L'endurcissement 
de leur esprit les a rendus sourds à cette voix de la nature, 
qui a retenti continuellement à leurs oreilles; et Texpérien- 
ce fait voir que bien loin qu'on les emporte par ce moyen, 
rien n'est plus capable au contraire de les rebuter et de leur 
ôter l'apparence de trouver la vérité, que de prétendre les en 
convaincre par ces i*)rtes de raisonnements, et de leur dire 
gu'ils y doivent voii^ la vérité à, découvert. » 

(A suivre). P, AT. 
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SIXIEME CONFERENCE 



LA FÊTE DES MORTS 



LA COMMUNION DES SAINTS 
ET LE PURGATOIRE 



Viditque scalam stantem super ten-am^ 
et cacumen illius langens cœlum, 
angelosque Dei ascendenles et des- 
cendentes per eam, (Gbn. XXVIII. 12.) 



Cette échelle mystérieuse qu'il fut donné à Jacob de voir 
pendant son sommeil sur le chemin de Texil, représente bien 
le profit considérable que retirent les âmes du purgatoire de 
ce que TEglise appelle justement la communion des Saints. 

L'échelle, ce sont les douces et efficaces communications 
partant de la terre, ou de FEglise militante. Elle a son som- 
met au ciel, ou dans l'Eglise triomphante. Et elle passe par 
TEgliso souffrante du purgatoire. Continuellement des Anges 
montent, portant à Dieu les offrandes des militants de la 
terre et des souffrants du purgatoire; puis ils descendent au- 
près des uns et des autres, mess^agers de la miséricorde et 
des gtâces divines. En quoi consiste cette communication ou 
communion admirable particulièrement pour ce qui regarde 
les âmes du purgatoire? Il nous importera de lo connaître à 
fond. 

I 

Et d'abord l'Eglise militante travaille pour l'Eglise souf* 
frante. 

Puisque la charité est le lien qui unit entre eux les membres 
de l'Eglise, remarque saint Thomas^ cette charité doit s'étendre 
évideminent, non seulement à ceux qui vivent sur la terre, 

Reme du Monde Catholique. — 15 Février 1908. 4 
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mais encore à ceux qui souffrent dans le purgatoire; la cha- 
rité en effet étant la vie de Tâme encore mieux çfue Tâme 
n'est la vie du corps, cette diarité, ainsi que le dit saint Paul, 
ne doit pas finir : « charitas nunquam excidit » 

.Comprenons bien cette belle doctrine : 

L'Eglise est un corps dont les fidèles sont les membres^ 
dont Jésus-Christ est la tête, dont la vie est la charité ou la 
grâce sanctifiante qui coule plus ou moins dans leurs rei- 
nes. 

Les membres de TEglise triomphante ont désormais, avec 
cette charité dans sa plénitude, Dieu qui en est le parfait 
couronnement. Ils ne sauraient donc recevoir des membres 
souffrants et militants d'accroissement en leur charité et leur 
bonheur. 

Mais les autres sont plus ou moins malheureux et tourmen- 
tés. Ils auront donc à emprunter à la charité commune. Com- 
ment s'exerceront à leur profit les générosités de cette charité?. 
Ce qui se passe dans le corps humain p<>urra nous en donner 
quelque idée. i 

Les soins, une simple caresse accordée à un membre est 
ressentie par tous les membres; la nourriture que prend l'es- 
tomac profite au corps entier; le sang qui se vivifie au coeur 
va entretenir la vie dans les parties les plus reculées et les 
moins vigoureuses de l'organisme animal. 

Quelque chose d'analogue se produit dans les membres de 
r£glise militante, pu chacun des actes d*un membre a sa 
répercussion sur tous les membres. 

J'ai le bonheur d'être en état de grâce et je dis à Dieu qw 
je l'aime. Cet acte d'amour qui me rapproche de Dieu fait que 
les membres des deux Eglises militante et souffraatsv s'ea 
rapprochent aussi ; par conséquent que quelque chose de l'obs* 
tacle qui sépare les membres souffrants de la vision béatifique 
est enlevé. 

Il y a communion de charité. 

Mais l'Eucharistie est par excellence le sacrement de la 
charité, puisqu'il renferme le Dieu de charité lui-miême en 
lequel l'Eglise est admirablement unie ; c'est donc par elle «pi© 
se réalisera plus parfaitement l'union avec eux. 

Ce n'est pas tout, le principal effet de l'Eucharistie Sant la 
charité envers le prochain, s'exerce principalement par Tau- 
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mône ; rEucharistie et Taumôiie, dit saint Thomas, seront donc 
les moyens les plus efficaces de venir au secours des âmes 
toxmnentées. 

Si la réception du sacrement et l'exercice de la charité se 
font sans intention spéciale, le bénéfice en est distribué bi 
toutes, de manière cependant qu'elles en profitent davantage 
en proportion de ce qu'elles ont déjà plus de charité : « Qui 
enim habet. dabitur ei, et abundet. » 

Afin donc de venir en aide et de procurer le plus grand bé- 
néfice de son offrande à Tune ou à l'autre en particulier, il 
faudra diriger l'intention en sa pensée, sa prière, l'offrande 
du saint sacrifice et des mérites tenus en réserve dans le tré- 
sor de l'Eglise. 

« La pensée, la mémoire des vivants, c'est en elles que 
vivent les morts », dit l'Ecritiue, Aussi leur eel-elle plue que 
chère; elles la réclament' comme une sorte de néceaaité. 

L'a prière qui suit la pensée, avec une intention détenuinée, 
la Sainte Ecriture nous enseigne encore qu'elle est « sainte 
et salutaire ». Et si Dieu accorde ce qu'on lui desmande, ain^i 
qu'il^ous l'a promis ; « Demande? et vous recevrez ; ce que 
vous demanderez à mon Père, en mon nom, il vous J'acço/- 
dera », pourrait-il ne pas exaucer la prière toute désintéressée 
qu'on lui adresse pour telle ou telle âme qu'il désire lui-même 
assister? 

Quelle sera la prière qui, mieux que toute autre, s^ra efficace 
auprès de Dieu? Ce ne pourra êto^ évidemment que Je Sacri- 
fice de la messe. Le Saint Sacrifice, outre en effet qu'il opèr^ 
le sacrement eucharistique, la plus parfaite communication de 
charité, n'est-il pas aussi la plus puissante de toute© les obla- 
tiens et de toutes les prières ? Jésus-Christ lui-même s'y pff re 
et y prie. Il applique son intention à l'intention du prêtre et à 
l'intention des fidèles qui, en versant tme aumône matérielle 
pour obtenir le saint sacrifice, ont accompli, dit saint Thomas, 
Tun des actes de charité les plus précieux, celui de mettre des 
âmes en possession de Dieu. 

A ce sacrifice incomparable, l'âme ajoute sans cesse le 
sacrifice et le fruit de ses oraisons, de ses mérites, des indul- 
gences qu'elle gagne et qui ne sont en définitive que le fruit 
du sang de Jésus-Christ, 



Digitized by LjOOQ IC 



REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

'est pas assez, elle brûle de se donner elle-même et de 
stituer, s*il est possible, à la justice divine, 
ici mes trésors, dit-elle, le sang de votre Fils, les mé- 
3 la Très Sainte Vierge et des Saints, mes propres méri- 
avres en eux-mêmes, mais participant des mérites infi- 

Jésus-Christ, les indulgences si efficaces, prenez-le6. 
mes épaules, ou plutôt les épaiules de Jésus-Christ 
e, particulièrement au saint autel et à la sainte table. 
Le faisons qu'un avec lui, frappez et prélevez le prix 
lis revient, mais délivrez les âmes qui attendent de se 

de se consommer en vous. » 

t-ce pas beau, et'trouverez-vous une solidarité plus di- 
eu vie? 



II 



lise souffrante ne travaille-t-elle pas de son côté à ren- 
l'Eglise militante quelque chose de ce qu'elle reçoit? 
y a rien, 44 est vrai, de défini à ce sujet. Nous savons 
que chez les âmes du purgatoire, quoiqu'il y ait la 
rande souffrance dans le plus parfait amour, ne se 
point de mérite, mais seulement le rigjoureux acquitte- 
les dettes contractées ici-bas. 

iraît impossible pourtant que lorsque les fidèles de la 
es font profiter de leurs puissants suffrages, lorsque 
t ne se contentant pas d'implorer pour elles avec Jésus- 

elles demandent à elles-mêmes de leur répondre par 
ropre charité, Jésus-Christ qui est la tête du corps dont 
ties sont les membres aussi bien que les fidèles de 
e, ne mette pas les premières en communication géné- 
ivec les secondes. 

qUe d'ailleurs ces âmes désirent ardemment parvenir 
jnnaissance la plus élevée, et à l'amour tout d'union 
)ieu ne doivent-elles pas désirer que toute créature 
serve son Créateur, que toute créature bénisse son 
le nom, que toute créature ne vive que pour sa gloire 

amour? 
3 prient certainement afin que « le règne de Dieu ad- 

»; et leur prière, quoiqu'elle n'ait pas l'efficacité dès 
;es et des sacrifices de l'Eglise militante auxquels est 
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réseiré le mérite de justice, n'en a pas moins une admirable 
efficacité de complaisance et de miséricorde. 

Comment cela? Ue voici : 

Nulle part en un sens, comme en purgatoire, satisfaction 
n'est rendue à Dieu. Je dis en un sens, c'est-à-dire par le 
fait de la créature elle-même qui satisfait à la justice de 
Dieu. Car sur la terre, s'il y a satisfaction plus complète puis- 
qfu'elle est même adéquate du côté des mérites infinis de 
Jésus-Christ, tandis qu'au contraire, du côté de l'homme, 
il est rare qu'elle soit parfaite. Même en ses Saints qui se sou- 
mettent amoureusement ou qu'il soumet au travail cruci- 
fiant de cette satisfaction, Dieu ne laisse pas que de ren- 
contrer des moments de partielle résistance; et quant à ceux 
qui ne sont rien moins que saints, il se trouve le plus sou- 
Vent contrarié et lésé dans ses droits de revendication sanc- 
tifiante par des attaches déréglées, des découragements quand 
ce ne sont pas des murmures, en un mot par tous ces grains 
de poussière des choses terrestres qui s'opposent à sa main 
rédemptrice. | ' '• 

Mais en purgatoire plus d'opposition, plus d'attache coupa- 
ble, plus de lâcheté d'aucune sorte ; il n'y a plus que docilité 
à l'égard de la main qui ne s'appesantit que pour embellir, 
car il n'y a plus qu'une pensée et qu'un désir, la pensée et 
le désir d'une rapide purification pour une prompte ascen- 
sion. Toute gloire est donc rendue à Dieu en ce chef-d'oBju- 
vTo que façonnent ses mains et qui devient d'autant plus 
puissante qu'elle demeure tout obéissante. 

Voyez ce marbre sous la main du statuaire. Il laisse son maî- 
tre frapper du nïarteau, couper dans le vif, trancher, scier, 
polir. Il ne résiste pas. Une partie de son être vole en éclat, 
il ne se plaint pas. Il est de toute manière maltraité, il n'oppo- 
se pas de résistance. Aussi l'artiste travaille-t-il sa matière 
avec joie; aussi suit-il les progrès de son œuvre avec amour; 
aussi lorsqu'il découvre enfin, ravi, la réalisation de l'idéal 
qu'il avait conçu et le rayonnement de son idée génératrice, 
lui dit-il volontiers comme Michel-Ange à son Moïse : « Ehl 
parle donc. » Et si le chef-d'œuvre trouvant la parole en 
effet, se prévalait de l'enthousiasme de son auteur, pour lui 
demander non seulement de l'embrasser, mais d'embrasser 
aussi tous les produits de son atelier, pensez- vous que celui- 
ci songerait un seul instant à refuser? 
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« Que sera-ce donc de votre chef-d'œuvre a;utrem!ent inté- 
ressant puisq'ull est vivant et plein d^ votre amour, ô mon 
Dieu, de ce chef-d'œuvre que vous travaillez sous le marteau 
et dans le creuset de votre ptirgfatoire ? Y a-t-il rien dans vos 
œuvres qai puisse le surpasser? Y a-t-il riea par conséquent 
qui puisse attirer davantage vos divines complaisances? CUni- 
vers et toutes les créatures sorties de vos mains au jour de 
la création, provoquèrent votre assentiment satisfait : « C'est 
beau et c'est bon; vidit Deus cuncta quae fecerat et erant valde 
bona. » Mais ce chef-d'œuvre qui, plein de vie, de volonté et 
de sensibilité, non seulement se laisse travailler sans résis- 
tance, mais apporte sans cesse le concours conscient de sa 
volonté, de son désir d'être tourmenté encore, de son amour 
jusqu'à la fin grandissant, ne doit-il pas être déclaré par-dessus 
tout, beau et bon ? Ne doit-il pas exciter en quelque sorte votre 
enthousiasme : « Vidit Deus quae fecerat et erant valde bona.» 

Vous transformez d'heure en heure cette âme. Et c'est chose 
si belle qu'une âme déjà faite à l'image de Dieu et qui devient 
une participation de plus en plus accomlplie de la beauté, de 
la nature divine I C'est chose si belle que la transformatioa' 
qui s'opère à chaque instant en elle, en proportion du travail 
de Dieu et du consentement amoureux de cette âme! C'est 
chose si belle que cette âme constamment héroïque sous la 
pression de Dieu, qui devient de plus en plus dieul 

« Vidit Deus cuncta quae fecerat et erant valde bona. » ^uoi 
que cette âme lui demande, certainement il le lui accordera. 



III 

Quel sera enfin le rôle de l'Eglise triomphante dans la 
participation à la communion des Saints de l'Eg'lise souf- 
frante ? 

Lés habitants du ciel ne peuvent qu'être les premiers à 
faire partie de cotte communion, puisque les premiers en 
perfection intégrale, ils le sont par là même en charité. 

Dans l'œuvre de la corédemption, il est vrai, l'Eglise mili- 
tante est la plus puissante et la plus active parce qu'elle dispo- 
se, au saint autel, des mérites de Jésus-Christ donnant un prix 
infini aux mérites de son Epouse. Il faut reconnaître d'autre 
part qfue l'Eglise triomphante est plus puissante et plus acti- 
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Vti que TE^se souffrante et qu'elle remporte ea même temps 
sur toutes deux en désintéressement, par conséquent en gé^ 
n^reuse charité. 

L'habitant du ciel en effet, ainsi d'ailleurs que rhabitaat 
du purgatoire, ne mérite plus pour lui, mais, remarque saint 
Thoouts, et la remarque s'applique au second comme au pre- 
mier, il mérite pour les autres, ou plutôt c'est de ses mérites pré- 
cédents qu'il aide ceux-ci, ayant mérité, tandis qu'il vivait 
sur la terre, que ses prières fussent exaucées après sa mort. 

Les habitants des cieux prient donc dans toute la générosité 
de leur charité. Ce sont eux qui s'approprient bi^i la parole! 
inspirée : « Ce n'est pas à nous, non Seigneur, ce n'est pas à 
nous, mais à votre nom que vous devez rendre gloire. » Ce 
sont eux qui auprès du trône de TÂgneau divin répètent sans 
cesse : « Saint, saint, saint est le Seigneur digne de recevoir 
gloire, honneur, vertu, puisqu'il a créé toutes ehosee et que 
rien n'est sans sa volonté. » 

Ils ne voient que la gloire de Dieu, que le souverain domaine 
de Dieu, et c'est iniquement pour sa gloire qu'ils prient, 
tournés sans cesse et ôomme confondus en le Soleil divin 
dans lequel ils désirent de toute la puissance de leur être 
que toute créature se confonde. 

Aussi de même que les rayons du soleil créé sollicitent Jes 
vapeurs de la mer à s'élever vers lui, puis à se répandre en 
pluies bienfaisantes afin que toute germination s'opère et s'é- 
lance ensuite en quelque sorte à son tour vers l'astre souve- 
rain, ainsi les Saints se penchent vers la terre qu'ils sollici- 
tent à élever ses mérites et les mérites de Jésus-Christ, ils se 
penchent vers le purgatoire qu'ils excitent à faire monter leurs 
prières jusqu'au ciel; puis quand ces prières et ces mérites, 
unis à leum propres mérites et prières, ont été agfréés par 
Dieu, ils les font redescendre, rosée bienfaisante et fécon- 
dante, Bur l'Eglise militante et l'Eglise souffrante!. 

Admirable service organisé par les Saints, si l'on peut s'ex- 
primer de la sorte, au seul profit des chrétiens militants et 
des âmes souffrantes, mais finalement et surtout pour l'unique 
gloire et l'amour de Dieu, « auquel seul, honneur et gloire, 
dit saint Paul, dans les siècles des siècles. >x 

Véritable échelle de Jacob par laquelle descendent et mon- 
tent les Anges. 
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irguoi les Anges? Parce qu*ils sont plus spécialem^eift 
lessagers divins? Pourquoi montent-ils d'abord? Pour 
r à Dieu les prières du ciel, du pur^toire et de la terre, 
fuoi descendent-ils ensuite ? Afin de rapporter à la terre 
purgatoire la part de rédemption que ces offrandes ont 
uo et particulièrement afin de répandre en ce dernier 
r, le calice emprunté à la terre, et plein du sang! dé 
-Christ. 

^Iquefois il est accordé à ces âmes désolées de voir 
stant TAnge qui les visite et cette vue leur! procure une 
eureuse extase; même s'il demeure caché, \m rayon' lu- 
IX passe au sein des ténèbres, un baume rafraîchissant 
d sur les blessures, un plus puissant épanchement divin 
avec le sang rédempteur. 

liturgie catholique attribue à saint Michel la prérogative 
îueillir les âmes au sortir de cette terre et d*être le me«- 
dec âmes justes. 

[t-être fut-ce Michel, d'autres diront Gabriel, qui inter- 
lans la lutte mystérieuse dont parle l'Ecriture, de TAn- 
de Jacob. 

oilà qu'un homme luttait avec Jacob' jusqu'au matin, 
tnme cet homme vit qu'il ne pouvait vaincre le pliissant 
da, il le toucha à la caisse qu'il énerva, en lui disant : 
-moi aller, car déjà monte l'aurore. Mais Jacob répondit : 
le te lâcherai pas avant que tu ne m'aies béni. » Et 
li d'ajouter, en le bénissant : « Tu t'appelleras désor- 
Israël, c'est-à-dire fort contre Dieu. » 
nïne cette lutte grandiose entre l'Ange et l'homime, fort 
force même de Dieu, mais demandant la bénédiction de 
î, réalise bien la doctrine que je viens de vous exposer! 
, c'est-à-dire l'Eglise militante, est fort de la force même 
sus-Christ auquel il commande au sacrifice de l'autel, 
l'Ange, c'est-à-dire l'Eglise triomphante, est plus saint et 
lui qui dispense la bénédiction de la sainteté et le calice! 
lant le san^ divin sur l'Eglise souffrante qui en est sans 
rafraîchie et récréée. 
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SEPTIÈME CONFÉRENCE 

NOS DEVOIRS 
ENVERS LES AMES DU PURGATOIRE 



Mism^emini mei, misei'emini mei, saltem 
vos amici mei, quia mantts Domini 
tetigit me. (Job. XIX. 21.) 



Par réchelle de Jacob nous sommes entrés en purgatoi- 
re, en passant par les cieux et, grâce à la compagnie des 
Anges, il nous a été donné, au sein des ténèbres et des^ 
tourments du séjour de Texpiation, d'entrevoir un rayon dé 
lumière, de consolation et d'amour. Mais il nous en revien^t 
finalement ce cri de supplication désolée : « Ayez pitié dé 
nous, oh! ayez pitié de nous, vous au moins qui fûtes nos 
amis sur la terre, car la -main de Dieu s'est appesantie sur nous.» 
C'est (|ue la connaissance des dogmtes de la communion des 
Saints et du purgatoire amène nécessairement la conclusion 
pratiqxie de nos devoirs, qui sont un devoir d'honneur, un de- 
voir de commisération envers les âmes souffrantes, un devoir 
de charité envers nous-mêmes. 



I 

C'est d'abord un devoir d'honneur. 

En pensant à la noblesse toute divine qtie nous a faite notre 
participation à la génération du Christ, et dans la, chair et 
dans TEglise, saint Léon s'écrie : « Reconnais, ô chrétien, ta 
dignité et participe désormais à la nature divine, garde-toi 
de revenir à la vileté ancienne de ton origine. Souviens-toi 
de quelle tête et de quel corps tu es le membre. », 

Ne puis-je pas ajouter : « Souviens-toi qu'appartenant à 
l'Eglise militante, tu as un plus grand pouvoir miséricor- 
dieux à l'égard des habitants de l'Eglise souffrante, qui t'im- 
plorent, que ces 'derniers eux-mêmes, que le» Saints, que lea 
Anges, n'en ont enViers ceux qui recourent à leur interces- 
sion. » 
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— Coiïûnent cela, surtout si chrétien infidèle je né suis 
pas en gtâce avec Dieu? 

— Oui, même si tu es infidèle, si tu vis dans le péché, tu 
peux, ô chrétien, offrir pour les âmes souffrantes des suf- 
frages efficaces, même infinis. 

Sans doute ce ne sera pas en tant qlie ces suffrages vien- 
nent d'un pécheur. 

Mais puisque tels de ces suffrages ne sont autres que les 
sacrements de FEglise, qui ont Une efficacité indépendante de 
leur ministre, ou de celui qui en réclame remï)loi, ces sacre- 
ments, le sacrement et sacrifice eucharistique par-dessus tous, 
quoique opérés par des indignes, ont leur efficacité auprès 
de Dieu. 

Bien plus, pour la part d'efficacité qui dépend de l'auteur 
de l'œuvre pie, elle subsiste, si celui-ci agit comtiie repré- 
sentant de l'Eglise, et malgré son indignité. 

Ainsi le prêtre qui, en mauvais état, vaquerait à lai sépul- 
ture ecclésiastique, ou à la récitation des heures canoniales, 
et le simple laïque qui, infidèle k ses devoirs, mais faisant 
partie de la Confrérie du Saint-Rosaire réciterait, conùUo tel, 
le rosaire de Marie, n'en offriraient pas moins des œuvres 
efficaces. 

Mêm^ si le âirétien indigne, sans être l'organe de l'Eglise, 
représente seulement im simple particulier, son action sera 
méritoire, l'œuvre pouvant être considérée comme apparte- 
nant au principal et bon agent plutôt qu'à l'instrument dé- 
fectueux : telle l'aumône d'un mauvais serviteur sur l'ordre 
de son digne maître, tels les suffrages prescrits par le testa- 
ment de celui qui est mort en grâce avec Dieu, quoique cet 
acte ait été fait par des hommes entachés de péchés gra- 
ves. 

Qui que vous soyez par conséquent, vous ne sauriez avoir 
de prétexte. 

Au profit des âmes souffrantes vous pouvez servir d'instru- 
ment, être comme le canal, quoique souillé, des suffrages of- 
ferts par les amis de ces âmes et du sang même de Jésus- 
Christ. N'y a-t-il pas une question d'honneur pour vous à 
n'en pas décliner le privilège? 

Mais n'y a-t-il pas une question d'honneur surtout à deve- 
nir vase d'honneur, de vase d'ignominie que vous êtes, afin 
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non seulement de rendit le vase digne dé la li(îueur qu'il 
transmet, mais encore de laisser à cette liqueur toute sa pu- 
reté et sa vertu? Car enfin cette liqueur du sang de Jésus- 
Christ et des mérites surnaturels de TEglise, dont voua êtes 
ainsi les vases et les canaux, vous la souillez forcément de 
votre souillure, n'avez-vous pas honte? Vous lui enlevez iné- 
vitablement de son efficacité par votre malice. N'en ressentez- 
vous pas un poignant remords? 

Conrnie au contraire il est incomparablement grand et puis- 
sant le chrétien qui, vivant de la girâce sanctifiante, non seu- 
lement sert de canal plus ou moins contaminé aux effusions 
de la Rédemption, maisi les transmet dans leur intégrale 
pureté et efficacité; qui non seulement devient l'instrument 
approprié de la Rédemption, mais encore apporte le concours 
de sa propre sainteté, ne serait-ce que par une simple pulsa- 
tion de sa poitrine, un soupir de son cœur, une prière, un acte 
de n'importe quelle vertu surnaturellement accomplis et diri- 
gés d'intention, et qui « ajoute, ainsi que le dit saint Paul, 
ce qui manque à la passion de Jésus-Christ! » 

Comme tu es ]>eaXL surtout en même temps que puissant, 
ô ministère du prêtre, « aux mains innocentes, et au cœur 
pur! » Sans doute l'Ange te surpasse en pureté, mais en ses 
mains il ne lui a pas été accordé de prendre le calice qu'il a 
lui-même consacré, en son cœur il n'a pas le sang divin à 
qui il a commandé de couler. 

Simple chrétien tu as plus de puissance qUe l'Angfe quand 
tu portes en ta poitrine le corps et le sang de Jésus-Christ 
dont tu peux à ton gré appliquer les mérites infinis. 

Et quant à toi, ô prêtre du Testament Nouveau, tu disposes 
en quelque sorte des' clefs du purgatoire, puisque tu es le 
maître et le dispensateur du sang rédempteur. 

N'est-ce donc pas une question d'honneur pour vous tous 
d'user généreusement de votre puissance et de vos ressources 
infimes? 

II 

C'est aussi un devoir de commisération. 

Pensez-vous assez, quand vous Vaquez à une œuvre accom- 
plie pour les âmes souffrantes ; vous pénétrez-vous suffisam- 
ment, quand vous offrez le (saint sacrifice pour elles, ô prêtres 
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leur, de cette conviction qu'elles sont là ces âmes 
entourant, qui épient si Votre attention est soutenue, 
tention fervente, votre prière enflamïnée par votre 
qu'elles attendent le fruit coniplet de votre offran- 
le tout le tem^ que cette offrande dure, elles vous 
: « Ayez pitié de nous, vous nos amis, parce que 
dé Dieu s'est appesantie sur nous? » 
ïlqu'un, je ne dis pas mêm^ de vos amis, des vos pto- 
s personnes plus aimées, mais un étranger, un in- 
e trouvait, à votre connaissance, plongé dans Tinfor- 
i par suite d'un accident ou de la maladie, livré 
upportable tourment, ne vous sentiriez-vous pas tou- 
atteints dans votre mémoire, votre imagination, votre 
e penseriez-vous pas souvent à la cruelle situation 
nt et supposé que vous pussiez quelque chose pour 
ser, sinon le délivrer, ne vous y emploiriez-vous pas 
mieux? 

^ment me répondreiz-votis. Il faudrait autrement n'a- 
de cœur. 

ilors agissez envers vos morts comme vous agiriez, 
reconnaissez, envers n'importe quelle grande misè- 
3as. 

1 en était ainsi d^ans les siècles de foi. Alors les vrais 
5 se sentaient plutôt portés à négliger le confort et le 
leurs maisons, qu'ils regardaient comtoie de simples 
n attendant la demeure permanente de l'éternité et à 
>r leurs économies au pirofît de fondations pieuses. 
Dur objet le repos des chères âmes. Les plus grands 
Eiges prenaient un soin jaloux pour qu'elles fussent 
les plus nombreux suffrages. 

il est rapporté qtie Marguerite d'Autriche, reine d'Es- 
jtant morte, le jour même de ses obsèques, dans la 
lie de Madrid, près de onze cents messes furent célé- 
Ue en avait demandé mille dans son testament et le 
ppe III en fit ajouter vingt mille de plus, 
mort de l'archiduc Albert, gotivemeur des Pays-Bas, 
Bsse Isabelle, son épouse, fit dire qfuarante mille mes- 
pendant un mois, elle en entendit elle-mîême jusqii'à 
jour. 
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Le cœur était alors au liiveau de la foi et Ton comprenait que 
le culte des défuixls est un; devoir de cœur en même temps 
que de religion. 

Encore en ces derniers temps, la femme, ange gardien de 
la famille, chargée par la divine Providence d'y maintenir, 
quand il tend à faiblir, le flambeau de la foi et du surnaturel 
amour, la femine s'occupait des chers morts et des ressources 
à ramasser peu à peu pour des ïnesses et des fondations en 
leur faveur. La femme gui a conservé les anciennes habi- 
tudes de simplicité, l'ouvrière qui demeure ouvrière de mise 
comme de profession, savent, même à cette heure, prélever 
sur les privations qu'elles s'imposent du côté de la vanité. 

Mais les autres, y songent-elles seulement? Il leur faut tant 
et tant, aujourd'hluii po;ur Uû chapeau, demain pour une pa- 
rure, tan autre jour pour un voyage ou une fête dispendieuse 1 
Oh ! ne lui parlez pas de distraire quoi que ce soit de ces dé- 
penses, de s'imposer le plus léger sacrifice afin d'en faire bé- 
néficier les chères âmes : elle a son cœur dans la vanité et 
le chiffon. Ne lui parlez pas d'une prière à faire monter vers 
Dieu; a-t-elle seidement un instant pour y vaquer et le goût 
pour y penser?. Ne lui parlez pas de sa mère ou de son en- 
fant <jui souffrent affreusement en purgatoire : elle n'aime 
plus sa propre, âme, oonunent songerait-elle à l'âme de n'im- 
porte qui, dans n'importe quelle situation? Elle e3t, ainsi que 
dit saint Paul, « sans wséricorde ». 

III 

Venir ^au secours des chères âmes est enfin un devoir de 
charité envers soi-même. 

Mais est-il bien vrai que c'est se préoccuper des intérêts de 
son âme <iue de se dévo!uer a:ux âmes qui se trouvent en détres- 
se sur les rivages de l'éternité ? N'est-ce pas plutôt, ainsi que 
paraissent parfois le craindre certains, s'appauvrir de tout ce 
qu'on donne à celles-ci, surtout si l'on s'engageait par le vœu 
dit héroïque, conune le font les plus ardents, à tout leur aban- 
donner de ses saints saciifices, des indulgences gagnées et 
de ses mérites? 

Non, vous ne vous appa,uvrirez .point. C'est par votre géné- 
rosité au contraire que vous vous enrichirez. 
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Cominent cela? 

Vous allez le comprendre. Et cette doctriae paxacbèvera 
aotre exposition du dogme du purgatoire. Ce sera encore 
TAnge <ie l'Ecole qui, en cette matière, nous résumera l'en- 
seignement des Saints Pèr^, et rillumiaera du flambeau de 
son génie. 

Il est vrai, remarque le grand Docteur, si Ton cootsidère 
l'œuvre offerte pour le rachat des âmes du purgatoire, ea 
tant qu'elle est expiatoire, et qu'elle s'acc(»nplit comme com- 
pensation et satisfaction de la pein« qui est due par ces âmes, 
cette œuvre peut être capable de racheter celles-ci, sans servir 
à l'eieiquittement de sa propre dette envers Dieu. Dbas cet 
acte de compensation en effet» il s'agit id'une égalité de jiu^e; 
de -ce <|ue l'cBuvre satisfactoâre égale la dette d'autrui, il na 
s'ensuit pas qu'elle suffire eosooTe à effacer une auixe dette; 
au contraii^ il est clair ^e l'acquit <le deux sommes de pé- 
eh^ réclame une satisfaction plus considérable que l'acquit 
d'une seule somtne. 

Miais l'œuvre n'a pas qu« cette première efficacité, elle met 
eoM^ore méritoire pour la vie étem^le, en tant qu'elle procède 
de la racine de la charité. 

Nous l'avons montré dans une des précédentes conférences, 
chaque acte de charité commence par faire avancer en perfeC' 
tion et par conséquent à approcher de la vie étemelle l'auteur 
de cet acte avant que, par la Communion des Saints, il puisse 
profiter aux autres. Et de ce côté par conséquent, lorsqu'on 
paraîtra s'appauvrir en faveur d'autrui, c'est alors que réelle- 
ment on s'enrichira, le perfectiinmement et par Buite la récom- 
pense étant en proportion de l'oubli de soi, du dévoujemeat, da 
l'intensité de la charité. 

« De même, dît suat^eftient saint Jean Damasoèn^, qtie C€4m 
qui mireprend d'appliquer les saintes onctions à un malaxle, 
commence par s'oi&dr^ lui-même et que ce n'est <iu^apiè», cpi'd 
oint l'f jt^nne de son huile ; ainsi cel<ai qui souffre et se 
dépwiille pcmr le prodiain, travaille d'abord pour son propre 
salQt et ce a'^st ^'ap^ès qu'il coopère au salut des autos. » 

Mais il y a une autre raison à l'appui de cet enseignement; 
elle se tire de la prom^esse, faite p^ar; Notre-Seignour Jésus- 



Digitized by LjOOQ IC 



r^ 



LA FÊTE DBS MORTS 447 

Christ de traiter chacun selon qu'il se sera comporté envers 
autrui : 

« On usera envers vous de la même mesure dont vous aurez 
usé envers votre frère. » Par conséciuent voua priez pour votre 
frère défunt, après votre mort on priera pour vous. Dans la 
réversibilité des mérites et des offrandes de la communion des 
Saints, vous aurez apporté une large part da votre coopération, 
et vos mérites et vo^ offrandes vous les aurez appliqués, ^ùasù 
que Vous le deviez, aux âmes qui réclamaient votre charitable 
concours; après votre mort, une part proportionnée sera faite 
à votre âme des offrandes et des mérites que les Anges ôon- 
solateurs auront à distribuer. Si par contre vous aviez le mal- 
heur de négliger ces pauvres âmes, de ne pas vous souvenir 
de leur détresse, Dieu permettrait que dans votre propre dé- 
tresse finale, on ne se souvînt pas de sa détresse en purjgar 
toire. 

Ces.; justice, vous ie comprenez. Au delà de la vie piréseate 
plus mâxke qu'en celle-ci, il ne saurait y avoir miaéoricoivb 
qu'autciat que la miséricorde se subordonne à la justioe. 

Faire "qu'une âme, par Votre faute, reste en ses tourments, «e 
«er^t-ce qu'une minute de plus, cVi«t la plus grande cruauté 
dont vous puissiez vous rendre coupable, puisque une seule 
minute, nous l'avons vu, est pour cette âme comme un siède 
de doaieuï. Mous aurons eu cette cruauté alors que les âmes 
nous suppliaient : « Ayez pitié de nous, oh ! ayez pitié de 
noQft.,, », on restera insensible quand h notre tour nous crie- 
rons nous-mêmes : Ayez pitié de nous... », et on laissera se 
prolonger notre temps d'angoisse et de tourment, papoe que 
nous aurons été insensibles a,ux angoisses et aux tourments 
de ceu^ que nous aurons refusé de délivrer. 

Quel remords I Mais il serait trop tard alors pour nous con- 
vaincre que c'était un devoir de charité envers nous-mêmies, 
auquel nous aurions eu le malheur de faillir. 

Il est rapporté que Archangèle Panigarola, prieure du Mo- 
nastère de Sainte-Marthe à Milan, avait un très grand zèle pour 
les âmes du purgatoire et qu'elle ne songeait que rarement 
néanmoins à son père qu'elle avait perdu déjà depuis plusieurs 
années. Celui-ci s'appelait Gothard. La Religieuse prenait force 
résolutions pour se souvenir davantage, mais l'oubli n'en oon- 
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as moins. Cependant tine année, le joun de la fête des 
omïne Archangèle était dans sa cellule à prier pour les 

!un Ange la conduisit au purgatoire. Quelle ne fut 
loulelir de voir son père plong'é dans les souffrances 

atroces gui lui dit : « Ma fille, ô ma fille, si dérouée 
[a prière et les mérites sont si puissants en faveur des 
mes, est-ce ainsi que tu délaisses celle de ton propre 

— « Oh ! pardon, répond-elle, toute saisie, je vous prô- 
ne plus oublier désormais. » — Mais en même temps se 
t vers TAng^e : « Comment, lui dit-elle, ai-je pu ainsi 
ne malgré moi, niégliger mon père bien-aimié? » — 
Dieu, lui apprend l'Ange, qui a permis et voulu ton 
le mémoire, pour punir l'oubli de ton père, pendant 
L l'endlroit des âmes du purgaJtoire. C'est qfue, pour ceux 
igent la seule chose importante et qui semblent n'avoir 
è que pour les -intérêts du monde, quoique leurs pé- 
mt été pardonnes, il reste à expier longtemt)s; et on 
ie dans leur expiation, comme ils ont oublié ceux qui 
ent précédés, » — Archangèle finit par obtenir la dé- 

de son père qui lui apparut et la remercia avec ef- 

;t une sainte et salutair:e pensée — pouvons-nous donc 
3 en finissant, ainsi que nous l'avons proclamé au 

- de prier pour nos morts ». Car ce n'est pas seule- 
leur profit que nous travaillons alors, miais aussi au 

-Dame de Prouille, Aude, lei 9 triai. Fête de l'Ascen- 
sutvre.) M.-M, Sicard, 

Doctexir en thàologie. 
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HISTOIRE DE L'ABBAYE ROYALE 

ET DB 

rOrdre des Chanoines réguliers 

DE SAINT- VICTOR DE PARIS 

{2^^ Partie : 1500-1791) 

(Suite.) 



Lé lundy 9 d'avril, il envoya le matin dire qu'il viendroit à 
Vespres. Il y vint, assista en rochet et camail jusqu'à la fin de la 
procession; ensuite alla dans la chambre qu'on lui avoit desti- 
née... Il m'envoya; quérir presque aussitôt. J'y trouvai avec lui 
M. àe ^Bourges qui se retira. Son fauteuil ètoit addossé au lit et 
tourné vis-à-vis de la fenestre au milieu de la chambre. Il me dit 
de» m'asseoir sur un siège qui étoit à sa gauche. Apre? c[uelque8 
cérémonies, je m'y assis. Aussitôt il me dit: 

« Hé bieni Monsieur Gueston, c'est pour vous que. >e viens au- 
jourd'huy. — J'en suis très fâché, Monseigneur, et de la peine 
que vous prenez. » Ensuite il commença à prendre un ton de 
raillerie, non pas insultante, à la vérité, en me disant qu'il ne 
faut pas toujours suivre ses veûes, que la mienne n'étoit pas trop 
l>onne, à raison de la faiblesse de mes yeux. Je répondis en un 
mot que cela étoit vrai. Il continua à parler, et après qu<*ques 
raisons générales qui regardent la paix de l'Eglise, il me demanda 
ce que je pouvois répondre : — « Je fais icy, lui dis-je, Monseigneur, 
un personnage bien triste, et chaque parole que je pourois répli- 
quer passeroit pour un manque de respect à un grand cardinal pour 
qui j'avois une entière vénération. 

On aborde ensuite la question brûlante. Gueston répond 
qfue le domaine de la conscience est inviolable, et qu'il a 
juré îslir Tautel de saint Sébastien de soutenir la vérité jus- 
qu'au bout... que le fait de l'opinion de Jansénius ne peut 
faire l'objet d'une définition dogmatiqlie; qu'il n'est ni jan- 
séniste, ni demi-janséniste ; qli'il ne s'agit pas mjême, dans le 
Cas, du fait de Jansénius, mais d'une solution pratiqfue où 
il peut être fait usage du probabilisme en faveur du pénitent, 
Il y avait là, pour lui, une affaire d'évidence en laguelle il 
revendiquait hautement sa liberté de penser, sans que Tobéis- 
sance eût à intervenir. 

lUrac dn Monde CfttholiqiM. ^ 15 Févriw 1908. 9 
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nt obtenir d'alitee répoMe^ le ^^di^al coavoiiué 
j- Sauf Oourdali, qui réclanie du W)tit>ai)lè une 
>umission, tous e'acfîordent, au dire de Dorât, à' 
ja conduite le meilleur témloiguage^ et déclinent 
:ence ï)Oîûti ajiger une opinion 40811 teût (kjnfrèrei 
apte gu*à la Sorbonne et à Son Eminence^j 
Lai ôortit fort mécentehi. Quelq'ueë jéurs après il 
b lettre de cachet par laq'uelle le P. Gueston était 
ibbaye de Saint-Ruf en Dauphiné. 
luva point la paix. Tout d'abord il y fut relancé 
ible P. Gourdan, qui l'aimait tendrement * et voulait 
u schisme et à Thérésie. Il lui expose savamment 
dé se sourtiettre à TEglise; note en t)assatit cfilè sa 
très préjudiciable h l*abbàyé de Saint- Victor, eh 
ipicion sur ses prieurs, confesseurs et prédicateuI«^; 
ntrairement au témoignage intéressé du P. Dorât) 
lé au cardinal, lors de la fameuse séance de la 
3 9 âvHl, et depuis, en particulier, des Coiiâeils 
ade, suppliant Son Eminenc^ de le laisser à Saint- 



9 m'avies pàd évité avec tant de si^ns et qoè fevs 
une entrée plus parfaite dans votre cœuT> je vausl «à 
compte et je me serois estimé heureux de pouveiC 
votre consolation selon Dieu. 

iste adieu même dont vous voulûtes bieÉ m^hoAonir, 
m temps où il m'ét<>it impossible de vous parier ^ans 
a 4règle et à l'oraitoa publique. Je vous pnai de t^ 
ittetieu que je souhaittois avec ardeur à un autre t^AQ^ 
L que vous aviez enooré quelques jours à rester |k 
je ne méritai pas cette grâce. C'est ainsi que vous m'a- 
des mains sans que vous soyés jamais sorti de mon 



u ÏF. 34081, p. aQ7. 

le lettre éerttè jadis par ie P. Crovrclaii au P. Gti^sioii à 
sa fête : . 

imbrâssè, tnoii très cher en Notre-Seignetir )ésiis-Chrlât, au 
feste, et de tente la tendresse de mon cœur, vous souhaitU&i 
e l'esprit ^e piété tient ce grand saint (St Charles) a été rem- 
orte touiours dans les entrailles de la charité avec moi aérant 
présente comme ^ur moy-même ros besoias> tar }te pots 
e votre âme m'est siiigulièrei^ent chère... y (Ms. (r^ 24081, 

316 à 340. — Bib. Ars. ms. 2006, p. 1 
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L\5 P. Gourdati écrivait en même temps à Tabbé de Saint- 
Ruf tmo lettre où Ton ne retrouve plus que la rigueur des 
princapes ^. 

D'autre part, M. de Lattaignant^ grand-prieur de Saiut-Victop, 
aTertl par Texilé de la peine Qull éprouvait ji être privé des 
sacrements et de la célébration de la messe, crut devoir s'adres- 
ser à l'éféaue de Valence pour laire appel à sa miséricorde^ et 
lui démoatrer que Tinterdiction faite à Gueston était excessive, 
puisq'H'i) n-? avait rien à reprendre dans sa conduite, et cpie 
1m évéques de Poitiers, Quimper et Autun permettaient de dire 
la messe à MM. Petit-Pied, Dupin et Bourlet, relégués poujr 
Job mêmes motifs dans leurs diocèses. 

L'évêque de Valence répondit une lettre fort sensée, où il se 
oontetitait en résumé de réclamer pour Gueston un &xeat, autre- 
ment dit :uii témoignage régulier du cardinal de Noailles» son 
ordinaire *» 

Le €as fut porté par celui-ci en Sorbonne où il fut répondu 



I. i6t^., p. 315. — Bib. Mavàr. m- 9491, fo 1. — Bib Art. 8QO0| 
p. 65. 

3. Voici cette lettre qui établit nettement les positions : 

« lf« soTeË jpas inquiet, Monsieur, sur la oondilite pertoanelle de If. 
Gueston : elle est très légalii^re. Faites-moi seulenteiit justice d'entrer 
dans les raisons que j'ai pour ne pas lui permettre de dire la messe. 
n ne m*a point apporté à'èxeat de Mgr le Cardinal de Koaiiies. J'ai fait 
plus, car j'ai eiu* l'honneur d'écrire moy-môme à Son ËminenGe sur ce 
sujet, et elle ne lui en a point accordé. 

% La preftiièiM lettre que vous arec prie la peine de m'échre tne marque 
assez les eentimens que vous avez de sa piété. Mais comme je y M 
trouvé dans le même cas du pénitent de province au sujet duquel 40 
docteurs ont été consultés, j'ai cru qu'il n'était pas plus en état de rece- 
T«it l'absolution. Il m'a avoué nettemeal qu'il ue tomboit pas d'apeord ine 
les 5 propositions fussent dans Jansénius, qu'il garderoit un silence zes' 
pectueux sur ce sujet, etc.. 

Si je permets qu'il dise la messe, n'est-ce pas permettre qu'il reçoive 
Tabsolution? Je ne veux paa tomber dans la décision des -40 docteurs, 
dont plus de 30 ee sont rétractés. 

» lires sur cela les conséquences. Vous êtes à Paris : ^Henea de 
Mgr le Cardinal de Noailles un exeat; j'aurai plus de spumis^ion pour les 
lumières de cette Eminence que M. Gueston n'en a eue. 11 seroit à sou- 
haiter que M. Gueston eût autant de docilité d'esprit que dé piété. H a 
été mal conseillé. S'il avoit suivi les exemples de MM. de Bourges et de 
Longueil, il ne seroit pas dans l'embarras où il pst et ne m'^uroit pas 
engagé à faire, contre mon naturel, chose qui ne lui est pas agréable. 

Bien ne le peut toucher, ni raisons, ni exemples. Travaillés avec moi. 
Monsieur, à le gagner, et soyés persuadé qu'on ne peut êtve avec plus 
d'estime qu9 je euis. 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

L'évêque de Vulence» 
Ihid.y p. 378. 
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3vait refuser Tabsolution au coupable jusçpi'à résipis- 

6 de Saint-Ruf alla plus loin, et incrimina la conduite 
pensionnaire. Gueston en fut averti par ses amis de 
la Is'en plaindre à 1 evêque de Valence et fut pleinement 
par lui de ces accusations*, 
par \ine mauvaise habitude trop commune à cette 

ces diverses correspondances furent jetées dans le 
Un abbé Castel — qui paraît très renseigîné, trop 
é sur les choses de Saint-Victor — fit paraître une 
lonyme^ où il prend très violemment à partie le P. 
L, en ressassant, mélangés de fiel, tous les arguments, 

banals de la controverse. Le P. Gourdan répondit 
ges in-folio*. Seconde lettre de Tanonyme : odieuse 
de mille personnalités plus blessantes les unes que 
5S^. Hélas I Castel est trop précis pour ne pas être 
es peu lointain des passions qui agitaient en ce mo- 
in t- Victor. Le prieur, tout spécialement, avait des rai- 
tre mécontent du P. Gourdan, qui, pour décliner publi- 

t oïl te solidarité avec ses confrères suspects de jansé- 
ivait fait paraître une Très humble remontrance du 
dan à M- de Lattaignant, prieur de Saint-Victor, sur 

des sacrements fait au P. Gueston, son confrère, 
3aint-Buf. 

tir reprochait à son supérieur la lettre écrite par 
vêque de Valence : 

tez-moi, mon très révérend Père, d'appeler de cette lettre 
ugement comme docteur, à votre zèle comme prêtre, à 
esse comme supérieur, à votre amour pour i'éfi^lis'3 comme 
tint Augustin, à votre érudition comme dépositaire de la 
des Hugues et des Richard de Saint- Victor... et de vous 
îf les conséquences funestes à la cause de l'Eglise que 
roit tirer de cet écrit. Il est vrai qu'une tendre compassion 
dictée 6... 



Mfazar. ms. 2491, p. 17. 
i du 23 octobre 1703. Ibid.. pp. 379 381. 
r. 24081, p. 340. — Hist. du Cas de conscience, t. I, p. 77. 
p. 347. — Hist. du Cas de conscience, t. I, p. 88. 
p. 407. 
p. 361. 
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Puis il démontre, par arguments dogmaticfues et canoniques, 
que permettre an P. Gueston de célébrer serait un scandale. 

L'anonyme, décidément fondé de pouvoirs du clan jansé- 
niste à l'abbaye, répondit encore, dans ce style ; 

Je ne crois pas, Monsieur, qu'on ayt jamais rien écrit qui 3oit 
plus contre le bon sens que votre lettre à M. le Prieur i. 

D'ailleurs, ajotite-t-il, le concile de Trente n'est ni reçu 
ni recevable en France. Bref, le saint P. Gourdan est un pha- 
risien et \m rebelle. Il paraît en effet que Lattaignant lui avait 
défendu de publier aucune réponse sans qu'il y eût mis son 
visa. 

Mais l'abbé et les chanoines de Saint-Ruf avaient tr'ouvé 
déplaisant que leur évêque, tout en maintenant son interdit, 
eût démenti leurs calomnies au sujet de la conduite du P. 
Gueston. Puis Gueston allait parfois à Romans. L'archevê- 
que de Vienne s'en plaignît. Finalement l'exilé fut expédié 
à l'abbaye de Saint-Cyprien, de la réforme de Chancellade, 
à deux lieues de Sarlat, en bas Périgord. Il dut faire ce 
voyage de 80 lieues en plein hiver, à travers les Cévennes 
(( où les fanatiques (les Camisards) faisoient en ce temps 
de grands désordres. » 

A Saint-Cyprien, il fut trois ou quatre mois encore privé 
de la Communion. 11 venait d'écrire à sa mère qti'il ne comptait 
la revoir qu'au ciel, à son frère pour le remercier de l'envoi 
de quelque argent avec lequel il avait payé d'avance le quart 
de sa pension. De son côté, l'évêque de Sarlat mandait au 
cardinal de Noailles qu'il désespérait de sa conversion, lors- 
que, vers la mi-juillet de 1704, il se décida tout à coup à 
écrire au cardinal que, sensible aux remords qui ne l'avaient 
pas quitté, il se rendait enfin, et lui envoyait un acte de Sou- 
mission pareil, autant qu'il s'en souvenait, à celui qu'avaient 
souscrit les autres docteurs. 

Le cardinal de Noailles reçut sa lettre le 22 juillet, la porta 
aussitôt au Roi à Versailles, et obtint le même jour la révoca- 
tion do la lettre de cachet. Le jeudi suivant il faisait savoir 
le tout à Saint-Victor, où l'on se montra fort surpris, au point 



1. Ibid., p. 422. 
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qu'il ne put «'empêcher de témoifpier $on mécontentement 
d*iwie telle surprise. 

Oii publia dans Paris (jue la lettre de eoumission n'était 
pas authentique,, et le frère du P, Gueston fut appelé avec le 
prieur poUr reconnaître récriture. Le cardinal prit la peine 
de revenir à Saint- Victor pour recommander do faire bon ^- 
cueil à l'exilé. Celui-ci arriva en effet k, Pwis un beau di' 
manche, le 17 août. 

Gueston mourut dans la retraite au prieuré d'Amponville, 
en 1722, ' 

Un autre Viotorin, m vieillard de 80 m% fut in^lé bîm 
mal h propos de cette pénible affaire, Ue P. Fraaooia Amotild, 
bibliothécaire de Saint- Victor, un des intellectuels de Tabbaye, 
avait accepté le prieuré de Chambourcy, près de Poiasy. Prê- 
tre exemplaire» régulier, charitable, il avait remis en ordre 
sa paroisse. L'évêque de Chartres, Paul Godet, re3timait et 
Tavait honoré de plusieurs distinctions flatteuses. Or, le vieih 
lard, après 45 ans de bons servicesi songiea k résigner sa 
cure au P. Gueston, son confrère de Saint- Victor. Cette pré- 
férence le raidit suspect L*éveque lui envoya ses deux grands 
vicairei pour lui faire signer le Formulaire. Amould refusa, 
en disai^t ne pas comprendre cette démarche, avouant au sur- 
plus qu'il condamnait sincèrement la doctrine condamnée par 
rE({lise, mais n*avait pu la rencontrer dans les œuvres de 
Jansénius, après la lecture attentive qu'il en avait faite avec 
M. de Genlis, devenu depuis évêque d'Embrun. 

L'évêque, "pour le gagner, l'invite à dîner : le prieur s'excuse, 
L*évÊque veut le prêcher, l'évlêque se fâche; 1© prieur se 
trouve mal. L'évêqUe écrit au P. le Tonnellier, prieur de 
Saint-Victor (on est en 1706) de venir lui-même oU d'envoyer 
le P. Qourdan pour « retirer ce bon vieillard de son égare- 
ment. » 

Personne ne vint de Saint-Victor, Finalement, après les tr(M8 
monitions canoniques, le vieillard fut frappé d'interdit et de 
suspense dans tout le diocèse de Chartres, avec défense de 
recevoir la Communion. Il se retira à Carrières^soUs-Poissy, 
diocèse de Rouen, où il ne fut pas inquiété. 

Au bout de six mois il est à toute extrémité, reçoit le Via- 
tique et l'ExtrÔme-Onction : ce dont se montra mécontent l'ar- 
chidiacro de Pontoise, messire de CanappevlUa, Celui-oi loi 
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vint faire visite, voultit discuter pour le convertir, et réussit 
à fatiguer le pauvre agonisant au point qn'il s'évanouit et 
bientôt expira. 

Il eut d4 I^^Ies litaémlles, 4vee |^and ooncDu^s de clergé 
et de peuple. Les habitants de Chambourcy et les daines de 
Parip gui Y ^'Vaient leur logis des diai^p^ v)i^^nt eq fo^l^ 
vénérer sa dépouille, îui baisant les màiiis, lés pieds et lé 
visage, l'appelant « leur bon prieur, leur bon père, leur cher 
pasteur. » Rentrés au village, ils sonnèrent les cloches mal- 
gré les protestations du desservant, <ïui disait qu'on ne pou- 
vait sonner pour un hérétiqlie *. 

Hélas I cinq ou six ans après, lors des orages de la bullei 
VnigenituSy il eût dû appliquer à presque tous les Victorins 
ce triste qlialificatif. 

(A suivre). Fourier Boi^abb. 



1. B. ff . kl», fr. ^4081, t>* ^ et ftuiy. 
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ÉTUDES SUR LA RÉVOCATION 
de rÉdit de Nantes en Languedoc 



(SuUe.) 



Bedarieux. 



Listes C. 274 et 308 (1686-1699). 

Pierre Jaquin ; 
Jean, Pierre et André Guy ; 
Pierre et André Basset ; 
Etienne» Daniel et Isaac Lunet ; 
Daniel Farettes et sa femme, 

demoiselle Gros ; 
Barthélémy, Jean et Charles 

Basset; 
Jacob Aimeras ; 

Madeleine Pegurier,Yeaye Roux ; 
Isaac Bonnafous (inconnu) : 
Denis Farettes, facturier ; 
Antoine Souiris et sa femme ; 
Daniel Quet; 
Jean Campagne^ tondeur, et sa 

femme ; 
Pierre Triadou (de retour) ; 
Jean Bonnafous (de retour) ; 
Pierre Souiris ; 
Charles Aimeras et sa femme ; 
Antoine Birot ; 
Moïse et Daniel Philip ; 
Marquise Barthe ; 
Blie Sarrut ; 

Jacques Aimeras (inconnu) ; 
Pierre Boileau ; 

Guillaume Malaure et sa famille ; 
Abraham Guy, sa femme et deux 

filles ; 



Isabeau Roux ; 

Jacques Guy; 

Fils atné de Jean Seimondi ; 

Guillaume Bascoul ; 

Fils aîné de Charles Lavit, marié 

à Genèye avec la fille Imbert 

(Clermont) ; 
Femme de Jean Cornier et sa 

fille; 
Aaron, Charles, Jean et Marion 

Basset ; 
Bernard, Suzanne et Marion 

Romieu ; 
André Lavit et autre Lavit ; 
Narbonne, veuve Balhazar Du- 
rand, et trois enfants ; 
Abraham Valéry, jeune ; 
Abraham Valéry, vieux,sa femme 

et ses enfants; 
Jacques Prades ; 
Suzanne Aveloux ; 
Anne Aveloux, veuve Gère, un 

fils et une fille ; 
David Louders ; 
Abraham Courbière ; 
Barthélémy Cruveillier ; 
Pierre Donnadieu et sa femme ; 
Etienne Valette ; 
Charles Durand, tondeur ; 
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DaYid Balescure et sa fille ; Pierre, Jacques et Louis Vabret ; 

Pierre Sauvan, cardeur ; Guillaume Vabret ; 

Judith Jacquin ; 

Valeur des biens. — Pour onze fugitifs de Bédarieux j'ai 
trouvé {Arch. int, C. 308) la v^aleur des biens; ils se montât 
à la eoïitoe de 19.317 livres; sur cette somme, Abraham 
Valéry jeune avait un bien estimé 15.000 livres; celui die 
Marquise Barthe fut estimé seulement 8 livtes. 

Les dettes actives s'élèvent à la somme de 60.026—5—2 
pour trois fugitifs seulement; Pierre Guy 49.271— 2— 5; André 
Guy 4.250 livres; et Madeleine Pegourier 6.504 — 2 — 9 {Arch. 
int, C. 308). 

Les dettes passives des fugitifs de Bédarieux s'élèvent à 
35.875—4—2; Jean Guy vient en tête avec 8.840 livres; 
puis Guillaume Malaure avec 7.114 livres et Pierre Guy avec 
5.593 — 2 — 5; Antoine Souiris n'y figure que pour 40 livres. 
{Arch. int, C. 282, 283, 284). 

Listes €.316 et 317. 

David Corbière ; Bernard Valette ; 

Isabeau Lunette, femme de Jean Guillaume Calas; 

Bonnafous ; Jean Àrnal ; 

EtienaeCalvet ; Etienne Calvet ; 

Zacharie Jullien ; Jullien frères ; 

Antoine Cadenat; Catherine Guérine ; 

David Fareltes ; Jeanne Pradelle, femme Gilly ; 

Pierre Philip ; Laurent Besson ; 

Veuve de Jean Philip (inconnue); Daniel Sabatier ; 

Faugères. 
Listes C. 274 et 308 (1085-1698). 

Jean et Abraham Vézial ; Isaac et Elisabeth Planque ; 

Pierre Maurin ; Elienne Peaux; 

Marquise Suque ; Jean Palazi ; 

Jean et David Rouquier ; Pierre Raimond (inconnu); 
Aaron Bonne, sa femme et ses Isaïe et Jean Raimond ; 

enfants; Jean et Antoine Nicolas; 

Jean Saignes ; André et Adrien Roques ; 

On remarquera que le baron de Faugères ne figure dans 
aucune liste de ce diocèse : il figure dans les listes de celui 
de LodèVe pour les biens de sa fenune. • 
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V^lmr de^ biens. ^ «Te n'ai pas trouvé T^stUplatioft ii«f bi^as 
de ces fugitifs, ni aueune dette active. 

Les dettes passives se montent à 1404— 18-rrrOj c'est pn, 

-pays pauvre, lisons-nous dans l 'inventaire des biens du con- 

BÎ^oire. A remarquer qu'il y a une opposition Sttr totis les 

biens du baron de Faugères. {Arch. int, C. 382, 288, 284.) 

Danjel Narbonne {Arch, int, C. 316). 

FouzilUm, 

Je fais figurer soùs cette rubrique Guillaume, Piéirè $t 
Jfoseph Càstaing, de Bédarieux; on letir técîame èQ9 livres. 
{Arch. inU C, 884). 

Gi^Mc, 

U^\jn 0* 174 et 308 (ifiSB-lQdS). 

Jean MolAier, diirurgien ; ^aul Troupel, chirurgien ; 

Daniel Jean, marchand ; Louiii Crouxet ; 

Honoré Aubrespy, marchand ; 

Valeur des Mena, -r- Je n'ai trouvé "que l'estimatiQft 4#b Wwp 
de Louis Crouzet, soit 500 liVreg (4^oA* int C. 30§)* 

Jean Moinier figure seul aux dettes passives pour la MRlfne 
de 477—4—10. {Arch. int,, C, 283 et 284). 

Autre fugitive : Madeleine Flory. {Arch, int, G. 818). 

Gruissessac, 
Liste C. 308 (168K.i698). 

Philippe et IsaYe Moinen ; André Combes ; 

Marie Moinen ; , Anne Castan ; 

Pierre et Isaac Cabrol ; Marc Triol et Marguerile Touren; 

Antoine Fabre ; Paul Bertrand ; 

Valeur des biens, — Je n'ai rien trouvé; auctm de ces nomU 
ne figure aux dettes piassives des fugitifs. 

Listes C. 316 et 317 (1898-1715). 

Jacques Durand ; Barthélémy Triol ; 

Jean Galibert ; Guillaume Clary ; 

Aaron Ranibal ; Jeanne Grosse ; 

DimotaiIU Jaquln, viuvt BM0it {Areh, inl. C. 8i0)i 
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Montblaii^ç. 
Listas C. 307 et 974. 

Jean Sabatery, demoiselle de Isaac et Philippe Qease ; 
Bonijoly, sa femme et sa fille ; 

Valeur des biens. — Les Mens de Jean Saliatéry fureat 
af fernjés 600 livres ; Isaac et Philippe Besse possédaient éka- 
cun 500 livres. {Arch. inty C. 808). 

Jean Sabatéry figure aux dettes passives pour 4885 — 10—0. 
{Arch, int, C. 988^ 983, 884). 

Névian. 
Fi^rtett^a (Arch. int. C. 317). 

Portiragnes et Béziers. 

Pierre Sauclières et sa sœur Marguerite. {Arch. int, C. 
274 et 308). Ds figurent aux dettes passives, Pierre poar 
5.855—2—0; sa sœur pour 150 livres. {Arch. int, C. 282, 283, 
284). 

Saint'Pargoire. 

Listes C. 274 et 306 (1685-1698). 

Pierre Tremoulet ; Gaspard Aurillon ; 

Henri Baille ; Pierre Lardât ; 

Benrl firinguier ; Pierre et Moïse Aurillon ; 

DaVid«Pastourel ; Enfants de Barbérac ; 

Enfants de Zacharie Polge ; Jacques Keinard ; 

Valeur des biens. — Je n*ai pas trouvé pour leR fugitife 
det Saint-Pargoire la valeur de leurs biens, ni les dettep 
actives. 

Les dettes passives s'élèvent à la somme de 19.908 livtes ; 
sur cette somme, Louis de Montagnac, fugitif de Béziers, 
figure pour 9.000 livres, soriime qu'il faut ajouter auy autres 
dettes de ce même fugitif qui sont comprises dans le total 
des dettes des fugitifs de Béziers. 

Lietes C. 316 et 317 (1698-1715).* 

Mathieu Pastourel ; Pierre Causse et Isaac Heraud. 

TVeiwrt. 
Hoirs de Dfttid BUnOi it Anni it Marie Polgs (Arch, int CL MS). 
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mx dernières doivent être les mêmes que « les enfants de 
rie Polge » inscrits à la rubrique de Saint-Pargoire. 

leur des biens, — Je n'ai trouvé que les dettes passives; 
les premiers elles s'élèvent à la somme de 286 — 2—0; 
les secondes à 2.220—2—11. {Arch. int, C. 282, 283, 

Vendémian, 
e C. 308. 

min. et son fils Philippe ; Guillaume Trial ; 
I Faucillon ; 

leur des biens, — Les biens de Guillaume Trial Valaient 
livres; je n'ai rien trouvé, ni aux dettes actives ni 
lettes passives. 

§111. 

DIOCÈSE DE LODÈVE. 

Canet. 
te C. 310 (1685-1688). 

[ré Lavit ; Jean Fizes et Jeanne Germaine, femme de Pierre 
^de. 

leur des biens, — Jean Fizes n*a rien. Les biens de 
, meubles et immeuWes, sont estime 2.910 livres; pa 
le se dit hypothéquée pour 3.200 livres; le total de ses 
3 s'élève à 3996—5—0. (Arch int, C. 310, 282' 283, 
Jeanne Germaine a une dot de 2.000 livres. {Arch, 
C. 310). 

tes 316 et 317. 

•ie Farelle, femme de Jean Fizes, Bouisset. 

Clermoni, 
te C. 310 (1685-1688). 

ne Forestier ; Pierre Cavalher ; 

Forestier; Scipion Besombes, min. et sa 

3 Seymondi ; femme, Isabeau de Gaudan ; 

ne Biou ; Anne de Narbonne, de Fau gères; 

e Mazot ; Pierre Villar ; 

e Baille ; Pierre Baudouin ; 

Baille ; David Joly ; 

Vernet ; Michel Garicgue ; 
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Valeur des biens. — Aime de Narbonne a vendu ses meubles 
en cachette avant de* partir. David Joly, avant de partir pour la 
Hol]a;nde a émancipé sa fille pour lui laisser ses biens. La valeur 
des biens de ces fugitifs s'élèvent à 31.334—2—0. {Arch. 
ïnt.y C. 310). Ceux de la d"« de Narbonne figurent pour 
4.355 — 16—0; les dettes actives s'élèvent à la somme de 
12.589—9—4. (Arch. int, C. 310). 

Les dettes passives de ces fugitifs s'élèvent à la somme do 
11.309—0—4. (Arch. int, C. 282, 283, 284). A cette somme 
il faut ajouter les biens de Jean et Pierre Baille valant ensem- 
ble 1.695 — 2 — 0; et aussi 4.900 livres représentant la dot 
ées femmes de Jean Vemet et Pierre Cavalher qui ne fi- 
gurent pas dans les liasses 282 et 284, parce que l'intendant 
leur a donné main levée (Arch. int., C. 310). Les dettes pas- 
sives s'élèvent donc à la somme de 17.904—2—4. 

Liste 3^6(1698-1715). 

Demoiselle Imbert, veuve Biout et Abel Poujol. 

Saint'André. 
Liste C. 310 (1685-1688). 

Isaac Gollondre ; Isabeau Jeanjean, femme Brouzet 

Le fils de David Gollondre ; (Villemagne) ; 

Jacques Laplanche ; 

Valeur des biens. — Les meubles et cabaua^ de Jacqties 
Laplanche sont estimés 400 livres, les biens d'Isaac CoUondre 
sont estimés 1.300 livres ;^ceux d'Isabeau Jeanjean sont com- 
pris dans les biens des fugitifs de Villemagne. (Arch. int., 
C. 310). Les dettes passives de Laplanche s'élèvent à la, 
somme de 2.000—15—6. {Arch. int., C. 282, 283, 284). 

St Jean de la Blaquière. 
Jean Descouts (Arch. int. C. 310) : ses biens valent 500 livres, 

§ IV. 

DIOCÈSE DE NEMES-ALAIS. 

ISîmes. 
Listes C. 312, 313,314, 274, 282 etc., (1685-1688). 
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Sietlf dé Vignoles, sa femme, ses 
deiik soeurs et s^ deux filles ; 

Jèàn^JaéqiieA Réynaud, eàpiteittè 
et sa f^mme ; 

Antoinft R€iuTièr6> avocat et $a 
fille ; 

Pierre Borelly^ médecin ; 

Pierre Rivalier, médecin ; 

Valpntia, marchand ; 

Pierre et David Escot,marchaQds ; 

Guillaume Vaseille, marchand 
de âbie \ 

Michelin, Énarchattd ; 

Dàtid Martin, passementier ; 

Charles leard, min.^ Isabeau de 
Raspal, sa femme et Sutenlii 
de Saliens, sa belle-mère ; 

Michel Vincent, praticien et sa 
femme ; 

Jacques Baudouin ; 

François d'Agouste, sieur de 
Bonneval ; 

Paul Yeiret, une fille et un gar- 
çon, (ce dernier, tevenu) ; 

Françoise Farjonne, femme Olli- 
vet ; ' 

Claude faussant (aux galères) ; 

Brun, avop^t ; 

Je^U lUfiinesque, miirchand ; 

{«'emme et faihlUe de Claude 
Arnaud, sieur de la Cassagne * ; 

Jeaû de Laval ; 

Isabeati RoUTiè^e ; 

Jean Termin, min. ; 

Claude Claparéde, marchand ; 

Henry de Battdan, min. ; 

Pierre Bonijol, passementier ; 

Alexandre Roux ; 

Pierre Saucliéres, marchand ; 

Pierre Noat, marchand ; 

Pierre Combes et sa femme ; 



tiombes, min. ; 

Btizanne de Gareenât, femoie 

Ouiraud ; 
Camille Barniav ; 
Michel 011iyier,faclurier (revequ); 
Pierre Rouquet, libraire, sa ffof- 

me et sa famille; 
Favier, sieur de Yestric \ 
Henry de Mirman et s^ famillp ; 
Antoine Bouet et sa femme ; 
Veuve de Jacques Nërsô ; 
borrelly, blancher (de retotir) ; 
Claude Brousson, avo<iàt ; • 
Domergue Jacquet ; 
Qttet, marchand de sale \ 
Claude Bonijol, marehàiid ; 
Jean Gamon ; 
Jacques ChauVih ; 
Isabeau de Petit ; 
Jacques Fournier ; 
Marie Bertrande ; 
Pierre Rouyière^ n^archaail de 

soie et sa femme. 
Gaspard Meironne,passemenUet; 
Jean Forestier ; 

Jean Arnaud, marchand de soie ; 
Daniel Boreliy, chantre ; 
Henri Ducros^ avocat ; 
Jean Selon, marchand de soie et 

son fils ; 
Qignoux, mousquetaire ; 
Louis Combes, et sa sœut* ; 
Jacques Nègre, mah^hââd de 

soie ; 
Marguerite Ducros^femme Molle; 
Suzanne et Marguerite (H>«t#Ue; 
Jean Larguier ; 
Paul Vaideyron ; 
Jean Got, banquier à Lyon ; 
Antoine Aberlenc, cardeur ; 
Veuve Jérôme Ollivet et enfants; 



1. La liste 312 perte ainsi : M. de la Cassagne et sa fille (n'est jamais 
sortie). 
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Lôtiiâ Rey et Eslhi^r Coustonne ; 

Valentin Frigoulier ; 

Fàttl Fert^titel ; 

H^n Pra4Bli pèssemeiitier ; 

André Vernet, jardinier ; 

Jian Pauy avocat ; 

Vîllafet pi Yézènobfê ; 

Pîfert*ô Coui*iîôti, àfdhilèeia ; 

ÈÉptii atiillàûitidti, fchapèlier ; 

Paul Lebon ; 

iteitses M icheliti \ 

Jetli Tti^aâ, teinturier ; 

Guiran, conseiller d'Orange ; 

Martin, apothicaire ; 

Claude âuguet ; 

t^ils dé Jean Laliaiid, inaf chànd ; 

Jeanne de Parades, femme de 
lean BrovsBoa, marchand ; 

Anne de la Font^ femffid de 
Piettë LfthDndés, (des Vans) ; 

Pierre QaUy, ipia. ; 

Qabrid BHi>guier,marchand el sa 
femme ; 

Laureni ûllÎTat ; 

François Hours, màreh. de soie ; 

^olrd de Jacques Castaniei' ; 

Marie Montels, veuve Pierre 
Donnadiitt ; 

Jacqued Aleziér (aux lies d'Amé- 
rique) ; 



Jean druguief ; 
Madeleine de Fonfrède ; 
Catherine Beusiluet, veuv^ De- 

leuM ; 
Fille de feu Jçtcgu^s Famt^naipi^fi 
Viguière d'Albenas et sa fille ; 
Jéah Chapon ; 

Marie Fabrôt, femnie Pliîllp ; 
tsaac Oinioax et sa femtne Mâd^- 

lèibé de Potissaè ; 
Jacques de VignoleSi lieBr de 

Prades i 
Charles de Vignoles, sieur de 

Prades ; 
Paul Nouvel ; 
Jean Descouts ; 
Laurent OUivier ; 
Louis de VignoleSt siaur de 

Gauisse, capitaine aii régii&ëiit 

d'Auvergne ; 
Pierre, Philippe et... Sabateri ; 
Jaan et Jacques Bouf guet ; 
Suzaniie de Lauzière ; 
liarie Privade, femme Valeatm ; 
Pierre Richard, sieur dt Van* 

dafgues %i son Pb Camille 

(revenu) ' ; 
Jaan D'Aunan ; 
Charles le Geçf (retenu) ; 
Antoine Dieulefesc (pad sorti) ; 



Vakur des bims. — D'une manière gé&éiale^ il y a peor 
ce diocèse de Nîmes-Alais trois états de la v^aleur de* biens. 
4^âprès le compoix des }ieUx. Us se trouvent dans les liaàseR 
318) 318 et 314. Je les indiquerai au fur et à miesiure pour 
tjiài^e paroisse. La liasse 314 (grand in-folio manuscrit) 
a 4û être «om^sée en 1688, peu de temps avant le bail 
d'Andiffret; les deux autres en 1688 et 1687. C'est donc la 
lîa^sse $li cpû doit faire foi. 

IQ'aiHrès la liasse 313, la valeur des biens des fugitifs de la 
Ville de Kîmes jusqu*aa moment où elle fut composée était de 
48è.63»-4-& 



1. Liste 274 porte : Mme de Vandargues el enfant. 
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la liasse 312, cette Valeur était de 506.388— 

la liasse 314, cette valeur était de 528.976—8—2. 
X qtii posséd^àient plus de 20.000 livres, d'après^ 
le liasse. 

r de Vignoles (le premier de la liste) 22.137—8—0; 
3ard, 20.766— 8— 8;. le sieur de Bonneval, 40.339— 
sieur de la Cassagne 60.238—7 ; Henri de Minnand, 
:- de Vestric, 64.348—3—4. 

tes passives des fugitifs de la ville de Nîmes s'élè- 
somme de 211.543—2—5. {Arch. int, C. 282, 283, 

tes actives des fugitifs de cette ville s'élèveiit à la 
i 656.074—17—9. {Arch. int, C. 313). C'est le total 



its 312 et 313 sont précédés des réflexions suivantes, que je 
• mettre sous les yeux du lecteur : 

le cette estimation ait été faite arec le plus d'exactitude qu*il 
)le, il est pourtant certain cpie les hypothèques des créanciers, 
tnmes pour leur dot, et des frères et des sœurs pour les legs 

légitime, qu'ils ont sur les biens des fugitifs emporteront plus 
& de la valeur desdits biens, n'étant pas possible de savoir 
jdites hypothèques peuvent consister, parce que sa Majesté 
né que les hypothèques quelque privilégiées qu'elles fussent. 
Ht sursises, et qu'on ne pourrait prendre sur lesdits bieos 
ovisions alimentaires .pour les femmes et enfants des fugi- 
dre du Roi a arrêté les créanciers et les a empêchés de 
lurs hypothèques. 

encore observer que si les créanciers des fugitifs ne sont 
e payer en fonds et corps d'héritage, ils emporteront pour des 
iiques, des biens d'une- valeur considérable parce que la disette 
!era que dans la plupart des lieux, il ne se trouvera pas des 
s, et , par conséquent il sera nécessaire d'obliger lés créan- 
igitifs de se payer en fonds d'héritage suivant la coutume de 

aussi nécessaire de rejeter tous les actes de main privée, sur 
voudrait établir des créances sur les biens des fugitifs, et 
les autres avec exactitude, car étant certain que les fugitifs 
î toutes sortes d'artifices pour mettre leurs biens, à couvert, 
«r de beaucoup de précautions pour démêler lés véritables 
Qs celles qui seront supposées et pourvu qu'on s'y applique 
ut, on pourra en venir à bout. 

ns la discussion de ces créances, il se rencontrera infaillible- 
rande difficulté qu'il est bon de prévoir et à laquelle il est 
B remédier : c'est que les fugitifs qui ne manrquent pas de 
dés sur les liefix et de parents et amis pour leur prêter 
eront trouver des actes originels pour mettre leurs hiens à 
Ire lesquels il n'y aura que .la voie du serment si Sa Majesté 
ux juges qu'elle commettra, de n'avoir aucun égard auxdits 
ne sont exempts de tout soupçon. » 
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<iue j'ai trouvé diaos l'état suivant q;ue je vais citer en en- 
.tier pour n'avoir plus à m'occuper de cette question pour les 
diverses paroisses. 

Etat sommaire des sommes dues aux fugitifs ou absents 
d'après les notaires (Arch. int, C. 313. 



Nimes 




656.074 ■ 


17- 


9 


Alais 




80.317 . 


14- 


8 


Sommières 




4.749 - 


10- 





Anduze 




23.241- 


16- 


6 


Uzès 




42.875 ■ 


18- 


10 


Meyrueis 

Sauve et St-Hippolyte 
St-Jeaa de Gardonnenque 
Vigan, Valleraugue, Monpezat 
Aiguesvives, Oalargues, Vergè: 


se, Vestric 
Total: 


22.729 . 
35.715 ■ 
7.047 . 
11.115- 
46.476 


19- 
19- 

■ 2- 
13- 

- 8- 




S 






970.008 ■ 


. 9- 


2 



Cet état ne porte pas de date^ à la fin on peut lire : « Il 
faut observer qu'il peut y avoir des quittances originales de 
partie, des sommes contenues aux susdits états; mais ce 
qui a été payé, sera largement suppléé par les obligation3 
et autres actes faits au profit des fugitifs, qu'on pourra dé- 
couvrir encore^ et par la remise dès états des notaires, qui 
n'ont pas encore satisfait aux commandements, qui leur ont 
été faits de les remettre au,dit sieur Chazel, commissaire, 
lequel est en état de remettre à Mgr l'intendant, son état 
particulier et mémoires, mentionnés ci-dessus, toutes les foi? 
qu'il lui plaira de lui ordonner. » 

J'ai trouvé un autre état des dettes actives des fugitifs 
de ces deux diocèses : legs, testamtents, obligations, etc., 
provenant des registres des notaires. 

Le total, d'après cet état (Arch. int., C. 312) s'élève pour 
les fdfeux diocèses de Nîmes-Alais et dTJzès à 1.200.750 — 
11 — 0. Cette somme, ajoute l'état, « sera infailliblement di- 
minuée d^ plus d'un tiers par les mauviaises dettes ou par- 
celles qui ont été payées ; mais aussi, il y aura des augmenta- 
tions considérables par le moyen des intérêts des sommes 
contenues en l'état, qui sont dues depuis la fuite des absents, 
et par les nouvelles découvertes qu'on fera. y> 

RevM du Monde Catholique. — >5 Février 1908. 6 



L 
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Listes a 312, S74 et 298 (1688-1608). 



Marie Petit, femme Noguier ; 

Deux fils d'Antoine Dieulefesc ; 

Fiile de Rouvière^ boulasgçr ; 

Etienne Salles ; 

Jean Fabre ; 

Heiu-i Teissier ; 

Les demoiselles de Lageret ; 

Barbiguier ; 

Marie de Rozet ; 

Marthe de Roux de Bonnaud ; 

François Gontard (marchand à 

Lyon) ; 
Louis, Jean, François, Henri et 

Maurice de Baudan ; 
Louise de Rochcmore, femo^e 

Guiran ; 
Pierre JEÎoucoiran ai Anne V^- 

lade, mariés ; 
Abraham, Pierre et Anne Gaus- 

sard ; 
André Holiiies ; 
Jean Ghambas, avoeat ; 
Labonnadieu, marchand de soie; 
Jeaa Valette ; 
Abraham André ; 
Afitpine Teissier, avp^ ; 
Madeleine de Tournier ; 
J^îiq Saurin, avocat, sa fcflime, 

Hjppolyte de Tournipr et ses 

enfants, Marc, Antoine et 

Henri ; 
Madeleine Reboui; 
Marthe des Roupe ; 
Charles et Catherine Daunaai 

(revenus) ; 
Marie Galafrés ; 
Catherine Rouvièf e ; 
Jean Bourguet et Catherine 

Reyne ; 
Suzanne et Marie Valette : 
Daniel Quenot ; 
Marie Ardouin et ses filles ; 
Jean Tansard ; 



Pierre Ménard ; 

Daniel Engerat ; 

^e^fîClaparéde et G^ieUeip^ml; 

Dimiinehe Ch|il>rier ; 

Jacques Quissac ; 

Madeleine Pelouze ; 

André Roger ; 

Jeanne Reinaud ; 

François et Jean Fabre ; 

Antoine Maurenon ; 

Louis Saix, marchand ; 

Jean Martin ; 

Isaac Lalïaud, chirurgien ; 

Jean Daufesc, droguiste ; 

Flcury etCalheripe Robert; 

Madeleine Ganson ; 

Enfants de Suzanne Martin ; 

Jacques Puech ; 

Jeanne et François Fabre ; 

Jacques Favier ; 

Bouztges, tailleur ; 

Fauquier, fils, avoeat ; 

Peilissier, marchanii, et ses en- 
fants; 

Un fils de Gironpet (m% treapc^ 
étrengères) ; 

Un fils de JoprdAp, aellier ; 

Père de Prunct, commis (19 
greflfe ; 

Jonquier, faiseur de bas, et sa 
femme ; 

Fauquier, bourgeois ; 

Bouvière Vallongue ; 

Trois filles 4 Au4e0i«r4, teofr 
geois; 

Femme Lacoste et enfants^; 

Pastre, tailleur, femme 0teafants; 

Veuve Teissier, avocat ; 

Laliaud, marchand, et enfants ; 

Madeleine de Rozet ; 

Veuve Saussines, ipavaîileuf ; 

Berard, apotlii€aire,etBa femmes 

Fille de Menai, cordoanier ; 



Digitized by 



Google 



ÉTUDES SUR LA BÉVOCATION DE l'ÉDIT DE NANTES 



467 



Maislre, marchand de laine, sa 
femme, Ausenarde et son frère 
cadet ; 

Gournon; fils, marchand de soie, 
sa mère et une fille ; 

Marguerite Dauveliée ; 

Le fils de M«iKonnet, chape- 
lier ; 

Madeleine Brunelte ; 

Veuve de Oamalier, hôle ; 

Catherine Daudette ; 

Jean Robert ; 

Pierre Brun ; 

Suzanne Rivière, veuve Barjeton ; 

Marc de Lagerel ; 

Jean Baudan-Arcourt; 

Barthélémy Thomas ; 

Claude Daudé ; 

S' de Graves, capitaine ; 

Demoiselles Grassaudes ; 

Baumes et sa femme, Meisson- 
nette ; 

Listes C. 316-317 (1700-1746). 

Antoinette Barthélémy ; 

Femme de Gibelin ; 

Pierre et Antoine Marc ; 

Hugues Chapel ; 

Rogier, dit Quenlin ; 

Jacques Daudé ; 

Catherine Deleuze ; 

Isabeau Chapelle, femme Ar- 

douin ; 
Honore Eschanbard ; 
Jeanne Passette ; 
Jean Boudon ; 
Pierre de Lageret ; 
Etienne Brun ; 
Isaac Riquet ; 
Abraham Rouvière ; ^ 
Pierre Roques ; 
Jacques Massip ; 
Jmo Da«dé ; 
Jean Combes ; 



Demoiselle FajoUe ; 

Bernard Soulages; 

Demoiselle Pascaly ; 

Femme de Pau ; 

Billard ; 

Demoiselle Laliaud et sa fille ; 

Denis Fabre ; 

Demoiselle Saze ; 

Henri Alison ; 

Paul Barry (aux galères) ; 

Marie Sabatier, femme Privât; 

Jean Galafres ; 

Jacques Vesson, fils ; 

Jacques Peschier ; 

Martin et sa femme Brunel ; 

Marguerite Roux, fille de Roland; 

Pierre Paech et Rousselle, sa 

femme ; 
Rolland ; 
Charles et Thomas Bourdil (Heu 

d'origine non indiqué) ; 



Jeanne Saix ; 

Jeanne Gourdon ; 

Laurent OUivier ; 

Pierre Fabrot; 

Marie Tei^sier, femme André ; 

Bertrand et Marie Durand (Alais); 

Paul Reinaud ; 

Claude.OUivier ; 

Marie Hugues (St-Césairç), 

Pierre et Paul Fabre ; 

André Robert ; 

Jean Daudé ; 

Jean Frigoulier ; 

Jacques Michel ; 

Marie Colombe ; 

Claude Maire ; 

Louise Arnaud, veuve Massip ; 

Qenri Plîsson ; 

La nommée Trouillère ; 

Jacques Vignoles ; 



L 
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Trial ; 

\ Moureau ; 

jue Lavit ; 

riboulet, femme Meisson- 

» 

[artigaargnes ; 

)Uivier ; 

in Belon ; 

Gourdon, femme Parèle; 

Ilaire, veuve Chauvin ; 

i Mazelon, veuve Fleury ; 



Joseph Arnaud ; 

Louise de Baudan, veuve Brun ; 

Jeanne Pieire ; 

Etienne Gai ; 

Etienne Frèze ; 

Femme de Michel Audoyer ; 

Femme de Gueidan ; 

Femme de Mercier ; 

Jean Blacbère ; 

Deux filles de' Jacques Lucile ; 



Alais, 



s : G. 312, 313, 314, 274, 

5 Amalric ; 
3 Caussade (revenu) ; 
is Desmarets, sa femme, 
)is enfants ; 

3 Dumas, avocat, et sa 
le Pascal ; 

3 Peiron (inconnu) * ; 
[jasc et sa femme ; 
3 Mercier ; 

5 Pancier et son frère ; 
3 Prunet, droguiste, et sa 
le Baussière ; 
Sagnier (revenu) ; 
Talhon (revenu) ; 
nd Bastide min. * ; 
Audibert, min. de Bre- 
:, sa femme et trois en- 

e Bouton et son fils André ; 
Goulan min. et Isabeau de 
trier, sa femme ; 
Combes ; 
S^berlenc et sa sœur ; 

Philip (Anduze) et sa 
ne Teissière ; 



282, 283, 284 (1685-1688). 

Jacques Abeille ; 

Demoiselle Rose de Pourqui- 

ragnes, femme Fonlon ; 
Sébastien de Saunier ; 
François Reynaud et Claude 

Bedos, sa femme ; 
Antoine Liron ; 
David et Jacques Sagnier ; 
Vidal Ancet ; 
Jacques Bouvière ; 
Pierre Aberlenc ; 
Suzanne Senisse ; 
François Dubruc min. ; 
Jean Dumas ; 
Antoine Combes et Gillette Pey- 

raube ; 
Fils aîné de Pierre Gazan ; 
Fils aîué de Desmarets ; 
Valentin, Joseph, Jacques et 

Marie Girard ; 
Claude Guiraudet et sa sœur ; 
Pierre Gilly ; 
Audibert Domergue ; 
Fils aîné de Rocher ; 
Fils aîné de Guibert ; 



doit y avoir ici une erreur de copiste, qui aura lu Peiron pour 

> dernier se trouve dans plusieurs listes. 

1 jamais été fugitif; voir sa conversion dans mon étude : Le^ Poèteê 

s. 
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Trois garçons de Fabre ; 
Isaac Daudé (aux galères) ; 
Fils aîné de Teissier ; 
David Laval, boulanger ; 
Jeanne de Rouvière ; 
Pierre Deleuze ; 
Pierre Mazauric, cordonnier ; 



Jacques Gabrières, marchand ; 
La femme de Rouergue ; 
Rouergue du Parnasse ; 
Le fils de Robert, blancher ; 
Le Sieur Espagnac^ marchand ; 
Pierre Merle (revenu) ; 



Valeur des biens, — La liste de la liasse C. 312 estime 
à 62.800 livres la valeur des biens des fugitifs d'Alais. Celle 
de la liasse C. 313 les estime 67.800. Elles sont précédéeîs^ 
toutes deux, de cette remarque : 

« Est à observer que dans ce lieu il n'y a point de com- 
pôix sur lesquels on puisse tirer la qualité et la quantité des 
biens, n'y ayant que des registres qu'on appelle muances 
sur lesquels les impositions des tailles se font, sans spécifier 
les biens, et suivant les certificats délivrés par les Consuls, 
Les fonds des fugitifs ont été évalués au prorata de leurs 
taxes des tailles, l'usage étant qu'un sol sur ce registre 
de wuancti fait évaluer le fonds 150 livres. 

» Etant à observer qu'il y a quatre réparateurs à Allez, 
c'est-à-dire gens, qui, sachant les anciens compoix de plu3 
80 ans, chargent et déchargent dans les registres de muance, 
à mesure des ventes des fonds année par'aniiée, et il n'y a 
que ces gens-là qui sachent la consistance, au vrai, des biens; 
pour raison de quoi, dans le cas présent, ils n'ont voulu 
donner leurs indications, et il y a des procès-verbaux. » 

L'état C. 314 ne les estime que 44.560 livres. Il fut 
composé en 1688 au moment du bail d'Audiffret. D'où 
vient cette différence? D'abord de la différence dans l'esti- 
mation des biens : par exemple, pour les Bouton, on lit, à 
C. 312, 12.000 livres; à C. 314, 2.200 seulement. Quelques 
noms aussi qui figurent dans les listes 313 et 314 ne figu- 
rent pas dans la liste C. 314, par suite probablement de 
main-levée. 

Les dettes passives des fugitifs atteignent la somme de 
75.814—0—5. {Arch. int, C. 282, 283 et 284). Je ne ferai 
qu'une remarque : la femme du ministre Raymond Bastide 
réclame 4.400 livres, non comprises les réparations à une 
vigne. Ce ministre était caché dans sg, maison. Trois lais- 
sent plus de dix mille livres de dettes : Les deux Bouton, 
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; Jaciques Dumas 12.674- 
-10—3. 

\ : C. 298 etc.. . (4688-1698). 



-14—0 et Pierre Combes, 



ïibert ; 

, Marthe, Catherine 
eine Beraiguier ; 
arguier ; 
m et sa femme ; 
Dauphine Combes ; 
9 de Raymond Bastide ; 
de Gâche, cardeur ; 
lée de Madame de Bau< 

)lle9 ; 

1 Mares et sa femme ; 

i la Becëde ; 



Deux fils d^AudibertdeTafliÀris; 
et Audibert Reyaaiid ; 

Jacques Feffières, factitrier ; 
Michel et Henri Foraier ; 
Fille d'Antoine Delcuze ; 
Guillaume de Boreily, diéôf de 

Roque-Sêf vière ; 
Marie Toiff ière ; 
Baûdan-Montaiid ; 
Fils de Daniel Routière ; 
Fils de Guy du Ponard ; 
Fille de Garnîer ; 



\: C.3t6 et 317 (1698-1715). 



ucard ; 
de Robert ; 
Ancet ; 

et ûls de Paul Ancet ; 
i Deleuze ; 
ourt ; 

de Tornier (pas sortie) ; 
• Faucher, (pas sorti) ; 
Mercier, sieur de Rou- 

» 

Cabrfer ; 
camp cadet ; 
s de David Canonge ; 
«iron ; 
ulier ; 

ne Amalric ; 
Moinière, femme Gui- 

Garnier ; 

Amassar, veuve Tessier ; 

le Claude Guy ; 

de Pierre Benezech ; 

issier et sa femme ; 

ftel ; 

banis ; 



Jean Pascal ; 
Sage : 
Beatilieu ; 
Antoine Daudé ; 
Jean Mercier ; 
Guillaume Chabaud ; 
La nile de Lèche; 
Simon Gilles ; 
Madeleine Fontane ; 
Bertrand et Marie Durand (Nî- 
mes) ; 
Jacques Ferrier ; 
Etienne Borelly ; 
Jean Fontaines et sa femme ; 
Sébastien Roux ; 
Isabeau Dairague ; 
Femme de Vincent ; 
Claude Lauriol ; 
Antoine Destailles ; 
Fille d'Isaac Garniei' ; 
Rouselle ; 
Marguerite Ddrge ; 
Audibert Renaud ; 
Marc Juliian ; 
Jacques Jacctrd ei ta felome } 
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Lêsr demoîsellefr Rival ; 
AntoiDelte DevèzeJ; 
Jean Pascal ; 
Etienne Mége ; 
¥et6Êfk&dë GiriSen : 



Ancetle ; 

Sœur de Largaier ; 

Claude Renaud ; 

Goflfre et Favier (Anduze) ; 

FroHient ; 



Aiffueitives. 
Listes d 3i4 el 312 (1685-1688). 



Maria Pasquièra ; 

Jeanne et Etienne Viala et deux 

autres frères ; 
Isaac Bouzanquet ; 



Daniel Reboul ; 
Marguerite Fonlanesse ; 
Veuve Henri Bruguicr et son fils ; 
Marie Far^Ctd et sed trois frères ; 
Henri» Charles et Anne Durand ; 



Valeur des biens, — L^estimation des biems des fugitifs 
d'Aiguesvives ne se trouve que dans la liasse C. 314, et sont 
estimés 5.157 livres. Un seul figure aux dettes passives, 
Daniel Reboxd pouf la somme de 900 livres et en plds sa 
femme réclame les meubles. {Arch. int,, C. 283). 



Listes C. 312 et 298 (1688-1698). 

Jean Fournel ; 

ïsaac Viala et sa sœur ; 

Jean Causse ; 

Jean André ; 

Jean et Pierre Palus ; 

Jean-Pierre, Guy et Henri Roux; 

Pierre Mathieu ; 

Claude; Sara et Louise Fonta- 

nesses ; 
Etienne Fournel (aux galères) ; 
Henri, Isaac et Pierre Méjan ; 
Pierre, Jean, François et Marie 

Portier ; 

Listes C. 316 et 317. 

Jean Daufét 

Aimargues. 

Listes C. 314, 274, 313, 312. 
Henri Trousselier et sa femme, Isaac 



Pierre Combes ; 

Jean Mourgues ; 

Demoiselle Suzanne Durand ; 

Marie, Pierre, Antoine et Antoi- 
nette Melon ; 

Isabeau Mirabeau ; 

Marie Lébre ; 

Suzanne et Pierre Patus ; 

Gilles Méjan^ sa femme et trois 
enfants ; 

Marie Nouisse ; 



Mat'ltterîta Houftle '^ 
Plaul BoutgtiM ; 



Perin, sa femme, Anne 
Paéehe et cinq enfants ; 
File de Pierre Perler \ 
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anne de Chamboa ; 
n-Jacques, Théophile et Pran- 
ois Sapte ; 



Isabeau Rousse (prisonnière) ; 

Jean Audoyer ; 

Femme d* André Moustardier ; 



^aleur des biens. — La Valeur des biens de ces fugitifs 
jmargues d'après les liasses C. 313 et 312 est de 8.465 livresi 
.près la liasse C. 314, cette valeur ne serait plus qiie de 
'0 — 10 — 0. La liste contenue dans cette liasse ne donne que 
itre ch^fs dé familles au lieu de sept, possédant des bien& 
Seul Isaac Perin figure aux dettes passives pour 1.820 
es. (Arch. int, C. 284). 

iste 312 (1688-1699). 

minette Benezecb, femme de Antoine^ Pierre, Jacques, Jean 
avid Gueret ; Olympe et Françoise Filhoa ; 

[ues Chassepère ; Etienne et Oabrielle Trouâselief; 

laume Vedel ; Jeanne Alexis, de Maureilhan ; 

utres fugitives : Marguerite et Suzanne Cambon {Arck. int. 
16). 

Anduze. ^ 

istes C. 314, 312, 274, 313» 282, 283, 284 (1685-1688). 



re Boyer, min. ; 
ijean, apothicaire; 
thelemy Gralhon, cardeur ; 
)ine Dumas ; 
)ine Goffre ; 

>iDe Donadieu, facturier et 
i femme, Rousselie ; 
I Combes, min., sa femme, 
arie de Flavard et enfants ; 
c de Sostelle, min. ; 
l Vieljouve, tailleur ; 
)lat, min., et sa femme ; 
id Vincent, min., et sa femme, 
ore Deshons ; 
id Fraissinet, min. ; 
ry Baudan, min. et enfants ; 
i Sabatier, facturier ; 
ve de Pierre Arnaud ; 
Falgeirolles et une fille; 



Jean Pierre Teissier, jardinier, 

Nicolas Mangin ; 

Jaquette Pépin et ses enfants, 

Antoine, Jean et Pierre-Jean ; 
Jean et Pierre Fontanes ; 
Pierre Bonier ; 
Jean Rodier ; 
Jean JuUian ; 
Marie Bouvière ; 
François Vincent, min. ; 
Louis Corniser, hôte ; 
Pierre Paul, marchand ; 
Elie Serres ; 
Jaquette Vignoles, veuve Jean 

Fontanes; 
Antoine Jean, méd. ; 
Jean-Pierre Jonquier ; 
Josué Rossel, min. (Vigan) ; 
Antoine Nouillac et sa femme ; 



aleur des biens. — D'après Tétat de la liasse 313, les 
s des fugitifs d'Anduze auraient valu 23.330 livres; U 
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liasse 312 donne le même nombre. D'après la liasse 314, 
la valeur n'est plus que de 11.661 livre»; comparons quel- 
ques chiffres. Les biens de Pierre Boyer sont estimés 3.017; 
ceux de Jeanjean 500; ceux d'Isaac de Sostelle 6.000. {Arch. 
inty C. 312); ils sont estimés seulement 1.785,70, et 2.443 
dans l'état de la liasse C. 314. 

Les dettes passives des fugitifs d'Anduze s'élèvent à la som- 
me de 17.831—10-6. (Arch. int, C. 282, 283, 284). 



Listes C. 312 et 274 (1688-1699). 



Gaspard Boissier ; 
Lambert Maurin ; 
Madeleine Molle (au Canada) ; 
Pierre Bourguet, orfèvre ; 
Jean Pavier, sa sœur et sa fllle ; 
Prançois Brunel ; 

Ajoutons-y : Rossel, père et fils : biens à Largentière (Vivarais) 
Listes C. 316 et 317. 



Deux frères et une sœur de Leu- 

zière ; 
Jacquette Atgier ; 
Marguerite Richard, femme du 

S** de Generargues ; 



Jeanne Lauriol, femme Roger ; 

Hercule Rouvière ; 

Diane Teissier, veuve Mouret ; 

Rousselle, femme Bourdarier ; 

Pierre Praissinel ; 

Diane Bony ; 

Marie de Vergèze, veuve Verdel; 

Suz^ne Portalés (Lasalle) ; 

Pille dlsaac Granier ; 

Aspères, 

Catherine Pavas {Arch. int. C. 312). 

Jean Pavas, Anne et Isabeau Pabre {Arch. int. C. 316). 

(A suivre). Abbé Rouodette. 



Combes, fils ; 

Antoine Arnassan et sa femme ; 
Marie Yiala, femme Cazoneuve ; 
Madeleine Commère, veuve Plan ; 
Paumier ; 
Pemme de Roque ; 
Jean et André Pontanes ; 
Prançois Bonnet; 
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N HEUREUX 

CONTE PAR HENRI HÂNSJAKOB 
PAR M. VIROT A PORRENTRUY (SUISSE) 



I 



and le soleil envoie ses plus chauds fayoflS danâ 
la Dreisam, et pénétre même dan» la Chartreuse 
ais, je monte souvent dans la forêt, 
la chaise qui se trouve près du mur de clôture, 
iélèse et je vais m'asseoir dans un endroit bien 
le frais ombrage des sombres sapins. Les oiseaux 
X alentours le silence est sacré. Seul un petit 
rmure doucement dans une ravine et là-haut la 
soleil tremble, à travers les hêtres verte^vlairt, 
e et les pierres. 

ul, ou plutôt, pendant longtemps, j'ai crti (pie je 
fau jour, où un être placé entre deux: àapîns et 
let, se mit à parier. Je ne fus pas peu surpris, 
! chose, toute grise de vieillesse, vêtue d'un petit 
anima tout à coup. Je lui vis des yeux, une barbe, 
lin puissant, ime large bouche aux lèvres minces 
ouche sortirent tout à coup les paroles suivantes, 
silence je la couvais des yeux : 
déjà, je t'ai vu assis près de moi et je t'ai en- 
rer, pauvre enfant des hommes. J'ai lu sur ta 
1 n'es pas un heureux de CQtte terre. Je ne peux 
e suis très âgé et j'ai connu un nombre incal- 
:réatures; à part moi, aucune n'a été épargnée 
; la souffrance. 

mble point de vue, j'étais et je suis seul heureux 
Iheureux oppressés par la douleur, le besoin et la 



Digitized by LjOOQ IC 



UN HEUREUX 473 

mort, qui ont vécu et vivront près de moi, qui m'ont précédé 
et me suivront. 

Bien souvent, j'ai remercié le Créateur de toutes les choses 
visibles, de ce qu'il m'a fait ce que j6 miis^ Car pas une 
seconde de ma longue existence, je n'ai été nxalheureux et cela 
veut certainement beaucoup^ beaucoup dire/ Puisque vous, 
les humains, vous avez le plus à gémir et à vous plaindre, 
parce que vous sentez plus profondément la misère de la vie, 
en un mot, comme vous êtes les plus malheureuses de toutes 
les créatures terrestres, cela vous intéressera certainement 
d'en connaître une, heureuse en fout et partout. 

Ainsi écoute et raconte à tous tes compagnons d'infortu- 
ne, dis à toutes les créatures vivantes ce qu'un heureux t'a 
raconté dans la forêt obscure pendant l'été de l'année 1900. 

Évidemment, je suis un étranger dans cette contrée, mais 
j'ai gagné le droit de cité par les nombreuses, nombreuses 
antféeâ que jV ai passées. 

Bion père venait du sud. Un cataclysme le sépara sans dou- 
leur des montagnes de sa patrie et l'envoya dans le vaste 
monde. Dans ce temps-là il n'y avait d'autres chemins poar 
voyager que la crête des glaciers. De leur cime mon ancê- 
tre glissa vers le Nord et s'arrêta au haut du « Ro»s»kofri. » 

C5ombien y a-t-il de cela, je ne puis me le rappelé/, mais 
îl y à longtemps. Je ne me souviens plus beattooup de ma 
jeunesse, elle est passée depuis tant d'année» f Je sais seule- 
ment, qu'un jour — mais je ne me le rappelle que vaguement, 
car la terre, pendant la nuit, avait tremblé et frémi — je quit- 
tai les bras de mon père, je roulai lestement à travers le 
pays désert et j'établis ici mon domicile. 

Tout était encore inculte et désert. Les arbres n'étaient 
pas encore parus, les palmiers et les cèdres des temps préhis- 
toriques étaient transformés en poussière; l'époque glaciaire 
avait anéanti avec eux tous les êtres vivants. 

Dans les marécages, créés par le cataclysme^ le mammouth 
affamé labourait le sol de ses pieds, et le cygne vivait seul »or 
les eaux* 

Dans un raviA Se mon voisinage gisait un ichtyosaure gigan- 
tesque. Il était aussi long qu'un sapin et avait échappé au bou- 
levers^nent qui avait anéanti sa race et créé la mienne. Mais 
quelle existence avait ce malheureux fttret 
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Il lui manquait de Teau chaude. Glaciale était la source, 
qui, de la montagne, tombait sur son corps de géant. Pendant 
des semaines elle le roula effroyablement dans un tourbillon 
mortel. Aujourd'hui encore, il me semble voir ses regards 
angoissés se détourner de son supplice. Dans le dernier com- 
bat, il fouetta si fortement de sa queue puissante les bords 
de la source, qu'il les renversa, ensevelissant le dernier ani- 
mal préhistorique. 

Tranquillement, et sans aucune émotion, je vis sa mort plei- 
ne d^angoisses et quand il fut enterré, je pensai : Dieu soit 
loué, de n'avoir pas été une créature vivante dans ce monde, 
à présent détruit. Ce ne fut pas une petite affaire, jusqu'à ce 
que ce géant eut terminé son existence! 

Les siècles se succédèrent pendant que je restais isolé et 
content dans ma solitude. Au-dessus de moi, c'était durant le 
jour, le froid soleil, et la nuit, les étoiles éternellement muet- 
tes. Des tempêtes sévissaient sur le pays désert, et des onldées 
tombaient .du ciel. Je résistai avec le même courage et — 
c'est ce qui fait ma force — aucun élément n'a de prise sur 
moi. 

Avec le temps, le soleil devint plus chaud ; il crût des arbres 
par groupe, le sol se couvrit peu à peu de mousses et de li- 
chens. C'était un steppe tout autour de moi. Avec le temps, 
le pays s'anima : l'élan, l'ours des cavernes, le renard blanc, 
le cheval sauvage, le lynx, le lièvre des Alpes, la marmotte 
arrivèrent. Tous étaient heureux de vivre. 

Il d'abord je pensai : Quelle joyeuse et amusante so- 
Les ours et les renards se creusèrent des terriers, les 
lottes des sentiers, et elles couraient gaiement en dehors 
dedans. Les élans, paissaient et sautaient sur le vert ga- 
f'aurais pu les envier, si la jalousie ne m'était absolument 
gère. Notre espèce ne connaît ni vertu, ni vice et sans en 
regardais l'heureuse vie et la façon d*agir des arri 

ntôt je dus changer d'opinion. Les ours eurent des pe- 
t je vis un jour un ours mâle étreindre un élan et lui 
r le cou. J'entendis le pauvre animal gémir de souffrance, 
d il fut mort, le sanguinaire meurtrier le traîna devant 
aière, où jeunes et vieux, fort satisfaits, goûtèrent à la 
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chair et au sang de Tinnocent animal égorgé gui, un instant 
auparavant, paissait tranquillement devant mes yeux. 

Cet ours est une brute sauvage, me dis-je. Il tue et dévore 
ses semblables. Chez nous cela n'arrive jamais. Nous vivons 
ajnicalement Tun à côté de Tautre; si en roulant nous nous 
heurtons la tête, c'est sans préméditation et seulement parce 
qu'on n'a pas gu faire autrement. 

Grâce à notre heureuse nature, aucun de nous ne se fait 
mal si rudement que nous tombions ensemble. L'ours agit 
avec les marmottes et les lièvres des Alpes comme avec l'élan. 
Le5 renards firent aussi sijbir le même sort aux lièvres des 
Alpes. Maio ce n'était que le commencement de mes expérien- 
ces. Au cours des années la chaleur augmenta toujours da- 
vantage? et tout devint plus animé dans mon voisinage. 

Des vers rampaient sur la terre et des fourmis s'y trouvaient 
en abondance; des insectes de toute sorte se montraient par- 
tout sur rherbe, des mouches bourdonnaient, des scarabées 
chantaient. 

Les oiseaux se reposaient sur les arbres, les pigeons roucou- 
laient, les grives chantaient, les coucous appelaient, les cor- 
beaux croassaient, les faucons et les vautours criaient. 

Ce me fut tout d'abord une joie — si je puis parler ainsi — 
de voir et d'entendre ramper, bourdonner, voler et chanter. 

Mais quelle déception ! Qu'ai-je vu depuis ? Partout des guer- 
res, des combats, le meurtre, la peine et la douleur chez ces 
êtres vivants. Les fourmis tombaient sur les pauvres vers 
sans voix et les tourmentaient à mort. Les insectes, qui de tout 
côté se traînaient satisfaits sur les plantes, étaient mangés 
par les scarabées. Les petits oiseaux tombaient alors sur ces 
meurtriers et eux-mêmes, criant plaintivement, étaient tués 
par de plus grands oiseaux. Pendant que ceux-ci déchique- 
taient leur proie, le retiard ou le lynx accouraient et leur fai- 
saient la chasse. Les jours et les jours, les nuits et les nuits 
se succédèrent ainsi. C'était des soupirs, des plaintes, des ago- 
nies, des gémissements à me fendre l'âme, si dans notre es- 
pèce on n'était pas affranchi des souffrances du cœur. 

Quelle belle existence d'acheter la vie par des meurtres per 
pétuels! Et à quoi sert de courir, marcher, sauter, siffler et 
chanter, quand pas un instant on n'est sûr qu'un de ses sem- 
blables ne tombera pas sur un autre et ne le tuera. Je me 
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le dis souvent : « Je suis joliment c<Mitent de ne pas être 
une créature marchant, chantant, courant et condamnée à mou- 
rir. » 

Chez ces animaux meurtriers j'ai appris une loi extraor- 
dinaire que voici : les grands font toujours mourir les petits, 
les plus grands s'attaquent toujours aux pins petits et peuvent 
impunément commettre contre eux les plus violâtes et les plus 
sanguinaires injustices. 

Les insectes qui n*avaient pas donné leur vie pour pro- 
longer celle des autres et que leur aimable prochain n'avait 
pas détruits au printemps ou en été, périrent de froid en hi- 
ver, par millions. 

Nons souffrons aussi peu d'une nuit d'hiver par 80 degrés 
de froid, que de l'aube d'un jour d'été. En ^ute saison et 
par tous les temps je suis toujours bien portaqit. Aucun ours 
et aucun loup ne peut me saisir, je suis assuré contre toute 
attaque des animaux, môme lee plus féroces. Aucun d'eux n» 
me hait, tous m'aiment. 

Le renard se repose sur mes épaules, la fourmi w trame 
t)aisibleinent dans mes chev£fux et l'oiseau, aux heure» d'ac^edl- 
mie, chante joyeusement sa chanson sur mon nez. 

Etre aimé de ton» ses compagnons, u'être haï psir aueim, 
n'est cdrtes pas un' malheur. Maisi je vai^ Iftire une i^f^u3Q, 
av^at ic cQutiuuçr à te djéoiontrer «"ue seul, dî^ns cette forêt, 
je «uia heureuic. Je ne &uis pas habitué à parler et c'est la 
première U^i§ qu^ j'fi^Baie. A la vérité, je ue suis pas fatigqé, 
jç D$ conufti^ p^ plus cette uifirmité-là (ïue n'injipQrte quelle 
autre* C'est & toi tfue je songe, le yeut frais du eoir souffliç 
à travers im arbr^, et tu pourrais tç refroidir. 

Ainsi, la coatiauatiou à notre prochain revoir. Aprè^ o«A 
entretiett, tu ^m déjà, pï^ç^sentir, quç tu es qntré aaJQurd'hui 
eu relfttipu avec im heureuif. Mais il y ^ ipie^x. Revieaaç d<Mic 
Hm^t disai mm yoisiiiage. » 

Le jo'ij suivant le temps était à la pluie. Je n'allai pas dans 
la forêt et je (Jus attendre une semaine entière jusq;u'à ce 
que le sol fût moins humide. 

Qxxaxïâ, je pus retourner soUs les sapins, mon heureux ami 
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commença aussitôt à me railler : « Je sais bien {>oupquoi tu 
n'es pas venu. Tu as eu peur d'attraper un rhume de ceiyeau 
dans mon voisinage, et un rhume de cerveau est déjà un demi- 
m&lhwr ppur beaucoup d§ seig^içurg de la Pféati<Hi> Noua ridons 
de pareilles futilités. Tandis que la maladie vous abat, nauii 
sQimPQ^ toujpur^ en aiinté; et qaand tout ce qui yii s'^r 
I4 terrp ^t, 4aa^ )e^ airs at^ape la, p^ste et meurt du cholôrst 
noas Ja*9^ sommes pa« plu» atteints que p^ l§ souffle in 
zépljyr. 

Â présent, assieds-toi, vieillard m^l^dif et g(^nûi#SAt- h 
vais continuer k te p^ler de mon bouheur, mois w|purd'liui 
je ne çeraî pa? long, car le sol de la forêt est çnoore dangereux 
pour toji. 

Je t'ai raconté la deri^ière fois qt^ je ne youdrais êtreaucaft 
animal, qu'il soit grand ou petit, parce que tous sont jnalheu- 
reux tandis que moi, je suis heureux parce que je suis pré- 
serve de tous leurg mau3^ et de toutes Içurs doxileurs. Non 
seulement les animaux, mais tout ce qui m'entoure ne peut 
parler de bonheur, ainsi que moi. 

Avec les années, deux bouleaux grandirent à ma droite et à 
ma gauche. Depuis longtemps, très longtemps ils ont péri, 
cassés, brisés par la tempête et la vieillesse. Les sapins, que 
tu vois à mes côtés sont déjà ia cinquième génération qui a 
pousse près de moi ; elle est devenue grande et a péri. Mais 
moi je suis resté le mâme, aussi frais, aussi en saaté et aussi 
jeune que le jour où je descendis ici. 

Et que de choses doit supporter un arbre de la forêt. S'il 
est ienne, tes autres ai4)res plus grande lui prennent la lu- 
mière qui lui est nécessaire. A-t-il pu parvenir à s'élever, il 
d^it ^gcs^Wte centre la temi^ête qui peut le briser, quand le 
tgnuerrQ gronda/ il doit cnindpe iiiui las éclairs nç le fou- 
diHiiÀôAU il doit étjf« patiant quand des ipsectes nuisibles le 
r9flg^^t et h ioni périr lentement. 

iivsmà m^rei du plaisir d'être uq arbro, de devenir grand 
et d^amèrasaer l'éther du cieL Ce court bonheur est acheté 
psr êm «oiacis que nous ne connaissons pas. 

Et quand je contemple sur la terre les fleurs et la verdure 
qui cp^i^aent, verdipsent ^ fleurissent sous les arbres, elles 
ne PM toni certainement pa^ envie* 

A peine ^fa^rbe s'eat-elle réjouie de sa luxuriante parure 
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qtie les animaux de la forêt lui tondent la vie. Et les fleurs 
ont quelques jours à peine joui de la lumière qu'elles doi- 
vent pencher leur corolle et motirir. 

Elles meurent souvent de soif en été et de froid en hi- 
ver. 

A quoi sert à la belle fleur qu*en voltigeant les papillons 
la caressent et que les abeilles la flattent en bourdonnant fls 
veulent seul^nent, les traîtres, baiser son émail délicat et lui 
voler son cœur si doux, puis se séparer d'elle pour toujours 
et la laisser mourir seule. 

Non, certes non, je ne voudrais être une fleur. 

La brièveté de la vie et l'inévitable mort se retrouvent par- 
tout. Vois-tu la lumière du soleil, comme elle joue dans le 
feuillage et sur la mousse? Elle vit et apïwrte la vie, pour- 
tant voici la nuit et elle va mourir. 

Mais moi, jour et nuit, je suis le même; la lumière et les 
ténèbres ne peuvent m 'apporter ni joie, ni peine. 

Sens-tu, le tendre souffle du vent au soir. Comme il est doux 
et léger, et baise tout sur son passage, comme un jeune dieu 
de la paix. 

Une tempête s'élève et emporte le silencieux zéphyr; elle 
l'entortille et galope avec lui dans la vaste étendue des airs. 
Il est parti et ne reviendra jamais plus. 

Entends-tu là-haut murmurer le petit ruisseau. Au prin- 
temps, quand la neige fond, il passe à côté de moi pour aller 
au loin en mugissant orgueilleusement Aujourd'hui il n'a 
plus (Diç des larmes, car il est à l'agonie. Le soleil brûlant 
est son fossoyeur. 

Je vois que tu me donnes presque entièrement raison, et 
tu me regardes avec attention, moi, que le Créateur a si peu 
doué et à qui II a pourtant tant donné, que ie ne voudrais 
échanger mon sort ni avec les animaux de la forêt ni avec 
les oiseaux du ciel, pas plus qu'avec les arbres avides de 
lumière, les fleurs odorantes, les atomes lumineux du soleil, 
le doux zéphyr et le ruisseau murmurant Tous, tous doivent 
souffrir et mourir, mais moi je ne le dois pas. 

Tu croiras certainement mieux encore à mon bonheur lors- 
que j'établirai la comparaison entre moi et vous, les humains. 
Cela me donnera un long chapitre pour notre prochaine réu- 
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nioif. Je termine donc auj<yard'hui en te disant : «c Au revoir, 
malheureux de première classe! » 



m ' 

Le lendemain soir j'allai un peu plus tôt dans la forêt. Le 
vieux drôle m*en avait imposé avec ses théories. J'étais obligé 
de Tapprotuver «ur tous les points. De plus, j'étais curieux 
de savoir à çtuels taux il fixait la valeur des hommes et com- 
ment il plaidait sa cause vis-à-vis d'eux. 

Un profond silence régnait dans la forêt. Aucun oiseau ne 
remuait dans les arbres. Dans la prairie, au bord de la forêt, 
se tenait un chevreuil : au lieu de brouter, il écoutait. Les 
animaux pressentaient que leur maître et tyran allait être 
jugé, c'est pourcruoi ils se taisaient, afin de ne pas perdre un 
mot de la sentence (fiî'allait porter le vieillard en petit habit 
vert (jai paraissait aujourd'hui d'une inaltérable bonne hu- 
meur. 

« Toute l'après-midi — commença-t-il — j'ai regardé la porte 
du mlir, pour apercevoir ta longue stature noire; car je ne 
peux plus attendre de te convaincre que je suis, ici-bas, la 
plus heureuse de toutes les créatures. Et en ce <^i concerne 
le bcmheur, je vous dépasse d'autant plus, hommes et sei- 
gneurs de la création, que je suis bien au-dessous de vous 
dans la série des êtres terrestres. 

Ainsi, écoute-moi^ et quand j'aurai fini, si quelque chose ne 
le convient pas on si tu as une objection à me faire, ne te 
gêne pas. Je peux tout entendre sans être offusqué et je répon- 
drai à toutes tes questions, car j'ai appris bion des choses dans 
ma longue existence. 

J'ai connu les honmies de tous les temps. Il me semble en- 
core voir passer, vivre et mourir les petits hommes et les 
petites femmes de l'époque glaciaire, 6.000 années doivent 
bien s'être écoulées depuis qu'un beau jour froid ils apparu- 
rent dans cette contrée et dressèrent leurs tentes sur la col- 
line qui porte aujourd'hui la Chartreuse. 

Vêtus de peaux de rennes, petits, pâles, décharnés et mornes, 
ils marchaient en clopinant. Du prunier regard, on voyait que 
leur existence, n'était pas amusante. Et qUel dur combat pour 
souten^'r leur misérable viel Le froid et la neige, les orages 
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et les tOTopêtes les poursuivaient, et ils cherchaient leur sub- 
sistance journalière avec peine et au milieu des dangers. l^Iais 
où la trouvait-il? Dans le meurtre des animaux. 

C'est surtout à l'arrivée des hommes çue la nécessité de 
faire mourir les animaux se fit énergiquement sentir. Jusqu'ici 
je n'avais vu que les grands animaux dévorer les pins petits, 
à présent je voyais ^que l'homme tuait les animaux avec des lan- 
ces et des arcs et était le maître de tous. Le mamnKyuth, Tours, 
l'élan, l'uriis, le bison, tombaient victimes de sa ruse, ajussi 
bien q*ue le lièvre des Alpes, le chamois, le renard p<daire, 
de même que la poule des neiges, les embérises, les ^res, 
le coa j^e bruyère, les canards et les cygnes. 

C'était le moment des représailles pour les plus grands 
animaux féroces gui, jusqu'ici, avaient tué impunément leurs 
gemblables. A leur tour, ils furent tués par l'homme. Et tous, 
tc>us il les mangea, rôtis, car avec lui, il avait apporté le feu. 
Par lui, j'appris à connaître cet élément puissant et je fus im- 
médiatement convaincu que même cette force qui consume 
tout, ne me pouvait rien. Bien souvent, les petits hommes de 
l'époque glacière rôtissaient leur proie, tout à fait dans mon 
voisinage. Les flammes passaient au-dessus dé moi, mais sans 
me faire plus d'effet que le zéphyr. J'étais fier de ce que 
mémo les flammes du feu étaient incapables de déranger mon 
bien-être. 

L'honmie, ce meurtrier des masses, qUe je délitais pour 
sa cruauté, tuait Itious les animaux, à plumes ou à poils, il 
est pourtant juste de dire que dans le froid climat de ce tanps- 
là, où ne croissait que la mousse, le lichen, le pin sauvage» 
le bouleau, le saule, il ne pouvait manger autre chose que le 
produit de sa chasse. 

Mais je le d^nande : Peut-on appeler heu]«euse, ooe eréaton» 
obligée de se nourrir du sang^ de la vie de ses oompag^ns 
et de les faire motiiir daas les tourments? 

Quelles peines n'avaîent-ils pas pour tailler leurs armes et 
leurs instruments danâ la pierre et la corne ! Combien ne 
souffraient-ils pas du froid ! Pendant le kmg hiver, ils rampaîeût 
dans les cavernes, à demi étouffés par la fumée de lettrs 
fqyers. 

Leur seul plaisir, aux heures de repos, était de casser, arec 
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une pierre, les os des animaux tués ; en sucer la moelle, était 
un régal délicat. 

Tandis que tous les animaux m'aimaient, ils craignirent 
bientôc l'homme, comme le feu. Partout où ils l'apercevaient, 
ils s'enfuyaient. Ils reconnaissaient en lui leur plus grand en- 
nemi. 

Pourtant les pauvres animaux poursuivis, trouvèrent un 
vengeur dans la mort, qui sévit férocement sur les malheureux 
humains. Je les entendis souvent, ces humains, gémir sous 
leurs tentes et dans leurs cavernes dans les angoisses de Tago- 
nie. Et quand les survivants pleuraient et gémissaient en des- 
cendant le mort pour l'enterrer dans les marais, je les aurais 
plaints si la compassion ne faisait pas souffrir et si je n'étais 
pas exempt de toute douleur, même la plus légère. Souvent 
je me disais : Les créature^ qui s'appellent les hommes doi- 
vent pourtant être les plus malheureuses, car chez aucune 
autre je ne rois des larmes. 

Inutile de dire, n'est-ce pas, que nous nous sommes trouvés 
plus hetureux, exemptés de larmes et de soucis, que les hom- 
mes de l'époque glaciaire. 

Je les vis lentement disparaître. Le climat les fit mourir. 
La mort fut une délivrance. pour ces hommes glacés, mélan- 
coliques, sans joie. Plusieurs animaux à qui ils faisaient la 
chasse, les suivirent pour toujours dans la mort, par exemple 
le mammouth et l'élan. Je ne sais combien de temps je vécus 
dans ma solitude jusqu'à ce qu'arrivèrent tes semblables. 

La glace et la neige disparurent peu à peu. Le Feldberg 
seul, était encore un glacier. Les arbres qui jusqu'ici étaient 
rares se réxmissaient en forêt ; de nouvelles espècéâ s'éle^ 
yaient, et, dans les vallées, croissait de l'herbe du lieu de 
mousses et de lichens. 

On vit aussi des animaux nouveaux, comme le chevreuil, 
le cerf, le sanglier. 

Enfin des hommes arrivèrent. Ils étaient plus grands que 
les précédents. Ils cultivaient des champs, élevaient du bétail, 
et bâtissaient des maisons. Mais ils n'eurent pas le bonheur 
en partage. Au contraire, tandis que leurs prédécesseurs par- 
tageaient amicalement leur bien inculte, je vis souvent que 
pour s'approprier im territoire, une tribu se jetait sur uno 
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autre, la pillait, la chassait, détruisait ses h'uttes et cela ne 
se passait pas âans tueries. 

Jusqu'ici les hommes s'étaient servis de leurs armes contre 
les animaux seulement ; à présent ils tournèrent leurs lances 
et leurs arcs les uns contre les autres. 

N'est-ce pas une tiature misérable et malheureuse que celle 
qui se (létruit elle-même ? Les ours, les renards, les lynx et 
d'autres animaux sauvages ne vont pas en troupe attaquer 
d'autres animaux ; ce rôle est réservé aux hommes. 

A propos de cela je vis encore une épouvantable action, 
dont les hommes seuls se rendent coupables. Dans mon voi- 
sinage, un chef de tribu, un vieux paysan encore robuste du 
commencement de l'âge de pierre, partit un jour pour la 
chasse. Quand il rentra, le soir, il trouva tous les siens égor- 
gés, sa hutte incendiée et ses troupeaux enlevés. 

Dans la rage de la douleur et du désespoir il s'enfonça un 
poignard en corne dans la .poitrine et se tua lui-même. Je 
n'ai jamais vu cela chez les animaux I 

Pour agir ainsi une créature doit être malheureuse au delà 
de toute expression ! Et ce paysan primitif ne fût pas le seul 
que je vis mourir ainsi. 

Et vous, humains, dont aucun n'est sûr que dans la douleur 
ou le désespoir il n'agira pas de même, hasarderez-vous le 
mot bonheur ? 

De la Chartreuse tu peux apercevoir le village de Kirch- 
zarten. Ce fut le premier lieu q*ue bâtirent les Celtes, succes- 
seurs des hommes du commencement de l'âge de pierre; 
ils lui donnèrent le nom de Tarodunum, c'est-à-dire château 
de Taro. 

J'ai bien conilu ce Taro, c'était un chef. Il avait sa rési- 
dence d'été tout à fait dans mon voisinage, sur ce qui devint 
plus tard la montagne de la Chartreuse, et il se promenait 
souvent dans cette forêt. C'était un homme cruel, qui traitait 
ses sujets comlne des chiens. Il les battait, les flagellait et 
les faisait mourir s'uivant le caprice de son humeur. Il les 
vendait pour un vil argent à un autre chef que ces malheu- 
reux devaient servir comme mercenaires et défendre dans 
les combats contre d'autres tribus. Par là j'appris ce que vous 
avez à souffrir de ceux qui vivent de vos sueurs et qui de 
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plus, non contents de voas accabler, demandent souvent en- 
core le sacrifice de votre sang. 

Nous sommes nos seuls maîtres, barons par la grâce de 
Dieu. Chez nous ori ne connaît ni roi, ni valet ; nul ne com- 
mande aux autres, et personne n'est au service de qui que 
ce soit. Tous sont vraiment libres et par là même, heureux. 
Mais ce Taro n'était pas un heureux non plus et il trouva 
son châtiment. Un jour, un chef étranger envahit son château 
et le détruisit I 

Chez les Celtes j'appris encore quelque chose de tout à 
fait nouveau, une chose (fu'on ne trouve que chez vous autres 
hommes, la religion. 

Je vis les prêtres des Celtes, les druides, élever des autels 
et présenter des offrandes, et j'entendis tout le peuple crier 
ardemment vers le ciel. 

La religion vous ennoblit, mais soit dit sans vous offenser, 
toutes les fois que j'ai entendu les malheureux humains 
appeler et implorer leurs dieux, cette pensée m'est venue : 
Quel poids de fautes et de malheur ces créatures ont-elles à, 
porter? Puisque, pour elles, ce n'est pas assez d^ répandre 
des larmes, elles soupirent encore après un autre inonde et 
demandent comme une grâce la force et le secours ? 

Notre espèce, exempte de fautes et de péchés, exempte de 
maux et de souffrances, n'a pas besoin de dieux qui aient 
pitié 4'©lle et lui viennent en aide. Par son tranquille bonheur, 
elle remercie le créateur de l'humble existence à laquelle il 
Fa appelée. » 

Tandis q'ue le vieiUard parlait ainsi au chartreux attentif 
à l'écouter, un orage se déchaîna du Feldberg, sur la vallée 
de la Dreisam. Les éclairs sillonnaient la nue, le tonnerre 
grondait et les premières grosses gouttes de pluie se mirent 
à tomber. Il est connu qu'il est dangereux pendant l'orage 
de se tenir sous les arbres et les personnes faibles de nerf, 
comme moi, même sans s'y trouver, deviennent anxieuses, 
agitées, et je priai le vieux conteur d'interrompre encore 
une fois sa description et de me laisser partir. 

Ton vœu soit accompli, me répondit-il. Vous autres, vous 
êtes partout menacés de malheur, et votre vie n'est nulle part 
en sûreté, tandis q'ue no'us, nous n'avons pas à craindre la fou- 
dre, parce que nous appartenons à l'unique espèce de créa- 
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tures qui puissent chanter à haute voix : Aucun malheur 
ne peut nous atteindre 1 

Hâte-toi de descendre avant Torage. Quand tu reviendras 
un autre jour, je terminerai mon chant sur le bonheur de 
rhumanité. 

IV 

Deux après-midi plus tard, je revins dans la forêt Le 
vieillard me dit : « Mettons-nous immédiatement à Fo^uvrage, 
je tiens à achever mon discours. Il fait lourd aujourdliui 
et une fois encore le temps pourrait te chasser avant tfue 
j'aie fini de décrire mon bonheur et votre maiheur. 

Les Celtes, que j'ai appris à connaître dans la vallée de 
la Dreisam étaient un peuple travailleur et commerçant, mais 
querelleur; aussi je ne fus pas mécontent, quand, un jour, 
quelques hordes de nation allemande pi de tribu alemanni, 
fondirent sur eux, leur enlevèrent leur bien, les chassèrent 
do la montagne et s'établirent dans la vallée et dans mon 
voisinage. 

Les Allemands cependant n'apportèrent pas le bonheur; 
les guerres, les soucis, la misère et la mort ne cessèrent pas 
chez eux, 

C^ que je vis de la misère humaine, aussi bien chez les 
Celtes que chez les Allemands qui les suivirent, et jusqu'à 
top temps, avait encore une singulière particularité. C'est 
que ceux qui employaient leur vie à. peiner et à travailler 
étaient les plus malheureux. Non seulement parce quû les 
éléments, l'eau, la foudre, la grêle, le froid, le chaud, étaient 
souvent le salaire de leur amer travail, non seulement, parce 
que leur manière de vivre était misérable, mais aussi parce 
qu'ils étaient parfois réduits en servitude ; ils étaient dé- 
pouillés, vexés, toun^entés pai* leurs maîtres et quand ces 
maîtres se faisaient la guerre ou se querellaient, les paysans 
devaient en pâtir. Leurs huttes étaient incendiées, leurs ré- 
coltes ravagées, leur vie menacée. 

Un jour, il y a plus de mille ans, un homme survint et 
prêcha aux pauvres petits paysans de la vallée de la Dreisam 
la croyance à un Dieu crucifié. Sur la colline qui porte au- 
jourd'hui la Chartreuse, ils entendirent et moi-même aussi, 
le messager de la foi. Le prédicateur portait dans sa main 
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gaticke rimage du Crucifié ^t, de sa main dwte, il accom- 
pagnait ses paroles sur le secours par la Croiiç:, et ^ur une 
vie future, de gestes éloq^uents. 

Pour vous autres, les humains, la seule r-eligion exacte 
pst la religion chrétienne avec son Dieu crucifié. 

La Croix est le vrai symbole de votre vie, qui est plus ou 
moins, pour chacun de vous, un crucifiement 

C'est pourquoi les opprimés et \e^ déshérités écoutèrent 
si volontiers le joyeux message qui s'adressait surtout à 
eux et leur donnait l'assurance d'une vie meilleure, plus heu- 
reuse et éternelle. Les messagers de la foi prêchaient la paix 
de Dieu, la liberté, l'égalité, la fraternité ; mais c'était en: 
vain. Comme auparavant, des hommes volaient, pillaient, 
^e querellaient, et d'autres étaient volés, pillés, assiégés et 
maltraités. 

En ce temps-là je vis leg ducs alemanni de Zoeringen chas- 
ser dans 'cette forêt. C'était de puissants seigtieurs, mais non 
des gens heureux. Ils passaient leur vie dans les soucis et 
les combat^ pour garder leurs possessions ; pourtant toute 
leur puissance ne put arrêter la mort. Sans pitié elle les en- 
leva, jusqu'au dernier, de leurs magnifiques domaines. 

Leurs successeur^ les comtes de Fribourg, étaient dee 
hommes légers, mais le bonheur s'enfuit d'eRx. 

Leurs fautes et leurs querelles avec les bourgeois les chas- 
sèrent de leur beau château situé dans mon voisinage et 
bientôt aussi leur race disparut dans la tombe. 

A cette époque les bourgeois de la ville bâtirent la splen- 
dide église appelée cathédrale. J'entendis souvent parler de 
cette construction par les ouvriers qui cherchaient du bois 
dans 1^ forêt. Mais qui les a donc poussés à élever un pareil 
monumeht ^ la divinité ? Voici la réponse. Le besoin, la mort 
et 1^ misère de cette vie et la foi en une medlleute et étet- 
pelle existence. Ainsi, ce n'est pas le bonheur terrestre, 
mais un bonheur plus élevé qui a décidé les hommes à ho- 
norer si lïiaguifiçfuement le Dieu de l'éternité. Il doit s'être 
bien écoulé cin4 cents ans depuis que les moines-chartreux 
arrivèrent ici dans ma solitude de la forêt. Je les vis et en- 
tendis prier ^t chanter, se taire et mourir. Mais chez eux non 
plu?, je ne trouvai pas le bonheur. Dans la forêt j'entendis 
souvent l'un d'çux soupirer et gémir dans le combat contre 
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e et la chair, et sur les fronts de tous ce^uc cfai mar- 

silencieusement autour de moi je pus lire le sérieux 

vie, mais non le bonheur. 

tard, je vis que même dans cette paix de Dieu, des 

s et des dissensions allaient se loger et que les pau- 

)rtels ne trouvaient ici-bas ni bonheur, ni repos, pas 

ans le cloître. 

les piremiers siècles où fut établie la Chartreuse, il 

souvent de la ville une espèce d'hommes, que jus- 
3 ne connaissais pas. C'était des savants, des profes- 
les penseurs, qui se promenaient de long en large 
i moines et.... se disputaient 

^ux je vis quel malheur, pour vous autres hommes, 
raisonner. Combien ces personnes instruites se fati- 
h éclairer la cause et le pourquoi de toute chose, 
elles s'échauffaient sur des sophismes rdigieux sanis 
à une certitude cOnfonne I Et comme ces hommes 
dent pâles et abattus d'avoir tant pensé I 
routant sasser et ressasser tous ces sujets, j'étais joli- 
mtent de ne pas être tourmenté par la pensée, et de 
m'être demandé tme seciMide pendant ma longue vie, 
tait mon commencement et ce que sera ma fin. Je 
l'xm être supérieur m'a créé ; je suis satisfait de mon 
ne me reste rien à désirer. 

>i m*élève au-dessus de beaucoup de vos savants qui 
&nt pas tant que moi, et par lixcm contentement, je 
n au-dessus de vous autres, les humains, qui ignorez 
lent un semblable bonheur. 

ieux Chartreux sont depuis longtemps dans la tombe, 
iveaux sont arrivés avec toi ; vous êtes tous un nou- 
moignage que le bonheur fuit loin des hommes. Toi 
u es un être gémissant et plaintif de première force, 
pauvres gens qui demeurent à côté de toi dans la 
use souffrent de la misère, du besoin, de la vieil- 

n'ont certainement pas apporté ici la joie de vivre, 
eu de toute sorte d'ennuis, ils attendent chaque jour 
. en soupirant. 

depuis des milliers d'années, je ne vois tout autour 
que l'image de la mort. Des souffrants, des mourants, 
appellent plantes, arbres, animaux ou humains. 
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Et les. dimanches d^été, qliand arrivent de la ville, S tra- 
vers la forêt, des centaines de promeneurs qui s'égaient et 
chantent, ils le font uniquement pour s'étourdir et oublier 
les soucis, la fatigue et le travail qu'ils ont eu pendant la 
semaine. 

Inutile de parler du bonheur, un vieux connaisseur des 
hoïnmes ne le sait que trop, de tous ces soi-disant heureux 
enfants du dimanche. 

Et leurs cris de joie ^ été me fortifient autant dans mon 
bonheur que le dur travail fortifie les pauvres bûcherons 
qui ont froid et soupirent dans la forêt eia hiver. 

Combien en ai-je entendu, les jours ensoleillés, quand ils 
s'asseyaient dans mon voisinage, se reposaient ou cherchaient 
des fleurs! Ils parlaient surtout de printemps et d'amour et 
de temps heureux. Et peu d'années après, devenus vieux, 
le dimanche, ils marchaient péniblement à travers la forêt, 
soupirant sur les sk^ucîs de la vie et les infirmités de la vieil- 
lesse. Ou bien un seul des deux revenait ; après de longues 
souffrances, la mort avait enlevé l'autre, et le survivant re- 
gardait avec douleur l'endroit où tous deux au printemps 
de la vie et de l'amour ils avaient cherché des fleurs. 

Et si je te racontais tout ce que j'ai entendu dé toi même, 
sur votre bonheur, cela ferait tout un volume. Que de fois 
vous ai-je écouté quand tu t'asseyais ici, avec un des rares 
amis qui viennent te voir à la Chartreuse, et que vous par- 
liez de l'humanité : la misère de votre vie, sa brièveté, ses 
souffrances et ses douleurs étaient le point principal de vos 
discours. Tu ne parlais de bonheur et de plaisir que pour 
une certaine espèce d'hommes. Tu les nommais les valets 
du plaisir, qui pour l'obtenir s'agitent et se traînent. Mais 
ils ne doivent en recevoir qu'une toute petite goutte, car tu 
parlais toujours d'eux avec mépris comme d'honunes faisant 
concurrence aux chiens. 

Il n'est pas besoin de discourir pour t'assurer que je suis 
plus heureux que ces hommes assez sots, déraisonnables et 
insensés pour croire leur vie belle et heureuse. A leur sujet, 
je pourrais encore te dire beaucoup de choses sur mon; bon- 
heur solitaire et sur la souffrance des créatures, mais tu m'as 
suffisamment compris pour faire connaître aux autres un 
véritable heureux. Pour terminer mon long disoours, je crie 
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à (dus Içs miens, petits et çrailds : réjouisgez-voijs de votre 
existence I Vous êtes placés au dernier degré des êtres créés, 
mais aussi au degré le plus heureux ! 

La vie et Tesprit dans imé créature sont toujours insépa- 
rables de la souffrance et de la mort, et plus un hooune s'é- 
lève, plus aussi il montç dans I^ chemin de la souffrance et 
de la douleur. L'homme le meilleur et le plus intelligent est 
en ce tnonde le plus éprouvé par la grande douleur de la yie. 
La seule vraie maxime qu'on puisse vous appliquer est celle- 
ci : souffrir et ;puis mourir. 

Dans ces deux mots se trouve l'histoire de l'humanité. 
Le seul bon côté de votre vie, si courte et si fugitive, est sa 
rapidité. La mort est en tout cas votre meilleure amie, bien 
qu'en général elle tourmente et importune votre vie. Que 
votre existence est courte I Ck)mme vous êtes vite oubliés 
et comme le temps gâte toutes vos œuvres ! Quand vous 
voulez élever et continuer votre nom, votre souvenir, votre 
gloire, vous nous les confiez. 

C'est à nous (Jue vous devez, d'apprendre encore quelque 
chose du monde primitif. Et nous qui ne partageons aucu- 
nement vos souffrances, qui vous survivons des milliers d'an- 
nées et qui arrachons Vos œuvres à l'oubli, nous ne devrions 
pas être plus heureux que vous ? Je termine eri disant : 
Ici-bas, le bonheur n'habite que chez nous et nous avons la 
victoire sur la misère, la mort et l'oubli. Enfin je t'ai dit, 
vieux chartreux, ce que depuis longtemps j'avais sur le cœur. 
Si tu as' quelque chose à objecter contre mon bonheur, dis- 
le. Je ne me ferai pas faute de te répondre. » 

Ainsi finit l'ancien en petit habit vert. Je suis, moi le char- 
treux, d'habitude prompt à la riposte, mais je ne savais pas 
exactement ce que je devais répliquer à l'heureuse créature 
et cependant c*eût été une honte si le chef-d'œuvre de la créa- 
tion n'avait rien trouvé à répondre au langage acerbe de l'o- 
rateur. 

Aussi je lui dis à mi-voix : Tu as presque raison en tout 
quand tu compares ton bonheur au malheur des autres créa- 
tures, je te ferai pourtant reparquer ceci : les hommes sont 
bien au-dessus de toi par leur connaissance de Dieu et par 
leur appel à un bonheur éternel dans une autre vie meil- 
leure. 
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Et tu nous es inférieur parce que tu ne sais, ni ne com- 
prends ce (fue signifie la joie, Tamour, la vertu, qualités qui 
font rhomme grand et heureux. Je parlais ainsi, mais le vieil- 
lard avait sa réponse toute prête; sur ses traits passait un 
ironique sourire et il me répondit : je ne puis m'empêcher 
de rire des mérites présumés des hommes quand je me repré- 
sente ce qu'ils eri font. Il est vrai, Votre raison vous apprend 
à connaître Dieu. Mais plusieurs d'entre vous utilisent cette 
raison pour nier Dieu et le rejeter de sa création. Dans les 
temps nouveaux il y a beaucoup de ces incrédules, qui ont 
traversé cette forêt et ont discuté de ce mensonge avec leur 
même raison. 

Les autres, auxquels tu appartiens, croient et conup^is- 
sent Dieu, mais combien d'entre vous vivent et agissent 
d'après cette croyance. Dans dix millions d'hommes, on ne 
trouve pas un saint 1 

En tout et partout, vous êtes, visà-vîs de Dieu, de mal- 
honnêtes gens pour parler français, qui nient son existence 
ou qui ne lui rendent pas ce qu'ils lui doivent. 

Ei> ce qui concerne la vie étemelle à laquelle Dieu vous 
a appelés, il en est de même qu'avec votre connaissance de 
Dieu. Vous êtes appelés, mais qui de vous répond sérieuse- 
ment à cet appel ? Tous les dimanches, j'entends de loin les 
vicaires de Saint-Martin prêcher dans 1^ chapelle du couvent, 
que les hommes font très peu ou même ne font rien pour la 
vie éternelle. 

Il en étaH déjà ainsi il y a trois ou quatre cents ans, quand 
les professeurs de l'université venaient chez les chartreux 
et parlaient avec eux de la religion. Je les entendais déjà 
dire que la plupart des hommes se perdaient éternellement 
parce qu'ils négligeaient leur appel célestp, et au lieu d'un 
bonheur étemel qu'ils avaient à attendre, c'était une peine 
éternelle. S'il en est ainsi, à quoi bon faire la comparaison 
entre votre raison et moi, — je suis plus heureux, immortel, 
que vous passager ici-bas. 

Je n'envie pas non pjus vos joies. 

Elles sont les rares gouttes de miel, dans la grande amer- 
tume de votre vie. Vous vous réjouissez, aussi longtemps 
que vous êtes jeune et que vous ignorez la niisère de la vie ; 
mais plus tard vous devez payer chèrement cette joie et il 
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ne vous en reste que le dotilotireux souVenir. Et d*abord 
votre amour I Le véritable amour, Tamour divin, vous ne 
le connaissez, ni ne Tétudiez. Le plus grand amour humain est 
synonyme de souffrance. Aimer signifie souffrir, as-tu écrit 
une fois, en ma présence, dans un livre. Le vulgaire amojr 
sensuel est votre principal malheur. Le dieu de Tamoar sen- 
suel «est la cause de tous les malheurs de votre vie. 

Combien de ces victimes de l'amour ai-je Vu traverser cette 
forêt I Ainsi, au printemps dernier, un jeune homme s'est 
tué, tout à fait dans mon voisinage. Dans la poche de son 
habit, on trouva un billet où il avait écrit qfu'il s'ôtait la vie 
à cause d'un amour malheureux. Ne me parle donc pas de 
votre amour et de votre bonheur ! 

Et pour terminer parlons de vos Vertus. A la vérité, dans 
ma longue vie, j'ai appris à connaître vos vices (fue vous 
nommez l'intérêt, la férocité, l'orgueil, la sensualité, le men- 
songe, l'injustice, l'hypocrisie, la jalousie, la méchanceté, 
mais très peu de vos vertus. Tu sais par toi-même, combien 
les honunes doivent peu s'enorgueillir de leurs mérites ei 
tu as ici plusieiurs fois parlé avec des amis, de gens qui se 
font gloire de vertu et de piété, mais iqui en réalité sont moins 
des chrétiens et des héros que des hypocrites. 

La seule qualité, qui peut vous aider dans tous vos besoins, 
la patience, vous l'avez très peu ; moi je l'ai abondamment 
Depuis des milliers d'années, je laisse la pluie et la tempête, 
les éclairs et la grêle tomber sur moi, sans me décourager une 
seconde. 

Ainsi, ne parlons pas de vos mérites, parce que en léalité 
vous n'en avez pas ou parce que vous en abusez et qu'ils vous 
conduisent plutôt à la perdition qu'au salut. 

C'est pourquoi les premiers messagers de la foi chrétienne 
l'ont déjà prêché ici même, lorsque votre Dieu et le mien 
viendra pour juger le monde, vous gémirez et vous sup- 
plierez dans la peur de l'affliction. A l'époque où le monde 
disparaîtra, nous appartieildîX)ns à ceux qui, sans effroi et 
sans douleur, seront compri» dans sa ruine. Et je renaîtrai 
certainement sous une forme plus belle, brillant comme une 
pierre précieuse. Alors le Seigneur, je l'ai souvent entendu 
dire par les moines, créera tout magnifiquement à nouveau 
et il ne nous oubliera pas non plus, nous, les plus sages de 
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ses créatures. A présent ne veux-tu pas me concéder qtie je 
suis heureux, seul heureux, entre tous ceux qui existent ? 

Le Chartreux était vaincu. Il se leva, une larme de jalou- 
sie dans les yeux, s'approcha du vieillard, et mettant la main 
sur ses vertes épaules, il dit : « Tu as raison en tout. Tu es 
heureux, parce qfue tu es sans soucis, sans fatigue, sans 
douleur et sans larmes, sans amour et sans souffrances. Je 
t'en prie, sois mon ami, car tu m'as appris à connaître le 
genre humain et moi-même, à envier ton sort ou à me donner 
de la peine pour mieux employer ma vie. » 

A ces paroles, il passa sur la face du vieillard comme 
une profonde commisération. Il me regarda avec' compas- 
sion et dit encore une fois : « Ne parle plus, pauvre en- 
fant des hommes, sans cela tu m'affligerais, parce que vous, 
les créatures les plus élevées, vous êtes si malheureuses 
que vous m'enviez. » Mes larmes inondaient le vieillard. 
Je partis. Il m'avait compris, l'heureux, et c'était un motif 
suffisant pour moi, de pleurer. Et maintenant, cher lecteur, 
mon semblable, si jusq^u'ici tu n'as pas deviné, tu vas de- 
mander : Quel est donc cet heureux vieillard ? 

Cet heureux, dont je t'ai décrit l'intuition de la vie, les 
enseigliements et les avertissements, ce maître n'est autre 
chose, pour le dire en deux mots, çfu'une roche de granit, 
recouverte de mousse. L'heureux est une pierre I 

Les pierres peuvent et doivent aussi nous prêcher a dit 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, la Vérité étemelle. 

Cher lecteur, prends à cœur le sermon de la pierre. Le 
bonheur de la pierre n'est pas fait pour toi, cherche donc le 
bonheur étemel, bien plus élevé, auq:uel tu es appelé. "Et 
guand un ciel nouveau et une terre nouvelle seront créées, si 
toi et moi nous revoyons dans un nouveau monde meilleur, 
au pays des saints, mon heureux et immortel vieil ami de 
la forêt, alors il nous <dira : A présent, vous êtes les heu- 
reux. 
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(Suite.) 



Entrons dans cette adnûiàble basilique; Quel splendide 
coup d'œil cfue ces colonnes s'épanouissant en nervures sur 
la Voûte qu'elles supportent à une hauteur prodigieuse» que 
oes murailles si légères et si transparentes! Ginqaanto-deuz 
piliers isolés et quarante autres engagés dans les murs scm- 
tiennent rimmense édifice. Les voûtes de la nef et du chœur, 
fcnrméed de voûtes partielles o^valès^ excitent surtout Tftd- 
miration par leur largeur et par Iliiabileté de 6eux (|aj les 
ont élevées *. 

Le pavé, composé de grandes dalles en pierres de Berchères, 
présente une pente sensible, attestant le nombre prodigieu^t 
de pèlerins qui encombraient autrefois l'église et permettait 
à Teau de s'éco^er, lorsq^i^oïi; nettofyait les nefs après le 
dépaH des fidèles «. 

Au milieu de la grande nef est incrusté dans lé pàv8 tm 
labyrinthe où chemin de Jêritsalem, appelé vulgairement la 
lieue, non parce qu'il a une lieltte àe développement, mais 
parce qu'en suivant la ligne de pierres blanches et en récitant 
les prières indiquées, nos pères mettaient une hfeure j[)our ter- 
miner ce pèlerinage de Jérusalem eti miniature. La piene 



1. La iiaatétïr d« là voûte de la nef Centrale prise àti centre du tran- 
sept est de 34 m. 35 et celle des vaûtes latérales 13 m. 85. 

2. Jusqn'aa XI V*^ siècle, Téglise était presque le vrai domicile du peuple ; 
les nefs étaient souvent occupées par des vendeurs de cierges et par des 
marchands de victuailles. Histoire de Chartres par de Lépinois. T. I, p. IBl. 
Pour cacher la simplicité du pavé, aux jours solennels on jetait des fleurs 
et des plantes odoriférantes qui étaient remplacées par de la paille aux 
époques des grands pèlerinages. Le nettoyage du pavé se faisait surtout 
deux fois Tan, vers le 15 août et le 8 septembre, car de nombreux fidèles 
accouraient à Chartres et beaucoup couchaient dans la cathédrale et y 
laissaient alors des traces de leur séjour. Chartres^ sa cathédraUy ses 
monuments^ par l'abbé Glerval, p. 71. 
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centrale portait tinè grande plaque, dont les tessons existent 
encore et dont la silhouette indique d'un côté un quadrupède 
et de l'autre plusieurs personnages debout. On croyait qu'au 
centre du labyrinthe le moyen âge faisait enterrer Tarçhi- 
teete comme à Reims et à Amiens ; mais à Chartres, îes évê- 
qws^ ip&m» le^ plus illuatres ne furent point inhumés dans leur 
caithédral^ et malgré de ^ceuties fouilles oïx ignore ^ quels 
étf^eai'le^ por&onnagQS représentés sur la plaque de jcuivrei 

Lcr tUmir^ »elôn rasage antique, était f«naé pai^ uU «dmi* 
i&Wë jaBe ooni^ti^oit ati XIÎ^ siècle*; cette barrière myèté- 
rîètftc^ à dàëpéru en 1769 sous le matteau, non point dès ran- 
dàies moderties, c<tome ori l'a dit, mais parce qu'elle hiena* 
çàit roSne*^ Seë débris tot servi de gravier pour niveler le 
strf* de la fcalhédrale et deux massifs, en pierre de Tonfterre, 
l'ont remplacé, étalant à tous les regards les images des dées- 
ses do' la Orëcè. 

Mais jetons ùû coiipi d'ceil sut l'effet général de Notref 
Damé. 

« Cet effet, soyous-en convaincus, n'est pas le simple ré- 
sultat du jeu de la lumière à travers Tass^nblage fortuit 
des verres colorés. C'est un effet produit sciemment et {sa- 
vamment cherché par l'artiste, car tout est rationinel et symbblî- 
<jue. Voyez l'obscurité pieuse qui règne au seuil du temple; 
elle se dissipe légèrement en approchant du centre de là croix, 
emprunte des couleurs plus vives à la palette d^u peintre en 
tournant aoitour du chœur, puis enfisi fait place,; dans le 
sanctuaire, aux tons vifs et brillants qui s'échappent de la 
voûte. Que de poésie dans cette immense gamme de tons si 
habilement ménage, admirable symbole de ia lumière chré- 
tienne ifji s'échappe à grands flots du sommet de la croix, 



i. Dans l'a&cienne ègliae, les ambons servaient à uoe multitude d'usa- 
ftea dont le premier était la lecture de l'Epître et. de l'Evangilo. On y 
pr^chàît, on y àftnoiïçait les fêtes et les jours de jeûne à; obéerrtr, 
Ob y ]^«lHla£t mlêtne les nouveaux miracles et on y nommait les exoom* 
miialé«» Les jubés succédèrent à tous leç usages des ambôns et ne furent 
presiïuliJ plus affectés à la prédication lorsqu'on érigea les chaireê. Des 
é^riementë pôUâquë^s ^^y sont accomplis. Soucher dans boUl Histoim 
i^ ia t)9ihé4rale de Chartres rapporte que le jubé de Notre-Dame fut 
choisi pour l'endroit ûù eut lieu la réconciliation des enfants du duc d'Or- 
léanar av^c le duc dé Bourgogne. Monwntent» anèiens et rNédernes par J. 
Quilàeban^ T. I1I| Paris, 1863. 

2. Mémoires de la Société archéologique d* Eure-et-Loir. 
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et jette ente'ore une lumière amoindrie sur cetix cjoi s'en 
éloignent I 

» Pour produire ces effets qm nous frappent, l'artiste ne 
s'est seivj pourtant que de moyens fort simples. Dans les nefs 
latérales, des Verrières aux tons froids sont chargées de | 

nombreux sujets dont les personnages se pressent en foule 
dans des cadres fort rétrécis. Les fonds eux-mêmes cou- ' 

verts de divers ornements sont formés d'un nombre infini I 

de morceaux de verre dont les joints rapprochés ajout»! i 

encore à l'obscurité de la teinte générale. C'est une habile i 

application du style légendaire, et le choix même .des sujets se 
trouve ici d'accord avec la place qu'ils occupent Les mêmes 
tons dominent dans les hautes fenêtres de la nef centrale/ 
mais là les figures plus grandes et les fonds plus unis livrent 
au jour plus d'accès et laissent une lumière vague circuler 
sous la voûte. 

» Lorsqu'on arrive au centre de la croix, le bas des ailes 
latérales est également plongé dans une obscurité que la 
masse des portails rend de plus en plus complète. Mais des 
roses placées vers le sommet des extrémités des transepts, 
une lumière harmonieuse et irisée descend obliquement jus- 
^'à l'entrée du chœur pour s'y confondre avec les teintes 
mystérieuses de la nef; et la galerie qui règne au-dessus i 

de ces roses semble elle-même destinée à établir une transi- ' 

tion entre leurs parties diapbianes et les niasses opaques qui 
les supportent. 

)> (Autour du chœur sont les chapelles où règne iencoze 
une. lumineuse obscurité. Là, nous trouvons encore des vi- 
traux légendaires aux fonds si richement ornés, mais avec 
des teintes plus chaudes, où sont répandus avec profusion 
la topaze, l'émeraude et le rubis, immortelle coutonne des- 
tinée à briller au front du Roi des cieux représenté par 
son Eglise. 

» Au milieu de l'auréole de ces saintes chapelles s'élève le 
sanctuaire éblouissant de clarté, comme Jésus radieux au 
milieu des apôtres, et des torrents de lumière chaudement 
colorée descendent dans le choeur à travers les figures gigan- 
tesques qui couvrent ses verrières. Il semble ici que l'artiste 
ait dérobé un rayon de lumière divine pour animer son 
œuvre; rayon éblouissant d'abord et dont l'harmonie décrois- 
sante Vient mourir à l'entrée du sanctuaire, comme fùoi 
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indicpier la place où le chrétien entre en communication av^ 
son Dieu ^. » 

Les plus belles verrières sont celles du XIII* siècle, vérita- 
bles mosaïques transparentes, à l'aide desquelles on parvint 
à obtenir de puissants effets de luinière. Lbs verriers ne re* 
cherchaient alors que les effets de décor. IJes figures et les 
draperies sont largement indiquées ; les sujets historiques sont 
peints da&s des médaillons circulaires ou trilobés et disposés 
sur un fond de mosaïque. On peut surtout citer les verrières 
de la cathédrale de Sens et celles de Bourges, Chartres, Tours, 
ïleims, Le Mans, Troyes, Beauvais et Paris. Dès le XIV« siè- 
cle, les verrières cessent d'être des mosaïques et commencent 
à devenir des tableaux. Les morceaux de verre s'agrandissent, 
les lignes de plomb deviennent plus rares, les tons clairs plus 
communs; mais en donnant trop de passage à la lumière, elles 
perdent l'énergie et la puissance de leurs effets de couleur. 

Mais il ne suffisait pas à l'artiste du moyen âge que les cou- 
leurs prodtdsissent un merveilleux effet; les figures devaient 
représenter le drame qui se déroule sur les portails. Con- 
templez la rose occidentale ; elle seule déroge à cette admirable 
loi, car, par un caprice sans doute de l'artiste ou du dona- 
teur, elle représente le jugement dernier; tandis qu'elle devait 
être consacrée à l'attente, à la venue et à la vie de Jésus- 
Christ, comme le porche de la façade septentrionale. L'artiste 
du XII« siècle, mieux inspiré, a représenté, au-dessous dans les 
trois pins belles verrières de la cathédrale, l'enfance du Sau- 
veur et les principales scènes de sa Passion*. 

Jésus, assis sur des nuages, au centre d'tine auréole quadri- 
foliée, laisse couler de ses plaies le sang qui sauve et qui 
condamne l'humanité. Les chérubins, les anges et les apôtres 
l'environnent. Plus haut, brillent les instruments de sa Passion 
tandis que retentit la trompette fatale. La terre s'ouvre, les 
morts sortent du tombeau et jettent un regard vors le juge 
suprême. Saint Michel, comme au porche méridional, pèse 
les âmes dans la balance. Les unes sont conduites dans 



1. Hiêioire de la peinture sur verre par F. d« Lasteyrie, texte, T. I, p* 
66. 

2. M. de Lépinois dans son Histoire de Chartres croit qae Tartiste du 
XlIIe siècle, en rompant l'uniformité mystique, s'est cependant coaformé à 
un usage de 8<mi temps, d'après lequel le tableau du jugement der- 
nier devait être placé à l'occident, T. I, p. 222. 

R«TVtt du Monde Caiholique. — xs FéTrîer 1908. S 
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le sein d'Abraham et les autres, entratnées par les démons, 
tombent dans le gouffre qui ne rend jamais ses victimes*, 

La rose septentrionale ou Bose dé Franoe, due à la libéralité 
det saint Louis, représente la Glorifioaiion de Marie, comme 
le sujet sculpté au porche du nord. Au centre Marie, aaaisa 
sur un trône, tient dans ses bras le Sauvelur du monde et 
reçoit les hommages des anges, de ses bienheureux ancêtres 
et des prophètes peints dans trois cercles de douse médail^ 
Ions. Au-dessous, dans les cinq grandes fenêtres, apparais^ 
sent les saints personnages de l'Ancien Testament et la bien- 
heureuse Anne, tous associés à la gloire de la Reine des ctenz. 
Seuls, Nabuchodonosor, Jéroboam et Pharaon' y sont mitres 
pour montrer au chrétien que les grandejurs de ce monde 
passent et que Dieu se platt à élever les hlumbles. 

La rose méridionale, due à la libéralité du comte de Dreur, 
redit la Glorification de Jésus-Christ sculptée au portail du 
midi. Au centre Jésus, a3sis sur un. siège, bénit le monde 
et tient dans sa main gauche un large calice. Dans les trois 
cercles des douze médaillons, apparaissait les animaux énor 
géliqaes, les aftige) et les vieillards de l'apocalypse. Au-des- 
sous, dans les cinq grandes fenêtres, l'artiste, pour compléter 
le sujet, a peint Jésus présenté aux fidèles par sa divine Mère 
et les quatre grands prophètes Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et 
Daniel portés par les quatre évangélistes pour nous montrer 
que la nouvelle loi repose sur l'ancienne. 

(A suivre,) . Alexandre Assier. 



JL. Le r6l6 ' véritable da vitrail a*a iamais été ibmuz oon^rie ^'au 
XIII9 siècle. Les arUstei àe oe temps avaient uae admirable entoile 
de rharmonic des couleurs, dont l'éclat tempéré convenait aux fonnes 
simples et robustes de l'architecture romaine. Au X!H« siècle, avec le 
at^ moina austère dea édiUces, l'éclat des vitraux aucmeate; la ooKwatîQD 
est plus pétillante, plus énergicfue, sans nuire à l'harmonie générale; 
elle a plus de richesse encore, parfois au XIV» siècle, car on emploie 
le vene rouge areo une oertaine prodigalité & œtle épo<iae, LWMisitmt 
gothique par £. CorrOTer, p. 179. 
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MÉUN&ES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 



• Paris, 15 février 1908. 

L'abondance des matières nous oblige de résumer seule- 
meiit les événements de la quinzaine. 

Le ministère a été appelé fréquemment, en séance ou dans 
les commissions, à s'expliquer sur sa politique générale, inté- 
rieure et extérieure, et sur ses projets économiques. Il n'ar- 
riva à se tirer du ruisseau ou du bourbier, le plus souvent, 
que grâce à la prestigieuse habileté d'acrobates parlementai- 
res que développent Clemenceau et Briand sans souci de la 
cohérence des idées, ni de l'honnêteté des façons. M. Kchon 
lui-même devient virtuose quand, à chaque détour de son che- 
min^ à propos du moindre incident, il a maille à partir avec 
un tonitruant interrupteur : le bouffon Jaurès, par exemple. 
Mais ce qu'il y a d'extraordinaire dans ces passes-d'armes ora- 
toires, réduites à de simples tire-langues électoraux, c'est 
qu'avec beaucoup d'onction et même avec une pointe d'émo- 
tion, notre ministre des Affaires étrangères adjure ces in- 
terpellateurs récidivistes de songer à l'embarras où on le 
jette, au tort qu'on peut causer à la patrie en l'amenant 
sans cesse à pérorer à la tribune sur des faits et des gestes, 
sur des intentions mêmes qui concernent les questions de po- 
litique internationale les plus délicates. 

Qu\in ministère Méline eût recours à de pareilles invo- 
cations et s'arrêtât naïvement à implorer l'indulgence de ses 
contradicteurs, affamés de pouvoir, on le comprenait; mais 
que le porte-parole de Clemenceau, de ce perpétuel et im- 
placable démolisseur de cabinets de tout cru, s'abaisse à 
ce point et pubjie 3insi, lune fois dé plus, son incohérence 
et sa faiblesse, on le oompiterid moins ou plus du touit^ 



Digitized by LjOOQ IC 



REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

)protive, au contraire, rinterrupteur jetant à M. Pichon, 
[X)s d'un combat douteux à Settat : 
C'est votre Langson alors I 

igsoni Le souvenir de ce fait d'armes mal connu, na- 
, et !si protnptement expliqué et commenté, si auda- 
ïment exploité par Clemenceau contre Ferry, devrait, 
z-vous, troiubler aujourd'hui le président du Conseil. 
)às : mais cela le fait sourire, rien qu'à la chatouillante 
c qu'il ressemble si peu aux autres^ et qu'on le traite 
[ que ses innombrables victimes, 
demeurant, sa force est faite de la faiblesse de ses 
saires : Il fouille dans les dossiers de l'Intérieur; 
i, à ses ordres, entr'ouvre les dossiers de la Justice, 
leurs mains solidaires s'organise tout un réseau de £i- 
solides qui, du jour au lendemain, vous transforment les 
s mêmes du Palais Bourbon on une collection de do- 
pantins. 

is avez remarqué, n'est-ce pas ? le rapport de Guyot-Des- 
3 sur ïa liquidation des Congrégations et vous avez vu, 
la succession des chiffres qui y sont produits, députés 
nateurs ambitieux, rapaces ou faméliques; avoués re- 
avocats sans cause, secrétaires d'avocats, avortons de 
5iu de- province, s'agiter fourchette au poing et besace 
) dos au milieu de la bande des liquidateurs réjouis et 
^es. Cela se passait dans les arrière-boutiques de la 
he, et là, nul ne s'attendait à l'indiscrétion de l'enquête : 
it point de gêne, mais force plaisirs sous forme de petits 
Ds profits au dépens de l'honneur, de la justice... des 
s et des exilés. Et puis, quand on pille, tout le monde 
et, — tout le monde d'un monde spécial s'entend. — Les 
ateurs ,allaient au Trésor comme à la fontaine, et de 
ils vendaient les biens d'autrai dont ils conservaient le 
it... brut et net! 

avaient, ces braves gens, une correspondance si volu- 

ise : 18.000 fr. de frais de poste pour une seule affaire; 

rais de déplacement princiers, souvent fantasques puis- 

voyageaient en sleeping-car sans façon et seulement en 

à l'occasion ; mais ils comptaient le tout au même 

comme les plaidoiries réelles et imaginaires des dé- 

influents! Et l'on arrivait ainsi, comme pour les 
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frères de Ploërmel, à réaliser près d'un million d'immeubles 
et à ne distribuer, en trois ans, que 150 francs de secours 
aux vieux frères dépossédés auxquels la loi reconnaissait ce- 
pendant dans l'actif disponible une situation privilégiée. 

L'infamie de ces tripotages troubla jusqu'au contentement 
d'Emile Combes, initiateur du chambardement pratique des 
communautés. Combes songe à l'Histoire, à l'odieux de l'aven- 
ture que cette implacable justicière mettra à son compte; et 
il pioteste, il réagit; il veut de la lumière, et, pour le moins, 
de l'équité pour lui. Il n'a pas voulu tant d'horreurs : non 
pas qu'il veuille ou puisse encore rien réparer; mais il dira 
que la loi, sa loi ne voulait pas ces erreurs, ces méfaits, ces 
basses iniquités. Il veut, président de la commission d'en- 
quête, convoquer les badauds pour qu'en leur présence, du 
moins, jil puisse se laver les mains à djéfalut de la cons^ 
dence. 

On examinera donc, entre cent autres alissi édifiants, le 
dossier des frères de Ploërmel; on examinera encore le dos- 
sier des Chartreux, notamment celui relatif à la vente de la 
marque de leur liqueur fameuse et dont le garde des sceaux 
était déjà saisi conrnie d'une monstruosité parmi tant de phé- 
nomènes d'iniquité; on étudiera tous les dossiers, si on en 
a envie ou si on y trouve son intérêt, avec un écœurement 
qui se généralise; et l'on y découvrira les causes premières 
et les mobiles secrets de la grande infamie de la Laïcisatioinj 
et de la Séparation dans laquelle le judaïsme a voulu repêcher 
sa mise de fonds pour la libération de Dreyfus et la réhabili- 
talion de Reinach. Tout cela, Clemenceau, l'homme qui ne 
voyait, en toute l'affaire cléricale, que quelques chandeliers à 
inventorier, le sait fort bien et, sceptique qu'il est, il ne 
cherche dans toute cette aventure que des moyens de domi- 
nation et de durée : il est en quête des compromissions avouées 
ou secrètes, et des comproinis honteux ; non pas, ô naïfs ! 
afin de les livrer à la justice impartiale pour l'éducation meil-. 
leure d'un peuple démoralisé, mais pour confondre et transi- 
ger, dans les coulisses, à des conditions avantageuses. Les 
pactes se feront dans l'ombre et à l'écart; tous les associés 
ensuite, contents ou rassurés, reviendront sur la scène jouer 
leur rôle défini et rouler un peu plus la France infortunée. 
Npus avons aujourd'hui, comme chef d'orchestre, Clemenceau^ 
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Comme la dame Angot, est fort en g...; nous auiiona 
t place Jaurès, Rouvier ou Bourgeois, que le parti pris 
jt le même, et Torientation politique inchangée. C'est dire 
bien peu nous nous faisons illusion sur les hommes et 
bien peu les choses entrevues nous inspirent confiance; 
t dire que le salut ne pourrait nous arriver ni des Bouffes- 
rbon, ni des Folies-Luxembourg. H viendra peut-être au 
eu d'une crise de dégoût public ou à la suite, à Dieu 
plaise! de eatastrophes nationales. 

u Maroc, le général d'Amade a multiplié ses reconnais- 
ses et, chemin faisant, il a dû, à diverses reprises, livrer 
lille : il a culbuté les tribus chaouias et les mehallas 
diennes qui s'étaient jointes à elles; il a infligé à Ten- 
li des pertes cruelles, en a subi lui-même qui sont dou- 
euses. et il marque aussi le pas, par ordre supérieur, 
le terrain conquis, un terrain un peu plus spacieux que 
i qu'on permettait au général Drude d'occuper, insuf- 
nt néanmoins pour donner de l'air à nos troupes, où à 
nemi l'impression salutaire d'une force capable de s'im- 
?r. 

vrai dire, et M. Pi^hon ne le cache pas, nous faisons là-bas, 
nom de l'Europe, office de gendarme ou de garde-cham- 
e : tant que nous ne demanderons ni à ceux qui nous 
fient cette fonction modeste, ni au Maroc qui en pro- 
un salaire, si modique fût-il, on nous laissera faire, 
rvu cependant que de temps à autre, et par surcroît, nous 
ions, à Berlin ou à Vienne, quelques indemnités plus ou 
us justifiées, aîu bénéfice de nos concurrents, 
n un mot, grâce à Delcassé d'abord, à l'Acte d'Algésiras 
)ite, situation ridicule, onéreuse et sans issue. 
bd-El-Aziz se dispose néanmoins à marcher sur Fez pour 
'Conquérir sa situation perdue et son autorité nominale 
son empire disloqué; il marchera, si la France l'escorte 
à pas et le subventionne chaque jourl... Ce qui ne l'em- 
le pas, en attendant, de se plaindre à Berlin et ailleurs 
agissements de la France, qu'il accuse d'agiter ses Etats, 
mettre en danger la sécurité et l'avenir de son trône... 
ndré. Messieurs, la comédie continue : M. Pichon oublia 
le dire au bon pays de France! 



Digitized by LjOOQ IC 



AUTOUR DU MONDE 503 

L'Angleterre ne compte plus à son actif les morts heareti- 
ses qui favorisèrent le développement de sa politique mon- 
diale. Nous avons donné ici, et dernièrement encore, le pro- 
gramme du parti national égyptien dont Mustapha-Kamel- 
Pacha était l'inspirateur et le champion irréductible. Le pro- 
gramme recueillait chaque jour d'importantes adhésions et 
l'opinion publique lui était, à ce point acquise^ que l'An- 
gleterre dut faire des concessions successives et tremblait 
déjà pour la stahiUté et la durée de sa domination sur l'em- 
pire des Pharaons. Et voici que le chef de la Jeune Egypte, 
à 35 ans, chancelle sur la brèche ouverte et tombe déjà dans 
l'arène, emportant dans la tombe les regrets des foules con- 
cfoises et les espérances d'un peuple qui parlait déjà d'in- 
dépendanbé. 

Au sujet de l'Etat Indépendant du Congo, il semble bi^n 
que l'entente s'établira entre le roi Léopold et son peuple. 
Les réserves mises par le souverain à la cession du C!ongo à la 
Belgique étalent, semble-t-il, contraires au droit public belge; 
là-dessus, plus ou moins ouvertement, tous les partis étaient 
d'accord et de même on était unanime à reconnaître les ser- 
vices rendus à la Belgique par le roi Léopold, dont personne 
ne voulait soupçonner les intentions bienveillantes. Restait 
à trotiver le modtts vivendi, à trouver aussi de quelle fa- 
çon entrer dans les vues du donateur et exécuter ses volon- . 
tés fottnelles, toutes favorables, en somme, au développement 
économique et politique de la colonie offerte au pays, et à la 
Belgique elle-même. 

On pious lapprend que la crainte d'^un troisième larron, 
France, Angleterre ou Allemagne, a mis l'harmonie entre les 
p«irti^s et qu'on se rallierait finalement à la constitution, 
non pas d'un domaine de la couronne au Congo, dont les 
bénéfices assureraient l'exécution du testament politique et 
économique du fondateur de l'Etat Indépendant, mais d'un 
capital ad hoc suffisant pour atteindre la même fin, 120 mil- 
lions, affiîme-t-on. 

En Portugal, nous avons assisté au dénouement tragique 
d*une crise politique inextricable. Francs-maçons et républi- 

Digitized by LjOOQ IC 



504 REVUB DU MONDE CATHOLIQUE 

cainB avaient profondément troublé le pays, et la résistance 
de la Cour et de ses tenants avait été acculée jusqu'à 
suspendre les lois constitutionnelles au bénéfice du Dictateur 
Franco, gui inaugura un véritable régime de suspicion, de 
terreur : les libeAés de parole et de presse étaient annulées 
et on ne comptait plus les proscrits et les prisonniers politi- 
ques; le mécontentement était général, les haines devenaient 
féroces; et le roi Carlos, lâchant la bride au dictateur dont 
il signait les décrets liberticides, avouait que, ce' faisant, il 
signait son arrêt de mort et il ajoutait : Â la grâce de Dieu, 
pour la patrie I 

La grâce de Dieu fit défaut et la Patrie l'a perdu; car, 
rentrant k Lisbonne, il fut assassiné, lui et le prince héri- 
tier, sous les yeux de la reine Amélie, sa femme, et du jeune 
prince Manuel, aujourd'hui roi de Portugal. 

Le dictateur Franco a pu, en toute hâte, prendre le chemin 
de l'exil et le nouveau souverain, écoutant les conseils de la 
sagesse, comme ceax de la prudence, a rapporté les décrets 
malencontreux, ouvert les prisons : mesures de clémence op- 
portunes qui laissent espérer l'apaisement 

Le gouvernement français a rappelé enfin son ambassa- 
deur, M. Bompard, accrédité à Saint-Pétershoui^. 

Nous disons enfin avec un réel soulagement. Depuis trois 
ans on ne parlait plus que du relâchement des liens d'amitié, 
jadis si étroits, qui unissaient la France et la Russie. On en 
était arrivé à douter de la durée comme de l'efficacité de 
notre alliance, et les ennemis des deux nations alliées sui- 
vaient avec un intérêt poignant l'œuvre de. dissolution qui 
s'accomplissait ouvertement sous leurs yeux. M. Bompard 
était devenu persona ingr/itiasima à la Cour de Russie; 
Cet habile honune ne s'était-il pas jeté à corps perdu dansi 
la lutte des partis qui bouleversaient l'empire allié; ne se 
mêlait-il .pas de la politique intérieure russe, jusqu'à im- 
portuner le gouvernement du tsar de ses observations et de 
conseils indiscrets I II tenait pour les Do'uma première et 
iieuxiè;me façon; il deveînait le fchampion des Cadets tur- 
bulents et ses avis n'étant point goûtés par les ministres 
du tsar, il s'aventurait jusque en saisir l'empereur direc^ 
tement. Le procédé parut extraordinaire et l'ambassadeur 
importun fut mis en quarantaine I 
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Impossible de le maintenir plus longtemps sans créer une 
tension dangereuse et dïrtéparables conflits. M. Clemenceau 
Ta compris enfin et a donné à M. Bompard, avec l'agrément 
du tsar, tm amiral comme successeur. Cette mesure, pour 
tardive (ju'elle soit, n'en est pas moins heureuse, puisqu'elle 
se produit au moment précis où l'activité austro-hongroise, 
dans les Balkans, semble rouvrir brusquement la question: 
d'Orient et motive des échanges de vues quotidiennes entre 
diverses chancelleries intéressées, entre les cabinets de Paris 
et de Saint-Pétersbourg tout particulièrement. 

Et de quoi donc s'agit-il exactement dans la crise q'ui 
s'annonce, en ce moment, en Orient? 

Le ministre des Affaires Etrangères d'Autriche-Hongrie, le 
baron d'Aerenthal, a demandé à la Turq*uie et obtenu la pro- 
messe d'une concession de chemin de fer qui, par le terri- 
toire turc de Novi-Bazar, raccorderait le réseau autrichien 
à Salonique; entreprise qui drainerait le trafic des Balkans 
au profit de. la monarchie austro-hongroise, convertirait ra- 
pidement Salonique en port autrichien, rendant ainsi les su- 
jets de François-Joseph prépondérants en Asie-Mineure et 
ouvrant à leur suite toute cette partie de l'empire ottoman 
aux sujets de Guillaume II, leurs alliés. 

Le baron d'Aerenthal, avec une brutale franchise, a déve- 
loppé devant les Délégations les raisons d'être de ses pro- 
jets et les vastes espérances qu'ils lui font concevoir. Et, préci- 
sément, ces espoirs portent atteinte aux assurances d'avenir 
que la Russie garde jalousement. 

Le gouvemem^ent russe n'a pas entendu les déclarations du 
ministre d 'Autriche-Hongrie sans étonnement, et, comme il 
fallait s'y attendre, il n'a pas manqué de faire des représen- 
tations à Vienne, et aussi une vive opposition à Constantino- 
ple. 

On apprit en même temps, et soudain, que le prince 
Ouroussof, ambassadeur de la Russie à Vienne, était souf- 
frant et que son souverain lui octroyait gracieusement trois 
mois de congé. C'est un conflit, murmura-ton dans les cou- 
lisses diplomatiques; pour preuve irréfutable on donnait le 
rappel de l'ambassadeur russe accrédité auprès de François- 
Joseph, rappel à peine déguisé sous les formes d'un congé 
de convalescence. ! 
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L'Autriche-Hongrie a. partie liée avec la Russie dans les 
Balkans, où; comme puissances plus directement int^essées, 
elles poursuivent, mandataires de l'Europe confiante, l'œu- 
vre compliquée, en Macédoine, de réformes judiciaires et 
policières. 

La Russie était-elle informée des négociations engagées 
par rAutriche- à Constantinople pour la réalisation rapide de 
ses projets économiques? On n'en peut douter, vu le mé- 
contentement qui se fait jo;ur dans les milieux slaves. Et 
si la Russie se voyait ainsi fausser compagnie, n'avait-elle 
pas le droit de suspecter la sincérité de l'action solidaire du 
gouvernement autrichien pour le rétablissement de l'ordre 
et de la justice dans les Balkans? 

Il no faut pas perdre de vue que, si les projets de l'Autriche 
aboutissaient, l'Allemagne, en tant qu'alliée dé la maison 
d'Habsbourg, en tirerait de grands avantages. De là^ l'ex- 
trême réserve observée à Berlin où, finalement, on ne pour- 
rait se garder d'appuyer un allié qui fait si bien les affaires 
de l'Allemagne. De là, aussi, l'émotion ressentie à Paris et 
l'intérêt que l'affaire éveille en Angleterre. On admet, géné- 
ralement, que, depuis le traité de Berlin lui-même, aucun 
acte plus important pour la question d'Orient n'a été accom- 
pli, que cette intervention brutale et retentissante du baron 
d'Aerenthal : un Delcassé quelconque, qui a éprouvé l'im- 
périeux besoin de se révéler à l'attention du monde civilisé, et 
de l'autre, alors que personne n'attendait rien de lui. 

C'est bien l'occasion de dire que les peuples, souvent, 
vivraient heureux sans l'agitation brouillonne d'homines d'Etat 
aiguillonnés par le besoin de faire du zèle, d'être en évi- 
dence. Ainsi ils éveillent des questions assoupies, en créent 
de nouvelles, précipitent les conflits et, par des gaffes ré- 
pétées à plaisir, mettent parfois leurs pays respectifs dans 
les plus cruels embarras. 

C'est ainsi que Delcassé nous valut le Maroc avec ses 
bandits et ses Sultans; c'est de même que voilà l'Autriche 
aventurée derechef en Orient pour y être prépondérante, «S. 
observe . un spirituel confrère, on avait demandé aux habi- 
tants de l'empire : « Tenez- vous à être prépondérants en Asie- 
MineiSre? » ils auraient répondu : « En serons-nous plus heu- 
reux, mieux gouvernés, moins chargés d'impôts? » Et com- 
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mo il aurait fallti répondre : non, ils auraient ajouté : « AJors, 
nous nous en moquons, et fichez-nous la, paix avec TAsie- 
Mineurel » 

Aussi,* on n*a consulté personne pour s'engager, sous pré- 
texte de nouvelle» voies ferrées, dans ce myâtérieiui Orient. 
Cela n'empêche pas, assurément, que, n'ayant pas été avisés, 
ni consultés, ces habitants de l'empire d'Autriche-Hongrie, 
si pots cassés il y a à la suite de l'initiative d'Aerenthal, 
ils les paieront comme nousi payons les pots cfue Delcassé 
a cassés au Maroc, et que d'Aerenthal^ pas plus que I>èlcaBSé, 
n'en paiera rien... 

Arthur Savaete. 



Digitized by LjOOQ IC 



n 



REVUE DES LIVRES 



L'ORAISON DOMINICALE. — Instructions prèchées dans la chapelle 
royale de Frohsorf, par Mgr Amédée Curé, ancien aumônier de 
M. le Comte de Chambord, chanoine honoraire de Châlons (Marne). 
— Tome quatrième. — Bar-le-duc, Imprimerie Saint-Paul, rue de 
la Banque, 36. 

La mort se faisait déjà sentir quand Mgr Curé écrivait son 
quatrième et dernier volume sur Toraison dominic?.le : lui-mèrae, 
dans un avant-propos, annonce sa fin prochaine, et ili laisse cette 
conclusion de la prière éVangélique comme son testament et la 
marque de sa sollicitude pour les âmes. Ce livre, consacré à la der- 
nière demande du Pater, nous montre slyqc d'abondants détails 
que Fheuretise conséquence de ces paroles « délivrez-nous du mal », 
c'est la paix. Pour l'auteur, le mal dont nous devons surtout deman- 
der lia délivrance, c'est la luxure, et, pendant deux cents pages, 
il nous présente, sous .ses aspects les plus redoutables, ce fléau si 
pernicieux et pourtant si commun. Quelques lecteurs trouveront 
peut-être cette dissertation exagérée ^t manquant de proportion 
avec le reste de J'ouvrage. A part ce défaut, la piété du prélat 
apparaît dans ce voloime, comme dans les précédents, toujours la 
même : tendre et touchante. La doctrine est pleine de gravité et l'a- 
nalyse des choses est bien précise. Les instructions sur le Pater 
méritent, à bon droit, dans \me bibliothèque religieuse, une place 
d'honneur. 

V. A. 



LA DÉFENSE DE LA FOI, par le P. Maumus. — In-46, 309 p., Paris, 
Librairie Plon-Nourrit, 1907. 

Ce volume fait suite à la Préparation à la Foi du même auteur. 
Après un chapitre préliminaire sur les limites et les mystères de la 
science, le P. Maumus étudie les principaux problèmes qui gravitent 
autour de ce point central, la foi : foi et raison, preuves de la 
foi, Eglise règle de foi, ennemis et défenseurs de la foi, immuta- 
bilité et progrès des vérités de la foi. Ces différents sujets occu- 
pent les neuf premiers chapitres de l'ouvrage; les cinq derniers 
sont consacrés à l'exposé des principales vérités que nous de- 
vons croire : la Trinité, }a Création, la Chute, le Sauveur, les 
Sacrements et en particulier l'Eucharistie. La lecture de ce livre 
sera utile à tous, aussi bien à ceux qui veulent fortifier par une 



Digitized by LjOOQ IC 



r^ 



REVUE DES LIVRES 509 

étude sérieuse leur foi chancelante, qu'aux personnes simplement 
désireuses de donner à leurs croyances une base rationnelle plus 
solide. L'auteur déclare dans 3a préface que « profondément attaché 
à la doctrine traditionnelle en dehors de laquelle il n'y a pas de 
vérité catholique », il a « évité avec soin les opinions nouvelles, 
parce que, dans te domaine de la foi, toute nouveauté est s3monyme 
d'erreur ». 

Paul HlJE-UNE. 



LITTËRATURE ITALIENNE, par Henri Hauvette. — In-S"" écu, 
530 p. (Collection d'Histoires des Littératures.) Librairie Armand 
Colin, Paris. 

Donner un tableau d'ensembîe de toute l'histoire de la littéra- 
ture italienne dans un volume d'environ 500 pages était une 
tâche très malaisée; aussi faut-il féliciter M. Hauvette de s'en 
être acquitté si heureusement. Il a, nous dit-il, « sacrifié résolument 
les écrivains secondaires pour s'étendre davantage sur les poètes et 
les penseurs les plus connus et les plus représentatifs, de façon 
à caractériser surtout les grandes époques et les principaux courants 
d'inspiration qui constituent la yéritable originalité de la littéra- 
ture italienne ». Si en effet une nomenclature complète des au- 
teurs et des œuvres jeû,t satisfait quelques énidits, elle n'aurait 
nullement intéressé les lecteurs prdinairos. Ce qua ceux-ci souhai- 
tent surtout, c'est de pouvoir suivre, parallèlement au dévelop- 
pement politique et social, l'évolution littéraire du peuple italien; 
c'est aussi de mieux ponnaître, ôiinsi situés à leur place dans 
cette succession, les immortels génies dont les œuvres les ont 
remplis d'admiration; c'est enfin .d'être en mesure d'apprécier ces 
mêmes œuvres par la connaissance de leurs origines proches et 
lointaines et de l'influence plus ou moins grande qu'elles ont exercée 
sur les écrivains postérieurs. A tous ces points de vue, M. Hau- 
vette a, croyons-nous, pleinement satisfait leurs vœux : son livre 
est une synthèse forte, pleine de vie et de clarté. Les figures des 
grands maîtres sont dessinées avec une justesse et Une finesse remar- 
quables; je citerai en particulier les chapitres consacrés à Pétrar- 
que et à Léopardi. Enfin J'histoire et l'appréciation des œuvres 
dénotent un critique avisé pt pénétrant. 

L'ouvrage est divisé en^ quatre parties : la première, des origines 
à-la mort de Dante; puis la Renaissance, qui débute avec Pé- 
trarque et Boccace, comprend toute l'histoire de l'humanisme, et 
s'achève avec VOrlando Furioso : on a soin de nous faire re- 
marquer combien ces termes de « Moyen Age » et de « Renaissxnce » 
ont une portée différente, ^elon qu'on les applique à la littérature 
française ou à la littérature italienne. La troisième partie, — 
« Le Classicisme et la Décadence », — contient une fort belle 
étude sur Torquato Tasso; enfin, la dernière nous fait assister au 
renouveau inauguré par Muratori pt Vico, et dont le développe- 
ment s'arrête, pour M. Hauvette, lors de l'entrée des troupes 
italiennes à Rome, en 1870. Une conclusion, brève mais très 
pleine, nous fait faire connaissance avec la littérature contempo- 
raine; l'auteur « mentionne les, .œuvres les plus significatives » et 
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« classe avec le plus^ ^^exactitude et de darté possible, mais sang 
abuser des appréciations, les écrivains sur lesquels la postérité 
seule portera un jugement sans appel. » — Tout le livre, il va 
presque sans dire, porte le cachet de dîâtincUon propre aux édi- 
teurs. 

Pauli HlJEUNE. 



Le Gérant : Arthur Sulvaètiô- 
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VERS L'ABIME 

(Suite.) 



la situation de TEglise au Canada était donc, en ce temps-là, 
singulièrement confuse et troublée. De l'avis des meilleurs 
juges, uno enquête sérieuse, étendue, s'imposait avec des sanc- 
tions ayant caractère de remèdes énergiques. 

Cette nécessité établie^ cette enquête hautement réclamée, 
il est évident que les intrigants, que les défaillants, fauteurs 
de ces désordres^ cause de tous ces maux, n'eurent rien de 
plus pressé que de déplacer les responsabilités. Rien n'était 
pins pur que leurs intentions, rien de plus noble que leurs 
sentiments, ils étaient méconnus, calomniés, ils demandaient 
justice el plus haut et plus fort que leurs victimes qu'ils accu- 
saient avec violence. 

Mais quand on est à bout de souffle et d'arguments, et qu'il 
faut encore impressionné, se défendre, donner le change à 
l'opinion indignée et déjà vengeresse, il arrive au Canada ce 
qui se produit partout ailleurs : on cherche une tête de turc, 
un bouc émissaire; on lance un cri de détresse qui est une 
infamie; on dit c'est la faute aux jésuites. 

En effet, à Montréal, comme à Québec, les libéraux et pro- 
testants, les tenants de Saint-Sulpice et de l'Université Laval, 
accusèrent la Compagnie de Jésus des contrariétés qu'ils 
éprouvaient. 

On en voulait surtout aux Pères Jésuites de Montréal, et 
tout particulièrement au Père Jos. Grenier, qu'on accusait 
bien à tort d'avoir dicté à l'Ecole de Médecine et de Chirurgie 
de Montréal, la marche que cette Ecole a suivie dans son 
opposition à l'Université Laval. 

Il s'agH maintenant de faire justice de cette calomnie; nous 
le faisons en reproduisant textuellement la Déclaration de 
M. le D^ Ls-£. Desjardins, du 29 décembre 1889, Déclaration' 

Reva« du Monde Catholique. — iv Murs 1908. t 
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rédigée sôus une forme solennelle et légale afin de rétablir les 
faits et de les transmettre à l'Histoire sous leur aspect véridi- 
que et définitif : 

« Je, soussigné Docteur en Médecine, membre de la corpora- 
tion légale de l'Ecole de Médecine et de Chirurgie de Montréal, 
professeur d'ophtalmologie en la dite Ecole, et deux fois choisi 
par elle pour aller la représenter officiellement, à Rome, com- 
me son procureur auprès du Saint-Siège, fais la déclaration 
solennelle suivante, en toute liberté, et mû par le seul désir 
de rendre témoignage à la vérité : 

» A l'époque des graves difficultés -survenues entre l'Ecole 
de 'Médecine et de Chirurgie, de Montréal, d'une part, et l'Oni- 
versité Laval, de Québec, d'autre part {c'est-à-dire durant les 
années écoulées depuis mil huit cent soixante-dix-hait, jus- 
qu'à mil huit cent quatre-vingt-neuf) j'eus, pour ma part, sou- 
vent recours aux lumières des Pères Jésuites, surtout du Père 
Joseph Grenier, du Collège Sainte-Marie, à Montréal, afin de 
m'éclairer dans les choses qui pouvaient intéresser la cons- 
cience à l'occasion des susdites difficultés : et je sais, de plus, 
que plusieurs de mes collègues se sont aussi adressés aux 
Pères Jésuites en diverses circonstances, pour la même fin. 

» Or, dans les réponses, conseils et directions que je leur ai 
demandés et qu'ils ont bien voulu me donner, jamais, quoi 
qu'on ait dit, aucun de ces Révérends Pères ne m'a semblé 
obéir à un motif de jalousie, d'ambition ou d'intérêt personnel . 
ou à un sentiment injuste d'hostilité envers l'Université La- 
val : au contraire, toujours les actes et les discours de ces 
Pères m'ont paru s'inspirer d'une seule et même pensée et 
n'avoir qu'un but unique, savoir : Tout en laissant notre Ecole 
libre de défendre ce -qu'elle estimait être son' bon droit, la 
maintenir ferme dans la voie du devoir, en l'aidant à se tenir, 
en dépit de maintes provocations, dans les bornes de la mo- 
dération et de la justice, ainsi que dans la pratique constante 
d'une soumission, respectueuse pleine et entière à l'autorité 
de l'Eglise! Et je n'ai jamais entendu dire que les Pères Jé- 
suites se soient conduits autrement envers ceux de mes collè- 
gues qui les ont consultés. 

» Et c'est ma conviction intime que, si Tidée qu'eurent un. 
jour quelques-uns de mes collègues, membres de la dite Ecole, 
de citer devant les tribunaux civils (comme ils croyaient en 
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avoir le droit) Mgr Edouard-Charles FabVé, arcKevêqfué dé 
Montréal, et Mgr Elzéar-Alexandre Taschereau, archevêifae 
de Québec, pour violation flagrante (à ce ciu'il leur semblait), 
des règles élémentaires de la justice et même da droit naturel 
en matière de contrat et de propriété si, dis-je, l'idée gu'eu- 
rent quelques-uns de mes collègues de traduire ainsi en jus- 
tice les deux susdits Prélats (dans une cause qui, de l'avis una- 
nime de jurisconsultes éminents, devait nécessairement se ter- 
miner par un jugement public et solennel de la Cour rendu 
contre Leurs Grandeurs), a fini par être complètement aban- 
donnée ; et si, par là, un grand scandale, selon moi, a été 
épargné à notre pays, c'est principalement à l'influence des 
Pères Jésuites sur les médecins et professeurs de notre Ecole 
•que nous le devons. 

» Enfin, c'est encore principalement aux mêmes conseils et 
à la même direction q;ue, dans mon humble opinion, il faut 
attribuer le fait que les membres de l'Ecole n'ont pas voulu . 
se répandre en plaintes et en protestations devant le public, 
même après qu'un respectueux appel à NN. SS. les Evêques, 
loin d'amener une reconnaissance du droit, eut été suivi d'une 
condamnation formelle par un acte épiscopal gui leur parut 
injuste et infamant pour leur Ecole (je veux dire « l'acte" du 
» 25 juin, par lequel Mgr Taschereau, archevêque de Québec, 
» en son nom et au nom de ses collègues dans l'Episcopat, 
» déclara l'Ecole de Médecine et de Chirurgie de Montréal re- 
» belle à l'autorité religieuse » ; ajoutant que, « en conséquen- 
» ce, la Communauté de l'Hôtel-Dieu était libre de toute obli- 
» gation envers la dite Ecole; qu'aucun catholique ne pouvait 
» plus en conscience en faire partie ou en fréquenter les cours ; 
» et que ses professeurs et ses élèves ne pouvaient plus être 
» admis aux sacrements de l'Eglise »; acte, qui fut ensuite 
promulgué officiellement, du haut de la Chaire de Vérité,, en 
divers diocèses et, en particulier, dans le diocèse de Montréal, 
où Mgr Fabre écrivit un mandement ad hoc, le 27 juillet sui- 
vant, avec ordre de « le lire et de le publier au prône de toutes 
r> les églises paroissiales ainsi qu'au chapitre dans les commu- 
» nautés religieuses » ; c'est encore pour obéir aux mêmes con- 
seils et à la même direction des Pères Jésuites, que, à mon 
avis, l'Ecole, rejetant toute suggestion contraire, préféra s'a- 
dresser dQ nouveau au Saint-Siège, qui désavoua immédiate- 
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ment la dite condamnation épiscopale par une lettre officielle 
(mais restée secrète jusqu'à ce jour), adressée à NN. SS. les 
Evêques, sans que ceux-ci — autre fait douloureux à constater 
— paraissent avoir jamais songé à révoquer leur sentence de 
condamnation et à remplir Tobligation grave qui s'impose, 
en vertu du. droit naturel, à tout homme, de réparer publicpae- 
ment un tort grave infligé publiquement au prochain dans ses 
biens, surtout dans sa réputation. 

» Et cette déclaration solennelle (laquelle je sais, d'après la 
loi de ce pays, être absolument équivalente à un témoignage 
donné sous la foi du serment), je la fais, la croyant conscien- 
cieusement vraie, et en vertu de TActe passé dans la 37® an- 
née du règne de Sa Majesté la reine Victoria, intitulé : Aete 
pour la suppression des serments volontaires et extra-judi- 
ciaires. » 

(Signé) Ls-E. Desjardins. 

Montréal, le 20 décembre 1889. 

« Je, soussigné, membre et professeur de l'Ecde de Médecine 
et de Chirurgie de Montréal, au temps des difficultés de la 
dite Ecole avec l'Université Laval, crois la Déclaration ci- 
dessus du D"* Ls-E. Des jardins conforme en tout point à la 
vérité. » 

(Signé) Ls-B. Durocher. 

Ne croyez pas que cette injustice, quasi-universelle, que 
manifestent les hommes envers les enfants de saint Ignace, soit 
sans contrepartie consolante. Le Canada lui-même nous en four- 
nit un exemple magnifique qui honore autant ceux qui le 
donnèrent que ceux qui en furent l'occasion et l'objet. 

Par décret, Clément XIV supprima la Compagnie de Jésus. 
Ce n'est pas le lieu d'apprécier cette mesure; du moins le 
décret de dissolution n'avait pas été publié partout. Ce man- 
que de publicité en suspendit, en maints endroits, l'application 
pénible. 

Certes, ce n'est pas par respect pour les convenances de 
l'Eglise catholique, mais qu'importe ici, que Frédéric de Prusse 
ignora le décret malencontreux, et il ne fallait pas attendre 
chez Catherine de Russie plus d'empressement à complaire 
à la Papauté. Voilà pourquoi l'impératrice de Russie continua 
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à confier à ces religieux experts Téducatioiï de ses sujets, 
tandis que le roi philosophe qui trônait à Postdam et que 
gourmandait Voltaire, se faisait fort de conserver cette pré- 
cieuse graine pour en' réensemencer l'univers. L'Angleterre 
traita le décret pontifical par le dédain et, pour cette raison, le 
Canada ïi'en eut point connaissance officielle et les Pères Jésui- 
tes y continuèrent leur œuvre de formation et de direction 
dans les écoles aussi bien que dans les paroisses. Seulement, 
les sources de leur recrutement étant taries, ils finirent par 
être décimés par l'âge et les maladies et s'éteignirent sans 
laisser d'héritiers dans le pays ayant qualité pour recueillir 
ou gérer leurs biens. Au lieu de s'en emparer, comme en tous 
autre3 lieux on en eût été tenté, le gouvernement canadien' 
se contenta de les conserver pour les Jésuites à venir! Chose 
rare et tout à l'honneur de ce peuple intelligent et honnête : 
il nefse rencontra personne ni dans la majorité, ni dans l'op- 
position, ni dans les conseils du gouvernement pour signaler 
l'utilité d'un séquestre, chargé de préparer et réaliser l'ab- 
sorption ou la confiscation de ces biens. 

Or, comme on s'y attendait, conune on y pourvk>yait en 
quelque sorte, des Jésuites reparurent au Canada et ils re- 
trouvèrent leurs biens qui les attendaient : leurs devanciers 
ne les avaient-ils pas achetés contre espèces sonnantes, ou 
ne les avaient-ils pas reçus soit en reconnaissance de services 
rendus, soit comme legs ou fondations pieuses. C'étaient là 
autant de titres réguliers et suffisants pour un Jésuite tout 
comme pour un citoyen quelconque, et nul n'avait eu la pen- 
sée de les contester ou de les méconnaître; on ne s'inspirait 
que de droit et d'équité. 

M. Honoré Mercier, ancien élève des Jésuites, était alors 
premier ministre de la province de Québec : il avait gardé 
pour ses anciens maîtres de la vénération et de la reconnais- 
sance. Il fit rendre aux Pères qui survenaient enfin la person- 
nalité civile et se disposait aussitôt à rendre a la Compa- 
gnie les biens vacants jusque-là. Ce fut l'occasion pour le dé- 
chaînement de certaines convoitises qui s'étaient d'abord dis- 
simulées. L'honnête homme d'Etat se trouva en face d'ob- 
jactions et d'intrigues; pour le. contrarier, pour l'ajournement 
de la restitution des biens, pour ne la réaliser (fu'à condition 
ou partiellenaent il y eut force; on alla même alors si loinl 
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qu'on parlait de les attribuer à tous^ sauf à leur» proprié- 
taires légitimes. 

Pour e» finir, M. Mercier s'en alla à Rome, conféra avec 
le Saint-Père et bien contre son gré, à son retour, ne fit aux 
Jésuites (ïu*une re&titution partielle de leurs biens; mais teUe 
qu'elle, cette restitution est tout à l'honneur de M. Mercier, 
et elle proclame bien haut en quelle haute et légitime estime 
tout tm peuple reconnaissant avait la Compagnie de Jésas. 
C'est elle pourtant que des serviteurs bornés de l'Eglise des- 
servaient isi injustement à Montréal et que des laïcs éclairés 
surent défendre à bon escient, avec une méritoire énergie, 
une ténacité qui ne se lassait pas. 

Et maintenant, comme conclusion : que prépare l'avenir pour 
ou contre le Canada? Quelle que soit à cet égard notre opi- 
nion personnelle, nous déclarons que cette notice et les révé- 
lations qu'elle contient étaient réservées à Mgr Justin Fèvre; 
c'est donc à cet ami regretté que nous empruntons ces pensers 
de la fin. 

« L'avenir est le secret de Dieu. Le Canada est un peuple 
jeune; il a subi l'impression des vieilles aberrations de l'an- 
cien monde; il possède ainsi avec la jeunesse de sdn sang, 
un poison qui l'empêche d'en déployer la vigueur et qui 
l'incité à l'employer mal. C'est un pays qii'oii ne peut trop 
admirer, mais où il faut tout craindre. La politique est mal 
orientée, le clergé n'est pas sous les armes et l'accélération des 
puissances hialfaisantes est en ce moment, dans tout l'univers, 
si furieusement emportée que, dans les meilleurs pays, les 
pires attentats sont à rédouter. Les juifs, les protestants, les 
francs-maçonâ, très nombreux au Canada, sont naturellement 
les promoteurs de tous les excès. Lés protestants, qu'on parait 
redouter beaucoup, paraissent peu redoutables; les juifs tou- 
jours caressants, ont, daris les fausses démarches cette absence 
do pudeur qui leur permet de tout oser ; les francs-maçons dea 
gradés inférieurs sont tellement bas d'esprit que leur infà- 
tuation se prête, comme à la chose du monde la plus simple, 
aux plus misérables attentats. Le pire, pour le Canada catho- 
lique, n'est pas qu'il soit attaqué, mais qu'il ne songe pas â 
se détendre. De sa part, c'est une grande et très dangereuse 
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errelir. Nous ne vivons pas dans des temps calmes; il n'y a 
plus nulle part, situation bien établie et gui puisse compter 
sur la paix. Le devoir le plus pressant des Canadiens, c'est de 
se faire une mentalité militante. Présentement ils possèdent, 
une grande quantité de forces sans emploi. Le jour où il 
plaira au clergé canadien d'appeler sous les armes ses po- 
pulations, il les verra combattre avec une intrépide bravoure. 
Faute d'emploi, cette bravoure s'use inutile par l'esprit dissol- 
vant do la presse, en présence des spectacles scandaleux de la 
politique. Par un renversement odieux des rôles, les forces 
qui ne servent pas aujourd'hui à la défense, peuvent servir 
demain à l'attaque. Alors le clergé abandonné de ses batail- 
lons se lamenterait inutilement sur ses malheurs. Tous sous 
les armes, tous à la bataille, telle est donc la consigne des 
peuples chrétiens qui ne veulent pas couler dans l'abîme et se 
laisser corrompre. D'autant plus que la mentalité catholique 
ne sert pas seulement au combat des esprits; elle favorise 
encore toutes les autres entreprises du prosélytisme et, en 
gardant les mœurs, sert merveilleusement les intérêts. Au Ca- 
nada le mot d'ordre d'avenir, c'est : En avant! 

» Des esprits élevés, Tardivel, Casgrain^ Mgr Laflèche, élè- 
vent très haut cet avenir du peuple canadien. D'après eux ce 
peuple est le dernier-né au soleil de l'histoire, c'est le Benja- 
min des nations, c'est une création de la Providence qui pro- 
voque l'attention de tous les penseurs. Dieu proportionne la 
vocation des peuples au plan divin de son gouvernement tem- 
porel de l'humanité. L'appel tardif du peuple canadien à l'exis- 
tence doit correspondre dans la suite des siècles aux desseins 
do Dieu sur le monde. Le dessein de Dieu c'est de régir l'hu- 
manité par son Eglise, et de faire entrer tous les peuples au 
sein de l'Eglise, pour assurer le maintien de la religion et en 
tirer la prospérité des peuples. D'après ces principes, la mis- 
sion du peuple franco-canadien serait de jouer, au troisième 
millénaire de l'Eglise, le rôle du peuple juif dans les temps 
anciens, et le rôle du peuple franc dans les temps modernes. 
Ce rôle consiste à professer fidèlement et intégralement la 
vérité catholique, à la propager et à la défendre, à mettre la 
force au service du droit et la puissance de la nation au service 
de la Chaire apostolique. Evidemment cette conception est 
très élevée mais est-ce bien une réalité? 
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» Pas encore, mais Dieu à tout fait pour en poser les bases. 
C'est sur le tronc franc qu'il a pris la greffe canadienne; c'est 
au XVII'î siècle au'il Ta transplantée; c'est sous un dur climat 
et dans un immense territoire gu'il l'a établie, comme un 
arbre (fui doit couvrir la terre de son ombre. En plaçant les 
colons français au nord de l'Amérique, Dieu les obligeait 
à conquérir leur pays comme les Israélites avaient conquis 
la terre promise. DeÉ apôtres, des martyrs, des confessions 
et des vierges ont pendant trois siècles et demi coaveru i.s 
sauvages et formé le moral de ce peuple; des défricheurs, des 
trappeurs, des soldats français ont créé et défendu son patri 
moine. Quand la France aurait pu pervertir le Canada, Dieu 
a détaché le Canada de la France et laissé ce peuple à la 
merci d'une domination hérétique. C'était le moyen de le main- 
tenir sous la direction exclusive de ses évoques, de ses prê- 
tres et de le conserver dans la ligne de sa vocation. La race, 
qui n*éta:it d'abord qu'une poignée d'hommes, est devenue, 
par sa puissance de natalité, une race qui permet de devenir 
aussi nombreuse que les étoiles au ciel et les grains de sable 
de la mer. L'écueil de cette race serait de manquer à sa foi, 
à ses mœurs, pour devenir un peuple charnel et matérialiste. 
La politique peut la perdre, la religion seule peut la sauver: 
l'Eglise seule garde la grande charte de son avenir. Nous au- 
gurons qu'avant mille ans, le peuple canadien sera, au nou- 
veau monde, le peuple premier-né de la France catholique et 
de l'Eglise romaine ^. » 
Arthur Savaète. 

1. HiBtoire générale de VÉglite de Tabbé Darras, achevée par Mgr J. FàvBi : 
Pontificat de Léon XIll, tome xuv. Affaires da Canada. (Chez A. Savaète, 
éditeur, Paris). 
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L'ABBE DE BONNEVAL et ses ŒUVRES 

( Suite.) ^ 



V 
OBSERVATIONS 

SUR LA DÉCISION DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 
DU DIOCESE DE PARIS, PERMETTANT L'ACTE 
DE SOUMISSION A LA POLICE EXTÉRIEURE DU 
CULTE 1796. 

Contre l'acte de soumission exigé par la Constitution de Tan 
IV, mais surtout contre un écrit de M. de Bausset en faveur 
de cette promesse gu'il tient pour licite et conseille aux prêtres, 
sont dirigées les observations qui constituent le quatrième 
traité* composé par Tabbé de Bonneval sur la question des 
serments. 



1. Voir la Bévue, 1er février 1908, p. 297-292, 

2. Le titre tel ga'on le reproduit ci-dessous, arec ses ratures, était 
précédé du No 6, mais ce chiffre a été barré et remplacé par tm 4. 

décision (attribuée) dû 
Conseil d'administration du 
diocèse de Paris et qu'on dit 
• avoir été rédigée par M. 
l'Evêque d'Alais 1795 
avec les observations en réponse 
à cette décision par 
M. l'abbé de Bonneval 
sur l'acte de soumission 
relative à la police extérieure 
• du culte 
1790, 
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Il faudrait de longs développements pour refaire Thistoî- 
re de ces incidents et même simplement pour annoter et 
éclairer les multiples allusions historicpies que comporte cette 
réfutation d'une pièce officielle. Bornons-nous à renvoyer le 
lecteur à quelques pages de Texcellent ouvrage de M. Tabbé 
Sic^rd : L'ancien Clergé de France, t. II, Les Evêques pendant 
la Révolution. En sa première partie, livre I, chapitre VI, 
les Evêques et la constitution politique, montrant fort bien 
dans quelles limites on peut dire que la généralité de Tépis- 
copat prêta serment à la constitution, et ce qui motiva la 
protestation de onze evêques, le 15 septembre 1791, il rap- 
pelle l'argumentation de l'auteur combattu ici par l'abbé de 
Bonneval : « Lorsqu'un prélat distingué entre tous, M. de 
Bausset, évêque d'Alais ^, voudra pousser le clergé à faire 
la déclaration exigée par la loi du 7 vendémiaire, an IV, et 
à no point prendre parti dans les questions politiques, quel 
exemple apportera-t-il ? l'attitude de l'Eglise de France sous 
la Constituante et le soin qu'elle prit de distinguer le temporel 
du spirituel. » Suivent des extraits de la déclaration de l'évo- 
que d'Alais qu'il sera certainement utile de comparer à la 
pièce critiquée par Bonneval. L'opuscule cité par M. l'abbé 
Sicard avsdt pour titre : Réflexions sur la déclamation exigée 
des ministres du Culte par la Loi du 7 vendémiaire^ an IV , 
Cette importante brochure de M. de Baussçt, éditée par M. 
Emery, parut plus tard considérablement augmentée sous le 
titre à'Exposé, etc. 2. » 

C'est à Naples, en 1795, que l'abbé de Bonneval écrivit 



1. Sur le futur cardinal de Bausset, alors évêque d*Alais depuis, rien 
ne renseigne mieux <ïue la partie do sa correspondance publiée en 1886 
sous le titre : Lettres du Cardinal de Bausset à d'Hombres, d'Alais 
(1790-1820), publiées et annotées par Achille Bardon. Nîmes. 1886, in-8 
de 168 p. (Bibl. nat., Ln. 27. 36.438). « Il n*y a rien, écrit justement 
l'éditeur, gui jette une lueur plus vive sur les mœurs et le véritable 
esprit d'un siècle, que les lettres intimes écliappées à l'abandon du mo- 
ment. » « Adressées de 1790 à 1820 par' le cardinal de Bausset » (ces 
lettres) « abondantes au début, irès clairsemées à la fin, nous permet- 
tent, avec le secours de quelques publication^ récentes, de raconter à 
grands traits la vie du dernier évêque d'Alais, au moment de la chute 
de l'ancien régime, pendant la Révolution, sous l'Empire et sous Louis 
XVIIl » (p. 1). Nous citerons plus loin quelques fragments de ces let- 
tres. 

2. Ibid.^ p. 306, p. 1. Le titre complet est : Exposé des principes sur le 
serment de liberté- égalité, et sur la déclara tion exigée des ministres du culte 
par la loi du 7 vendéiniaire, (Bausset/ Lettres, p. 102, n. 2. 
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cette réfutation d'une décision qui probablement ae lui était 
pas parvenue aussitôt. Son manuscrit autographe comporte 
deux colonnes : celle de gauche reproduit le texte de M, 
de Bausset : à droite sont écrites les réflexions qu'il y oppose. 
Pour n'avoir pas à reproduire cette disposition, chacune des 
propositions de Bausset sera imprimée en italiques, qui fi- 
gureront ainsi la colonne de gauche, et le texte de Bonne- 
val suivra en caractères ordinaires. Je me limiterai, comme 
j'ai fait jusqu'ici, aux notes rigoureusement nécessaires à dissi- 
per l'obscurité de certains passages. 

DÉCISION DU CONSEIL DJS L'ADMINISTRATION DU DIOCÈSE DE PARIS, 
TOUCHANT LA SOUMISSION RELATIVE A LA POLICE EXTÉRIEURE DU 
CULTE, ATTRIBUÉE A M. L'EVÉQUE DALAIS. — 1795. 

i^ La question est déjà préjugée de Faveu du consentement 
du Clergé, puisque la Constitution de 17ÇI, sanctionnée par le 
roi, consacre en termes formels Je principe de la souveraineté 
des peuples. Personne n* éleva alors de difficulté sur le principe : 
le Clergé offrit lui-même de prêter le serment à cette constitu- 
tion A LA RESERVE DES OBJETS SPIRITUELS \ reserve qui fut 
Uîiiquement fondée sur ce qu£ la Constitution civile du Clergé 
formoit alors une partie de la Constitutiofi politique. 

Observations en réponse a cette décision. Naples,i7^6. 

V La sanction, que le Roi Louis Seize a donnée à la Cons- 
titution de 1791, a démenti par le fait le faux principe de là 
souveraineté du peuple françois. Celui à qui il appartient 
de sanctionner, est véritablement le souverain, puisque la 
sanction est l'acte le plus entier de la souveraineté dans 
son plus haut degré de plénitude. Par conséquent, bien loin 
de préjuger ce prétendu principe, la sanction du roi l'a com- 



1. M. l'abbé Sicard à résumé l'histoire du vote de la constitution de 
1791 dans le chapitre déjà cité. On y peut voir en particulier (p. 300, 
n. 1) les réserves apportées par révêqrue d'Amiens, M. de Machault, le 
6 février 1790 : « Je m'engage, disait-il, à observer les lois et la cons- 
titution nouvelle dans tout ce qui n'est pas .contraire à la religion catho- 
lique, apostolique et romaine. Le gouvernement civil et politique des 
nations peut changer, et lorsque les changements en ce genre prennent 
une consistance légitime, c^est un devoir de se conformer à Vordre reçu, » 
Voilà qui appuie Bausset contre son adversaire. 
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ïent détruit. La question de la souveraineté ne s'en- 
t alors que de son origine, puisque le texte de la 
itution de 1791 dit que le peuple ne peut pas retenir 
ncc de la souveraineté, et qu'il doit le confier. Le Clergé 
dJssimuloit pas les dangers de cette question; mais il 
il ne la considérer au fond, que comme une question 
>ts, des que par la constitution même la libre sanction 
eservée au roi. C'est abuser de la violence notoire qui 
faite à ce malheureux monarque, que d'argumenter de 
iction qu'il a été contraint de donner en faveur d'un 
pe, qui, entendu sous le rapport d'une souveraineté 
ve, le dépouilloit de celle dont il ètoit revêtu. La né- 
^ de la libre sanction du roi, stipulée par la constitu- 
le 1791, etoit l'égide dont se couvroit le clergé, pour 
s agiter une question si dangereuse en elle-même et 
ue alors avec tant de chaleur. La reserve des objets 
uelSy à laquelle il se borna, par prudence, prouve qu'il 
it alors, comme il pense aujourd'hui, que la religion 
ms ses préceptes, soin» régime, sa morale et sa pra- 
indépendante de la souveraineté, quelque part qu'elle 
, car par objets spirituels, l'auteur de la décision n'en- 
turement pas les seules pensées intérieures. Si la cons- 
n de 1791 dont la Constitution Civile du Clergé fesoit 
^, mutiloit la religion, celles qui lui ont succédé, parti- 
îment le décret du 28 octobre 1795 sur la police des 
, la renoncent et l'anéantissent. Elles forcent donc le 
a des réserves, au moins autant que celle de 1791. 

Le Clergé a offert plusieurs fois de prêter et a prêté en 
e serment à la nation, à la loi et au roi : la formule 
serment indiquait le principe originaire de la souveraineté 
nation. 



ne faut pas oublier ^e lors de la prestation de serment du 
>r 1790, il ne s'agissait que de la constitution civique : La for- 
tait ; « Je jure d'être fidèle à la nation et au roi et de maintenir 
: mon pouvoir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale 
ptée par le roi » (Sicard, p. 299). La protestation tardive de onie 
i au 15 septembre 1791 {Ihid., p. 303, n. 1) fut motivée par 
clés sur les vœux, le mariage, etc., et les dispositions de la cous- 

civile du clergé. Toutefois celle-ci est indiquée parmi les raisons 
ses le 6 février 1790 par M. de Machault pour ne prêter son serment 
ul l'honneur de la religion {Ihià,, p. 300, n. 1). 
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OBSERVATIONS 

2o Trois choses existent dans une Monarchie : la nation, 
la loi et le roi. La nation, matière de la Monarchie; la loi, 
mode de la Monarchie; le roi, souverain de la Monarchie ^^ 

Il n'y a que dans les gouvernements despotiques loù il 
ne se trouve que le despote. La formule du serment que 
le clergé a prêté à la nation, à la loi et au roi, n'indiquoit 
donc pas le principe prétendu originaire de la souveraineté 
de la nation. A-t-on jamais dit de la loi qu'elle fut le sou- 
.verain? Ce rêve n'a été imaginé que par quelques illumi- 
nés NomarchisteSy qui ont mis la loi sur le trône, comme si 
elle avoit des yeux, 'une bouche et des bras : il en est de 
même de la nation; elle doit être comptée pour beaucoup dans 
les gouvernements Monarchiques, mais il ne s'ensuit pas 
qu'elle soit le seul sotiverain. 

j® La Coîistiiution de lyçi consacroit formellement le prin^ 
cipe de cette souveraineté, sans que le Clergé ait formé aucune 
réclamation à ce sujet ; au lieu que la nouvelle déclaration 
n'exprime que la déclaration d'un fait bien évident, qui est 
que l'universalité des citoyens exerce la souveraineté, 

3" Ce n'étoit pas une des moindres contradictions de la 
Constitution de 1791, que de prononcer en même tems la 
souveraineté de la nation et la nécessité de la sanction du 
roi : mais le clergé, à qui elle n'a pas échappé, devoit-il 
la relever? L*auteur de la décision n'ignore pas que les grande^ 
révolutions sont presque toujours le foyer de grandes incon- 
séquences, et qu'il est quelquefois sage de ne pas les divul- 
guer dans les tems orageux. Il ne perut pas oublier qu'il 
a lu des protestations contre la Constitution de 1791 et son 
faux principe de la souveraineté du peuple, sorties du sein 
même de la partie du clergé siégeant aux Etats Généraux, 
transformés en Assemblée Constituante. Ces protestations, pti- 



1. Bonneval, qui se répète volontiers, reprendra ce commentaire des 
expressions « la nation, la loi et le roi » dans son ouvrage intitulé : 
La Véritable Constitution française, paru à Vienne en 1799, et il signale 
cette interprétation donnée au serment dans sa lettre à Monsieur du 19 
mars 1800, que j'ai publiée dans Quelques dédicaces inédites. Paris, Le- 
clerc, 1907, p. 11 et suiv. 
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bliées par la voye de rimpression et gui ont été entre les mains 
de tout le monde prouvent qu'il est faux que le clergé 
n'ait pas. reclamé à ce sujet La nouvelle déclaration proposée 
aux ministres du culte exprimeroit la déclaration d'un men- 
songe et d'une absurdité, si elle disoit que l'universalité 
des citoyens exerce la souveraineté, car il est évident que 
l'universalité des citoyens ne Vexerce pas et ne peut Vexercer. 
Elle dit que l'universalité des citoyens françois est le sou- 
verain et ce fait n'est ri-en moinsqu'évident. En posant pour 
principe ce qui n'est vrai ni dans le fait ni dans le droit, 
elle n'est pas autre chose que la déclaration d'un faux. N'est- 
ce pas donner une entorse à la question que d'employer ces 
mots exerce la souveraineté ^ au lieu de ceux est le souverain^ 
qui sont les mots propres de la déclaration proposée? 

^® Le Pape lui même dans son bref du ij avril i/Çi, par 
lequel il condamne la Constitution Civile du Clergé, déclare 
que son ifitentioji nest pas de s immiscer dans ce qui concerne 
le changement introduit da?is la forme politique du gouverne^ 
ment françois. 

4^ Qu'est-ce q'ue cela prouve? Le pape a condamné la Cons- 
titution civile du Clergé dans son bref du 13 avril 1791, 
parce qu'elle étoit faite et connue à cette époque; il ne pou- 
voit pas y parler de la. Constitution politique, puisqu'elle 
n'a été terminée et acceptée par le roi que le 14 septembre 
de la même année : de ce que, dans sa sagesse, il a dit 
que son intention n'étoit pas de s'inmiiscer dans ce qui con- 
cerne le changement introduit dans la forme politique du 
gouvernement françois, peut-on en conclurre, pour peu qu'on 
conserve quelque respect pour les règles du raisonnement, 
qu'il a approuvé un principe subversif de toute société et 
qu'il l'approuve surtout aujourd'hui que ses conséquences 
se sont démontrées si funestes pour la religion; aujourd'hui 
qu'on s'autorise de ce principe pour forcer les ministres du 
culte à souscrire, par tin acte de soumission aux loix de la 
république, à tous les attentats commis contre la doctrine, 
la hiérarchie, la discipline de l'Eglise et les moeurs? 

f Tous les evéquês en lyçi et IJQ2 ont déclaré qu'ils ne 
s'occîiperoient que de ce qui pourroit intéresser la religion, et 
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î^iie VEglise est eniierement étrangère ^ux fonmes politiques 
des goitvernements. Levêque de Blois ', tun des phis distingués 
par retendue de ses connaissances et t énergie de son caractère 
et de ses principes^ s'est expliqué à cet égard de la manière la 
plus franche et la plus précise dans ses écrits de lyçi et 

I7Ç2. 

5«' Jamais les ^vêques en 1791 et 1792, ni depuis, n'ont 
dit que l'Eglise etoit indifférente sur les formes politiques, bon- 
nes ou vicieuses, des gouvernemens. En déclarant qu'ils ne 
s'ocouperoient que de ce qui pourroit intéresser la religion, 
ils ont, par cela même, implicitement déclaré que l'Eglise 
•est, en effet, étrangère aux formes politiques des gouverne- 
mens, lorsqu'elles laissent subsister la religion toute entière 
dans ses préceptes, son régime, sa morale et 3a pratique. 
L'auteur de la décision oseroit-il soutenir que les nouvelles 
formes politiques, introduites dans le gouvernement en Fran- 
ce, ne blessent la religion ni dans ses préceptes et son ré- 
gime, ni dans sa morale et sa pratique? On ne lui conteste pas 
l'éloge qu'il fait de iM. l'Evêque de Blois; mais ce prélat 
approuveroit-il l'interprétation qu'on donne ici à ses écrits? 
D'ailleurs l'opinion d'un evêque quelque respectable qu'il soit, 
ïie détruit pas l'opinion contraire de plus de cent evêques, 
et ne forme pas, à elle seule, eelle du corps entier du clergé 
de France, 

6^ La question de la souveraineté du peuple est une question 
sur laquelle les auteurs et les docteurs même ultramontains 
sont partagés, et personne na jamais imagi?ié de supposer 
qu'elle intéresseroit la religion ; elle est mime regardée 
comme un problême en politique ; nos rois [eux] mêmes ont 
supposé cette souveraineté originairement dans le peuple dans 
plusieurs de leurs déclarations. 

6° La question de la souveraineté effective du peuple n'est 



1. C'était M. de Thémines, gue M. l'abbé Sicard a cité (p. 306) d'après 
la brochure de M. de Baasset. Celui-ci l'invoque parce qu'il « réunit à des 
connaissances et des talents distingués une énergie de caractère qui ne 
lui a jamais i)ermis de mollir et de transiger avec les principes. » « On 
peut dire du sennent de fidélité, avait-il écrit, qu'il est insensé de le 
refuser et inutile de l'exiger. » {Lettre de M, VÈv. de Blois aux adminis- 
tratewrs du départ de Loir-et-Cher, 1791; o M, Adam, à Paris, 1791- 
1792). 
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point tin problème en politiqfue, — parce qU'un fait évidem- 
ment faux ne petit jamais être problématique. Le problème 
consiste dans l'origine de la souveraineté, mais non dans la 
souveraineté effective du peuple; car quand bien même il 
seroit reconnu que c'est le peuple qui crée la souveraineté, 
il ne s'ensuivroit pas qu'il fut le souverain lui-même. 

Ceux de nos rois qui ont appelle le peuple à la confection 
de la loi et qui ont demandé son consentement pour les sub- 
sides, n'ont pas plus supposé, dans plusieurs de leurs décla- 
rations, quïl fut originairement souverain, qu'un peintre ne 
suppoôe que sa palète garnie de diverses couleurs est originaire- 
ment un tableau. En supposant que la question de la souveraine- 
té populaire abstractivement considérée, n'intéressât pas la reli- 
gion, ce qui est bien loin d'être démontré, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle l'intéresse essentiellement, lorsque réduite à l'acte 
conune elle l'est présentement en France, elle détruit de fond 
en comble la religion.; 

7® Bosstiet qui a le plus combattu la souveraineté du peuple 
dans la réfutation de Jurieu, est plus concluant lorsquil 
démontre les conséquences dangereuses de ce principe pour la 
tranquillité des empires que lorsqu'il recherche où réside ori- 
ginairement le principe de la souveraineté. 

7° Le principe de Jurieu, et celui que sont obligés d'adopter 
tous les sectateurs de la doctrine de la souveraineté du peu- 
ple, est celui-ci : le peuple est cette puissance qui, seule, n'a 
pas besoin d'avoir raison pour rendre ses actes valides, juri- 
diques et exécutoires. Les grands talens de M. Bossuet ne sont 
pas nécessaires pour en sentir les horribles conséquences. 
Elles auroient du suffire à l'auteur de la décision pour lui 
rendre au moins suspecte l'origine populaire de la souve- 
raineté comme elle l'étoit à M. Bossuet. Mais encore une fois, 
il ne s'agit pas ici de l'origine de la souveraineté; il s'agit 
de la souveraineté même, de la souveraineté effective. 

<^ L Eglise a toujours fait profession de respecter et de se 
soumettre à fordre politique établi en chaque état: elle n'a 
pu que compromettre son existence et celle de la religion^ et 
s'exposer à devenir le jouet de toutes les vicissitudes politiques^ 
lorsqu'elle a cherché à prendre part et à se prononcer dans 
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ces discussions dangereuses : il faut quelle se concentre en* 
tierement datis le sanctuaire et dajis les objets spirituels. 

8^ C'est précisément en se concentrant dans le sanctuaire. 
et dans les objets spirituels, que l'Eglise reconnoit dans 
le faux principe de la souveraineté du peuple, tel qu'il est 
établi dans les différentes constitutions qui se sont succédées 
en France depuis 1791, l'opposition la plus complète avec 
les premiers déments de la religion : il suffit de sçavoir les 
conmiendemens de Dieu et de l'Eglise pour se convaincre 
que rien de ce qui est pratique dans la religion n'est conci- 
Uable avec ces constitutions diverses et particulièrement les 
articles 22, 23 et 24 du décret du 28 septembre 1795, rela- 
tif à la police des cultes ^. L'Eglise ne compromet point son 
existence et celle de la religion et ne s'expose point à devenir 
le jouet de toutes les vicissitudes politiques, lorsqu'elle cher- 
che à prendre part, malgré elle, dans les discussions dan- 
gereuses, qui ont pour objet de défendre la pratique des com- 
mandemens de Dieu et de ceux que son divin fondateur lui 
à donné le pouvoir de faire, contre les atta<|ues qui lui sont 
portées. iEUe conserve, au contraire, le grand dépôt de la 
foi et dé ses œuvres, sans lesquelles la foi est morte, qui 
lui est confié, en se prononçant dans ses discussions affU- 
geantes, et elle ne sort pas die ses limites lorsqu'elle refusiej 
de se concilier avec tout système politique, qui, en ména- 
geant hypocritement la foi, len interdît les œuvres. 

ç^ La nouvelle Cofistitution qui consacre le principe de la 
souveraineté du peuple vient d'être adoptée presque unanimement 
par toute la nation et de quel droit quelques eclesiastiques 
pourroient ils refuser de se soumettre à cette reconnoissance 
dans une question purement politique f 

9® L'erreur de la nation ou les surprises qui lui ont été faites, 
ne changent ni la nature de la nouvelle constitution qu'on 
lui a fait adopter, ni les vices inhérens au principe de la 
souveraineté du peuple que cette constitution consacre. De- 
puis la prédication de l'Evangile, l'idolâtrie a été encore con- 
sacrée pendant plusieurs siècles par le code des nations payen- 



1. Voir plus haut. 

Rtvue da Monde Catholique. — x«' Man 7908. 
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I nés. L'Eglise étoit-eUe obligée pour cela de se rendre ido- 

r latre? Les ecclésiastiques qui sçavent leur catéchisme, et 

f. ce ne sont pas quelques eclesiastiques, <Mit pu ne pas appro- 

t fondit jusqu'à quel point de reconnoissance de ce faux principe 

^ est préjudiciable sous le rapport politique; mais les effeta 

F qu'il a ppodtdts en France sous le rapport religieux, leur 

t démontrent assés que sa reconnaissance est incompatible avec 

t leur devoir. 

\" 

! 10^ Cette souveraineté se trouve reconnue de fait par la 

i plus grande partie de H Europe et les puissances mime en 

K guerre ne la contestent pas. 

ï 

\y. 10'' Dans le tems des persécutions des Nerons, des Domi* 

tiens, et dés autres empereurs romains, les nations qui étoient 

en paix ou en guerre aveo eux, reconnaissoient les faux 

dieux; les chrétiens étoientils obligés de se confonner fc cette 

reconnoissance et d'adorer les idol^ ? 
ï 

^ 11^ Refuser cette déclaration^ dest se déclarer ouvertement 

en opposition avec le gouvernement politique du pays que tan 
habite : des qvlon est en opposition avec le gouvernement é^un 
pays on a le droit de vous en bannir. 

11° On n'est en opposition avec le gouvernement politique 

d'un pays que par les actes qtii. soulèvent contre )ui. Ou 

Y cette déclaration est purement spéculative, ou elle est active. 

ï Si elle est purement spéculative, qu'importe au gouvernement 

t politique les matières de pure spéculation? Si elle est active, 

I* elle est défendue par la conscience, dès qlu'il est évident qu'dk 

porte atteinte à La religion. C'est une générosité vraiment 

louable de la part de l'auteur de la décision, de ne condamner 

qu'au bannissement le corps entier des évoques et du Qei^é 

de France, dont le crime est de se refuser à déclarer on piin- 

cipc faux iqui contraint la nation à un schisme manifeste, 

et qui la condjuit sans mystère à la subvention de toute morale, 

au déisme et même à l'athéisme. 



u 



JJ^ Autant le Clergé s'est honoré lorsqu'il a défendu la 
liberté de la conscience et de ses principes religieux^ autant il 
méritera la malveillance de ceux qui ont gémi sur son sort, 
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s*il morUroit une résistance indiscrète sur une question pure* 
ment politique. 

12o Autant le clerçé s'est honoré en défendant la liberté car 
tholique de la conscience et les vrais principes religieux, au- 
tant il est de son devoir de ne pas déguiser sous le masque 
de question purement politique, Tine qfuestion dans laquelle la 
religion est essentiellement compromise par le fait, et d'em- 
pêcher, par sa paisible et sage résistance que les fidèles ne tom- 
bent dans le piège qui leur est tendu; ceux qui ont gémi sur 
son sort, joindront au ^entinient de lA pie;té et de Testime. 
celui de la vénération. 

/j® // ne faut pas se faire illusion ; la nouvelle loi ri exige 
la déclaration que de ceux qui veulent exercer le culte : 
beaucoup croiront pouvoir s'en dispenser, en renonçant à 
Vexercice du culte, ce qui seroit un grand malheur pour la 
religion : mais qu'on ne s'y trompe pas ; T objet de la nouvelle 
loi est certainement de bannir tous les ministres quelconques, 
qui ne feront pas et qui peut être ri auront pas fait la nouvelle 
déclaration. 

13^ Il vaut miefux renoncer à Texercice public d'u culte que 
d'exercer un culte schismatique et qui trahit les préceptes 
et les conseils de TEvaingile. Le culte privé d'il cœur .est 
agréable à Dieu dans les persécutions: et il a eu horreur 
celui de la prévarication. Le clergé ne sçauroit trop remercier 
Taxite'ux de la décision, de Tavertissement qu'il lui donne. 
Dans la crainte que quelques uns de ses membres ne crus- 
sent trouver, poiur rentrer en France et y habiter paisible- 
ment une sauvegarde dans l'abstinence du culte public, il fait 
un; charitable commentaire de la loi nouvelle, en leur annon- 
çant que l'objet de cette loi est certaine/ment de bannir tous les 
ministres quelconques qui ne feront pas ou qui n'auront 
pas fait la nouvelle déclaration. Son zèle pour elle est vraiment 
admirable, puisqu'il va plus loin que la loi qui la commande. 
Le bannissement lui tient si fort à cœur qu'il n'a pas voulu 
perdre une si belle occasion pour rappeller combien ce genre 
de persécution est dans Tordre de la justice. 

if Enfin nous avons un grand exemple dans S. Grégoire 
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pape^ qui tChesite pas à reconnoitre pour empereur Phocas^ 
quoique celui-ci fie se /ut élevé sur le trône que par F usurpation 
la plus violente, en fesant périr t empereur Maurice avec toute 
sa famille. La soumission de la capitale et de tout Vempire^ 
disent les historiens, parut à S. Grégoire un titre suffisant 
en faveur de Phocas, 

14<> St. Grégoire Pape seroit sans doute étonné de se trouver 
cité ici comme exeniple : gu'a de commun sa reconnoissance 
diu régicide et de l'ustirpateur Phocas avec une déclaration que 
la reUgion oondiainne, parce qu'elle est incompatible avec 
elle? La soumission de la Capitale et de tout l'Empire put 
papoitrc à saint Grégoire un titre s-uffisant en faveur de Pho- 
cas. Mais lui auroit-elle paru un titre suffisant pour se sou- 
mettre aux loix de cet usurpateur, s*il en avoit fait qui in- 
trddîuisdssent nécessairement dans la religion l'hérésie, le 
schisme et la subversion de toute morale? Tel est l'état de 
la qliestion sur lequel l'auteur de la décision cherche à faire 
prendre le change; mais ses efforts sont impuissants : il ne 
ts'agit pas dâ.ns l'espèce présente de décider si les ministres 
du Culte catholique et les fidèles peuvent ou ne peuvent pas 
reconnoitre la républi<rue, en tant que nouvelle forme poli- 
tique die gouvernement pour la France ; il s'agit de sçavoir si 
les ministres et les fidèles peuvent reconnoitre des loix 
qui pervertissent la religion et la morale, lesquelles loix 
ne sont pas Itellement dé l'essence du gouvernement répa- 
bUcain q'u'il ne puisse en faire et en adopter qui se concilient 
avec la religion; et la morale. La question présentée sous ce 
point de vue, qui est le seul véritable, auroit dispensé Tau- 
teor de citer aussi mal à propos Une des plus grandes lu- 
mières de l'Eglise. 

De toutes ces considérations il résulte : 

/* Qv£ la question de la souveraineté est purement politique 
et n'appartient pas à Iq religion. 

2® Quelle est même un problème en politique. 

j^ Que dès qu'on peut faire la déclaration sans blesser la 
religion, on doit la faire par intérêt même pour la religion. 

De toutes ces considérations il résulte : 

1^ Que la tjuestion de la souveraineté du peuple dans les 
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principes des différentes constitutions données à la France 
depnis 1791 et dans les effets, tels cfue ce mïùKeliretix pays 
les epronve, n'est pas p'urement politique, mais qu'elle appar- 
tient essentiellement à la religion. 

2° Qu'en tant que souveraineté effective appartenant au 
peuple, ou exercée par 4e peuple, elle n'est point un pro- 
blème, parce que l'impossible démontré ne peut jamais ôtre; 
un problème. 

3° Que ne po'uvant pas foire la déclaration sans blesser 
essentiellement la religion, on doit refuser constamment de 
la faire par respect pour la religion, par attachement po>ur 
la foi et par intérêt pour le peuple. 

Tels sont les principes qui ont réglé la conduite du Conseil 
et du Clergé de Paris. 

Tels sont les principes qui auroient du régler la conduite 
du conseil et de la très petite portion du clergé, qui se qua- 
lifie clergé de Paris. 

La décision, à laquelle ces observations répondent, a été 
répandue sous le nom de M. l'evêque d'Alais; mais ce seroit 
lui^fairc tort que de la lui attribuer. M. l'Evêque d'Alais est 
trop instruit po»ur avoir avanturé des principes aussi hasardés 
et aussi novateurs. Il est trop sensible pour condamner avec 
un courage aussi impitoyable tous ses confrères et ses coo- 
pérateurs, dont il connoit l'inébranlable fermeté, à un ban- 
mssement qui n'a point de terme. Il est étranger au diocèse 
de Paris, dont le clergé conserve heureusement assés de lu- 
mière» dans son sein, pour n'avoir pas besoin d'emprunter 
du dehoK. celles qui doivent diriger sa conduite. Il connoit 
trop let règles canoniques, pour usurper le droit de l'ensei- 
gnement dans un diocèse qui n'est pas le sien; ou s'il est 
revêtu des pouvoirs de Monsieur l'Archevêque de Paris, il 
est incapable de trahir sa coïifiance. Il est trop nouveau, 
dans l'épisoopat pour mettre son opinion à la place de celle 
du oorp.s entier des évêques et du clergé de France, qui par 
la persécution qu'il éprouve, mérite les respects et les défé- 
rences (fui sont dues aux confesseurs de la foi. Il a ti^op de 
discernement et de sagacité pour confondre la question de la 
souveraineté effective du peuple avec celle de l'origine de 
la «souveraineté 'et les loix de la républiq.ue telles qu'elles 
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existent actuellement en France, avec la république en tant 
que nouvelle forme politique du gouvernement pour la France. 
Il a trop de franchise et de bonne foi pour dissimuler une 
distinction aussi importante. Enfin il est trop attaché à la reli- 
gion et au clergé pour fermer les yeux sur les atteintes que 
la déclaration dont il s'agit porte à TEglise et pour tendre an 
piège aux eclésiastiques et aux fidèles, à qui son nom pour 
roit servir d'autorité en! déguisant, sous le masque d'une simple 
convenance politique, une question qui compromet à la fois 
au plus haut degré les plus précieux inté.ets de la religion 
et de la morale, 

« « 

Nous avons ptibliê, sans commentaire, ces pages si tran- 
chantes où Tabbé de Bonneval fait la leçon à cet évêqiie trop 
nouveau venu à son gré dans Tépiscopat, pour différer de 
sentiment avec lui, représentant unique, sans doute, du corps 
entier d^ évêques. Il s'agit maintenant de donner un instant 
la parole à d'autres auteurs contemporains dont les écrits 
mettent au point et da^s son cadre historiq|ue le traité de l'abbé 
de Bonneval.: 

(il suivre). Eugène Griselle. 



Digitized by LjOOQ IC 



HUITIÈME CONFÉRENCE 



LA FÊTE DES MORTS 



DIALOGUE ET ACTION LITURGIQUE 
DE LA FÊTE DES MORTS 



Exaudi otationem meam^ ad te omni» 
caro vmiet. (Ps. lxiv, 8.) 



.Qu'elle est belle la fête des morts que l'Eglise célèbre revê- 
tue de se3 vêtements assombris, mais en même temps la 
prière de l'espérance au cœur et les chants du triomphe à la 
bouche 1 Oui, c'est plus et mieux que des larmes qu'elle ré- 
pand pour la consolation de ses enfants, qui souffrent d'être 
séparés de leurs chers défunts; c'est un chant solennel aux 
âmes qui se sont envolées, même à leurs corps qui ressus- 
citeront un jour; c'est un grandiose poème dans lequel Vàm& 
s'élève de la terre au lieu de l'expiation et jusqu'à la résurrec- 
tion générale et à la vie étemelle, priant, gémissant, chan- 
tant, espérant. Le Psalmiste, Job, le poète inspiré de la souf- 
france, le prêtre, l'Eglise, la Mère des miséricordes, Jésus- 
Christ lui-même lui prêtent tour à toUr leur concours et leurs 
voix. Suivons leur action, écoutons ces voix et ces chants. Ils 
deviendront les voix, les prières et les chanta de notre douleur 
et do hotre espérance. 

I 

VÊPRES 

C'est l'âme qui se prépare ici-bas à entrer daiîs son éter- 
nité par la lutte iet la douleur, mais en laquelle domine sur- 
tout l'espérance : 
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Xe Psalmiste : J'ai aimé mon Rédempteur cfui a incliné 
son oreille jusqu'à ma misère et je Tai invoqué dans les jours 
de mon pèlerinage, en lui montrant les douleurs de la mort 
qui m'ont entouré, les périls de l'enfer qui m'ont assailli. 
Seigneur, délivrez mon âme. Le Seigneur garde les tout 
petits : aussi me suis-je humilié et il m'a délivré. 

Et VEglise de réprendre à sa place : Le Seigneur est si 
boni Je ferai sa joie dans la région des vivants. 

Le Psalmiste : Vers le Seigneur j'ai crié dans ma tribula- 
tion : et il m'a exaucé. 

L'Eglise : Malheureuse que je suis de voir ici-bas se pro- 
longer mon exil. 

Le Psalmiste : J'ai levé les yeux vers les sommets d'où 
viendra mon secours. Le Seigneur garde l'âme fidèle; il place 
sa droite dans la main qu'elle lui tend. Il préserve de tout 
mal celuî qui espère en lui. 

VEglise : Le Seigneur préserve l'âme de tout mal. Il garde 
l'âmo qui espère en lui. ^ 

Le Psalmiste : Des profondeurs de l'abîme j'ai crié vers 
vous, Seigneur, Seigneur écoutez ma voix. Si vous consi- 
dérez mes iniquités. Seigneur, qui pourra supporter votxe 
justice ? Mais votre parole a soutenu mon âme, et depuis la 
veille du matin jusqu'à la nuit, elle a espéré en vous, parce 
qu'en mon Seigneur se trouve la miséricorde et que le bienfait 
de sa rédemption est infini. 

L'Eglise : Si vous considérez mon iniquité. Seigneur, q'S. 
pourra supporter les revendications de votre justice? 

Le Psalmiste : En présence des Anges, je chanterai vos 
louanges; je vous adorerai dans votre saînt temple; j'invoque- 
rai votre saint nom. Vous ne sauriez; Seigneur, mépriser l'œu- 
vre de vos mains. 

Marie Mère de miséricorde: Moiî âme magnifié lé Sei- 
gneur et mon esprit tressaille de joie en Dieu mon Sauveur. 
C'est parce qu'il a regardé la bassesse de sa servante que les 
générations m'appelleront bienheureuse. Il a fait en moi de 
grandes choses. Celui qui est puissant, dont le nom est saint 
et dont la miséricorde s'étend de génération en génération à 
ceux qui le craignent. 

L'Eglise : J'ai entendu une voix du Ciel qui disait': Bien- 
heureux ceux qui meurent dans le Seigneur. 
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Des portes de Tenfer, délivrez les âmes, ô SeigMetir. 

II 

MATINES 

En la triple fonction liturgicfue de la nuit, Tâme marche vers 
Téternelle demeure dans les sentiments successifs de l'espé- 
rance, de la désolation, de l'humilité et du repentir. 

I. — NOCTURNE. 

Le Psalmiste : Prêtez Toreille à mes gértiissements et ï 
mes cris, entendez ma prière, mon Seigneur et mon Dieu. Et 
parce que je vous ai prié, dès demain vous exaticerez ma 
voix. 

L'Eglise : Dirigez-moi, Seigneur Dieu, dans mon chemin 
et me faites marcher en votre présence. 

Le Psalmiste : Seigneur, ne m'accusez pas dans votre indi- 
gnation ; que ce ne soit pas votre juste colère qui me reprenne. 
Considérez plutôt mon infirmité native et me raffermissez, 
car mes os ont été secoués et mon âme est dans une grande 
détresse. Mais le Seigneur a daigné écouter la voix de ma 
prière. 

L'Eglise : Tournez-vous, Seigneur, et soustrayez-moi de ce 
séjour do la mort où l'on ne pense pas à vous. 

Le Psalmiste : J'ai espéré en vous. Seigneur, sauvez-moi 
de tous ceux qui me "persécutent et empêchez que le lion 
infernal ne s'empare de mon âme, alors qu'il n'y aurait per- 
sonne pour me racheter et me sauver. 

L'Eglise: De la porte de l'enfer, Seigheur, arrachez leurs 
âmes.; 

Le Poète de la souffrance: Ayez pitié de moi, Seigneur, 
car les jours que je coule ici-bas sont néant. J'ai péché, que 
ferai-je devant vous qui êtes le gardien de Thomme? N'en- 
lèverez-vous pas, n'emporterez-vous pas mon iniquité? Ohl 
alors, volontiers, je dormirai dans la poussière, et demain 
vous ne me trouverez plus. 

L'Eglise : Je crois que mon Rédempteur vit et que ma 
chair au dernier jour ressuscitera devant Dieu. 
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.;: Motil âme à Tennai de la vie. jAiùssi élèVeraijé 
utre elle, la voix de mon âme qui est dans Tamer- 
Irai d'autre part à Dieu : Ne me condamnez pas. 
t-il bon, accusant et accablant l'ouvrage de vos 
ous entendre avec ceux qui se sont élevés oontre 
urs sont-ils semblables à nos jours et vos années 
îs, pour vouloir scruter et disséquer mon iniquité? 
; Vous qui fîtes sortir du tombeau Lazare déjà 
ez-leur le repos et le lieu de miséricorde. 
... : Ce sont vos mains, Seigneur, qui me façon- 
maintenant soudain vous me précipiteriez ? Sou- 
je vous prie, que vous me formâtes du iimon ; 
ramèneriez à la poussière ?... Mais vous avez visité 
)n âme dans votre miséricorde. 
: Seigneur, quand vous viendrez juger la terre 
leraije? Tant de péchés que j'ai commis m'époa- 
j'en rougis devant vous. Quand vous viendrez, 
iamnez pas. 



IL — NOCTURNE. 

continuant à s'avancer vers sa fin dernière, sq)'- 
i redoutable contraste entre Tabîme des grâces et 
ordes divines et cet autre abîme qui est son néant 
upabl^. Les mêmes personnages chantent son étôn- 
contrition, sa reconnaissance, son espérance et aon 

wfe: Le Seigneur est mon pastetir.Atissi rien nemë 
ce lieu de gras pâturage et près des eaux récon- 
i il me nourrit. Il me conduit dans les sentiers d» 
ïoilk pourquoi aloî^ même que j'avancerais au mi- 
lèbres de la mort, je ne craindrais pas, car vont 
loi et votre houlette et votre bâtoii me rassurent : 
fait dresser pour moi la table, avez oint ma têtt 
]U'il est riche mon calice I 
; Il m'a placé en un lieu de gras pâturage. 
niate: Vers vous, Seigneur, j'ai élevé mon âme. 
me suis confié : que je n'aie pas à en rougir. Que 
» soit mot! flambeau et mon institutrice. Ne vous 
is dos péchto de ma ieunesae ni de méi ignaranêit. 
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Votid dirigez ceux c^ui sont doux; touméz-yous, et ayez pitié 
de moi q'ui souffre et qui suis pauvre. 

L'Eglise : Des péchés de ma jeunesse et de mes ignorances, 
ne vous souvenez pas, Seigneur. 

Le Psalmiste : Le Seigneur est ma lumière et motf salut, 
qui craindraige? Le Seigneur est le protecteur de ma vie, 
qui me fera trembler? J'ai demandé une seule chose au Sei- 
gneur, mais il me la faut, c'est d'habiter sa maison toul^ les 
jours de mon existence. Après y être venu, j'ai immolé en 
son tabernacle la victime qui pousseï ses clameurs jusqu'au 
ciel. Soyez mon aide el ne me délaissez pas, ô Dieu mon 
salut. 

L'Eglise : Je crois que je verrai l'abondance du Seigneur 
en la terre des vivants. Eternel sera le souvenir des justes. 
Ils ne craindront pas les propos malveillants des méchants. 

Le Poète de la douleur: Répondez-moi et me montrez quel 
est le nombre et la malice de mes péchés. Voulez-vous, à cause 
d'eux, vous détourner de moi et me traiter en ennemi ? Ainsi 
contre une feuille que le vent emporte, vous feriez éclater 
votre ptiissance et poursuivriez Une paille desséchée ? Au lieu 
d'effacer les péchés de ma jeunesse, vous songeriez à écrire 
pour me les opposer, ces actes qui furent la cause des amer- 
tumes de ma vie ? 

L'Eglise : Malheureuse que je suis, car j'ai beaucoup pé- 
ché. Que ferai-je? Où me réfugierai-je sinon' vers vous, 6 
mon Dieu. Ayez pitié de moi lorsque vous viendrez au der- 
nier jour. Le trouble a envahi mon âme. Secourez-moi. 

Le Poète.,. : L'homme né de la femme vit peu de jours et il 
est rempli de misères. C'est une fleur qui passe et qui meurt; 
c'est une ombre qui fuit. Et vous trouveriez digne de vous, 
d'ouvrir vos yeux sur cette misère et de l'appeler à votre ju- 
gement? Retirez-vous un peu de lui afin qu'il se repose jus- 
qu'à ce qu'il arrive, comme le mercenaire, à la fin désirée de 
da journée. 

L'Eglise : Oubliez mes péchés, Seignetir, lorsqtie vous vieri- 
dre» juger la terre; dirigez ma voie, en votre présence, lors- 
que vous éprouverez le monde par le feu. 

Le Poète... : Oh I si vous vouliez me cachef dans le séjour 
de la mort et m'y tenir à couvert jusqu'à ce que votre Colère 
ait passé; si vous me fixiez un terme où tous you» «ouTien^ 



L 
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driez de moi I Vous m'appelleriez alors et je votis répk)adrai8, 
vous seriez propice à l'ouvrage de vos mains. Au lieu de 
compter mes pas et mes offenses, pardonnez mes péchés. 

L* Eglise : Ne me jugez pas, Seigneur, selon mes actes; 
je n'ai rien fait qui soit digne de paraître en votre présence. 
Aussi je supplie votre Majesté, ohl mon Dieu, de détruire 
mon iniquité. 

III. — NOCTURNE. 

L'âme s'élève toujours sur l'aile de l'espérance. Elle sort 
enfin de sa vie mortelle. Mais ce n'est pas encore le ciel, il 
lui faut avant, être séparée de Dieu, souffrir dans le lieu de 
l'expiation ; et l'âme gémit, elle crie sa douleur, mais aussi 
elle chante sa résurrection finale : 

Le Psalmiste : J'ai attendu et j'ai attendu encore le Sei- 
gneur ; et il a fait attention à moi ; il m'a exaucé et il m'a 
retiré du lac des misères et de la boue de l'ordure. Ne tenez 
pas éloignées de moi vos miséricordes qui m'ont toujours 
soutenu. Je suis mendiant et pauvre : aussi le Seigneur a 
pris soin de moi. 

L'Eglise ; Qu'il vous plaise, Seigneur, de me délivrer. Re- 
gardez-moi, Seigneur, et me venez en aide. 

Le Psalmiste : Bienheureux qui a la science du pauvre 
manquant de tout : Au jour mauvais Dieu le délivrera. Sei- 
gneur, vous avez fait ma couche de maladies et de douleurs. 
Et moi, j'ai dit : Ayez pitié de moi. Mes ennemis profèrent 
contre moi des malédictions. Ressuscitez moi, Seigneur, et 
je leur rendrai ce qu'ils méritent. Je connaîtrai que vous m'ai- 
mez, si mon ennemi ne triomphe pas de moi. 

L'Eglise : Guérissez mon âme, Seigneur, parce que j'ai 
péché contre vous. 

Le Psalmiste : Comme le cerf désire Teau i>our sa soif, ainsi 
mon âme soupire après vous, ô mon Dieu. Les larmes ont 
été mon pain jour et nuit, tandis qu'on ne cesse de me demaiï- 
der : Où est ton Dieu? Puisque pourtant je puis confesser 
qu'il est le salut de ma vie et mon Dieu, pourquoi es-tu triste 
mon âme et pourquoi me troubles-tu? Espère en Lui. 

VEglise : Mon âme est altérée de vous, ô Dieti vivant 
Quand viendrai-je et paraîtrai- je devant votre face. Seigneur? 
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Ne livrez pas aux bêtes les âmes qui se coafièreQt eu vous. 
N'oubliez pas éternellement vos pauvres. 

L'âme est arrivée en son éternité. Mais ce n'est pas en- 
core le ciel. Dieu s'est retiré au contraire pour un temps ; 
c'est l'expiation douloureuse qui remplace les divins embras- 
sements si convoités. L'âme gémit donc, se lamente, mais 
elle confesse ses péchés et elle aime. 

Le Poète de la souffrance : Délivrez-moi, Seigneur, et placez- 
moi à vos côtés. Ne voyez-vous pas que toute main, en ce 
moment, peut combattre contre moi; que lorsque après la nuit 
vient le jour je ne puis trouver de repos, et qu'au retour des 
ténèbres j'attends encore anxieux la clarté du jour? Si mon 
supplice dure, ma demeure seta un enfer, alors que mon lit 
est étendu au sein des ténèbres. Mais la patience de l'attente 
est en vous, ô Seigneur. 

UEglùe : Je péchais tous les jours, sans m'en' repentir : 
aussi une crainte de mort me bouleverse. Puisque 'dans les 
lieux inférieurs il n'y a plus de rédemption, ayez pitié, ohl 
mon Dieu et me sauvez. 

Le Poète.,, : Ayez pitié, ô ayez pitié de moi, vous du m^oins 
mes amis, car la main de Dieu m'a frappé. Continuerez-vous 
à me poursuivre en Dieu? Ohl que j'écrive, que je burine, 
que je grave cette parole : Je sais que mon Rédempteur vit, 
qu'il me ressuscitera au dernier jour, et que de nouveau, en- 
touré de ma chair, en cette chair je verrai Dieu, mon Sauveur. 
£n mon sein est déposée cette espérance. 

L'Eglise : Souvenez-vous de moi, ô Dieu. Ma vie fut uri 
vent qui passe. Ni r<£il de l'homme ne m'apercevra plus; 
ni mon œil ne verra de nouveau les biens de la terre. 

Le Poète... : Pourquoi me tirâtes-vous du sein de ma mère ? 
Le petii nombre de mes jours ne finira-t-il pas bientôt? Lais- 
sez-moi respirer et pleurer un instant, avant que je m'en aille 
dans la région des ténèbres et de l'ombre de la mort, où au- 
cun ordre n0 règne, mais où habite une éternelle horreur. 



LE LIBERA. 

Les paroles du poète inspiré ont impressionné l'Eglise, et 
de ce lieu d'horreur et d'expiation, sa pensée se transporte 
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au? ténèbres mêmes de l'enfer, au jugement dernier qfui sera 
précédé de la résurrection de toute chair. Tel est le sujet du 
chant célèbre que tous connaissent, chant large, d'une ineffable 
tristesse, mais aussi admirable par l'élan de foi, d'espérance 
et d'amour qui l'anime : 

— Délivrez-moi, Seigneur, de la mort éterttelle en ce jour 
redoutable où les cieux avec la terre seront secoués, alors que 
vous viendrez jnger le monde et l'éprouver par le feu. — C'est 
le jour entre tous les jours, le jour de colère, de calamité et 
de misère, le grand jour d'immense amertume. — Tremblant 
je suis devenu et je crains en attendant que vienne le terrible 
examen, en attendant qu'éclate votre colère. — Créateur de 
toutes choses, ô Dieu, qui me formâtes du limon de la terre 
et si admirablement m'avez racheté de votre propre sang, fai- 
tes que mon corps, quoiqu'il doive se corrotapre pour un' 
temps, ressuscite au jour du jugement : Ecoutez-moi, 6h I exau- 
cez^moi et ordonnez que mon âme »oit placée dans le sein du 
patriarche Abraham. — Et de nouveau le chœur reprend : 
Libéra, Délivrez-moi^ etc. 

i ■ : • m ■ i ' ^ ■ 

LES l-AUDES 

La nuit a été propre à la prière et aussi à l'expression des 
luttes que l'âme doit soutenir ici-bas et en purgatoire. Mais 
voici l'aube qui apporte l'espoir de la délivrance. L'âme chan- 
tera, par la voix du Psalmiste et de l'Eglise, — la foi seule 
peut le comprendre, — surtout le bonheur qu'elle goûte, même 
dans ses tourments, qu'elle veut avec Dieu et qui la rendent 
digne de se réunir à lui. Aussi sont-ce plutôt les chants de 
louange et de joie, en l'espérance et en l'amour. 

Le Fsalmiste : Ayez pitié de moi. Seigneur, selon la gran- 
deur de votre miséricorde et dans la mesure de cette immense 
miséricorde, effacez mon iniquité. Lavez-moi de plus en plus, 
purifiez-moi de mon péché et je deviendrai plus blanc que 
la neige. Accordez à ma prière la joie et l'allégresse et que mes 
os en tressaillent d'aise. Le sacrifice que vous attendez de 
moi est l'offrande d'un cœur brisé de contrition et humilié 
devant vous. Ce cœur nouveau, créez-le en moi par yotte 
Saint-Esprit. : , . \ 
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VEgliae : Mes os htuniliés bondiront de joie dans le Sei- 
gneur. 

Le Psalmiste: C'est a vous, en la céleste Sion, que convien- 
nent mes hymnes, c'est en votre Jérusalen^ que je vous ren- 
drai me9 vœux. Ecoutez ma prière, ô. yoi^s, Seigneur, à qui 
reviendra toute chair^ 

'L'Eglise : A vous reviendra toute chair; écoutez ma prière, 
A Seigneur. ' 

Le Psalmiste : Dieu, mon Dieu, je veille et prie vers 
vous dès Taurore. Mon âme a soif de vous. Dan& une terre 
aride, desséchée et sans eau, je me présentai devant vous pour 
contempler votre puissance et votre gloire, car votre miséri- 
corde est meilleure que la vie. Et mes lèvres vous loueront. 
.Que Dieu nous soit favorable, qu'il nous bénisse, qu'il illumine 
s^ face en notie regardant, et que les extrémités de la terre lei 
révèlent. 

L'Eglise : Votre droite, Seigneur, me soutient. 

Le 'Boi Ezéchias : J'ai dit : Au milieu de mes jours je descen- 
drai aux portes du séjour des morts. La trame de ma vie a été 
coupée. Elle n'a eu qu'un matin et qu'un soir ; puis c'a été 
la fin. J'espérais jusqu'au matir^. Et mes os ont été broyés 
comme sous la dent d'un lion. Comme le petit de l'hirondelle 
je crierai et comme la colombe je gémirai. Seigneur, on' me 
fait violence; soyez mon garant. Mes yeux se sont fatigués à 
regarder le ciel. Sauvez-moi, Seigneur et nous chanterons nos 
cantiques tous les jours dans la maison du Seigneur. 

L'Eglise : Des portes de l'enfer. Seigneur, préservez leurs 
âmes. 

Le Psalmiste : Louez le Seigneur du haut des deux. An- 
' ges, vertus des cieux, louez-le. Chantez au Seigneur un cantiqaei 
nouveau. Louez-le en ses Saints. Louez-le en l'œuvre puis- 
sante de ses mains. Trompettes et divers instruments de mu- 
sique faites résonner vos sons : Que tout esprit et qtie tout 
souffle loue le Seigneur. 

L'Eglise : Que tout esprit et que tout souffle loue le Sei- 
gkieur. J% suis la résurrection et la vie, dit le Seigtieur ; qui 
oreit cin moi, même après la mort, vivra; et quiconque vit et 
sa^X #û moij &« mourra pas éternellegieni 
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IV 
LA MESSE 

chante sa joie parce qu'elle précède le grand jour, 
es ont célébré la louange parce qu'elles annonçaient 
) par excellence qui, au Sacrifice de l'autel, doit ap- 
tant d'âmes, soulagement ou délivrance. Aussi la 
at-elle comme un déploiement grandiose des scènes 
ions qui viennent de se succéder dans les chants pré* 

introït, 

tre et VEglise : Donnez-leur le repos étemel et que 
B sans fin luise pour elles. — C'est à vous que re- 
)ie\i, l'hymne dans Sion ; et de dignes vœux vous 
adus dans Jérusalem ; écoutez ma prière, 6 vous, à 
ra toute chair, 

. ^^ . , . ÉPJTREi J , ^^, "■..l^.^- ^."i - *%'X 

re saint Pjiul répoiid : Nous ressusciterotis tous, mais 
; ne serons pas changés. En un moment, en un cUq 
[ sons de la dernière trompette, car la trompette re- 
3S morts ressusciteront incorruptibles et nous serons 
Il faut, en effet, que ce corps corruptible se revête 
)tibilité, et que ce qui est mortel se recouvre d'im- 
Lorsque ce corps mortel aura revêtu rinunortalité, 
éalisera la parole : La victoire a englouti la mort. 
îst ton triomphe ? mort, où est ton aiguillon ? L'ai- 
^ la mort, c'est le péché. Rendons grâces à Dieu qui 
mné la victoire par N.S. J.-C, 

LA PROSE^ i 

même d'une telle perspective l'Eglise en a vu passer 

non moins grandiose, le jugement général des hom- 

i pourquoi elle entonne l'une des plus belles proses 

rgie, pleine d'ui\e si religieuse terreur; mais aussi 
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d'uQo espérance et d'une prière bien capables de toache? le 
ciel : 

— C'est le jour de la colère, le jour entre tous les jours, 
lorsque la trompette jetant ses sons sur tous les t<Mnbeaux de 
rUnivers, rassemblera tous les humains devant le redoutable 
trône. — La mort et la nature seront dans la stupéfaction, lors- 
que ressuscitera toute créature appelée à répondre devant 
son Juge. — Que dirai-je au Juge assis sur son trône, alors que 
les actions les plus cachées seront révélées au grand jour ? — 
Quel protecteur invoquerai-je puisque à peine le juste sera 
en sécurité? — Oh I souvenez votis, pieux Jésus, que c'est moi 
qui fus cause de votre venue parmi nous ; que vous vous assîtes 
un jour, fatigué, en me cherchant; que vous souffrîtes sur là 
croix pour me racheter; que vous pardonnâtes à Marie et ex- 
auçâtes le larron. — Epargnez-moi, moi qui gémis comme un 
coupable, qui porte sur moil front la rougeur et la honte de mes 
péchés. — Ohl ne me rejetez pas à votre gauche avec les 
boucs, mais me placez à droite avec les brebis. — Après 
avoir confondu vos ennemis et les avoir livrés aux brûlan- 
tes flammes, appelez-moi avec vos élus. — Je vous prie, sug- 
pljant et prosterné, le cœur comme réduit en poudre par le 
repentir. — Pardonnez à cet homme pécheur que vous devez 
juger, ô Dieu, pieux Jésus, mon Seigneur. Donnez-leur le re- 
pos étemel. 

EVANGILE. 

Et le prêtre de répondre, par l'Evangile de saint Jean, les 
prorhesses de la résurrection : 

En vérité, en vérité je vous le dis, l'heure vient et elle 
est arrivée, où les morts entendront la voix du Fils de Dieu ; 
et ceux qui l'auront entendue vivront... Et tous ceux qui 
seront dans les tombeaux entendront sa voix : Ceux qui au- 
ront accompli le bien en sortiront pour une résurrection de 
vie; ceux qui auront fait le mal, pour une résurrection de con- 
damnation. 

OFFERTOIRE. 

Le Sacrifice proprement dit comlnence ensuite ; et le prêtre 
seul dit, en offrant l'hostie : 

Revne du Monde Catholique. -^ ler Man 1908. | 
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Seigneur Jésus-Christ, Roi de gloire, délivrez les âmes de 
tous les fidèles défunts, de l'enfer dévorant et des profon- 
deurs du lac étemel. Délivrez-les de la gueule du lion. Empê- 
chez le tartare de les engloutir. Qu'elles ne tombent pas dans 
le gouffre obscur. Mais q^ue Michel, porte-drapeau de Dieu, 
les remette dans la lumière sainte, que vous promites autrefois 
à Abraham et à sa postérité. — Nous vous offwMis, ô Seigneur, 
nos hosties et nos prières. Acceptez-les pour ces âmes doat 
nous faisons aujourd'hui mémoire. Faites-les passer. Seigneur, 
de la mort à la vie. — Et il répète : Que vous promites autre- 
fins, etc. 

CÔNSècRATION. 

Jésus-Christ lui-même intervient, au moment entre tous so- 
lennel, et Victime et Sacrificateur, il prononce les paroles et 
accomplit l'action, qui vont, pain et liqueur divines, rafraî- 
xMt et en partie vider le purgatoire : 

Ceci est mon corps. — Ceci est le calice de mon sang, du 
nouveau et éternel Testament, mystère de foi, qui pour vous 
tt pour plusieurs sera répandu, pour la rémission des péchés. 

MEMENTO — AGNUS DEI — COMMUNION. 

C'est le prêtre seul qui continue la grande prière ôû tianon, 
le Mémento des défunts, VAgnus Dei et la Communion, para- 
chèvement du Sacrifice et « consommation en un )» des Egli- 
ses : militante, souffrante, triomphante : 

Souvenez-vous, Seigneur, de vos serviteurs et de vos ser- 
vantes qui nous ont précédés avec le signe de la foi et qui 
dorment du sommeil de paix. Daignez leur accorder, nous 
vous en supplions, le lieu de rafraîchissement de lumière et 
de paix. 

Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, donnez- 
leur le repos éternel. 

Que le corps et le sang dé Notre-Seîgiîeur Jésus-Christ 
nous gardent pour la vie éternelle» 

CONCLUSION. 

L'Eglise^ pour finir, entonne à nduwau te iftem, sou^ 
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nir solennel du jugement dernier et de la résurrection géné- 
rale. 

Le prêtre termine enfin par l'oraison ; 

Dieu créateur et rédempteur de tousT, accordez aux âmes 
dé3 fidèles, vos serviteurs et vos servantes', la rémission de 
tous leurs péchés. Faites (lue l'indulgence qu'ils ne cessèrent 
d'espérer, ils Tobtiennient par nos «upplicatioiis, vous qX^i 
régnez dans les siècles des siècles. 

Et VEglise répond : 

Qu'elles reposent eiï paix. Ameu. 

Encore Une fois qu'elle est belle la fête des morts I Qu'elle 
est grandiose cette épopée liturgique, q'ui conduit les âmes 
à travers les combats de la vie terrestre et les souffrances tout 
ajmoureuses du purgatoire, xjusqu'au jugement dernier, la ré- 
surrection générale et la béatitude éternelle I Combieu puis- 
sante s'élève sa prière ; quelle harmonieuse et vivifiante com- 
munion au sacrilice auguste de l'autel 1 Çuisset-elle être bien: 
notre fête, notre prière, notre chant, notre perpétuelle com- 
munion I 

M.-M. SiCARO, 
Docteur en théologie. 
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qai se produisent. C'est le sens externe qui la met en com- 
munication avec les choses sensibles, servi par les organes 
des sens : elle voit avec l'œil elle entend avec l'oreille, elle 
sent avec, l'odorat, elle savoure avec le goût, elle touché avec 
la main. 

Mais il y a dans l'âme humaine tm sens plus distingué, c'est 
le sens divin, cfui a pour satellite le sens moral. Toutes les 
facultés ou puissances dont l'âme humaine est douée peuvent 
s'altérer par diverses causes : la raison subit des éclipses, le 
sens intime fait place à l'inconscient, les organes des sens 
périssens entièrement par la maladie; le sens divin est le plus 
délicat, celui qui subit le plus facilement les ravages des 
passions. Alors c'est le feu sacré des enfants d'Israël, réduit 
à Tétac d'eau stagnante pendant la captivité de Babylone ; mais 
comme ce feu se ralluma au contact de l'autel du temple res- 
tauré, ainsi le sens divin, gui paraissait mort, se réveille sous 
les excitations qui lui viennent du dehors à travers le drame 
de la vie, et quelquefois, souvent même, du dedans par une 
inspiration de la grâce, ce fluide des âjjies, cfui circule en nous 
jusqu'à notre dernière résistance. C'est à ce sens que Pascal 
s'adresse dans son apologétique contre les libres-penseurs; 
c'est de son témoignage qu'il dégage la preuve de l'existence 
de Dieu et de la religion que l'homme lui doit. Il la préfère à 
la preuve tirée de l'ordre qui règne dans la nature. Dieu est 
partout; partout il a laissé sa signature et on le trouve par- 
tout quand on sait lire. Les Cieux, dit le Prophète, racontent 
sa gloire; les étoiles et les soleils sont un alphabet splendide 
qui écrivent son nom, mais il faut épeler ces lettres. Si Dieu 
est dans la vaste harmonie de l'univers, s'il est caché dans 
chaque grain de sable et sous chaque feuille d'arbre, il doit 
être aussi au fond de l'âme humaine; car si l'univers est un 
temple, l'âme humaine en est le sanctuaire. L'univers l'adore 
en silence : il est inconscient; l'âme htunaine l'adore et chante 
sa gloire avec la conscience de sa présence et de sa majesté. 

Saint iThomas, dans son grand traité de la création, enseigne 
que Dieu a laissé sa marque sur la matière sous forme de ves- 
tige pcr modum vestigii ; mais il a imprimé sa majrqUe sur 
l'homme par voie de similitude ou d'image per modum simili- 
tudinis : on voit la différence. Le vestige, pris en lui-même, 
n'est qu'un indicateur qui a besoin d'être interprété ; la simi- 
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litude ou rimage révèle celui dont elle reproduit les traits : 
la preuve est plus saisissante. 

En fait, la preuve de Tordre de la nature est scientifi(fue; 
pour construire le syllogisme, il faut recourir à la métaphysi- 
que et lui emprunter Taxiome : Il n'y a pas d'effet sans cause : 
l'effet est sensible, la cause est cachée. Tous les esprits ne sont 
pas capables d'opérer la transition entre ces deux termes. 
Copernic, Kepler, Galilée ont vu Dieu dans les astres, de Can- 
doUe, Linnée dans les flores, de Humbold dans les couches de 
l'écorce terrestre, Buffon, Cuvier dans la charpente osseuse 
des animaux, Pasteur dans les microbes de ses cornues, d'au- 
tres dans le drame des siècles où se jouent les destinées de 
l'humanité; Placez un pâtre devant le tableau de la nature; 
que debout sur la montagne, appuyé sur sa houlette, il con- 
temple le matin le soleil embraser l'horizon de ses feux; 
que le soir il assiste à son coucher, quand il descend solennel 
enveloppé dans sa pourpre royale; il sera peut-être ému, si 
l'accoutumëuice ne l'a pas blasé sur la beauté du spectacle; 
il est incapable de faire le syllogisme, de conclure de l'effet 
à la cause; à moins (ine le sens divin, cultivé par la religion 
^e supplée chez lui à la science, et qu'il obéisse au sentiment de 
son âme, spontané, mystérieux et démonstratif à sa manière. 

Sur la valeur morale ou l'efficacité pratiqtie de la preuve 
que les savants tirent de l'ordre de la nature, Pascal confirme 
cette observation comme il suit : « Ce n'est pas de cette sorte 
que l'Ecriture, qui connaît mieux que nous les choses qui 
sont de Diefu, en parle. Elle nous dit bien que la beauté des 
créatures fait connaître Celui qui en est l'auteur; mais elle ne 
nous dit pas qu'elles fassent cet effet dans tout le monde: elle 
nau« avertit au contraire que quand elles le font ce n'est *pas 
par elles-mêmes, mais par la lumière que Dieu répand en même 
temps dans l'esprit de ceux en qui il se découvre par ce 
moyen » (chap. xx). Cette idée est semée en vingt endroits 
dans l'œuvre du grand apologiste. « Ne vous étonnez pas de 
voir des personnes simples croire sans raisonnement. Dieu 
leur donne l'amour de sa justice et la haine d'eux-mêmes. Il 
incline leur cœur à croire. On ne croira jamais d'une croyance 
utile et de foi si Dieu n'incline le cœur, et on croira dès 
qu'il l'inclinera... Ceux que nous voyons chrétiens sans la 
connaissance des preuves ne laissent pas d'en juger aussi 



Digitized by LjOOQ IC 



pÀÇCiL SH 

bien qtie ceux q^ui oîit cette copnaiasancé. Us eïî juf ent par 1^ 
coefur, comoie les autres en jugent par Fesprit. » (chap. vX -«» 
« Deux sortes de persounea connaissent un Dieu : ceux qui 
ont le cœur humilié, qui aiment le mépris et rabaissement, 
quelque degré d*esprit qu'ils aient; ou ceux qui ont assez 
d'esprit pour voir la vérité, quelques oppositions qu'ils y 
aient» (chap. xxviii). — « II ne faut pas se méconnaître; 
nous sommes corps autant qu'esprit; et de là vient que l'ins- 
trument par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule 
démonstration. Combien y a-t-il peu de choses démontrées? 
Le^i preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume (l'ins- 
tinct?) fait nos preuves plus fortes. Elle incline les sens, 
qui entraînent l'esprit sans qu'il y pense. Qui a démontré 
qu'il sera demain jour et que nous mourrons; et qu'y at-il 
de plu,< universellement cru?... d'avoir toujours les preuves 
présentes, c'est trop d'affaire. Il faut acquérir une créance 
plus facile, qui est celle de l'habitude qui, sans violence, sans 
art, sans argument, nous fait croire les choses, et incline 
toutes nos puissances à cette créance, de sorte que notre 
âme y tombe naturellement. Ce n'est pas assez de ne croire 
que par k force de la conviction, si les sens nous portent à 
croire le contraire » (chap. vu). A ces textes, cfue nous pour- 
riona mlutiplier, il faut ajouter les textes le plus souvent cités 
par leo subjectivistes, et dont nous avons fixé le sens un 
peu plus haut. 

A la vérité, parmi ces textes, qui ne précisent pas toujours 
la pensée de Pascal, parce que tous les mots ne présentent pas 
une signification assez claire, et qu'ils n'cmt pas été classés 
dans l'ordre où ils avaient été rédigés, quelques-uns dépassent 
les. bornes de la philosophie naturelle; pardessus la tête 
des libres-penseurs, auxquels Pascal s'adresse dans la pre- ! 

mière partie de son apologétique,' ils deviennent les éléments 1 

d'un traité de Whéologie que l'auteur garde pour la fin. — 
Quoi qu'il en soit, ces textes établissent la doctrine de « l'im- 
manenoe », qu'il exploite avec une grande supériorité, et au- i 

torisent Ish subjectivistes d'une certaine école à défendre leur 
doctrine, k la condition de ne pas glisser dans la doctrine \ 

extrême que d'autres préconisent. Ainsi Pascal, qui a encouru 
le reproche de fidéisme, parce qu'il accorde en apparence trop | 

au sentiment et pas assez à la raison, réagit puissamment I 
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contr: rintellectualisme qui sévit, qui veut transporter la géo- 
métrie dans la théologie, au nom des droits de la science, et 
qui altère la notion de la foi autant que l'opinion de ceux qui 
la réduisent à un pur sentiment. La vérité est entre ces deux 
excès contraires. 

• 
• • 

Du reste, « l'immanence », dont de nos jours on a fait 
un système, n'a de nouveau que le nom. C'est un fait constant 
et universel que l'esprit humain a été pris tel qu'il est; l'esprit 
hxunain s'est développé, il ne s'est pas commencé, sous peine 
d'être avant que d'être, et ainsi d'être et de ne pas être en 
même temps, ce qui implique contradiction. Le point de dé- 
part fut toujours la nature : c'est le mot qui a prévalu, avec 
d'autres synonymes qui disent la même chose, tels que « ins- 
tinct » ou « inclinations » et autres semblables. Au point 
de vue de la connaissance, le sens commun, le sens intime, le 
sens externe, le sens religieux ou divin se rencontrent tous 
dans la nature. Ici les païens et les chrétiens sont du même 
avis, parce que au sein de leurs décadences les païens eux- 
mêmes conservèrent les premiers principes sans lesquels la 
vie est impossible, la vie de l'individu comme celle de la so- 
ciété. Toute la philosophie antique en garde la trace, malgré 
des altérations trop considérables. L'Apôtre saint Paul, s'adres- 
sant aux Romains, écrivait que les gentils n'avaient pas 
de loi religieuse et morale mise en corps de doctrine comme 
les juifs, mais qu'ils pratiquaient « naturellement » ce (fue la 
loi prescrit; et que n'ayant pas de loi, ils sont pour eux-mêmes 
leur loi ; car par leurs œuvres, ils prouvaient que la loi était 
gravée dans leurs cœurs. Il s'agit ici de la loi naturelle. — 
Toute la littérature des Pères de l'Eglise, des moralistes chré- 
tiens et des simples philosophes répète, sous des formes 
variées, cette vieille doctrine de « l'immanence », qui est la 
loi de l'humanité. On connaît la célèbre exclamation de Ter- 
tuUien : « Quand battus par la tempête vous voyez les flots 
prêts à vous engloutir, vous n'invo(fuez pas les Dieux du 
Capitole, mais le vrai Dieu, auteur de toutes choses. Témoi- 
gnage de l'âme naturellement chrétienne. » 

Mais par l'esprit d'analyse poussé à l'excès et par delà 
les limites légitimes, on a voulu fouiller la nature da^s ses 
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demièree profondeurs : indiscrétion dangereuse, (jui nous ex- 
pose à renverser Tédifice de nos connaissances en touchant 
à ses fondements. Sous l'influence du positivisme répandu 
un peu partout, on n'a vu qu'une sorte de preuves, qu'on ap- 
plique sans distinction . à tous les ordres de vérité; et on 
en est arrivé à regarder comme un paralogisme, qui ne sup- 
porte pas l'examen, cette proposition, de Pascal : la foi sans 
raisonnement. On en conclut que le grand apologiste admet la 
foi sans raison. Mais ces deux propositions ne sont pas iden- 
tiques ; la foi sans raison est une absurdité ; la foi sans raison- 
nement mérite une autre qualification : elle n'est pas acquise, 
elle est innée ; d'autant plus inébranlable qu'elle est indémon- 
trable, malgré la certitude qu'elle donne à l'esprit humain. Ici 
la nature réclame ses droits; c'est à cette voix que toutes les 
nations ont obéi, à elle qu'elles obéissent encore. Cependant 
cette foi sans raisonnement n'est pas sans raison; seulement 
la raison est implicite : elle produit une certitude spontanée. 
Ici commence le mystère, le mystère de la vie. En biologie, 
les savants s'arrêtent quand il s'agit de définir la vie et de dire 
où elle réside : on a découvert les sources du Nil ; on cherche 
encore les sources de la vie cachée au fond des organismes, 
on en décrit les formes, on énumère ses effets, non pas son 
principe. En psychologie, la vie intellectuelle et morale est 
l'objet d'études persévérantes : le moi est sous le scalpel des 
professionnels, qui ont multiplié les traités et les systèmes; 
mais la vie qui dort au début, qui se réveille et se déploie avec 
ses facultés, demeure le grand inconnu de cette science : vita- 
lisme, animisme, organicisme, idées innées, empirisme, sen- 
sualisme sont des étiquettes sur des bocaux vides. La vie est 
un fait; il faut s'arrêter là. « Je sens qu'il y a un Dieu, dit 
La Bruyère, et je ne sens pas qu'il n'y en ait pas ; cela me 
suffit, tout le raisonnement du monde m'est inutile : Je con- 
clus que Dieu existe. Cette conclusion est dans ma nature; 
j'en ai reçu les principes trop aisément dans mon enfance, 
et je les ai conservés depuis trop naturellement dans un âge 
plus avancé pour les soupçonner de fausseté; mais il y a 
des esprits qui se défont de ces principes; c'est une grande 
question s'il s'en trouve de tels; et quand il serait ainsi, cela 
prouve seulement qu'il y a des monstres ^ » 
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La foi a été, dana la seco&de moitié du XIX<^ siècle, Tobjet 
do beaucoup de travaux^ non seulement parmi les thëologiena 
qui, à la suite des définitions du concile du Vatican, avaient 
à donner des exposés plus approfondis du dogme et à le dér- 
f^idre contre les erreurs nouvelles, mais chez les intellectuels 
de nos instituts, qui semblent, dans le désarroi où « ta banque- 
route de la science », selon l'expression de Brunetière, les 
a jetés, tourmentés du besoin de croire. On peut juger, par le 
nombre de systèmes excentriques que nous avons catalogués 
plutôt que développés au commencement de cette étude, de 
rétat d'esprit d'une certaine couche de nos contemporains; 
on en jugera mieux encore par la réaction qui s'est produite 
dans ce même milieu et qui se continue ^. 

Sur la question qui nous occupe on a beaucoup emprlmté 
à Newman. Cet illustre converti d'Oxford devenu un prince 
de r£(|[lise est à la mode dans certaine école, qui croit trou- 
ver chez lui des armes pour combattre des doctrines ^'elle 
n'aime pas, et auxquelles elle fait une guerre sournoise. New- 
man prête à cette exploitation plus ou moins loyale, parce qu'il 
a évolue lentement du protestantisme à la foi catholique, qu'il 
a. traversé des couches d'ombre, qu'il a saisi la vérité par 
fragments, qtie ses œnvres se ressentent de ce travail inti- 
me, laborieux, successif, et que sa pensée resta longtemps 
vague et nuageuse; il y en avait, en apparence, pour tous les 
goûts. Voici une page de l),éminent écrivain, qu'on peut appe- 
ler aujourd'hui! un Père de l'Eglise d'Angleterre, où «c l'imraa^ 
nence », telle que nous l 'avons recueillie chez Pascal, se trou- 
ve confirmée de tout point, non sans une certaine tendance au 
fidéisme, que des auteurs sérieux ont soulignée en louant 
d'ailleurs ses œuvres. Nous en empruntons la traduction aux 
Etudes religieuses, n^ 20, déc. 1906. 

« Nous pouvons avoir le sentiment ^de la présence d'un être 
suprême, sentiment jamais obscurci par le passage même d'une 
ombre^ sentiment présent en nous depuis que nous pouvons 
nous rappeler quelque chose, et dont nous ne fK)uvons ima- 
giner la perte. Nous pouvons être capables — d'autres l'ont pu 
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— de réaliser les préceptes et les vérités chrétiennes au i>oint 
de sacrifier délibérément notre vie plutôt que de transgresser 
les uns ou de renier les autres. De toutes ces vérités, 
nous avons Une possession ferme, nullement hésitante, sans 
nous sentir coupables de ne pas aimer la vérité pour' 
elle-même, sous couleur que nous ne les atteignons pas 
à travers une série de propositions évidentes. L'assentiment 
donné à des raisonnements non démonstratifs est un acte 
trop généralement reçu pour être irrationnel, à moins de 
déclarer la nature humaine irrationnelle, un acte trop fa- 
milier aux esprits prudents et lucides pour être une infir- 
mité ou une extravagance. Nul de nous ne peut agir sans 
accepter des vérités qui, pour n'être ni intuitives ni démon- 
trées, n'en sont pas moins souveraines. Si notre nature a une 
constitution et des lois, une de ces lois consiste à accepter ab- 
solument comme vraies certaines propositions, au delà du 
domaine étroit des conclusions liées par la logique formelle ou 
virtuelle; et nulle théorie philosophique n'a la puissance de 
nous imposer une règle qui ne réussira pas un seul jour. » 
(Orammm of ^Assent). 

• ♦ 

Jusqu'ici nous avons dégagé des « Pensées » dé Pascal 
tout ce que les subjectivistes de « l'immanence » peuvent 
revendiquer à l'actif de leur système : nous leur avons même 
accordé plus que de droit, car certains passages vont au 
delà des limites de leur psychologie. Mais tout Pascal n'est 
pas là; après avoir sondé l'âme humaine dans tous ses re- 
plis, et l'avoir interrogée sur l'existence de Dieu, sur l'immor- 
talité de l'âme, sur la morale élémentaire, qui composent la 
religion (naturelle, que nous appellerons, si l'on veut, la religion 
de sentiment, après l'interprétation que nous avons donnée 
de ce mot, le grand écrivain arrive au Christianisme dont la 
çpligioii naturelle n'est que le vestibule. Alors son apologétique 
devient l'apologétique traditionnelle, celle des Pères de TEglise, 
qui fut celle des scolastiques, et qui s'est perpétuée d'âge en 
âge jusqu'au XVII<» siècle et jusqu'à nos jours, pour faire 
face à l'ennemi, en changeant ses positions, en renouvelant 
son outillage selon les temps et les lieux, sans abandonner 
ses points d'appui invariables, qui sont la pierre iûr laquelle 
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l'Eglise est fondée : c'est la seule vraie et nécessaire hier, 
aujourd'hui et demain. 

La raison en est que tout le Christianisme n'est pas dans 
l'âme humaine et qu'on ne peut pas en tirer ce que Dieu n'y 
a pas imprimé. Les docteurs ont découvert des harmonies 
entre le Christianisme et l'âme humaine : ils ont tiré bon parti 
de cette preuve, qui n'en est pas une, mais qui dispose admi- 
rablement à la foi ; or, elle suppose le Christianisme déjà connu 
par d'autres voies; la psychologie n'est pas une de ces 
voies. Le Christianisme est une construction surajoutée à la 
nature : il faut le chercher où il est, en dehors et au-dessus de 
la nature. Descartes s'enfonça dans son célèbre enthymème, 
enveloppé dans un doute dont il ne pouvait pas sortir logi- 
quement, ce doute ne fût-il que méthodique. Les subjectivistes 
de « l'immanence » n'arriveront pas jusqu'au Christianisme 
en restant dans leur ergastule : ils le faussent par négation ou 
par altération. 

Pascal enseigne très clairement aux subjectivistes qu'ils 
doivent ouvrir la fenêtre, regarder vers l'Orient et écouter les 
révélations qui nous viennent de ce côté. « Toutes les religions 
et toutes les sectes du monde ont eu la raison naturelle pour 
guide. Les seuls chrétiens ont été astreints à prendre leurs 
règles hors d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que Jésus- 
Christ a laissées aux anciens pour nous être transmises. Il 
y a des gens que cette contrariété lasse. Ils veulent avoir, 
comme les autres peuples, la liberté de suivre leurs imagina- 
tions. C'est en vain que nous leur crions, comme les prophètes 
faisaient autrefois aux juifs : Allez au milieu de r Eglise; 
informez-vous des lois que les anciens lui ont laissées, et stiivez 
ces sentiers. Ils répondent comme les juifs : Nous n*t/ marche- 
rons pas : nous voulons suivre les pensées de notre cœur et être 
comme les autres peuples » (chap. xxviii). C'est le cri de l'or- 
gueil dans tous les âges. L'Archange rebelle le pousse au 
ciel dans la préhistoire; les juifs repoussent les prophètes qui 
leur apportent les messages de Dieu; les philosophes greca 
et romains, dont saint Paul a fait le procès avec une élo- 
quence impitoyable, « s'évanouirent dans leurs pensées », fa- 
bricant des honteux systèmes dont la corruption le dispute 
à l'absurdité, plutôt que d'obéir à leur conscience qui leur 
parlait de Dieu, et aux traditions antiques, altérées par les 
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passions, mais çfai charriaient quand même des fragments 
précieux de la révélation primitive. Les subjectivistes moder- 
nes de tout format sont les continuateurs de ces impies. Puis- 
cfu'ils ^e réclament de Pascal, qu'ils apprennent à son école 
que la vérité religieuse vient à Tâme humaine par l'enseigne- 
ment divin. 

• • 

Pour résumer ici, dans une analyse succincte, Tapologétique 
de Pascal, plaçons son œuvre en face de la définition de la foi 
telle qu'on la trouve dans les décrets du concile du Vatican 
et que nous avons analysée plus haut. C'est la plus moderne, 
et pour ce motif la plus explicite, celle qui répond le mieux 
aux erreurs professées par nos contemporains. Tous les en- 
fants du catéchisme ont cette notion de la foi; les subjec- 
tivistes qui l'ignorent feront bien de revenir sur les bancs de 
leur première communion. Pascal n'avait pas oublié ce que sa 
mère lui avait enseigné et son curé après. Cette définition 
contient, ne craignons pas de nous répéter : 1° l'objet maté- 
riel de la foi; 2« son objet formel; 3^ l'adhésion de l'intelli- 
gence et de la volonté; 4° le secours de la grâce pour aider 
cette adhésion. L'apologétique de Pascal correspond à tous 
ces points; et il demeurera établi, après vérification des tex- 
tes, que sa foi est bien la foi théologique, et non pas une foi 
de pur sentiment, telle que les subjectivistes ont cru le dé- 
couvrir dans ses « Pensées ». 

L'objet matériel de la foi est la somme de toutes les vérités 
que Dieu a révélées aux hommes ; ces vérités sont surnaturel- 
les par leur nature et par le mode de transmission que Dieu a 
employé pour les faire parvenir jusqu'à nous. La raison pure 
ne pouvait pas les découvrir par ses seules forces; et elle 
est même impuissante à les comprendre et à les accepter sans 
le secours d'En-Haut. Elles sont contenues dans l'Ecriture et 
dans la Tradition et enseignées officiellement par l'Eglise au 
nom de jDieu. La Trinité, l'Incarnation du Verbe, la Rédemption 
de l'humanité déchue, Jésus-Christ, sa doctrine, les sacre- 
ments, la grâce, l'Eglise, sa constitution, sa mission, ses droits, 
l'état des âmes dans la vie future, la résurrection des morts : 
toute cette dogmatique est l'objet matériel de la foi. Voilà 
des réalités réelles, positives, externes nullement psychologi- 



Digitized by LjOOQ IC 



59B REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

ques, faîtes d'idées transcendantes et de faits historiques en- 
trelacés : elles composent ce tout qui s'appelle le Christianis- 
me. Nous défions les subjectiv^istes les plus résolus de trouver 
toute cette révélation, avec les formes qu'elle a revêtues dans 
le temps et l'espace, dans leur pensée individuelle, par la mé- 
thode d'introspection à l'aide de tous les speculimis que la 
science peut mettre à leur service; il n'y a dans le moi que 
ce que la nature y met. L'araignée tire de ses entrailles les fils 
qu'elle tend dans les angles des maisons; quand sa toile est 
finie, elle en demeure prisonnière. 

Pascal ne prekid pas l'objet de sa foi dans sa tête, pour- 
tant si puissante, ni dans son cœur très riche en sentiments 
élevés ; il va le chercher où il est, dane la révélation. La révé- 
lation> ou l'enseignement divin, est contenue dans l'Ecriture 
et dans la Tradition. Les témoignages que Pascal rend à l'Ecri- 
ture Sainte comme source de vérité sont répandus en mille 
endroits de son œuvre ; on ne peut pas les citer tous. L'authen- 
ticité, la sainteté, l'infaillibilité du Livre sacré sont pour lui 
un 4)ostulat incontestable : il procède par affirmation : « La 
créatioix du monde commençait h s'éloigner, Dieu a pourvu 
d.'un historien contemporain et a commis tout un peuple pour 
la garde de ce Livré, afin que cette histoire fût la plus authen- 
tique du monde, et que tous les hommes pussent apprendre 
une chose si ïiécessaire â savoir, et qu'on ne peut savoir que 
par là » <chap. xi). Cela posé, il disserte savamment, en vé- 
ritable exégète à la façon des Pères de l'Eglise, pour dégager 
le sens figuratif du sens littéral de l'Ecriture : tout converge 
vers Jésus-Christ, tout le figure, tout l'annonce (chap. xn). 
Jésus-Chris c réalise toutes les figures, il accomplit toutes les 
prophéties. Pascal conclut en ces termes magnifiques : « Lee 
deux Testaments regardent Jésus-Christ : l'Ânci^i ccxnme son; 
attente, lé Nouveau comme son modèle : tous deux comme 
leur centre » (chap'. xiv). 

La Tradition est l'autre source où Pascal va ptiîser. « Au 
reste, je ne trouve aucun sujet de douter de la vérité du Livré 
qui contient toutes ces choses. Car il y a bien de la différence 
entre un' livre que fait un particulier et qu'il jette dans le 
peuple, et un livre qui fait lui-même tiri peuple. On ne peut 
tioutçf que le livre ne soit aussi ancien que le peuple. C'est un 
livre fait par des contemporains. Toute histoire qui ti'est p>s 
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contempcMrame «st suspecte, comme les livres des Sibylles 
et do Trismégiste, et tant d'autres qui ont eu créance au mon- 
de, et se trouvent faux dans la suite des temps. Mais il n'en 
est pas de même des auteurs contemporains » (chap. viii). 

« Qui jugera de la religion des juifs par les grossiers la con- 
naîtra mal. Elle est visible dans les Saints Livres, et dans la 
tradition des prophètes, qui ont assez fait voir qu'ils n'enten- 
daient |>as la loi à la lettre. Ainsi notre religion est divine 
dans l'£vaogile> les Apôtres et la Tradition; mais elle est 
toute défigurée dans ceux qui la traitent mal » (chap. x). 

« L'histoire de l'Eglise d<Mt être proprement appelée l'his- 
toire de la vérité » (chap. xxviii). 

« Je crois volontiers des histoires dont les témbtns se font 
égorger » (Uid,) 

Or* sait par quels procédés les subjectivistes d'Allemagne 
et de France, Hamack, Loisy, Laberthonnière, Le Roy, Saba- 
tier s'efforcent d'enlever à l'Ecriture et à la Tradition toute 
letjur valeur : l'Ecriture réduite à des formules symboliques, 
qu'il faut mterpréter par la raison et en harmonie avec les 
procrès de la science qui en fournissent le irrai sens; genèse 
des dogm<e£ par des concepts individualistes, dont la cons- 
cience est la matrice, à peu près comme certaines caves ont 
la propriété de bonifier le vin ou de bleuir le fromsige; l'histoire 
devenue le laboratoire où la pensée évangélique évolue sans 
cesse, se teintant de toutes les nuances des milieux qti'elle tra- 
verse, toujours mobile, relative» accompagnant l'humaaité dans 
toutes les phases du progrès, et recevant d'elle sa valeur, au 
lieu de la guider et d'éclairer ses destinées. Il nous suffit de 
mentionner ici quelques formes de l'hérésie subjectiviste — 
il .y er. a d'autres — sans les discuter. Notre but unique est 
d'établir que la foi de Pascal était la foi traditionnelle, et qu'elle 
ne touche par aucun point à la conception moderne de la foi, 
telle que nous la trouvons chez ces écrivains. 

* 

Le concile du Vatican, dans la définition de la foi, en pré- 
cTso le second élément, ce que dans Técole on appelle x< objet 
ÏDTtnèl. » Par là il faut entendre rautorité même de Dieu, le 
têfvflateuT 4es vérités dogmatiques, qaî ne peut ni se tromper 
iA tromper; t'est tette auttrité qui est le motif ou te base de 
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la foi, et non pas les vérités révélées considérées en elles- 
mêmes, en tant qu'elles sont conformes à la vérité philoso- 
phique et correspondent à la lumière naturelle de l'esprit; car 
ces vérités ne sont pas évidentes par elles-mêmes; n'étant 
jamais contraires à la raison, elles lui sont supérieures, et ne 
peuvent pas être connues d'une évidence intrinsèque et immé- 
diate. 

A ce point de vue, l'apologétique de Pascal est d'une ortho- 
doxie rigoureuse. Nous avons donné plus haut la mesure de 
son intellectualisme en l'espèce, qui ne permet pas de le ran- 
ger parmi les subjectivistes, qui font de la foi un pur sentiment 
sans objet positif d'une créance déterminée qui, en tout cas, ne 
dépasse pas l'ordre des vérités de raison; ici nous le voyons 
mettre des bornes à sa raison, dont il a décrit ailleurs les fai- 
blesses et les misères, pour mieux démontrer la nécessité où 
elle est de s'incliner devant les révélations divines authen- 
tiques. 

Il faut lire dans 1^ « Pensées » le chapitre V en entier ; 
il est intitulé : « Soumission et usage de la raison ». On y 
lit : « La dernière démarche de la raison, c'est de connaître 
qu'il y aune infinité de choses qui la surpassent. Elle est bien 
foiblc si elle ne va pas jusque là. 

» Il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, se 
soumettre où il faut. Qui ne fait ainsi n'entend pas la force 
de la raison. 

» Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura rien 
de mystérieux et de surnaturel. Si on choque les principes de 
la raison, notre religion sera absurde et ridicule. 

» Il n'y a rien de si conforme à la raison que le désaveu 
de la raison dans les choses qui sont de foi; et rien de si 
contraire à la raison que le désaveu de- la raison dans les 
choses qui ne sont pas de foi. Ce sont deux excès également 
dangereux, d'exclure la raison, de n'admettre que la raison. 

» La foi dit bien ce que les sens no disait pas, mais jamais 
le contraire : Elle est au-dessus et non pas contre. » 

Le mystère n'épouvante pas Pascal en matière de dogme : 
il le réclame comme un critérium de la vérité chrétienne : 
« Au lieu de se plaindre de ce que Dieu s'est caché, il faut 
lui rendre les grâces de ce qu'il s'est tout découvert, et lui 
rendre grâces aussi de ce qu'il ne s'est pas découvert aux 
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sages, ni atix superbes, indignes de connaître un Dieu si 
saint » (chap. xviii). 

« Qu'on ne notis reproche donc plus le man<ïue de clarté^ 
puisque nous en faisons profession. Mais que Ton reconnaisse 
la vérité de la religion dans l'obscurité même de la religion, 
dans le peu de lumière que nous en avons, et dans indiffé- 
rence que nous avons de le connaître » (Ibid.) 

Pascal sème à pleines mains les pensées les plus profondes 
sur le mystère des choses en général, et sur les mystère» du 
Christianisme en particulier. Pour lui, le divin est dans le 
mystère : il y a les ombres sacrées des grands bois dont parle 
le poète païen : pour lui, il y a les ombres saintes des vérités 
révélée,s : « Toutes choses couvrent quelque mystère. Toutes 
choses sont des voiles qui couvrent Dieu. Les chrétiens doi- 
vent le reconnaître en tout ». Et encore : « Si Dieu se décou- 
vrait continuellement aux hommes, il n'y aurait point de mérite 
à le croire, s'il ne se découvrait jamais, il y aurait peu de foi. 
Mais il se cache ordinairement et se découvre rarement à 
ceux qu'il veut engager dans son service. » Pascal dévelop- 
pant cette idée, cherche le mystère divin, objet de notre foi, 
sous le voile de la nature, où quelques génies le découvrent 
sans Tadorer; sous le voile de la chair dans l'incarnation du 
Verbe; dans Teucharistie où ce Verbe s'ensevelit pour rester 
avec l'humanité (chap. xxvii). 

Cette philosophie transcendante écrase la race dégénérée 
des subjectivistes rationalistes, rechignes dans un coin de 
leur moi orgueilleux, comme des oiseaux nocturnes dont la 
rétine ne peut pas fixer la lumière sans clignoter. Pascal pas- 
sant à travers leurs chétives élucubrations, c'est Gulliver au 
pays de Lilliput. Dans les citations précédentes, il y a de 
quoi répliquer à toutes leurs prétentions, et résoudre triompha- 
lement toutes leurs difficultés. 

♦ ♦ 

Entre Dieu révélateur et le chrétien il y a Jésus-Chrîsi, 
le grand révélateur, qui apporta dans le monde les plus belles, 
révélations, dont celles qui l'avaient précédé n'étaient que des 
images. Pascal lui a consacré des « Pensées » d'une théologie 
sublime, où il montre chez le Médiateur le même priacipe à'au- 
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torité qui est en Dieu, extériorisé et rendu plus irrésistible par 
la beauté de la doctrine, l'éclat des vertus et la puissance des 
miracles. C'est sa parole autorisée qui dicte les dogmes chré- 
tiens, dont la somme est l'objet matériel de la foi, et cette 
parolo elle-même l'objet formel. La soumission de la rai- 
son à cette parole et l'adhésion aux dogmes enseignés^ mal- 
gré le mystère gui l'enveloppe, constitue l'acte de foi. « Ainsi 
tous ceux, qui cherchent Dieu sans Jésus-Chri^t ne trouvât 
aucune lumière qui les satisfasse, ou qui leur soit véritable- 
ment utile. Car ou ils n'arrivent pas jusqu'à connaître qu'il 
y a un Dieu; ou s'ils y arrivent» c'est inutilement pour euj^, 
parce qu'ils se forment un moyen de communiquer sans mé- 
diateur avec ce Dieu qu'ils ont coimu sans médiateur. De aorte 
qu'ils tombent ou dans l'athéisme ou dans. le déisme, qui sont 
deux choses que la religion chrétiexme abhorra presque éga* 
lement II faut donc tendre uniquement à connaître Jésus- 
Christ, puisque c'est par lui seul que nous pouvons prétendre 
QonnaîtrQ Dieu d*uAQ p^auièi^Q qui nous soit util^ » (chap.. 

^- i . 

• « 

Entre Jésus-Christ et le chrétien il y a rEglisé, forme hu- 
maine divinement instituée du mêm.e principe d'autorité en 
matière de foi. L'Eglise continue dans le temps et l'espace la 
mission de Jésus, qui ne dura que sa vie mortelle. L^ grand 
révélateur Ta laissée derrière lui, en rentrant dans son mys- 
tère; il lui a confié sa doctrine à enseigner, sa grâce à com- 
muniquer, sâ rédemption à appliquer, toujours avec elle en 
quittant la terre, pour la préserver de toute erreur, pour la 
défendre contre les assauts que les passions des princes et des 
peuples devaient lui livrer. L'Eglise est Técole de la vérité; 
d'une main, elle tient les Ecritures, qu'elle interprète infail- 
liblement; de l'autre, elle rédige les saintes traditions, cette 
voix des siècles qui vient du Sinaï, du Thabor, du Calvaire, 
qu'elle prolonge à travers les générations en y mêlant sa pro- 
pre voix. Pédagogue de l'humanité, c'est à elle qu'il faudra s*a- 
dresser pour croire, elle qu'il faudra écouter avec docilité pour 
connaître avec certitude les dogmes révélés, que la raison ne 
peut pas découvrir. Ici l'enfant et le philosophe sont égfl^ux, 
et ils doivent s'incliner avec la même docilité. 
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"VoilA la belle leçon q'ae Pascal donne à tous les penseurs, 
quand il présente l'Eglise comme maîtresse dé doctrine, et 
qu'il cotirbe son génie devant ses enseignements comme le plus 
htunble des fidèles. Il ife traite pas de l'Eglise ex profesao; 
mais ù affirme son autorité en plusieurs endroits. S'adressant 
anx incrédules, il écrit : <c La religion travaille à établir éga- 
lement ces deux choses, que Dieu a mis des marques sensibles 
dans TEglise pour se faire connaître à ceux qui le cherchent 
sincèrement; et qu'il les a couvertes néanmoins de telle sorte 
qu'il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur 
cœur. Quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque dans la négli- 
gence où ils font profession d'être de chercher la vérité, ils 
crient que rien ne la leur montre; puisque cette obscurité où 
ils sont, et qu'ils objectent k l'Eglise, ne^ fait qu'établir, une 
des choses qu'elle soutient sans toucher à l'autre» et con- 
firme sa doctrine loin de la ruiner ? Il faudrait pour la com- 
battre qu'ils criassent qu'ils font tous leurs efforts pour la 
chercher partout, et même dans ce jgue l'Eglise propose pour 
s'en instruire, mais sans aucune satisfaction » (chap. i).. 

« Le Messie est venu enfin en la consommation des temps; 
et depuis, qt^oiqu'on ait vu naître tant de schismes et d'héré- 
sies, tant renverser d'Etats, tant de changements en toutes 
choses^ cette Eglise, qui adore celui qui a toujours été ado* 
ré, a subsisté sans interruption. Et ce qui est admirable, in- 
comparable, tout à fait divin, c'est que cette religion, qui a 
toujours duré, a toujours été combattue » (chap'. ii). — « Les 
seuls chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles hors 
d'eux-mêmes, et k s'informer de celles que Jésrus-Christ a 
laissées aux anciens pour nous être transmises. Il y a des gens 
que cette contrainte lasse. Ils veulent avoir, comme les au- 
tres peuples, la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en: 
vain que nous leur crions^ comme les prophètes faisaient au- 
trefois aux juifs : Allez au milieu de fEglise; informez-vous 
des lo's que les anciens lui ont laissées, et suivez ses sen-* 
tiers. Ils répondent comme les juifs : Nous n'y marcherons pas ; 
nous voulons suivre les pensées de notre coeur, et être comme 
les autres peuples » (chap. xxviii). 

Voilà donc la foi de Pascal, prise du dehors, appuyée sur 
l'Ecriture et la Tradition, qui contiennent les dogmes de la re- 
ligion, cojqime objet matériel; et sur la parole de Dieu révé- 
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lateur, apportée aa monde par Jésus-Christ^ enseignée par 
TEglisé &on représentant et son interprète devant les intelli- 
gences, comme son objet formel. Pascal prend ces dogmes tels 
qu'ils sont, avec leurs profondeurs et leur obscurité; il ne 
les mesure pas à ses facultés intellectuelles, pas plus qu'à 
ses passions ; ce n'est pas à cette aune cïu'il mesure l'infini 
divin; 51 trouve plus logique de croire sans ratiociner. Les 
subjectivistes qui se réclament de ses « Pensées » sont ma- 
ladroits : son témoignage les écrase. 

Mais si la foi de Pascal n'est pas raisonneuse» elle est rai- 
sonnable : il sait pourquoi il obéit à l'Eglise enseignante. Il 
connaî*: les motifs de crédibilité qui appuient l'enseignement 
de l'Eglise, et qui fait de la foi, en même temps qu'un acte 
vertueux, !un acte éminemment philosophique : c'est le ra- 
tionahile obsequium de l'Apôtre qui se vérifie. 

« Un homme qui découvre des preuves de la religion chré- 
tienne est comme un héritier qui trouve les titres de sa mai- 
son, Dira-t-il qu'ils sont faux et négligera-t-il de les examiner?» 
(chap. xxviii). L'auteur de cette comparaison de bon sens, 
sait où sont les titres de la maison qu'il habite, qui est l'Egli- 
se ; et il les met en ligne de compte contre les réfractaires de 
la foi qui en contestent la valeur. Les principaux titres de 
l'Eglise sont les prophéties ot les miracles. Il y en a d'autres; 
bornons-nous ici à ces deux. 

Pascal a consacré à la preuve tirée des prophéties des dé- 
yeloppements relativement considérables, tandis que ce se- 
meur d'idées ne nous a laissé que des aperçus en trois lignes, 
plutôt des amorces, des questions les plus importantes. Au 
XVlIo siècle, les prophéties étaient vieilles de plus de deux 
mille ans; l'apologétique aurait pu écarter ce témoignage com- 
me suranné, et désormais répudié par les modernes, dont la 
mentalité demandait autre chose pour être convaincus. Il pa- 
raît qu'il était encore bon, parce que la vérité n'a p^ d'âge 
et que le temps ne l'use pas. G'est pourquoi Pascal évoque 
les voyants d'Israël; il les réveille dans les grottes profondes 
qu'ils habitèrent, sur les sommets où Dieu les inspirait, sous 
les palmiers du désert, le long du Jourdain, sur les rives jle 
l'Euphrate et du Tigre aux jours de la captivité, et jusque dans 



Digitized by LjOOQIC 



PASCAL » • ggg 

les palais des rois de Samarîé et de JérusaTern, où ïïs aniïoh- 
çaient lés châtiments du ciel à des princes préraricatéurs, en 
payant quelquefois de leur tête le courage de leur paroleî 
ardente. C'est autour de Jésus-Christ, le centre! de toutes les 
révélations, parce qu'il était hier, aujourd'hui et demain; que 
notre apologiste les fait défiler, chacun' avec son philactèré, 
qui porte écrit un trait de Celui dont ils annonçaient la venue! 
au monde qui l'attendait; et ces traits réunis composent la 
figure ineffable, sans prototype, dont la beauté devait mettre 
les peuples à genoux. 

« La plus grande des i)reuves de Jésus-Christ ce sont les 
prophéties. C'est aussi à quoi Dieu aie plus pourvu; car 
l'événement qui les a remplies est un miracle subsistant depuis 
la naissance de l'Eglise jusqu'à la fin. Ainsi Dieu a suscité 
des prophètes durant seize cents ans ; et pendant quatre cents 
ans après, il a dispersé toutes ces prophéties, avec tous les 
juifs qui les portaient, dans tous les lieux du monde. Voilà' 
quelle a été la préparation à la naissance de Jésus-Christ dont 
l'Evangile devant être cru par tout le monde, il a fallu non 
seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le faire croire, 
mais encore que ces prophéties fussent répandues par tout le 
monde, pour le faire embrasser par tout le monde, 

» Quand un seul homme aurait fait un livre des prédic- 
tions de Jésus-Christ pour le temps et pour la manière, et que 
Jésus-Christ serait venu conformément à ces prophéties, ce 
serait une force infinie. Mais il y a bien plus ici. C'est unei 
suite d'hommes durant quatre mille ans, qui constamment et 
sani variation viennent l'un en suite de l'autre prédire ce même 
événement. C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et qui 
subsiste pendant quatre mille ans, pour rendre en corps té- 
moignage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent 
être détournés par quelques menaces et quelque persécution' 
qu'on leur fasse : ceci est tout autrement considérable » (chap. 

XV). • 

Les miracles sont l'autre lieu théologique que Pascal donne 
comme preuve de la religion chrétienne : il insiste long'ue- 
ment dans plusieurs chapitres. « Il faut juger de la doctrine 
parles miracles; il faut juger des miracles par la doctrine. La 
doctrine discerne les miracles; les miracles discernent la 
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doctrine. Tout cela est vrai, mais ïîé se contredit p'a'a^ » (cbap. 
xxvii). 

«: Les miracles ont servi à la fondation: et serviront à la 
continuation de l'Eglise jusqfu'à l'antéchrist, jusqu'à la fin. 
C'est pourquoi Dieu, afin de conserver cette preuve à son' 
Eglise, ou il a confondu les faux miracles, ou il les a pré- 
dits. Et par l'un et l'autre il s'est élevé au-dessus de ce qui 
est surnaturel à notre égard, et nous y a élevés nous-mêmes » 
\lbid.) : •' i ! I iî i -l-^! [ IM 

Pasca' trouvait que la preuve était bonne et qu'elle le se- 
rait encore à l'avenir et jusqu'à la fin. Lés miracles de la 
science n'avaient pas encore remplacé les miracles divins. 
Cependant Copernic, Galilée, Newton, Kepler avaient décou- 
vert le3 lois du mouvement des astres; Pascal avait enrichi 
ces conquêtes par ses propres conquêtes. Mais ces grands 
génies, humbles devant le mystère des choses dont ils ne 
saisissaient que quelques rares vestiges, s'inclinaient avec 
respect devant les manifestations du divin dans la nature; ils 
adoraient le Christ qui s'était démontré au monde par les 
miracles ; ils écoutaient l'Eglise, qui s'était fondée à travers les 
races païennes et barbares par les miracles, et qui restait eller 
même un miracle vivant, fleur magnifique, épanouie d'un pôle 
à l'autre par les miracles qui avaient accompagné sa marche 
dans les siècles. Il paraît que la preuve a perdu de sa va- 
leur : la science moderne, étriquée, au milieu de ses cornues, 
de se.i équerres et de ses compas, n'admet comme authentiques 
et probants que les miracles de l'électricité dont elle ignore 
l'essence, force cachée qu'elle manipule; qu'elle canalise sans 
savoir d'où elle vient : les microbes et les bacilles recueillent 
le reste de son admiration". En attendant, les miracles con- 
tinuent à la barbe de la science orgueilleuse et malfaisante, 
en versant des flots de lumière sur les blasphémateurs du 
Christ et de l'Eglise dont ils démontrent la divinité. 

Le derniei* élément de la foi, d'après le concile du Vatican, 
c'est la grâce de Dieu, qui vient en aide aux facultés de Tboin- 
me pour accomplir l'acte auquel le» motifs de crédibilité 
l'avaient seulement préparé. Ceci est tm point de doctrine ca^ 
pable de surprendre ceux qui pensent que l'acte de fcî Mt 
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tin acte ptiremèht philosophicfué, conclasion d'un syllogisme 
établi selon les règles de la logique d'Âristot». Telle n'est 
pas la réalité des choses. La foi est définie par le concile de 
Trente « la racine et la source de toute justification », en 
d'autres termes, le principe de la vie surnaturelle. Or la vie, 
quelle que soit sa forme et son nom, est reçue du dehors, 
excepté dans l'être qxii est la vie essentielle, gui la possède 
die lui-même, et la communique par les divers canaux de la 
création. Ccxnme l'homme reçoit la vie de l'homme, ainsi 
le chrétien reçoit la vie de Dieu par Jésus-Christ rédempteur 
et sanctificateur du monde. S'il fallait fournir une preuve 
expérimentale de cette vérité, on la trouverait dans le fait de 
tant d'hommes, prédisposés par leurs lumières, par leurs étU'^ 
des, quelquefois par Thonnêteté de leur caractère à embrasser 
la Vraie religion, et qui sont restés à la porte du temple sans 
y entrer. Leibnitz, en conférence avec Bossuet sur la récon* 
ciliation des églises, demeure luthérien. De nos jours, Ghiizot 
protestant orthodoxe meurt comme il a vécu, en disciple du 
libre-examen. Ceci est le mystère de la grâce gratuite, que 
Dieu dispense selon des règles dont il a gardé le secret. 

A retenir le principe fondamental, dont la simple raison rend 
suffisamment compte, que l'homme n'arrive pas à la foi sur- 
naturelle sans la grâce de Dieu. Pascal l'enseigne en termes 
très clairs dans son œuvre : « Les prophéties, les miracles 
mêmes, et les autres preuves de notre religion, ne sont pas de 
telle .sorte qu'on puisse dire qu'elles sont géométriquement 
convaincantes. Mais il me suffit présentement que vous m'ac- 
cordiez que ce n'est pas pécher contre la raison que de 
les croire. Elles ont de la clarté et de l'obscurité pour éclai- 
rer les ims et obscurcir les autres. Mais la clarté est telle, 
qu'elle surpasse ou égale pour le moins, ce qu'il y a de con- 
traire; de sorte que ce n'est pas la raison qui puisse déter- 
miner à ne pas la suivre ; et ce ne peut être que la concupis- 
cence et la malice du cœur. Ainsi il y a assez de clarté pour 
condamner ceux jui refusent de croire et non assez pour les 
gagner; afin qu'il paraisse qu'en ceux qui la suivent, c'est 
la grâce et nort la raison qui la fait suivre; et qu'en ceux 
qui la fuient, c'est la concupiscence et non la raison qui la 
fait fuire » (chap. xxviii). 

Pascal dit encore : « Ne vous étonnez pas de voir des per- 
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sonnes simples croire sans raisonnement Diea leur donne 
Tamour de sa justice et la haine d'eux-mêmes. Il incline leur 
cœur à croire. On ne croira jamais d'une créance utile et de 
foi, si Dieu n'incline le cœur, et on croira dès qii'il rincU- 
nera. Et c'est ce que David connaissait bien lorsqu'il disait : 
inclina cor meum in testimonia tua. 

» Ceux qui croient sans avoir examiné les preuves de la 
religion, c'est parce qu'ils ont une disposition intérieure toute 
sainte, et que ce qu'ils entendent de notre religion y est 
conforme. 

» Il n'en faut pas davantage pour persuader des hommes orui 
ont celce disposition dans le cœur, et cette connaissance de 
leur devoir et de leur incapacité ». 

« Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des 
prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger aussi 
bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en jugent par 
le cœur, comme les autres en jugent par l'esprit. C'est Dieu 
lui-même qui les incline à croire ; et ainsi ils sont très effica- 
cement persuadés » (chap. vi). 

Voilà l'apologétique de Pascal établie sur ses vraies bases, 
avec des textes authentiques et coordonnés. Avec lui, il faut 
conclure que le Christianisme est un don divin surajouté à 
la nature de l'homme, que l'homme ne saurait inventer, et 
qu'il doit accepter avec respect. 

(A suivre). P. AT, 
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CHRONOLOGIE SOMMAIRE 
DES TEMPS APOSTOLIQUES 



La Chronologie, des Apôtres vient compléter et corroborer 
de la façon la plus inattendue la chronologie de Jésus, sans 
violenter aucun texte. Selon notre méthode nous ferons con- 
naître les traditions reçues universellement et nous en tire- 
rons des conséquences précises et justifiées. Nous nous ap- 
puierons d'ailleurs sur les auteurs les plus anciens sans néan- 
moins négliger les plus récents travaux. Nous nous trouvon3 
tout d'abord en présence de trois traditions anciennes tout 
à fait spéciales. Elles sont relatives à la dispersion des Apô- 
tres, à la fondation de l'Eglise d'Antioche et à celle de Rome. 
Enfin il en est une autre concernant la date de la mort des 
Apôtres saint Pierre et saint Paul. 

Ce» traditions vont nous donner le moyen de confirmer et 
de contrôler les conclusions de notre précédent travail. 

I. — DATE DE LA DISPERSION GÉNÉRALE DES APOTRES. 

Une première tradition, remontant aux premiers temps de 
l'Eglise et rapportée comme telle par Apollonius, Clémeùt 
d'Alexandrie et Eusèbe de Césarée^ nous apprend que Notr^ 
Seigneur avait très nettement recommandé à ses apôtres de 
ne qtiitter Jérusalem pour se disperser dans le monde que 
douze ans après son Ascension. Voilà un premier point qu'il 
importe d'établir. Cet Apollonius est tenu en haute estime de 
savoir par saint Jérôme, qui dans son Catalogue des écrivains 
ecclésiastiques^ l'appelle : « vir doctissimus ». Il rapporte 
qu' « il avait appris des Anciens Tordre donné par le Sei- 
ignenr aux Apôtres de quitter la ville sainte douze ans après 
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rAscensîon ^. » « Quand dotize ans se seront écoulés, dit Ea- 
sèbe en rapportant les paroles gu'ApoUônius met dans la 
bouche de Nôtre-Seigneur même, vous sortirez de Jérasal^n 
pour vous disperser à travers le monde, afin que personne 
ne dise : nous n'avons pas^ entendu. » Le texte latin est parti- 
culièrement suggestif. Il porte : « tanquam ex veterum tra- 
ditione... selon une ti:adition des Anciens... » Il s*agit d'une 
vieille tradition remontant aux temps évangélic[ues puisqu'elle 
rapporio les paroles mêmes de Jésus-Christ :... refert Domi- 
ntmi apostolis suis precepisse ne intra duodecim annos Hie- 
rosolymis excédèrent. » 

Il est donc reconnu que Notre-Seigneur ord<mna à ses Apô- 
tres de quitter Jérusalem et de se disperser dans le monde 
douze années après la Résurrection. 

II. — FONDATION DE L'ÉGLISE D'ANTIOCHB. 

Une deuxième tradition est relative à la fondation de TEglise 
d'Antioche, Bien que moins nettement établie en ce qui con- 
cerne la durée du siège de saint Pierre elle n'en est pas moins 
attestée par une foule de Pères des premiers siècles. <( Le fait 
de cette fondation, dit M. l'abbé Fouard *, ne peut être mis 
en doute, car le témoignage de saint Jérôme : « Petrus... post 
episcopatum Antiochensis ecclesiœ... Romam pergit », est con- 
firmé par la tradition de l'Eglise romaine et celle de tout 
l'Orient. » Avant saint Jérôme Eusèbe, dans sa Chronique 
aussi bien que dans son Histoire de VEglise, fait très ex- 
pressément mention de la fondation dé l'Eglise d'Antioche 
par s^int Pierre. Si les Actes n'en parlent pas, la chose n'en 
est pas moins certaine et réelle. Inutile donc d'insister sur ce 
point. 

Quelle fut la durée du siège de saint Pierre à Antioche? 
La tradition est tout aussi nette, bien que les textes soient 
moins nombreux. Cette durée fut de sept ans. Saint Jérôme 
l'affirme positivement dans son texte de la Chronique d^Eu- 



1. Abbé Fouard, 8. Pierre, p. ^27 et 475; Clément d'Alexandrie, .5<roi«. 
VI, 6; E\uèbe de Cés&rét, Y» 18; Baromus, Ânn. €ccl, an 44 J.C.» ck 
XIII; abbé Pasguier, Les temps évangéliquee, tome II; Mgr Le Camus, 
8. Pierre, 

9. Abbé Fouard, 8, PUrre, p. 189, note 4. 
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sèbe : « Petrus Apostoltis AntiocHenam écclesîam fundavit ibi- 
que 7 cathedram adeptus sedit annis. » Saint Grégoire^ as- 
sure aussi (fue saint Pierre administra sept ans l'Eglise d'An- 
tiocbe. 

Baronius* résumant l'histoire sur ce point déclare : « Cae- 
terum de septem annis sedis Anthiochenae non tantum Euse- 
bius, sed et liber pontificalis... atqfue alii'testati sant. » Il 
cite aussitôt après Eulogius comme adoptant aussi cette opi- 
nion. 

Les Acta sanctorum disent aussi cfue saint Pierre siégea 
sept années à Antiocbe : « Deinde venit Antiocbenam, ubi stdit 
anni septem. » ' f ' • i | 

Tillemont {Mémoires, I, p. 162), l'abbé Fouard, 8. Pierre, 
p. 486, et tous les modernes admettent cette tradition, sans 
difficulté. 

Nous devons d'autant plus facilement admettre cfue saint 
Pierre est resté sept ans Evêque d'Antioché que le premier 
Evêque après lui, Evodius, occupa le siège dans le courant 
de la septième année depuis sa fondation, si Ton en croit la 
Chronique d*Eusebe telle que la rapporte saint Jérôme. Eusèbe 
place la nomination d'Evodius en l'an 2 de Claude, saint Jé- 
rôme en l'an 3, correspondant aux années 42 et 43 de notre 
ère. Saint Jérôme place la fondation de l'Eglise d'Aniioche 
en l'an 37: 37 + 6-43. i 

Il est donc suffisamment démontré que saint Pierre gou- 
verna l'Eglise d'Antioché pendant sept années. Au surplus, 
saint Evodius a pu être nommé Evêque d'Antioché pendant 
que saint Pierre administrait encore cette Eglise; comme Ti- 
mothée fut Evêque d'Ephèse pendant que saint Jean s'y trou- 
vait, encore. 



III. — AUTRE TRADITION RELATIVE A LA FONDATION DE 
L'ÉGLISE DE ROME. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de ce point impor- 
tant de l'histoire de l'Eglise. Le fait est incontestable et in- 



1. Grégoire L. VI, epUt. 37, p. 739; Tillemont, t. I, notes sur S. 
Pierre. 
8. Baronins, an 89 J.'C, Caïus Oaiigula L 



Digitized by LjOOQ IC 



REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

esté : Saint Pierre en personne fonda TEglise de Rome, 
j dirons à quelle époque exacte dans un instant. 
)mbien de temps le Prince des Apôtres administrat-il cette 
îe. Il y a deux traditions différentes très nettes, bien 
la plupart des auteurs modernes n'en citent qu'une seule, 

qui concorde le mieux avec leur système de chronolo- 
Pourtant il est impossible de confondre le texte de la 
nique d'Eusèbe^ édition d'Arménie ou primitive avec celui 
édition de saint Jérôme ou de Venise, 
isèbe, dans son texte primitif, dit en termes formels et 
mtes lettres, que saint Pierre administra TEglise de Rome, 
pa^ pendant vingt-cinq ans, comme on écrit partout, mais 
îment pendant mngt ans. Le texte est formel : « Tum 
am venit ubi et Evangelium praedicavit, mansitque ibi 

praeses ejus ecclesiae annis viginti, » Le prêtre Samuel 
nsis en dit autant. 

1 contraire, saint Jérôme, dans son édition de la même 
inique, a modifié le chiffre et le texte d'Eusèbe : « Ro- 
i proficiscitur, ubi Evangelium praedicaris mginti quinqiu 
s ejusdem urbis episcopus persévérât. » Dans d'autres ou- 
es saint Jérôme dit tantôt vingt-cinq ans, tantôt vingt-qua- 
adversus Rufinum). Ces textes, notamment ceux de son 
logua dès écrivains ecclésiastiques, sont bien connus et 
ouvent dans de nombreux et récents ouvrages. 
)us pouvons donc nous dispenser de les citer à nouveau 

abréger. Les Acta sanctorum et le Catalogue Libérien 
ait aussi que saint Pierre siégea vingt-cinq ans à Rome. 



V. — DATE EXACTE DE LA MORT DE SAINT PIERRE ET 
SAINT PAUL. 

, tradition varie aussi sur ce point. La question est sé- 
lement controversée. La plupart des auteurs anciens et 
îrnes n'hésitent pas à enseigner que le martyre des deux 
res eut lieu le 29 juin de l'an 67 de l'ère vulgaire. D'au- 
et notamment le Catalogue Libérien, les Acta sanctorum, 
Lecamus disent que ce fut en l'an 65. Et ils ont raison 
3 que le Catalogue Libérien affirme que ce fut sous le 
ulat de Nerva et de Vestinus. Or, ce consulat se place 
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nécessairement et indubitablement en Tan 65. C'est donc Un 
point de repère certain. Au contraire, les calculs de saint 
Jérôme laissent à désirer, ainsi qu'il est facile de s'en rendre 
compte. Lorsqu'il dit, par exemple, que saint Pierre fut mar- 
tyrisé «en la dernière année, c'est-à-dire en la quatorzième 
année de Néron. » L'affirmation est manifestement erronée. 
Néron est mort le 19 juin de l'an 68, en sa quatorzième an- 
née, en effet; mais comme saint Pierre a été exécuté le 29 
juin, avant la mort de Néron, il est évident qu'il faut placer 
au moins en l'an 67 son glorieux martyre. Il se trouve par ce 
seul exemple démontré que l'affirmation de saint Jérôme est 
déjà inexacte. 
Mais laissons ces difficultés pour plus tard. 

V. —PREMIÈRE CONSÉQUENCE RÉSULTANT DE CES DIVERSES 

CONSTATATIONS. 

Nous venons d'établir dans les pages rapides qui précè- 
dent : 

1^ Que les Apôtres demeurèrent, sur l'ordre du Sauveur, 
douze ans entiers à Jérusalem avant de se disperser dans le 
monde ; 

2^ Que saint Pierre fonda l'Eglise d'Antioche, nécessaire- 
ment après ces douze années, et y siégea pendant sept ans 
avant l'Evêque Evodius; 

3° Que, selon Eusèbe, c'est-à-dire le plus ancien auteur qui 
nous ait transmis cette tradition, saint Pierre fonda l'Eglisç 
de Rome après avoir siégé à Antioche, et qu'il y séjourna 
pendant vingt ans; 

40 Enfin, que saint Pierre fut martyrisé en l'an 65, sous 
le Consulat de Nerva et de Vestinus. 

Ces données une fois admises, nous allons en tirer une 
première série de conséquences chronologiques, qui boutes 
viendront s'ajuster sans effort et sans difficulté et corroborer 
pleinement tous les résultats de notre chronologie évangé- 
lique. 

Nous avons nettement et scientifiquement démontré que 
Notre Seigneur est mort le 22 mars de Tan 779 de Rome ou 
26 de notre ère. 
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Si nous ajoutons tîuccessivement à ces chiffres ceux que 

nniic v^înons de faire connaître relativement aux principales 

3 de la viç de saint Pierre, nous obtiendrons les résul- 

ttendus suivants qui sont la justification de toute notre 

^ ■ : ; : ! i i^-K^' ;-^U' t: 

ispersion des Apôtres rie se produisit que douze ans 

•Ascension du Sauveur: 26 + 12-38 ou bien 779 + 

L. 

ndation de TEglise d'Antioche qui n'eut nécessairement 

e dans la première année de la dispersion, doit donc 

:ée à Tan 791 de Rome ou 38 de Tère chrétienne. 

iège de Pierre à Antioche se continua pendanl sept 

X suite 791+7 = 798 ou 38 + 7-45. 

Brnière année de l'administration de Pierre à Antioche 

ondrait donc à Tan 44 de Tère chrétienne ou 797 de 

La première année de la fondation de l'Eglise de Rome 

ondrait, selon cette opinion, à l'an 45 ou 798. 

i, saint Pierre n'ayant administré l'Eglise de Rome 

idant ving) ans seulemeht, nous trouvons la date de son 

): 45 + 20=1)5 ou 79b + 20 =818. Or, l'iin 65 ou 818 

ondent au Consulat de Nerva et de Vestinus, pendant 

saint Pierre subit, en effet, le martyre comme nous 

de le dire. 

une première démonstration tout entière justifiée au 
des données qui précèdent, en choisissant comme date 
tyre l'an 65 de l'ère de Denys. 

VI. — DEUXIÈME CONSÉQUENCE RÉSULTANT DES 
CONSTATATIONS PRÉCÉDENTES. 

nis choisissons maintenant l'autre opinion qui préfère 
, nous obtiendrons le même résultat au point de vue 
3 chronologie évangéhque. Toutefois nous devrons alors 
: strictement les années comme l'ont fait bon nombre 
rs, notamment saint Jérôme dans son édition de la 
lue d'Eusebe. 

ne pouvons rien changer à la durée du séjour de douze 
que les Apôtres passèrent à Jérusalem depuis l'As 
du Sauveur et avant leur dispersion dans le monde* 
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Seulement nous allons les compter à la manière juive ou 
romaine en considérant comme entière toute année commen* 
cée. 

En reprenant nos chiffres nous trouverons les résultats 
suivants» qui sont tout à fait remarquables et ne changent 
rien à toute notre thèse : 

86+11-37. L'an 37 est donc la 12^ année depuis l'As- 
cepsion. C'est Tannée de la dispersion des Apôtres et de la 
fondation de l'Eglise d'Antioche. C'est ce gue dit effective- 
ment saint Jérôme^ dans sa Chronigpie^ édition de Venise. 
L'an 37 c'est la dernière année de Tibèie ou Tan 23 de «on 
règne vulgaire compté depuis la mort d'Auguste. 

Or, saint Jérôme met en regard de cette 23« année de Tibère 
la mention suivante ; « Petrus apostolus Antiochenam eccle- 
siam fundavit ibique 7 Cathedram adeptus sedit annia. » 

D'autre part, Baronius place également en cette même an- 
née, la dernière de Tibère, la fondation de l'Eglise Q'An- 
tîoche. Baronius met l'an 39 de Jésus-Christ, mais on sait qu'il 
avance l'ère de Denys de deux années ayant placé la nais- 
sance de Jésus en l'an 751 de Rome et non en 753. Il croit 
suivre la Chronique d'Eusèbe, mais il se trompe, car il ana- 
lyse le texte de la version de saint Jérôme : « Olympiade 
duoentesima tertia anno quarto anteguam Tiberius moreretur 
Petruni Antiochenam fundasse ecclesiam, ibique cathedram 
adeptum fuisse. » Puis il cite le texte même. 

Il place donc la fondation de TËglise d'Antioche en l'an 790 
de Rome, c'est-à-dire à la 23« année de Tibère et un peu avant 
la mort de ce prince, en l'an 37 de notre ère* 

Puisque saint Pierre siégea sept années à Antioche, cette 
septième année va coïncider avec l'an 43 de notre ère ou la 
2^ de Claude. C'est ce que dit positivement l'édition de saint 
Jérôme : « 5« année d'Agrippa, 2^ année de la 205® olympiade 
et 2« année de Claude : Petrus apostolus natione Galilaeiis 
Christianorum pontifex primus, cùm primùm Antiochenam ec- 
clesiam fundavit Romam proficiscitur ubi Evangelium prae- 
dicans 25 annis ejusdem urbis Episcopus persévérât. » 

Cette manière de compter est conforme à la tradition la 
plus générale qui place en la 2« année de Claude l'arrivée 
de saiut Pierre à Rocae^ c'est-à-dire en l'an 43 ^ Saint Jérôme, 



1. AbM Pastiuier, Les temp$ évangêligueê, II, p. 252 (in fine) et 255. 
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dans son Catalogue des écrivains illustres, dit expressément 
que « Simon Pierre... vint à Rome pour combattre Simon le 
Magicien, la seconde année de Claude, secundo Claudii im- 
peratorifl anno... » ' 

Si donc nous continuons notre calcul n<>us trouvons les 
chiffres suivants : - 

37 + 6-43 u bien 790 +6= 796 : les années 43 de notre 
ère et 796 de Rome correspondent à la septième année de 
la fondation de l'Eglise d'Antiocte et à la première année 
de la fondation de l'Eglise dé Rome. 

Notre texte de saint Jérôme ajoute que saint Pierre resta 
25 ans à Rome : « ibique annis viginti quinque Cathédram sa- 
cerdotalem tenuit nsque ad ultimum annum Neronis, id est 
decimuni quartum. » Notre auteur veut évidemment dire jus- 
qu'au 29 juin de l'an 13 de Néron on de Tan 67. Car Nénm 
est mort le 19 juin de l'an 68. 

Saint Pierre, comme on le sait, et comme nous ravons 
fait remarquer plus haut, fut martyrisé un 29 juin et avant 
la mort de Néron, il ne put donc l'être ,ile plus tôt, qu'en 
l'an 67. 

Or, si nous ajoutons 24 à 43 nous aurons : 
43 + 24 «67 ou 796+24= 820.; L'an 67 oc l'an 820 cor- 
respond à la 25® année de la fondation de l'Eglise de 
Rome. 

Voilà comment se justifie toute notre thèse chronologique 
de la vie du Sauveur. Nous la croyons solidement établie. 
Elle no gagnerait rien de plus à des détails plus circonstan- 
ciés ou plus minutieux, elle n'a pas non plus à les redouter. 
Pour l'instant je vais me borner à faire plus nettement res- 
sortir quelques dates de la vie de saint Pierre et de saint 
Paul. 



yil. — SAINT PIERRE ET SAINT PAUL FURENT MARTYRISÉS 

EN l'an 65. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, tout prouve que ces deux 
grands Apôtres ont reçu le martyre, non pas en T'an 67, 
mais eu l'an 65 de l'ère chrétienne, en la 11« anuée de Néron 
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- et non pas en la 14® et dernière comme renseigne, à tort, 
saint Jérôme. 

Nous avons aussi fait connaître plus haut gue le Catalogue 
Libérien, qui remonte à Tan 336 de Tère chrétienne, affir- 
me que saint Pierre et saint Paul furent martyrisés sous le 
Consulat de Nerva et de Vestinus. Les Acta sanctorum repro- 
duisent nettement cette tradition. Or, ce Consulat se place 
indubitablement en Tan 65 de notre ère. 

Nous avons un texte encore plus ancien qui nous permet 
de placer la mort de saint Pierre et par suite celle de saint 
Paul, bien avant l'an 67 et même avant l'an 66 et par consé- 
quent en l'an 65. C'est donc la confirmation de la date fournie 
par le Martyrologe romain. Ce texte qui n'a pas été assez 
remarqué, comme tant d'autres d'ailleurs, se trouve dans la 
Chronique d^Eusèbe, édition d'Arménie, rééditée par le car- 
dinal Mai. Edition de Milan. Eusèbe place, en effet, la pre- 
mière année de saint Lin, successeur de Pierre dans la Chaire 
de Rome, en la 3® année de la 211« olympiade, en la 12® an- 
née de Néron et en la 22® d'Agrippa. On 3ait qu'Eusèbe an- 
ticipe de 10 mois les années olympiques, les faisant commen- 
cer en septembre précédent au lieu de juillet. Il faut donc 
lire la 2^ année de la 211® olympiade. C'est d'ailleurs celle 
qui correspond à la 12« année de Néron et à la 22® d'Agrippa 
comme on peut le voir dans la Chronique d'Eusèbe, édition de 
saint Jérôme, de Venise. — A cet égard, aucune contestation 
n'est soulevée. Ces dates coïncident, d'autre part, à l'an 819 
de Rome et 66 de l'ère chrétienne. Nous avons le droit de 
conclure qu'Eusèbe place la mort de saint Pierre en l'année 
précédente, c'est-à-dire en Tan 65. Voici d'ailleurs le texte 
exact : 

« 01. 211, an. 3; Néro 12; Agrippa 22. h. Petro in; romanœ 
ecclesiae episcopatum succedit Linus annis XIV. » 

C'est toujours la^insi qu'opère Eusèbe. Il compta la pre- 
mière année soit d'un roi, soit d'un évêque, en partant de 
l'année qui suit la mort du prédécesseur. Il est très aisé de 
vérifier ce fait dans toute la Chronique. 

Bien d'autres textes viennent confirmer cette date. Les Acta 
sanctorum, 29 juin, mentionnent que saint Pierre et saint 
Paul furent exécutés la même année que Sénèque, c'est-à- 
dire en 65. Sans doute saint Jérôme modifie toutes ces dates. 

Revu* du Mende Catholique. — z«' Mars 1908. S 
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aïeul est mathématiquement exact parce qu'il a su Taiv 
ier à sa thèse; mais cette thèse elle-même n'est justifiée 
ucim texte venant au préalable détruire la tradition ou 
es textes plus anciens et acquis, 
landus, au dire de Tillemont, Mémoires I, notes 40 sur 
Pierre, place aussi la mort de saint Pierre et de saint 
en l'an 65. Au dire du même auteur, « le Père Pagi suit 
me sentiment et l'appuie du témoignage d'Orose qui dit 
e sang des deux apôtres fut vengé l'autonme suivant 
ne furieuse peste : et nous apprenons par Tacite qu'il 
eut une fort grande à la fin de 65. )> Tacite, en effet, 
les XVI, ch, 18, place cette peste sous le ConBulat de 
. et de Vestinus, c'est-à-dire en l'an 66, à la fin de 
e. Suétone dit positivement qu'elle se produisit à l'a:!' 
I. Néron, ch. 16. 

is savons aussi par Tacite que la persécution contre 
rétiens fut déclarée par Néron immédiatement à la suite 
Lcendie criminel qu'il avait fait allxmier et entretenir aux 
) coins de la ville de Rome. Accusé par la rumeur pu- 
il ne trouva rien de mieux pour détourner les soupç<«8 
; rejeter sur les chrétiens. Et pour faire diversion il les 
;uta avec une fureur et des raffinements inouïs. Or, 
cendie de Rome eut lieu en 64. Tillemont nous apprend 
aint Pierre resta emprisonné neuf mois avant de subir 
rtyre. Il fut donc saisi en septembre de l'an 64 pour mou- 
29 juin de l'an 66. 

is venons de le dire, la tradition veut que Néron ait 
mné et fait exécuter ces deux grands Apôtres. Saint 
e, dans sa lettre à Castrutium, dit qu'ils ensanglahtè- 
3 glaive de Néron : « Neronianum gladium cruentarenL » 
ns l'index de ses œuvres on lit qu'ils furent tués par 

: « Occisi a Nerone. » M. Tabbé Fouard rapporte dans 
5 de saint Pierre, page 481, que « saint Clément de 
, parlant des fidèles immolés par Néron, après l'incendie 
:to ville, nomme parmi eux saint Pierre et saint Paul. » 
ont donc subi le martyre dans la grande persécution 
te, non en haine de la religion nouvelle, mais pour sauver 
leur de Néron, et à la suite de Tincendie de Rome. Cet 
lie fut allumé dans le courant de Tannée 64, la persé- 

battit son plein en 65. Néron séjourna en Grèce en 
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66 et 67 et ne revint en Italie que pour subir la vengeance 
de Dieu en 68. 

Tout concorde donc pour établir que la vraie date du martyre 
de saint Pierre et saint Paul est Tannée 65 et non pas 67. 
Celte date de l'an 65 nous paraît très nettement établie. Elle 
cadre parfaitement avec notre chronologie du Sauveur dont 
nous avons placé la mort en Tan 26. Si nous ajoutons les 
dates fournies par les traditions que nous venons de rappor- 
ter, nous arrivons à tout faire concorder exactement : 26 + 
12+7+20-65. Si nous entrons dans quelques détails chro- 
nologiques nous pouvons, avec de telles données, faire res- 
sortir quelques dates importantes : saint Jérôme, par exem- 
ple, assure que saint Paul vécut 35 ans depuis sa conversion. 
65 — 35 = 30. Sa conversion se place donc en Tan 30. Comme 
elle eut lieu peu de temps après le martyre de saint Etienne 
nous pouvons donc placer cet événement en cette même an- 
née ou à la fin de Tan 29, le 26 décembre. 

Rien ne prouve qu'Etienne fut martyrisé dans les premiè- 
res années de ses fonctions de diacre, comme il n'est pas 
nécessaire de croire que ces fonctions de diacre furent con- 
férées dès les premières années qui suivirent la mort du Sau- 
veur. L'intervalle qui va de l'an 26 à l'an 30 est largement 
suffisant pour justifier les premiers développements et la pre- 
mière organisation de l'Eglise. Saint Jérôme dit encore que 
saint Paul avait 68 ans, ou mieux suppose qu'il est mort dans 
sa 68* année. D'où il nous est facile de trouver l'âge qu'il 
avait à l'époque de sa conversion 68—35=33, Il était> en 
effet, dans sa 33® année. Les Actes disent qu'il était jeune 
homme lors du martyre d'Etienne veaviacr. On est un hom- 
me jenne à 33 ans. Le mot veaviaa, d'ailleurs, n'a pas exac- 
tement le sens courant de notre expression moderne : jeune 
homme. 

26 + 12 «38. Nous pouvons admettre que la fondation de 
l'Eglise. d'Antioche et la dispersion des Apôtres eut lieu en 
l'an 38 ou 2« année de Caligula, plutôt qu'en la dernière année 
de Tibère. 

38 +7 = 45. La première année de la fondation de l'Eglise de 
Rome peut aussi bien se rencontrer en l'an 45. C'est l'année 
qui suivit la mort d'Agrippa et la captivité et la délivrance de 
samt Pierre. Agrippa mourut à la fin de l'an 44. Le sens lit- 
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téral et obvie dur texte des 'Actes demande que l'on place 
Temprisonnement et la délivrance de l'Apôtre dans le temps 
des fêtes de Pâgues de la même année, plusienrs mois aupa- 
ravant 

Pierre quitta donc Jérusalem un peu après la fête de Pâques 
de l'an 44. Où alla-t-il? Nous ne le savons pas très exacte- 
ment. Il a pu ne pas aller immédiatem:ent à Rome. La tra- 
dition, là encore, vient à notre secours. Elle suppose que 
Pierre voyagea modestement, travaillant pour vivre et se re- 
tirant chez des juifs dans les bourgades et les villes où il 
passait. Il lui fallut évidemment tm certain t^nps avant de se 
rendre à Rome. Il est donc très admissible qu'il ne fonda 
cette église qu'en l'an 45. 

Enfin, vingt ans après il meurt en 65. 

Si, au contraire, oh préfère admettre que le martyre de 
Pierre eut lieu en 67 la 25® année de la fondation de l'Eglise 
de Rome, nous répétons que cette manière de compter ne 
change pas notre chronologie du Sauveur. Mais alors, pour 
trouver les 25 années de l'épiscopat de Pierre à Rome il est 
absolument nécessaire de compter strictement les années com- 
me l'a fait d'ailleurs saint Jérôme, ainsi que nous l'avons 
indiqué plus haut. 

Ainsi, quelle que soit la méthode adoptée, notre thèse reste 
entière et nous croyons plus fermement que jamais que Jésus 
est né le 25 décembre de l'an 745 de Rome, 9« avant l'ère 
chrétienne; qu'il reçut le baptême le VI janvier de Tan. 776 
de Rome ou 23® de notre ère; qu'enfin il souffrit sa passion 
le 14« jour de Nisan de l'an 779 de Rome ou 26 'de notre 
ère. 

Xavier Lévrier. 
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LE PRÉTENDU MARIAGE DE BOSSUET 

Étude critique 
par J. GaigneTi ancien Supérieur de Grand Séminaire 



S'"^ Lettre ouverte à M. SAVAÈTE sur la QUESTION BOSSUET 



Monsieur le Directeur, 

Lentement et d'une allure tardive (ïui ne doit pas laisser de 
vous impatienter, nous arrivons au texte le plus « contempo- 
rain » des événements en cause, à celui de Tabbé Legendre, 
chanoine de Notre-Dame de Paris, depuis Tannée 1690, et 
qui^ n'ayant pas quitté Paris, jusqu'à sa mort en 1743, avait 
pu recueillir directement les rumeurs dont parlent ses Mé- 
moires. Dans la capricieuse distribution adoptée par M. Gai- 
gnet, son témoignage vient après celui de Voltaire, qjie l'auteur 
estime suffisamment réfuté par la « courageuse » ( ? ) protesta- 
tion de d'Alembert, et pour l'annoncer et avant de reprendre 
la biographie contestable que nous avons vue et corrigée, M. 
Gaignet écrit : « On cite avec plus de confiance le témoignage 
de Legendre (1655-1730), ancien secrétaire de Harlay, arche- 
vêque de Paris, et on ajout© que la gravité de ce document 
n'échappera à personne. » (p. 31). 

Après avoir exalté la gravité et la valeur des paroles de 
d'Alembert dans son éloge de Bossuet de 1779, M. Gaignet 
en souligne l'opportunité, et citant le Moniteur de 1815, et un 
auteur dont sans doute il n'a pas fréquenté les écrits, il ajou- 
te : « Mensonge et calomnie, ce sont les deux mots à rete- 
nir et d'une bouche qui n'est pas suspecte. A une époque 
où grâce à Voltaire et aux encyclopédistes cette supposition 
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menaçait de devenir historique, selon le mot de M. J.-S. La 
Chapelle (Moniteur du 6 janvier 1815), il était utile qu'an 
♦^1 1,^^^^ élevât la voix pour interrompre la prescription; et 

\ savoir gré à d'Alembert de l'avoir fait courageuse- 
me permets de souligner le dernier mot, sans m'oc- 

chercher quels risques pouvait courir d'Alembert, 

i touché ou surpris et amusé de la reconnaissance 
de son acte de bravoure. Profitons pourtant de 

n pour étudier l'esprit de l'article invoqué par M. 

dire un mot des sources de son érudition. 

roire, en effet, que l'honorable supérieur de grand 
'a pas eu le loisir de parcourir lui-même le compte 
^graphique de J.-S. Lachappelle (et non La Cha- 
le il le nomme), ou que, dans ce cas, il eût tenu 
lus exactement. Pour son édification, nous lui en 
e moyen en le citant ici plus au large, ce qui nous 
[uelques réflexions utiles. M. Gaignet apprendra 
article du Moniteur universel auquel il emprunte 
;, complaisamment modifiée pour les besoins de sa 
nprimé à l'occasion de V Histoire de Bossuet, par le 
Bausset. Que ce soit ou non un compte rendu 
sance ou de conviction, peu nous chaut : nous 
îs pas à savoir si l'autorité de l'obscur et oublié 
I, critique littéraire du seul journal officiel de Tépo- 
valeur quelconque. En tout cas, on ne lui peut 
oir été qualifié pour parler du second ouvrage 
ausset, puisque, à six années de distance, il avait 
au Moniteur du 29 août 1808, son appréciation sur 
le Fénelon. Or, c'est précisément à l'occasion du 
lelon, et dans un rappel instructif des accusations 
[ue Bossuet avait jadis formulées contre l'arche- 
ambrai, que figure la phrase malencontreusement 
ar M. Gaignet. On en jugera par le texte c(Mnplet 
l'il ne nous déplaît pas de mettre sous les yeux 
impartial : 

iculté (d'expliquer l'engouement de Fénelon pour 
n) est si forte que l'on n'avait rien imaginé ^de 
la résoudre que d'accuser les mœurs de Tarchevê- 
nbrai. Si en général on s'arrête volontiers et sans 
3ix à tout ce qyi débarrasse l'esprit du tourment 
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d<9 rincertitude, on se repose avec bieu plus de complaisance 
sur cartaiix genre de supposition, et la malignité ne dut pas 
laisser sans interprétation l'exclamation énergique de Tévêque 
de Meaux : « Tout le monde va donc voir que M. de Cambrai 
est le protecteur de Mine (Juyon. Ce soupçon qui le déshono- 
rait dan.s le public va donc devenir une certitude. Quel scan^ 
dalel Quelle flétrissure! » 

Heureusement, après avoir lu M, de Bausset, on n'est pas 
plus disposé à admettre ces imputations injurieuses à la pu- 
reté de3 sentiments de Fénelon, qu'à donner la moindre créan- 
ce au prétendu mariage de l'évêque de Meaux, quoique cette 
demièro supposition soit presque devenue historique i. 

Bossuet lui-même ne put donc échapper à l'accusation d'irré- 
gularité dans ses mœurs. La sage critique de son historien 
suffirai- sans doute pour persuader le contraire. Mais lors- 
qu'en rappelant les efforts de ce prélat (autorisé par Louis XIV) 
pour déterminer Mme de Montespan à quitter la Cour; lors- 
qu'après avoir peint cette maîtresse altiôre et impérieuse ex^ 
halant son dépit et son irritation envers Bossuet, l'accablant 
de reproches, lui disant que son orgueil l'avait poussé à la 
faire chasser, afin d'être seul maître de l'esprit du roi, l'auteur 
ajoute : « Mme de Montespan avoua souvent depuis que dans 
le temps où elle était le plus aigrie contre Bossuet, elle avait 
fait faire une exacte recherche de sa vie, qu'elle n'avait rien 
trouvé à reprendre en aucun état où il avait été, et que la 
justice l'obligeait à lui rendre ce témoignage »; nous le deman- 
dons à nos lecteurs, un témoignage aussi positif peut-il lais- 
ser aucun doute dans les esprits les plus enclins au soupçon ? 
et les manuscrits authentiques confiés à M. de Bausset lui 
fournissent souvent des détails aussi précieux*. » 

Je ne me fais nullement garant, malgré les manuscrits au- 
thentiques confiés à M. de Bausset, de la valeur du témoignage 
de Mme de Montespan et il ne serait pas aussi définitif, pour 
résoudre le problème qui nous occupe, que semble le croire 
le critique du Moniteur. Si le récit de Voltaire tenait, ce ne 
serait pas cette « enquête » si malveillante qu'on la suppose, 
qui eût été de natire à révéler les anciennes conventions 



1. Voltaire, Siècle de Louis XIV (Note de Lachappelle). 

2. Moniteur universel du vendredi 6 janvier 1815, p. 22 à 24, sous 
U rubh<iu6 t LHUfmtur$, Histoire. 
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tenues trèj secrètes jusqu'après la mort du prélat et ébruitées 
seuiement par les réclamations de la « prétendue veuve » 
dont nous parle Legendre. Mais laissons la question de fond, 
qui n*a rien à voir avec le témoignage de Lachappelle, pour 
faire ressortir la différence des « textes » entre la citation, 
de M. Gaignet et la leçon authentique du Moniteur, Il n'est 
nullement. question en effet de d'Alembert et de son époque 
dans la réflexion de Lachappelle, mais quand même on par- 
viendrait, en usant de déductions habiles, à lui faire dire ce 
qu'a cru M. Gaignet, il reste un profit meilleur à souligner 
son allusion aux fameuses insinuations de l'évêque de Meaux 
sur Fénelon. Montan d'une nouvelle Priscille, rapprochées de 
la fable du mariage « presque devenue historique » jusqu'au 
jour où surgit la réfutation dont le critique félicite M. de Baus- 
set. Sans rappeler ici le mot évangélique : qui ferit gladio, 
gladio peribity ni faire intervenir la justice immanente des cho- 
ses, bn éprouverait presque quelque satisfaction d'avoir k 
défendre Bossuet dans ses mœurs lorsqu'on relit les lignes 
odieuses que citait de lui le critique du Moniteur invoqué par 
M. Gaignet. 

Nous ne pouvons donc que savoir gré à celui-ci de nous 
avoir fourni l'occasion de compléter son information. Il faut 
d'ailleurs lui rendre le même service en ce qui concerne le 
texte de Legendre. Non seulement, en effet, la biographie qu'il 
en a donnée avait besoin, nous l'avons mcHitré, de complé- 
ments et de correctifs, mais le passage même qu'il en' a cité, 
sur la foi et d'après la brochure de M. Urbain, réclame utf 
supplément d'éclaircissement. Je ne parle pas des modifica- 
tions tiu texte dont on a triomphé un peu précipitamment, en se 
référant au manuscrit même, ce qu'aurait bien dû faire depuis 
longtemps M. Floquet, si avide d'aller chercher tous les té- 
moignages relatifs à son héros. Sans même recourir qu'à la 
seule édition inexacte,, mais plus accessible que le manus- 
crit, que M. Roux publia des Mémoires de Legendre, en 1862, 
il importe de replacer dans son cadre vrai le passage où il est 
question des bruits qui circulèrent à la mort de Bossuet Cette 
mort, rapportée au livre VI, p. 265, est loin d'être le premier 
endroit où il soit question un peu longuement de Tévêque de 
Meaux. C'est dès la fin du livre précédent que Legendre, à 
propos de l'arrestation et du procès de Quesnel, après la sai- 
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sie de ses papiers opérée à Malines, eiï vient à parler ^dé 
Bossuet, et ce passage n'est pas inutile à connaître. Le voici^ 
car il se rattache étroitement à la page que nous aurons à dis* 
ctiter et celle-là suivant sa teneur authentique : 

« On vo't dans ce procès les choses les plus curieuses entre 
autres une lettre en forme de requête concertée entre M. Ar- 
nauld, les Pères Quesnel et Gerberon et autres personnes du 
haut Conseil et envoyées (sic) à Ratisbonne en 1684 sous 
le nom de Disciples de Saint-Augustin à M. le Comte d'Avaux 
pour le (sic) comprendre ^ dans la trêve qu'il y négociait, 
comme si les jansénistes eussent fait corps, et corps assez 
formidable pour obliger le roi de traiter de pair avec eux, 
comme on: fait plusieurs de nos rois avec les Huguenots. On 
trouve dans ce procès 'un6 liste assez ample des plus notables 
du parti en France, à Rome, aux Pays-Bas avec leurs noms 
de guerre, je veux dire les noms postiches et masqués que le 
parti leur avoit donnés de peur qu'ils ne fussent reconnus si 
les lettres qu'ils s'écri voient venoient à être interceptées... 
Le fameux M. Bossuet, évêque de Meaux, est appelé M, du 
Perron, parce que, comme ce cardinal, il a beaucoup écrit 
sur la controverse. On le loue si fort dans ces listes qu'on 
pourroit croire qu'il avoit été janséniste; il a toujours nié 
qu'il le lût et plus fortement que jamais depuis que le roi lui 
avoit dit par forme de reproche, qu'il ne pouvoit se persuader 
qu'à un homme aussi éclairé et aussi sage qu'il étoit, il eût 
échappé de dire comme on l'en accusoit, que le jansénisme est 
un fantôme. Ce prélat si illustre par son érudition ne sur- 
vécut guère à cette découverte. Grande perte pour le clergé 
de France, dont il avoit été l'un des principaux ornements, et 
en particulier pour le cardinal de Noailles, qui l'écoutoit com- 
me son maître. » (p. 264). 

Immédiatement après ces phrases finales du livre IV s'ouvre 
le livre suivant des Mémoires de Legendre, par le passage 
même qu'il nous reste à examiner. Les pages qui le précè- 
dent, pour avoir surtout leur place marquée dans la discus- 
sion de la question' toujours ouverte du « jansénisme » de 
Bossuet ou plutôt de ses accointances avec les jansénistes de 



1. Le texte semble avoir été ici mal imprimé et doit sans doute se 
lire et envoyée (la lettre) à... M. le Curé d'Araux pour les compreadre 
(les disciples de S. Augustin)... 
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marqtre, sont aussi de nature à éclairer le morceau de Le- 
gendre qui semble être entré seul dans la circulation. On com- 
prend mieux, après la lecture des pages qui précèdent, l'espèce 
de début ex abrupto qui surprend, en dehors de son con- 
texte, par lequel commence le passage discuté par M. Gai- 
gnet : Quelques jours après la mort de M. Bossuet, etc. Mais 
avant de le citer et de lire le commentaire qu'y ajoute M. Gaî- 
gnet, arrêtons-nous de nouveau à une insinuation déplaisante 
et injuste contre M. l'abbé Urbain, qu'il est utile, pour être 
juste, de relever ici. Voici la note en question : « La Refcue du 
Clergé, après avoir cité le fragment dont il s'agit, ajoute : « Les 
Mémoires de Legendre dont le manuscrit est à la bibliothèque 
publique de Tours, ont été publiés en 1863; l'année suivante 
M. Floquet donnait le troisième volume de ses Etudes «ur la 
vie de Bossuet ^ dont la suite n'a jamais vu le jour, bien que 
l'auteur ne soit mort que dix-sept ans plus tard, le 6 août 
1881. — Pourquoi cet infatigable travailleur qui avait voué à 
Bossuet un véritable culte, a-t-il laissé son grand ouvrage 
inachevé ? Il serait intéressant de le savoir.» — Nous pouvons 
satiefaire, du moins en partie, à cette question tendantieuse. 
M. Floquet, cet infatigable travailleur, a toute sa vie continue 
son grand travail sur Bossuet; les manuscrits, qui en font 
preuve, sont entre les mains de M. l'abbé Levesque, qui se 
fera un plaisir de les montrer à M. Charles Urbain. » Vraiment 
la formule est plaisante, mais c'est le cas de demander : Qui 
veut-on tromper ici? Je ne sappose pas en eiEfet que M. Levés» 
que, don^ le nom est mis en cause, ait voulu laisser ignorer à 
M. Gaignet que M. Urbain connaissait de longue date, et avant 
qu'ils aient été acquis, du vivant du dernier possesseur, les 
papiers, assez informes du reste, qui étaient la préparation loin- 
taine dfe la suite du Bossuet précepteur, le quatrième et der- 
nier volume publié en 1864 (cette date reste "exacte) par M. 
Floquet. Du temps même où M. Gasté d'une part, et de l'autre 
M. l'abbé Léon Pépin, ancien curé de Cléville, mort aumônier 
à Falaise, possédaient les notes de M. Floquet, M. Charles 



1. En 1865 M. Floquet donnait, malheureusement avec le style qu'on 
lui connaît, ses trois volumes à' Etudes sur la vie de Bo8»uet jmqu*à 9(m 
entrée en fonctions en qualité de précepteur du Dauphin, 1627-1670. Près 
de dix ans après, en 1864, l'unique volume : Bossuet précepteur du 
Dauphin, fUs de Louis XIV et Evêque à la Cour (16701682) et U de- 
meurait silencieux sur Bossuet pendant dix-sept «xui. Pour<iaoi? ie vcm 
le demande aussi en présence des notes que j*iâ Toes. 
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Urbain, que M. Gaignet se rassure, en connaissait l'existence, 
et il n'a pas été le dernier à les voir dans l'hospitalière bi- 
bliothèque de Saint-Sulpice. Ainsi la « tendantimse » obser* 
vatîon de son critique porte absolument à faux. En tont cas, 
elle répond mal et ne donne aucune satisfaction, même par- 
tielle, à la question posée. Il reste toujours inexpliqué que le 
volume promis et commencé depuis longtemps par M, Floquet 
sur l'épiscopat de Bossuet, pour faire suite au Bosmet pré- 
cepteuf du Dauphin et évêque à la cour, n'ait jamais été fait 
Et pourtant, M, Floquet ne nous avait pas accoutumé à ces 
lenteurs et au lieu d'entreprendre ses derniers ouvrages, il eût 
dû d'abord acquitter sa dette et nous laisser autre chose que 
les « copies » de divers témoignages de toute sorte dont se 
compose surtout la masse du futur volume. M. Gaignet peut 
m'en croire, car dès l'année 1898, j'ai vu le tout à Caen et à 
Falaise et y ai puisé librement. Ces épaves valaient la peine 
d'être recueillies, mais de là à faire entendre qu'elles soient 
de nature à « répondre » à la question posée par M. Urbain il 
y a quelque marge. La meilleure preuve en est peut-être le peu 
que la Revue Bossuet a pu jusqu'ici en tirer, ce qui ne se 
serait pas produit si le travail infatigable de M. Floquet n'avait 
pas subi l'éclipsé soulignée « tendantieusement » par M. Ur- 
bain. M. Gaignet, s'il ignorait quelle réponse donner à ce long 
«ilence du biographe de Bossuet, aurait mieux fait de ne 
le pas contester puisqu'il est incontestable, mieux fait aussi 
de n'en pas chercher les raisons que d'en apporter de si faibles 
et si désobligeantes. 

'33 qui reàte à la charge de Floquet, c'est de n'avoir pas 
été vérifier, lui qui n'avait guère autrefois reculé devant les 
voyages, le texte tiré du manuscrit de Legendre, sur le manus- 
crit autographe déposé à Tours. Les critiques qui ont suivi 
ont accepté de confiance le texte de l'édition de 1863. Ce n'est 
pas cependant une raison pour ne pas corriger d'après les 
indications fournies par la Revue Bossuet àxi 25 juin 1807^ le 
texte infidèle publié par Roux. Je regrette cependant de n'avoir 
pas eu le loisir d'aller relever les variantes pendant que le ma- 
nuscrî: était, « tout récemment » communiqué à la Bibliothè- 
que de l'Institut. Mais les rectifications indiquées par M. Le- 
vesque, nous suffiront, bien que je ne voie pas l'avantage qu'en 



1. Eewie Bossuet, 25 juin 1907, p. 76. 
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l déduire l'auteur du compte rendu ; car la substitution 
L scandale aux mots prétendue veuve, ne semble pas 
ïr bien profondément la pensée ni alléger beaucoup le 
lu témoignage de Legendre : 

el<iues jours après la mort de M. Bosstiet, une demoi- 
a vieille amie, demanda, se disant sa veuve, son douaire 
conventions. Quel phénomène dans les conjonctures* 
i était alors ^ I Ce fut sagesse de l'étouffer * en ordon- 
iix héritiers d'apaiser cette prétendue veuve et à la de- 
le de se taire. Cette prétendue veuve * n'était point une 
rière, loin de là; c'était une fille d'un M. de Mauléon 
lait un appartement au doyenné de Saint-Thomas-du- 
î, dans le temps que M, Bossuet, n'étant que sous-diacre, 
1 pension chez le doyen de cette église. Le jeune homme 
lors beau et bien fait, et la demoiselle avait son mérite, 
l'elle fût sur le retour lorsque j'eus l'occasion d'aller 
lie en 1700, elle avait encore de grands restes de ce 
avait été dans son printemps. Jeunes et demeurant 
ne maison, ils se voyaient conunodément; ils s'aimèrent 
romesse de mariage, à la charge de le tenir secret Ainsi 
la demoiselle. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans 
férents temps de la vie de M. Bossuet, elle a toujours 
maîtresse chez lui, et que la recommandation de cettfe 
ncienne connaissance était la plus efficace et la plus 
u'on pût avoir pour obtenir des grâces du prélat. » {op. 
265). 

is maintenant l'appréciation, ou même si Ton veut, la 
ission » de ce texte de Legendre qu'on rencontre sous 
ne de M. Gaignet : « Le fragment que l'on nous donne 



non pas conjectures, comme dans le texte fourni par M. Gai- 
32). 

5 conjonctures sont précisément les découvertes données par le 
ie Ouesnel, dont il a été parlé par Legendre à la place, page 
ite. Rétablir le contexte n'était donc pas superflu pour expliquer 
cise. 

n'est pas l'avis motivé de l'auteur d'un cwnpte rendu de la 
) de M. Urbain, publié par VAmi du Clergé, 1er octobre 1907. 
répétition, voulue pourtant, de ces mots « prétendue veuve », 
cause du changement opéré par l'éditeur de 1882, substituant : 
r le scandale. Cette inexactitude du manuscrit a-t-elle bien l'im- 
' qu'y paraît attacher M. Levesque, et affaiblit-elle le témoignage 
ndre, c'est, je l'avoue humblement, ce que je ne parviens pas 
irrir. 
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nous en cite, ne nous donne que Técho de ces bruits sourds, 
contradictoires et mal fondés qui coururent un instant à Paris, 
pour tomber ensuite devant les faits mieux connus, et s'éva- 
nouir devant la lumière de Thistoire, laissant, après ce nuage 
passager, le nom de Bossuet pur de toute tache et dans tout le 
rayonnement de sa gloire. » 

L'a citation du passage suit imïnédiatement ces métaphores 
triomphantes qu'affectionne vraiment le vénérable supérieur, 
assez habile pour découvrir partout le « rayonnement » lumi- 
neux de rhistoire. 

Par malheur les explications dont il fera suivre le texte de 
Lf6gendre n'ont pas cet éclat qui dissipe tout nuage. Ecoutons- 
les et voyons, nous aussi, les « preuves » que M. Gaignet ad- 
ministre pour conclure que le récit de Legendre s'évanouit plei- 
nement et que l'explication s'en trouve dans le fameux contrat 
de cautionnement qui suffisait jadis à Floquet pour résoudre 
ce problème historique. 

« Le langage que tient ici Legendre est bien peu digne 
d'un prêtre; et en revenant à différentes reprises sur la beauté 
de l'un et de l'autre, il a visiblement l'intention de faire croire 
à un amour profane, et de préparer au contrat de mariage qui 
en devait être la consécration. On sent un homme accoutumé à 
parler librement de ces choses, et ce n'est point une raison de 
croire ses assertions sur parole. » 

Est-ce une « raison' » suffisante pour écarter ce témoin de ne 
pas trouver son langage en plein accord avec la gravité sacer- 
dotale (pi'il n'avait pas eu l'heur d'apprendre à Saint-Sulpice? 
L'insistance qu'il met à insinuer qu'il y eut amour partagé à 
tout l'air d'être le simple écho des assertions de la « prétendue 
veuve*, » et Bossuet naguère, dans les écrits rappelés plus 
haut, n'avait pas manqué d'avoir l'intention qu'on crût à' 
« Tamour profane » de Fénelon pour Mme Guyon. Mais le 
ton ne fait rien à la chose ; il prouve seulement ici que Legen- 
dre ne trouvait pas autrement invraisemblables les assertions 
de Mlle de Mauléon et qu'il admet volontiers, sans autre 
preuve, par la place occupée par elle dans la maison du prélat 
et l'influence de sa protection, l'authenticité de ses réclama- 
tions. Qu'il y soit incliné par son attachement à son défunt 
protecteur, M. de Harlay, que n'avaient pas épargné jadis les 



1. « Ainsi parlait la préteudue veuve. » 
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t de Bossuet, et aussi par le penchant à la malignité <ïiii 
e assez fréquemment les hommes, c'est infiniment proba- 
Le mot « prétendue veuve » du texte corrigé n'a donc 
en tout cas la portée çfu'on lui donnait dans la rectification 
Srieure à l'écrit de M. Gaignet. Mais, pour revenir à celui- 
'y a-t-il pas lieu de trouver excessive sa prétention d'exi- 
des « preuves » du narrateur rapportant ce qu'il a en- 
u ? « Or, nous dit il, de preuves il n'en donne aucune, et 
ouva't en donner. » (p. 27). Avait-il à le faire, et faut-il 
mder au témoignage d'un contemporain autre chose qtie 
ous rapporter ce qu'il sait, tel qu'il le sait? C'est, semble- 
en bonne critique, tout ce qu'on a droit de faire, sauf 
ite, à montrer, comme le va essayer M. Gaignet. .que les 
ts qu'il consigne dans sa relation, sont sans fondement et 
ésaccord avec d'autres faits connus. C'est là le meilleur 
en de projeter sur les événements la lumière éclatante de 
toire. Mais il faut pour cela se r^idre très sévère dans la 
ission des arguments. Or, à côté de remarques excellentes, 
runtées d'ailleurs, nous l'avons vu, à la Bévue du Clergé 
çais, c'est-à-dire, à M. Urbain, sur la biographie de Mlle 
lauléon, et accompagnées de la formule vague et un peu 
voque : d'après les études faites sur la date de sa naissance^ 
i est d'autres moins heureuses, qu'il fallait laisser parmi 
; mauvaises preuves », celles à omettre. Ainsi, le texte de 
ier, pour établir, ce dont on se doutait, qu'un icontrat entre 
surs était infirme sans les solennités légales et religieuses, 
nce, de nouveau, une porte ouverte; ainsi encore l'impor- 
B qu'attache l'auteur à la phrase du P. Léonard de Sainte- 
erine : ce mariage^ dont on n'avait jamais entendu parler. 
!S l'avoir citée ei soulignée, M. Gaignet ajoute : « N'est-ce 
dire équivalemment qu'il n'avait jamais existé ? » L'an- 
tient beaucoup à cet argument, car il répète un peu plus 
: « Or, nous avons suffisamment établi (?) que s'il eût 
ement existé, « on en aurait entendu parler. » Cela ne 
elle-t-il pas un peu trop, révérence gardée, le fameux « on 
urait » du légendaire général, qui, passant devant la sta- 
ie Jeanne d'Arc, demande le nom du personnage ? C'est, 
«t-il répondu, Jeanne d'Arc. Il demande supplément d'in- 
ation, et lorsqu'on lui dit que l'héroïne a sauvé la France 
été brûlée par les Anglais, il s'indigne contre l'invrai 
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semblance. « Comment ? Elle a sauvé la France ? Mais, on le 
saurait I » 

Appliquez l'apologue. Après la mort dô Bossuët, une préten:- 
due veuve réclame une part d'héritage, en se disant autorisée 
par une ancienne promesse de mariage tenue secrète. Tel est 
le bruit raconté par l'auteur des Mémoires. Suffit-il de répon- 
dre, pour réfutation : « S'il y avait eu ces conventions secrè- 
tes, on le saurait? » La <c preuve » paraît quelque peu in- 
firme» 

Il y avait vraiment dans le texte de Léonard, qu'il convient 
de rappeler ici, des passages plus importants au point de 
vue du problème des bruits soulevés par les réclamations de 
Mlle de Mauléon. Voici son texte, dont personne, en effet, 
n'avait parlé avant M. l'abbé Urbain. Notons-en la date, car 
elle est antérieure et à la rédaction des Mémoires de Legendrei, 
et au libelle de Denis, et à plus forte raison à Voltaire, qui 
cependan: ne dépendent en rien de ce récit demeuré inédit 
jusqu'à ces derniers temps ; 

« A Paris, ce 20 juillet 1704 (Bossuet, rappelons-le, est 
mort «1 avril précédent). Après la mort de M. Bossuet, évo- 
que de Meaux, il courut sourdement un bruit que ce prélat 
avait été marié en son jeune âge et avant qfue d'entrer en 
licence pour le doctorat, et que de ce mariage il y avait une 
fille encore vivante aujourd'hui, nommée Mlle de Mauléon, 
dont ce prélat avait soin pendant sa vie, U la voyait souvent, 
allant chez elle et elle chez lui. ^ 

» Je n'ai rien pu savoir de la mère; apparemment qu'elle 
est morte il y a du temps, dans un couvent où elle avait pu 
se retirer dans le temps que M. Bossuet prit résolution de 
continuer ses études et d'entrer dans l'état ecclésiastique. 

» On dît que ce qui a donné lieu au bruit qui s'est répandu 
de ce mariage dont on n'avait jamais entendu parler, c'est 
que M. l'abbé Bossuet, neveu du défunt, ayant trouvé parmi 
ses papiers un mémoire contenant plusieurs articles, écrits 
de sa main, savoir : un tel jour, j'ai donné telle somme à la 
décharge de Mme de Mauléon; un tel jour j'ai donné tant d'ar- 
gent pour Mlle de Mauléon, etc. (on ajoute qu'on a trouvé 
d^ quittances, des sommes payées par le prélat pour cette 
demoiselle). L'abbé, voyant que tous ces articles joints en- 
semble faisaient une grosse somme, a voulu la réoéter à. la 
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3iselle de Mauléon, qu'il ne connaissait pas pour sa crta- 
quelque chose qu'elle eût pu alléguer pour détourner cet 
de la poursuivre. Elle, pour se défendre, consulta quel- 
avocats, à qui apparemment elle montra le contrat de 
âge de sa mère, etc. 

L'affaire en est demeurée là. Je ne sais pas comment Je 
seulement qu'on parle à Rome de ce mariage. » 
Gaignet n'a pas eu de peine à trouver des contradictions 
es impossibilités dans ces on-dit relatés par le nouvel- 
qu'était le P. Léonard de Sainte-Catherine. Hardiment da 
>, il déclare que le narrateur n'y peut croire « parce que^ 
e contrat, dit-il, on n'avait jamais entendu parler, » C'est 
oir plus qu'entre les lignes; car si le collectionneur de 
relies marque nettement les rumeurs qu'il enregistre, énon- 
inutilité de ses efforts pour mieux connaître la question, 
ngne ses propres conjectures qu'exprime le mot : appiy 
nent et dit clairement ce qu'il ne sait pas, c'est-à-dire 
'et brusque de cette affaire sans raison connue, il sait 
ifirme savoir « qu'on parle à Rome de ce mariage. » Voilà 
finale de son récit qu'on n'a pas assez mise en limuère, 
)S cela, libre à M. Gaignet de conclure, de ce que, sni- 
lui, il ne rapporte « que des bruits sourds » tet « les 
orts en homme étonné et non en témoin convaincu » 
Î5), qu'il n'y ait pas à tenir compte de ce témoignage, 
i en ce cas, pourquoi faire tant de fonds sur cet on dit 
' consigne au même titre que les autres sur <( ce qui a 
lé lieu à ce bruit », et en déduire, conune le fait l'auteur 
; une si confiante assurance, que « voilà la vraie source 
ant de rumeurs, » que « le public s'empara de ces va- 
données et construisit les hypothèses de contrat de ma- 
î » ? « Telle est, ajoute sans aucune hésitation le critique 
le qui distingue dans ce texte ce qui peut appuyer sa 
3 du « contrat de cautionnement », telle est la clef de 
toire du fameux contrat secret. » (p. 37). 
)ur ma part, n'ayant pas sans doute cette grâce de voir 
îs les difficultés s'évanouir à la pleine lumière de This- 
» telle que la comprend M. Gaignet, j'avouerai n'y cens- 
que ce qu'y a vu M. Urbain, savoir, que moins de trois 
; après la mort de Bossuet, on disait que la prétendue 
ine de l'abbé Bossuet, neveu du défunt, se réclamait du 



Digitizedby Google ^ 



AUTOUR d'une brochure . 593 

mariage qu'elle disait contracté par celui-ci. Que le P. Léo- 
nard ait admis ou non la réalité du mariage, il témoigne que 
le bruit en circula. M. Urbain a-t-il donc dépassé le droit de 
l'historien en concluant de la citation de ce texte avant lui 
enfoui dans les Archives : « Le bruit d'un mariage de Bos- 
suet se trouve ici, bien qu'avec des circonstances différentes, 
affirmé tme fois de plus longtemps avant l'apparition du livre 
de J.-B, Denis. » (p. 13). 

La lecture la plus attentive des pages de M. Gaighet ne m'a 
pas permis de découvrir une réfutation' prouvée et solide 
de cette phrase modeste. Car dire cfue Léonard rie croyait 
pas au mariage dont « il sait qu'on s'occupe à Rome » est 
répondre autour de la question. Oui ou non, témoigne-t-il que 
le bruit en a circulé ? 

Et son correspondant de Lyon, dom de Lamarez, pour sui- 
vre, du moins, un ordre chronologique, avaut d'arriver à 
Fouilloux, ne sert-il pas de preuve, par ses questions du 13 
février 1705, que la rumeur avait persisté ? 

« J'ai regardé cela, disait-il, comme une faveur des Hugue- 
nots, (et donc il l'avait dédaigné tout d'abord,) mais on me 
Ta escrit de tant d'endroits q;ue je ne sçay à quoy m'en te- 
nir. » 

De celui-ci M. Gaignet n'a rien écrit et il n'y a pas lieu 
de critiquer sa critique. On n'en peut dire de même pour Fouil- 
loux. M. Gaignet, embarrassé peut-être par ces divers témoins 
contemporains qu'il n'a pu classer dans son chapitre des 
« détracteurs de Bossuet » et exécuter à ce titre de manière 
à ruiner leur autorité, ne veut pas qu'on dise que Fouilloux 
atteste, qu'à la mort de Bossuet, Mlle de Mauléon invo<ïua un 
contrai quelconque. Pourtant, si Léonard, même avec la sour- 
dine d'un apparemment, indice d'une conjecture de sa part, 
dénonce par son texte que la prétendue cousine de l'abbé 
Bossuet consulta des avocats pour établir sa parenté, il faut 
bien reconnaître, surtout si l'on cite un peu plus textuellement 
que n'a fait M. Gaignet, que Fouilloux lui-mêmo, légitimement 
interprété, n'inflige aucun démenti aux affirmations de M. 
l'abbâ Urbain. 

Qu'a dit celui-ci, daus la Revue du Clergé (p. 584) *, ou pour 



1. Voir plus haut, iîetme, 16 août 1907, p. 484. 

Revae du Monde Catholique. — z«^ Mars 1908 
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préciser les références de cette réfutation de la brochnret, 
p. 24? 

« A mon avis, écrit-il, si, à la mort de Bossuet, Mlle de Mau- 
léon a produit à rencontre de sa succession un contrat qael- 
conque (et nous sommes bien forcés de l'admettre sur le té- 
moignage de Denis, du P. Léonard et de Fouilloux loi-même) 
ce ne fut certainement pas ce cautionnement. » 

Que répond M. Gaignet? Voici son texte : « PouîUoux n*a 
pa» dit non plus, comme on le prétend (Bévue du OUrgê^ p. 
584), que Mlle de Mauléon avait ellemème préserUi (êio) un 
contrat quelconque; mais, d'une façon plus générale, {pie le 
contrai dont on a parlé (c'est-à*âire dans le public)» notait 
qu*un cautionnement K » 

« Ce qui est indubitable^ ajoute M. Gaignet» e*e9t ^a'eoî 
effet il y a eu oa cautionnement qui a figuré dans le procès; 
mais ce contrat était aux mains des créanciers; si bi^i que 
les béritiers de Bossuet ont dû» pour le connaîtie> en d^mand^r 
juridiquement la communication qui leur a été faite sur déci- 
sion du tribunal. Ou n*a pas le droit de oonclure que Fouil- 
loux veut dire autre cbose^ si on examine attentiv^m^irat «on 
textQ. > 

Hue usque Gaignet, diraient les vieux juristes du passé al* 
léguait des textes. Par malbeur pour cet auteur, qui sans doute 
a trop « attentivement ^ examiné le texte de Fouilloux et celui 
de M. Urbain, il lui est arrivé, comme aux dindons de la fabl^ 
de vérifier l'adage : 

Le trop d'altention qu'on a pour le danger, 
Fait le plus souvent qu'on y tombe. 

Les confusions fourmillent dans les laborieuses explications 
qu'il nous donne aux pages 38 à 40 de son opuscule, et mal- 
gré le mal qu'il s'est donné pour tirer au ^clair les phases 
du procès et les démêlés de Mlle de Mauléon avec ses par- 
tieSf il n'a ni bien compris ni exactement rapporté l'affaire, 
disons-le à sa décharge, assez complexe et exigeant pas mal 
de connaissance de l'histoire de Bossuet et de sa succession. 



1. n suffisait à M. Gaignet, pour s'épargner cette addition explka- 
tive, de citer le texte de Fouilloux tel que le founût Bauseet : « Le 
contrat qui a fait parler j^prèç sa, mprt étaijt un CnarOtiom^eBieat accordé» à 
à cette demoiselle... » - ' ' 
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Noos 1-allons montrer tcat à Thetire, mais il est permis d'in- 
sinuer que ces erreurs étaient inévitables, étant donné la posi- 
tion de la question adoptée par M. Gaignet pour «xmclure 
ce qu'il nomme un résumé succinct de <c oette longue et épi- 
neusô afiaire. » Succinct peut-être, exact beaucoup moins. 

Il ne suffit pas, en effet, que dans le cours de la longue 
procédure le contrat de cautionnement par lequel Fouilloux 
essaie d'expliquer tous les bruits calomnieux qui suivirent 
la mort de l'évêque, ait été allégué, et qu'il ^ ait figuré dans 
le procès » pour qu'on en conclue que c'est ce contrat qui a 
fait parler. Tout au contraire, les bruits, comme l'attestent 
à défaut d'autres, et Léonard et les lettres dont parle dom de 
Lamarez. qui suivirent de près la mort de Bossuet et furent 
causés par la revendication de Mlle de Mauléon, faisant parler 
de mariage, sont certainement postérieurs à cette production 
du cautionnement datant du 4 décembre 1703. C'est précisé^ 
ment parce qu'il n^e peut être, à cette date, question (de produira 
le cautionnement, qu'il est légitime de voir dans la phrase de 
Foailloux : le contrat qui a fait parler, l'indice certain de la 
production d'un autre contrat quelconque par Mlle de Mauléon. 

Il y a du reste une erreur formelle dans l'assertion de M. 
Gaignet citée plus haut : « si bien que les héritiers de Bos- 
suet ont dû, pour le connaître, etc. » Ce n'est pas la seule 
et comment en serait-il autrement, puisque l'auteur conçoit 
ainsi son rôle d'historien. « Au demeurant ce qui importe 
ici, écrit-il, ce n'est pas de savoir si Mlle de Matdéon a pré- 
senté ou non à ses avocats ou à ses juges un contrat quelcon- 
que, mais avant tout de savoir si un contrat de mariage a pu 
exister, et « à quelle époque de sa vie, Bossuet aurait pu faire 
ce contrat, » (p. 40). 

Malgré tous mes* regrets de contredire atissi formellement 
M. Gaignet, il me semble que la « question » est déplacée. En 
face de témoignages à discuter qui signalent l'usage d'un con- 
trat de nature inconnue dont la demoiselle Mauléon se préva- 
lait, le devoir de l'historien est de chercher quel peut bien; 
être ce contrat, et non d'examiner à priori si un contrat de 
mariage valide est possible ni si la date où il a pu être, 
passé trouve place dans la vie de Bossuet. Dès 'lors qu'on: 
admet que Bossuet n'a pu contracter mariage, il n'y a plus 
dâ^ point kisiùrigue discuiable. Ce. n'ek pas ayM.oAs dèc>. 
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sions toutes faites qu'on avance les questions ni qu'on résout 
les problèmes. Or, le problème est posé précisément par les 
témoins contemporains qui attestent les bruits soulevés im- 
médiatement après la mort de Bossuet : Il sert peu de dire : 
on n'en avait jamais entendu parler, donc il n'en est rien. 

-Le « problème » à résoudre est précisément d'étudier ce 
iqui a pu donnier naissance aux bruits que ne suffit pas à 
expliquer la fameuse explication reconnue désormais insùffi- 
santo que Floquet avait empruntée à Fouilloux, faisant toat 
reposer sur «le contrat de cautionnement». M. Gaignet essaie 
de maintenir que cette explication suffit, mais son essai est 
malheureux. Relevons seulement, au passage, quelques inex- 
actitudes dans soxi exposition : « Mlle de Mauléon, écrit-il, 
n'a pas pu (c'est toujours, on le voit, le raisonnement à priori 
transporté dans le domaine des faits et de l'histjoire), pro- 
duire en justice un contrat de mariage qui n'exista jamais, 
et qui, eût-il existé, était devenu par la non célébration du 
mariage, caduc, invalide et manifestement sans valeur. Donc, 
s'il fut question dans cette affaire d'un contrat quelconque, 
ce ne pouvait être que d'un contrat de cautionnement» -le 
seul mentionné d'ailleurs dans les actes de ce procès. » 

Par malheur pour M. Gaignet et ses raisonnements, il con- 
fond et mélange les dates et les affaires; il ne s'agit pas du 
procès dont il voudrait parler ici, et le fameux contrat de 
cautionnement qu'il nous donne (p. 39), comme étant « natu- 
rellement entre les mains des créanciers », alors qu'il avait 
déjà été produit antérieurement à cette époque^, ne peut en 



1. Aussi, dans la phrase déjà soulignée plus haut comme erronée : 
si bien que les héritiers de Bossuet ont dû, pour le connaître, en demander 
juridiquement la communication (p. 38), il démontre seulement qall ii*a 
ni bien lu ni bien compris la page 24 de M. Urbain, bi^ loin d*y répondra 
efficacement. Il convient donc et il suffit de la maintenir telle quelle, 
en laissant aux lecteurs le soin de prononcer entre les deux « argumeii' 
tati(^s » : « Si, à la mort de Bossuet, Mlle de Mauléon a produit, à 
rencontre de la succession de Bossuet, un contrat quelconque..., ce ne 
fut certainement pas ce cautionnement. En quoi, je vous le demande, 
un acte de cette nature pouvait-il servir les revendications de Mlle de 
Mauléon sur la succession de Bossuet? N'était-ce pas plutôt une arme 
contre elle? De ce que le prélat avait répondu pour elle, il ne s*ea 
suivait pas qu'elle eût le moindre titre à son héritage, mais bien platôt 
qu'elle était redevable à ses ayants droits des sommes que, par son cau- 
tionnement, Bossuet avait payées pour elle à son prêteur. D'un autre 
côté, quand Bossuet fut mort en 1701, ce cautionnement n'avait plus à 
être produit, puisque c'est en vertu de cet acte que la veuve et les 
fifitlOtft dâ TâTScat Z^ib^^ firéâgcies âe MUe â^ Maoléoia, itaît sU M 
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rien exipliqtier les événements de 1704. Si M. Gai^et avait 
regardé de plus près la brochure gu'il prétend pulvériser, il 
n'eût pas fait reposer sur des confusions aussi palpables 
Targumentation qu'il y oppose. 

Il serait long de reprendre de même tous les endroits où a 
bronché» le redresseur de torts dont nous apprécions le tra- 
vail et les efforts. Ainsi, ingénieusement, mais en jouant de 
malheur, nous explique-t-il comment Mlle de Mauléon omit 
do compenser Bossuet de ses avances et des 45.000 franco 
cautionnés par lui : « Soit incurie, soit inaptitude dans la 
question de ses affaires, soit enfin une suite fatale d'évé- 
nements malheureux, par exemple le désastreux et intermina- 
ble procès qu'elle eut à soutenir durant six ans (1676-1)682), 
Mlle de Mauléon ne put jamais, etc. » L'exemple est aussi 
malheureux que les « événements » invoqués, car le prêt est 
justement postérieur à ce procès. 

Unf peu plus bas, dans la note de la page 53, notre zélé 
« controversiste » insistant à nouveau sur la phrase qui lui 
est si chère dans le témoignage de Léonard, que jusqu'à la 
mort de Bossuet, on n'avait jamais entendu parler de ce ma- 
riage, ajoute : « En réalité tous ces bruits coururent à l'oc- 
casier*, du procès que ses héritiers soutinrent contre Mlle de 
Mauléon. On est d'accord sur ce point. » Cet on est bien gé- 
néral, et il faut au contraire faire observer que le procès 
dans lequel figura le fameux contrat de cautionnement était 
engagé bien avant la mort de Bossuet, comme il conste de la 
date de l'arrêt du 4 décembre 1703, rappelée plus haut^. 

« On » ne tombe donc nullement d'accord que le bruit 
de mariage surgit à l'occasion du procès et du contrat de 
cautionnement. Ce serait d'un détail infini de relever toutes 
les inexactitudes commises dans cette étude critique destinée 
à revendiquer les droits de l'histoire vraie contre la légende 
ou les bruits vagues. Il semblera au contraire à tout lecteur 
averti et qui prendra la peine de comparer les « deux bro- 



çause le prélat... et que Bossuet lui-môme, par arrêt du 4 décembre 
1703, avait été reçu partie intervenante au procès pendant... » Je cherche 
vainement dans la brochure de M. Gaignet une réponse péremptoire à 
ces raisonnements appuyés sur faits et dates. Il m'est donc permis de 
eonclure que rien n'a infirmé cette page et qu'il suffit de la repro- 
duire. 
; 1. Voir plus haut, p. 696, note 1. 
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ob'upes » q;»^ M. l^bbé Urbain a su fort bien distinguer les ty- 
pothèses et lef( rumeurs sans autorité des textes et des pièeea 
authentiques K 

Ce sérail le lien d'en venir au nom de M. Davîn, en tant 
du moins q;u*il a été invoqué par M. Urbain. Pour son œuvre, 
en effet, je m'en expliquprai dans la critique de l'article du 
R. P. Constant, et sans me faire garant des assertions assez 
mêlées qu'on rencontre clans son livre, je puis déclarer dès 
maintenant, que c'est une « habileté » assez peu loyale que 
d'accoler son nom, comme il est fait dans la brochure, à ceux 
des « rédacteurs du Journal, du Chrétien français, du Signal. 
où l'on prétend qu'il leur fait chorus, sauf à s'apitoyer sur lui, 
digne assurément « de se trouver en meilleure compagnie. » 

Pour nous borner à la façon dont M. Gaignet répliq:ue ou 
croît répliquer à l'exposa des démarches faites par M. Urbain 
pour retrouver la trace du « contrat » quel qu'il soit, possédé 
jadis par M. Bonnetty, nous n'avons qu'à souligner ^qux ou 
trois phrases perfides et inexactes, qui i^e répondent en rien 
au loyal exposé de ia brochure de M. Urbain (p. 24 à 30). 



1. Quelgaes spécimens encore de la rig^enr et exactitude de citations 
de M. Gaignet. Dans la relation, qui nous entraînerait à de longs déve- 
loppements sûr la question du document introuvable invoqué par M. 
le chanoine Davin, ces « imperfections » ab(Midezit. Par exemple (p. 43) : 
« M. le chai^oine Davin a vu le contrat de mariage, etc. » — Je serais 
assez curieux de savoir où M. Davin a dit avoir mi ce contrat, alors qu'il 
va répétant sans cesse qu'il ne Ta pas vu. Mais je n*ai pas ici à traiter 
ce point. De plus, à propos de la lettre de M. du Hamel que M. Urbi^in 
a citée intégralement, M. Gaignet écrit : « La vue de cette pièce était 
donc réservée à quelques amis encore plus intimes, tels que M. Davin, 
Mgr Gaume, le chanoine Dedoue ; c'est M. du Hamel qui les nomme. » 
(p. 44). Opposons à ce dire le texte de la lettre, qu'il suffisait de lire : 
« Je dois vous dire d'abord que je n'ai point vu ce document, tandis 
que Mgr Gaume, le chanoine Dedoue, M. Louis Moreau, l'ont vu, lu, 
touché, ainsi que nombre d'amis de M. Bonnetty, dont les noms sont 
chez moi en oubli. » (cité par M. Urbain, p. 28). Est-ce dans cette der- 
nière incise, que M. Gaignet, Usant clairement dans le groupe des noms 
oubliés, a découvert celui de M. Davin? — Enfin, car on ne i>eut tout 
relever, (demandons à M. Gaignet quelle phrase de M. Urbain Ta auto- 
risé à écrire : « En attendant, nous constatons que M. Urbain, qui estime 
peu probable que M. Davin et ses amis se soient trompés, doit regarder, 
par contre, comme très probable qu'il y eut contrat de mariage entre 
Bossuet et WUe de M^uléon. » (p. 45). J'ai eu beau relire attentivement 
le travail sérieiix et documenté de M. Urbain, j'y ai cherché vainen^eAt cette 
ccmclusion ou toute autre équivalente. De même je n'ai point vu ea quoi 
les phrases de la page 47 sur l'austérité de mœurs et la fiélicatesse morale 
de Qossuet, répondent à M. l'abbé Urbain, qui, uous l'avons noté d^j4, 
n'a mis en doute que sa prudence. C'était sur ce point qu'il fallait n^oii- 
trer qu'il se soit trompé. 
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U esti en effet» trop aisé de railler sur « fatalité désedpé^ 
rante s» qui a fait gue le commensal survivant de feu M. 
Lebel, croyant en cela servir sans doute la mémoire de Bos- 
suet, n*a pu communiquer au public la pièce cherchée si 
patiemment. Du moins doiton donner acte à M. Urbain que 
ce n'est pas sa faute si le document en question est introu- 
vable. 

II. est donc tout à fait hors de prop>os de déclarer ironique^ 
ment, comme fait M. Gaignet (p. 46) que des «c intéressés » 
déti^nent à dessein ou ont détruit ce document. Ces « inté- 
ressés », qui sont-ils, et que désigne le « on » si commode et si 
familier à M. Gaignet, que nous rencontrons dans cette phrase 
maladroit^nent triomphante pour qui sait l'état réel de la 
q^estign? « Concluons que si l'on n'a jamais ni avant ni pen- 
dant, ni après le concile du Vatican, publié ce contrat de ma* 
riage, c'est qu'on aura sans doute reconnu que la pièce en 
question n'était pas authentique; que ei danâ la suite on l'a 
fait disparaître prudemment des papiers légués par M» Boû- 
netty, à supposer qu'elle y ait jamais été, c'est qu'on avait 
intérêt à la soustraire à l'examen et à la critique. » 

Qui ne croirait, à la lecture de cette phrase, et surtout de 
la suivante, qui par tme insinuation plus inqualifiable en:- 
core, parle d'une pure mystification, qu'il n'a tenu qu'à î'abbé 
Urbain ou à ses amis de publier cette pièce? M. Gaignet, en 
qualité de sulpicien, n'est-il pas dûment informé du contraire? 
La tactique est adroite, est-elle droite? 

C^est apparemment par un procédé analogue qu'il a pu écri- 
re, dans le même développement, faisant allusion à la let- 
tre, pourtant sî peu authentiquée de Fouilloux, dont l'attri- 
bution et U date ont été si complaisamment acceptées par 
FloqtJet et ceux qui Tont suivi, la phrase qui lance cette flèche 
barbelée : « comme M. Urbain discute sur la lettre citée par le 
cardinal de Bausset et finit par douter de son authenticité. » 

La plus éléitientairô loyauté obligeait à^ reconnaître que M. 
Urbain, après avoir démontré tous les points faibles de cet 
tmique document invoqué comme une réphqué aux bruits 
circulant sur le mariage de Bossuet, et fait remarquer qu'on' 
saurait bien le récuser comme infirme s'il soutenait la thèse 
adverse, eu avait tenu compté, par une concesdion généreuseï 
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et l'avait discuté absolument comme s'il eût été aathenti- 
;qtie K 

Resterait maintenant, car nous n'avons atteint que la page 
'47 des 64 de M. Gaignet, à entreprendre avec la tnême pa- 
tience la discussion de son chapitre III, intitulé : Bossuet 
et Mlle de Mauléon. Néanmoins, tout inspiré qu'il est de 
la brochure de M. Urbain, M. Gaignet a joint aux ^rensei 
gnements ainsi empruntés assez d'erreurs pour lasser l'atten- 
tion qu'il a déjà trop retenue. 

Nous pouvons donc surseoir à cette critique, pour en finir 
avec cette question usée et rebattue. D'ailleurs une des ap- 
préciations les plus indulgentes de sa brochure nous y au- 
torise pleinement. M. Levesque n'a-t-il pas écrit {Revue Bo9- 
Buet du 25 juin 1907), dans un compte-rendu élogieux, et 
pour cause, qui reconnaît très aimablement que M. Gaignet 
administre hien^ la preuve qu'il n'y eût jamais qu'un contrat 
de cautionnement et pas autre chose : « Mais (et il m'est per 
mis de souligner ce mais peu suspect), dans sa troisième 
partie qui explique l'origine et la nature des relations d'amitié 
et d'intérêt entre Bossuet et Mlle de Mauléon, il aurait pu être 
plus complet et plus satisfaisant encore 2. Quand nous aurons 
relevé de plusieurs études de notaire un certain nombre de 



1. Voir Urbain, p. 22. Voici sa conclusion explicite : « Supposez que 
les critigues de Bossuet n'aient à produire qu'un texte de cette nature et 
offrant si peu ' de garanties d'authenticité, les bossuétistes ne se gêne- 
raient pas pour lo repousser à priori, et ils auraient raison, n'est-il pas 
vrai? Cependant je veux leur faire la partie belle : je prends ce docu- 
ment pour ce qu'on nous le donne; je veux qu'il ait Fouilloux pour auteur, 
et la suite de cette étude montrera malgré tout combien il est sujet à 
caution. » Cf. Revue, 15 août 1807, p. 486. 

2. Sans faire crédit davantage à M. Gaignet, indiquons quelques phra- 
ses « à retoucher » dans cette dernière partie, susceptible d*être p^tfi 
satisfaisante encore, A la page 48, il nous déclare, parlant des époux Hé- 
lique et Robichon : « Pour les conserver plus sûrement dans la pa- 
roisse... les chanoines leur permirent de reconstruire... etc. » Or, il t » 
eu adjudication! Passons sur les sans doute et le prohahlement qui émafl- 
lent, dans une phrase à déductions complaisantes, genre Floquet, ce qui 
est dit de Madeleine Robichon et de sa nièce Catherine Gary; mais à It 
question presque naïve : Qui mieux que Bossuet pouvait lui servir d^appuif 
nous répondrons simplement, avec quiconque éo rappelle la généalogie 
rétablie par M. Urbain : Eh! son propre frère, à qui revenait le devoir 
de pourvoir sa sœur. Nous avons déjà relevé l'inexactittide commiad 
sur Boutet « plaideur évincé » alors que son factum est antérieur à 
l'arrêt de première instance, et la citation complaisamm^it modifiée de 
ce factum qui porte, non la dame Gary, mais la Gary, ce qui noud 
met loin de la légendaire figure tracée par Floquet. Pourquoi la citation 
du Journal de Ledieu, p. 65, est-elle tronquée? etc.; etc. 
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pièces, nous espéroiïs pouvoir compléter encore la pretiVé 
et tirer au net et définitivement toute cette affaire. » (p. 80). 

Prenons acte tout d'abord de cette promesse et de cet aveu. 
Quand la promesse aura été tenue, il sera temps de reprendre 
l'œuvre alors complétée et plus « satisfaisante encore » de M. 
Gaignet. Quant à Taveu, il est précieux à recueillir, ne fût- 
ce que pour remettre dans la modestie voulue les assurances 
données si fréquemment par M. Gaignet. Dans sa brochure^ 
il prétend que la pleine lumière de l'histoire éclaire jusqu'au 
fond cette affaire : on confesse, dans la Revue Bossuet, qu'elle 
a besoin d'être définitivement tirée au net. 

Laissons donc M. Gaignet s'applaudir, dans sa phrase fi- 
nale, sorte d'exegi monumentum d'une candeur un peu étu- 
diée^, d'avoir fait œuvre de bon chrétien et de bon français, 
contre ceux sans doute qui le sont moins : et passons, si vous 
le voulez bien, Monsieur le Directeur, à votre troisième et 
dernière question, qui fera l'objet d'une prochaine lettre de 
votre, respectueusement et cordialement dévoué : 
Z. 

1. « C'est un hommage de respect et de justice gae nous arons cru 
nécessaire de rendre à Time de nos plus grandes et de nos plus pures 
gloires nationales et religieuses; et nous nous reposons dans la cons- 
cience gue nous avons d'un pieux et patriotique devoir accompli. » Ces/ 
là un noble oreiller et nous ne demandons gu'à y laisser sommeiller M. 
Gaignet. D se fait illusion pourtant lorsqu'il se donne comme le cham- 
pion de la « bonne critique et de la saine morale. » Car on voit malai- 
sément en quoi M. Urbain a manqué à l'une ou à l'autre, en étudiant 
comme il a fait, patiemment et sans parti -pris, im prc^lème, dont le mot 
« définitif » et la mise au net, est encore à tirer, d'après la Revue Bossuet 
elle-même, des archives de quelques notaires. Nous en attendons avec 
quelque impatience la solution plus satisfaisante. 
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ET DE 

re des Chanoines réguliers 

DE SAINT- VICTOR DE PARIS 

(2™e Partie : 1500-1791) 

(Suite.) 

CHAPITRE XI 
Un ftaint Tenu trop tard. 

irdan. — Le chapelain de Notre-Dame. — Un gêneiir. — Goiir- 
'abbé de Rancé. — La constitution TJnigenituê. -* Les appelants 
-Victor. — Une vieillesse héroïque. — Près du lit d'un mourant — 
ibe radieuse. 

il homm« sativà, en ces tristes jours, Thonneur de la 
Use victoriiie. Il est vrai que c'était lui saint à mira^ 

Gourdan était né à Paris le 24 mars 1646, sur la 

de Saint-Jean en Grève. Son père, Antoine Gonrdaa 

rétaire du roi ; sa mère s'appelait Marie de Yillarez : 

; gens, de vertus rigides, de mœUrs antiques*. La 

de Gourdan fut très retirée, très sage^ très pieuse, 
ait de Saint-Victor un but de promenade. Il fut charmé 
it des offices. Il y entra le 25 janvier 1661. 

î exemplaire, étudiant consciencieux, il fut nommé 
sous-diaconat et demeura toute sa vie chapelain de la 
/^ierge de la crypte. Il inaugura dès lors un régime de 
de jeûnes, d'oraisons,, de macérations de tout g-enre, 
s reporte aux beaux jours de Tascétisme chrétien. 
Il confident et un émule dans le P. le Nain, qui dès 
>nfuit à la Trappe dans les circonstances que nous 



K)ur tout ce chapitre : Vie du vénérable Pire Simon Gourdan, 
de Saint-Augustin en V abbaye de Saint-Victor de Paria (pajr 
^ze?) s. l. 1765. 
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avons relatées plus haut. Gourdau pleura rabaadon de cet 
ami très cher, redoubla de piété et d'ardeur à Tétud^, et ar- 
riva aÎA^i a^i sacerdoce. Sa préparation à sa première messe 
dura deux mois. Il devint dès lors un zélateur ardent du culte 
de l'Eucharistie. 

Mais» depuis douze ans qu'il vivait à Saint-Victor, il avait 
l'âm^ inquiète. Ecœuré de la décadence de Tabbaye, il fut 
tenté de rejoindre à la Trappe son ami le Nain. Il y fit un 
voyage en 1673, fut ravi dp tout ce qu'il vit et entendit, iessaya 
même quelques jours de la règle cistercienne, mais conclut 
que sa place n'était pas là. D'accord avec Tabbé ^e Raz^cé 
lui-même et dom le Naii^, il fut décidé cpi'il reviendrait k' 
Saint-Victor et reprendrait pour sa part la primitive obser- 
vance do Tabbaye. 

U lui restait à faire autoriser p^ ses supérieurs un pro- 
gramme qui s'éloignait si fort du genre de vie depuis long- 
temps adopté spu9 les vieux cloîtres 4^ Crilduin : Jamais de 
viande, de poisson, jpâ de vin; tous les jeûnes di} Idber qr- 
dinis; silence perpétuel; jamais de feu; un mobilier 4^ P^W 
vie; cinq pu six heures 4'oraison par jpur^ trpis pu qiiatr^ 
heures seulement de sommeil, etc. 

Les confrères, appelés à donner leur avis, étaient très di- 
visés; l'archevêque, M. de Harlay, consulté, croyait qu'il ne 
fallait pas tolérer pareille singularité. La Sorbonne, au con- 
traire, déclarait que Gourdan usait de son droit en revenant 
à la règle primitive, que tout le monde, à l'abbaye et au de- 
hors ne pouvait qu'en être édifié. C'est l'avis qui prévalut, 
et le saint homme fut dûment autorisé à mener une vie régu- 
lière I 

Il ne se contenta pas des rigueurs de l'observance, mais se 
soumit à des tourments effrayants : cilices, ceintures et bra- 
celets de fer, disciplines sanglantes, tout l'arsenal des anti- 
ques pénitents. Jamais ou à peu près jamais (deux fois seu- 
lement en 50 ans) il ne sortit de son cloître; mais tout Paris 
accourut à lui. A aucune époque, même sous H^nri ÏV et 
Lquis XIII. la chapelle sQUterraine ne fut plus fréquentée. 
lie P. Gourdan à l'ïi-utel était un angç; tout le monde voulait 
assister à sa messe. Bientôt on se raconta nombre de grâces 
fperveilleuses pbtenu^s par son intercessjon. Ij'affluencÇj à 
^9ffe-I]!af^e de SaintrViçtof, fut telle, 9f|j^'U fa|lvit lui adjoy^^g 
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une îdotizaine de^ chapelains pour célébrer les nombreuses mes- 
ses qui y étaient demandées. Lés mtirailles de la crypte se 
couvrirent d'ex-voto; les dons des fidèles permirent d élever 
un superbe retable d'autel et de doter la chapelle d'ornements 
et de vases sacrés de la plus g*rande richesse. Enfin d'im- 
menses aumônes passèrent par les mains du P. Gourdan. 

Plus tard, ses supérieurs, cédant à la voix populaire, l'obli- 
gèrent à se tenir à la disposition de tous ces pèlerins, qui 
venaient autant pour le chapelain que pour la Madone. Et de- 
puis lors on constata ce phénomène d'attirance surnaturelle, 
pareil à celui qui de nos jours jetait aux pieds du curé d'Ars 
toutes les âmes ferventes ou douloureuses. Gourdan fut le 
plus célèbre directeur d'âme» de ce premier quart du XVIII* 
siècle. 

Mme de Maintenon, qui l'estimait et l'aimait, parla un jour 
au roi de ses mérites. Louis XIV voulut aussitôt lui offrir un 
évêché; mais elle observa que jamais GoUrdan ne consenti- 
rait à sortir de sa retraite. Il fut convenu qu'on le nommerait 
abbé de Saint-Ruf. Au gentilhomme qui lui apporta cette nou- 
velle le saint homme fit un accueil étrange, crut qu'on se 
moquait de lui, puis, pressé de répondre, opposa un refus ca- 
tégorique. L'évêque de Chartres, Desmarets, ne fut pas un 
plus heureux négociateur. Louis XIV admira cette rare hu- 
milité, et dans sa dernière maladie, envoya un gentilhomine 
de sa Chambre pour le reconmiander aux prières du P. Gour- 
dan. 

Louis XV, tout jeune hon^me, lui fut am^é par le duc 
de Villeroi, dut attendre que le P. Gourdan fût sorti de l'office, 
car pour rien aU monde celui-ci ne l'eût quitté, et fut si charmé 
de cette première rencontre que depuis ce temps-là, il lui en- 
voyait tous les ans, en signe d'amitié, son cierge de la Chan- 
deleur, par son premier valet de chambre. 

L'infante d'Espagne lui vint aussi faire visite aVec Mme dé 
Ventadour, et lui demanda de l'accompagUer dans les jardins 
de l'abbaye. Grand embarras de Gourdan, qui n'y avait pas 
mis les pieds depuis trente ans et n'en savait plus les chemins. 
Il racontait plus tard que Dieu vint à son secours : il s'éleva 
un vent Violent qUi fit rentrer aussitôt les promeneurs. 

Il prit peur de cette invasion du monde. Un beau jour il 
disparut. Plus de réponse aux lettres qu'on lui écrivait, plus 
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de visite à sa chapelle de Notre-Dame. Il s'enferma dans sa 
cellule, en retira la clef, ne répondit plus quand on frappait 
à sa porte... Précautions inutiles, puisqu'on l'apercevait au 
chœur. Cédant aux plaintes de tout un peuple, ses supérieurs 
durent lui faire une obligation de conscience de recevoir à, 
nouveau les personnes qui s'étaient mises sous sa direction. 

Jamais toutefois il ne voulut confesser, se jugeant indigne 
de ce ministère. 

Avec ses confrères les Victorins, tels q;ue les avaient faits 
le régime du triennat, il eut les rapports les plus variés. Il 
fut tantôt vénéré comme un saint, mais d'un autre siècle, 
de ceux qu'on n'imite pas, et dont on est fier pour la mai- 
son, comme de quelque châsse très précieuse et très visitée; 
tantôt il fut honni comme un gêneur, perpétuel reproche pour 
les relâchés, perpétuel rappel à l'ordre dans les écarts de 
discipline ou de doctrine. 

Un jour Gourdan s'éleva au chapitre contre un abus de- 
venu commun, mais nullement tolérable. Il s'agissait, parsut- 
il, de la réception des novices et de la mode réceumient in- 
troduite de ne les plus admettre à la profession que moyen- 
nant finances. L'opposition de Gourdan souleva les plus vio- 
lentes colères. Un moment il crut devoir s'enfuir devant l'ora- 
ge et consulta encore sur ce point l'abbé de Rancé : 

Celui-ci répondit : 

Ceux qui sont engagés, mon très cher Père, dans les observances 
reliâchées, sont exposés à de graves inconvéniens ; car, quoi qu'ils 
puissent faire pour se tirer des voyes communes, et vivre selon les 
sentimens que'Dieu leur donne de leur profession, on y prend sou- 
vent des résolutions générales dans lesquelles on prétend les faire 
entrer; on les presse, on veut qu'ils fassent ce que font les au-» 
très. S'ils y consentent, ils engagent leur conscience; et s'ils ont 
assez de fermeté pour s'en défendre, on les regarde comme des traî- 
tres; on dit qu'ils font schisme avec leurs frères; et il n'y a point 
de mauvais traitemens qu'ils ne reçoivent; et ce qui est encorel 
plus fâcheux, c'est que leurs raisons ne sont écoutées de perr 
sonne, qu'ils sont seuls de leur avis, et qu'il se trouve jnême 
des gens de bien qui, sous ce grand principe qu'un religie:ux doit 
obéir, condamnent injustement leur conduite. 

Vous êtes à peu près, mon très cher Père, dans ce cas-là; vous, 
avez jusqu'ici pris le parti de la vérité contre l'abus qu'on veut 
établir chez vous; mais ce n'est point assez de vous être déclaré 
Bi vous ne demeuriez, pas ferme dans la résolution que vous avez 
pris; c'est Dieu qui vous l'a inspii-éc; elle e^t selon les règles de 
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r£gli9e< selon les constitutions des Papes; et mollir dans une occa- 
sion comme celle-là, c'est abbandonner la cause de Dieu. Vos Pères 
donnent le derni.er coup à votre Congrégation, et ils y font une playe 
à laquelle on ne remédiera jamais. 

On ne sçauroit pas vfeua dire, mon très cher Père, que *vous 
ne pouvez avoir plus de sujet de la quitter que vous en avez, 
puisqu'on y quitte Dieu, et que c'est un grand malheur de ^e 
trouver parmi des gens qui non seulement ne font point de scru- 
pule de violer les loix les plus saintes de leur profession, mais qui 
en font une déclaration toute publique. La difficulté est que devenir 
et quel Meu vous prendrez pour votre retraite*... 

Et, pour conclura, il lui offre à la Trappe la plus lar^ 
hospitalité, à la condition gu'il y soit conduit par TEsprit de 
Dieu. Après de ferventes prières, Gourdan 3e résolut à restei 
h Saint-Vietor, décidé à tout souffrir. Il savait que plusieurs 
parlaient de le faire enfermer. Il pensa qu'il trouverait ainsi 
la retraite à laquelle il aspirait. A la fin, des personnes de 
qualité, mises au courant de l'incident, intervinrent près du 
Prieur, hii djéclarèrent que tout Paris lui en voudrait de 
l'éloignement du saint homme, comme d*une calamité pu- 
blique. Le Prieur eut le bon goût de se laisser convaincre^ 
et pour un temps Gourdan ne fut plus inquiété. 

On fit mieux encore, puisque MM. de Saint-Victor jugèrent, 
et à bon droit, que cet homme, dont les conseils étaient 
recherchés de tout ce que Paris comptait de gens de dis- 
tinction, avait sa place marquée dans la Chambre. Il y fut 
appelé & 45 ans, malgré un groupe de jeunes écervelés qui 
redoutaient en lui un trop rigide censeur. 

n profita de la paix qu'on lui laissait pour entreprendre 
son immense ouvrage des Vies et Maxime» saintes des hommes 
illttstres de jSamtVictor *• 



1. Vie, p. 60-61. 

2. Bib. Mazar. ms. 3349-3364 (autographe) et Bib. nai ms. fr. 22396- 
22401. L'ouvrage, très considérable, composé avec un souci de critique in- 
suffisant, était destiné à Timpression. Gourdan en avait obtenu la pertois- 
sion et le privilège, le 8 mai 1694. (Arch. nat. L. 890» n© 63). Il dfrit 
Touvrage au libraire Josse, qui se déroba; et ne fut pas plus heureux avec 
le libraire Etienne qui lui envoya pour réponse une longue critique où on 
Taccusait de manquer de style et d'ignorer l'art de composer, en souhaitant 
que de ce fatras de documents, un Victocin avisé composât on ouvrage 
dans le genre de ÏHistaire de Saini^Denis par dom Félibien. Gourdan 
écrivit au bas : « Cette critique est pleine d*eireurs et de faussetés, et c« 
qu'il prétend qu'on doit faire a été exécuté beaucoup mieux qu'elle ne 
le représente, comme de très habiles hommes en ont jugé. » 

£n «Ifet l'ouvrage avait reçm les éloge» d» MabUlon, 4e V9,IM de Raaeé. 
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Il avait pour btit de démontrer à ses confrères déchns 
quel était resprit de leur ordre, et de leur remettre sous les 
yeux les plus beaux modèles de Tancienne ferveur. 

Il ne prêcha pas taat k fait dans le désert* Un moment il 
crut que le fr. Gueston> tout jeune religieux alora^ se join^ 
diait à lui pour reprendre la primitive observance. Gueston 
voulait mener dans le cloître une vie digne et régulière; 
mais, se sentant saisir par l'ambiance et glisser sur la pente 
dangereuse, il eut peur de sa faiblesse» et s'enfuit à la Trappe. 
Grande consternation à Saint-Victor, paroles violentes contre 
l'abbé de Ranoé, lettre très vive du Prieur à celui-ci, réponse 
ixon moins vive de l'abbé qui l'engageait à mieux remplir le 
devoir de sa charge. A bout d'arguments,, nos. bons apôtc^ 
V€»at trouver le P. Goardan, et lui persuadent d'écrire à Tabbé 
de Ranoé que Saint-Victor n'était pas ce qu'on disait et qu'en 
!e voulant bien, on pouvait s*y sauver. 

Oourdan s'exécuta avec répugnance et par charité. Rancé 
lui répondit poliment, ^on sans témoigner son étonnement 
de lui voir jouer x^i pareil rôle. 

U 7 a touiours vocation de sortir d'une maison relâdiée, et 
depuis ^'on n'aperçoit pliis ni les maximes, ni la piété, ni 
l'esprit des Pères et des Instituteurs, le meilleur parti qu'on puisse 
pretadre est de Fabandonner, à moins qu'on ne vo]fe avec évi- 
dence que l'oirdre de ûàeu est qu'on j demeure. C'est une Itt- 
miftre qui n'est point donnée au Frère dont il s'agit« Enfin, mon 
très cher Père, il suffit que les réceptions des Religieux ne soient 
pas pures, et au contraire, qu'elles soient intéressées et que l'ar- 
gent oiivre les porteis d'une Congrégation, pour obliger une per- 
sonne qui craint Dieu et qui se déjiie de sa fermeté, d'en sortir, 
de peur de se laisser aller à l'exemple, de participer à l'iniquité des 
autres, et de chercher sa sûreté dans une maison étrangère. 

Et puis, comme sa réception n'a pas été ni plus canonique ni plus 
sainte que celle de beaucoup de ses Frères, il a dû, selon les règles 
et les ordonnances de l'Eglise, passer pour en faire pénitence dans 
une observance plus sévère et plus rigoureuse que la sienne. 

On me dira qu'il y a des gens de bien dans votre Maison : j'en 
conviens, vous êtes de ceux-là; mais je voudroîs que vous me~ 
dissiez si votre exemple, tout saint qu'ît esH, a converti beaucoup de 
vos Frères, et je ne crains point de vous dire que si le frère 
GfH^rton vouloit retourner daos son monastère à condition de vous 



des docteurs Roulland et Gerbais, du président Cousin, etc. (B. N. ms. 
fr. 84081, p. 281 et suiv.) 
£n définitive, l'ouvrage ne fut pas imprimé. 
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imiter et de faire comme vous faites^ on n'auroit nulle peine à le 
laisser où il est. 

Vous dites que la régularité s*est maintenue dajis votre Commu- 
nauté plus qu'en aucune autre. En vérité, ce n'est pas l'opinion du 
monde. Elle est dans un décri universel, et il n'y a pas de chose 
plus connue que sa décadence. Quel rapport y a-t-il entre ce qui 
se pratique et ce qui est établi par vos Constitutions que j*ai entre 
les mains ? Je suis îàché de vous parler de la sorte, mais vous m'y 
forcez. 

Il demande si Ton garde à Saint-Victor la même nourri- 
ture, les mêmes jeûnes, les mêmes travaux corporels. 

Je vous demande encore si les Frères de Saint-Victor, — c'est 
ainsi qu'on les appelloit, — alloient à la campagne chez leurs amis, 
chez leurs parents, passer des tiiois semaines entières et des mois 
entiers? S'ils alloient par la ville rendre des visites; s'ils en le- 
cevoient de toutes personnes et de tout sexe; s'ils changeoient 
d'habits, s'ils en prenoient de plus propres et plus mondains quand 
ils sortoient pour se montrer au public; s'ils affectoient de ces 
airs libres et dégagés, nour ne pas dire licentieux, qui sont si co» 
traires à la tristesse sainte de la modestie religieuse; s'ils par- 
loient indifféremment et sans scrupule dans les lieux réguliers; 
s'ils s'entretenoient de contes, d'affaires et d'histoires du monde, 
de plaisanteries, de nouvelles qui sont choses qui doivent être 
entièrement bannies des cloîtres lorsque la piété en est la maî- 
tresse et qu'elle y règne; si les novices 'alloient rendre des vbites 
au dehors avec un compagnon fidèle, comme vous le dites. Vous 
êtes trop sincère pour nous dire, qu'on vivbit dé la sorte «dans les 
premiers tems. 

Puis il réfute tous les fa;ux-fuyants imaginés par le saint 
homme, désireux de s*acqi4tter au mie:ux de son rôle, Et il 
conclut : 

En un mot, mon très cher Père, quand une personne de votre 
piété, d'une religion aussi distinguée que la vôtre, manque de 
bonnes raisons, il ne faut pas qu'il en imagine de mauvaises; 
il ne faut jamais répondre pour éluder; et quand on ne peut dé- 
fendre une cause, quelque intérêt qu'on ait à la soutenir, il faut 
l'abandonner et demeurer dans le silence. 

Il rappelle l'exemple de saint Bernard recevant sans scrupule 
des Victorins, même à l'époque de la ferveur de l'abbaye, 

Tant que je croirai avoir suivi la volonté de Dieu en recevant 
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votre confrère, je ne m'en repentirai jamais. Je ne vois rien en 
lui jusqu'ici, quoique je le regarde de près qui ne me .confirme 
dans mon premier sentiment, et'je puis vous assurer que, si je 
remarque quelque chose qui me donne lieu de croire que Dieu 
ne veut pas qu'il persévère dans sa seconde vocation, je le ren- 
verrai dans sa première, comme je Tai déjà mandé au P. .de 
la Grange... î ' .■,.•• 5. r. }\\ï:[ 

L'abbé de Rancé, on le voit, était bien informé. Sans doute 
doni le Nain, et le fr. Gueston lui-même l'avaient renseigné; 
et Tut de ses correspondants ordinaires, Tabbé Nicaise, de 
Dijon, ami de Santeul, lui donnait parfois des nouvelles 
de celui-ci. Le portrait des modernes Victorins fut trouvé 
par eux réussi, trop réussi. Le P. Gourdan avait honte de sa 
lettre, et il expia par de rudes pénitences, ce qu'il appelait 
sa lâcheté. 

Cependant le fr. Gueston ne put, pour raison de santé, 
demeurer à la Trappe. Il revint à Saint-Victor : on sait le 
reste de son histoire. 

Une visite canonique, faite par l'archevêque, Mgr de Noail- 
les, le 1«' mars 1697, ne changea rien, ou ne changea que 
peu de chose à la vie ordinaire de l'abbaye *. 

Gourdan était devenu infirmier, et trouvait, dans le soin 
de ses frères malades, l'occasion d'exercer la plus ardente et la 
plus humble charité. Pour l'empêcher de porter du bois àl'in- 
Crmerie, le Prieur dut prétexter qu'il déchirait ses rochets. Un 
peu plus tard il fut nommé grand chantre. Aucune fonction ne 
pouvait mieux convenir à sa piété. C'est sans doute pour entrer 
dans l'esprit de ses fonctions qu'il composa son recueil de Pro- 
ses. On sait que l'une d'elles, celle à saiut Augustin, fut admise 
3,u nouveau Propre de Paris. 

Mais la voix publique le désignait pour une dignité plus 
haute. Ses confrères finirent par comprendre, et un beau 
jour l'élurent pour leur Prieur. Le saint homme en demeura 
interdit, puis se ressaisissant, refusa cet honneur, à cause, 
disait-il, de son indignité. Les électeurs s'obstinèrent et lui 
firent scrupule de s'opposer à la volonté de Dieu. 

— Ehl bien, j'accepte, s'écria Gourdin, mais à la condi- 
tion de faire mon devoir jusqu'au bout. Les Constitutions 
seront observées à la lettre. Personne ne sortira du cloître 



1. Awh. nat. L. 890, no 69. 

lUriM dn Moodt CathoUqot ~ t*' Mars tgoS. 
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sans permission ni compagnon, et autrement qu'en habit 
long. Tous assisteront aux offices,.. 

U n'en put dire davantage, car iâimédiatement ses confrères 
se rendirent à ses raisons, et jamais plus on ne parla dte 
lui pour le faire Prieur. 

Consulté au plus ardent de la lutte entre Louis 'XIV et la 
Cour de Rome à propos de la régale, il s'abstint de prendre 
parti. Mais il fut mêlé par l'abbé de Rancé lui-même à sa 
célèbre controverse avec Mabillon sur les études monasti- 
ques. Gourdan, interrogé sur Tesprit ancien de Saint-Victor, 
répondit que, tout en maintenant hors de doute les (KÎgines 
savantes de l'abbaye, il n'y trouvait pas la trace d'un ensei- 
gnement organisé, et surtout public, même sous Guillaume de 
Champeaux, Hugue et Richard. Et il affirme qu'eu -aucun 
siècle la raison. d'études n'a fait dispenser les chanoines de 
Saint-Victor des longs offices et du devoir de l'oraison... (Cette 
dernière assertion est d'ailleurs inexacte, au moins pour les 
étudiants victorins du XIV» siècle i.) Il termine ainsi, parlant 
à l'abbé de la Trappe : 

C'est la tradition ancienne que vous maintenez et té déipôt 
dé la vérité, de la discipline et de la piété, que vous voulez 
préserver d'un écueil dangereux quoique subtil... 

Et cependajit Gourdan avait l'esprit très ouvert et très 
meublé. On se souvient que Gourreau mentionne ses. pre- 
miers succès, tout en déplorant avec Santeul son obstination 
à refuser le doctorat. Il vivait en Dieu et portait sur son 
visage d'ascète le reflet d'une illumination intérieure. 

C'est bien ainsi que nous le montre son portrait peint par 
son confrère Ch. de la Grange. Ce portrait, gravé par Habert, 
fut répandu dans le public, du vivant même du modèle*. 
Voici son histoire : Le P. de la Grange avait réussi à se 
cacher dans la chapelle souterraine de la Vierge. Il put à 
loisir peindre le saint homme à son insu pendant ses longues 
heures d'oraison. Le Prieur voulut en avoir une copie dans 
sa chambre. Gourdan, l'ayant aperçue, demanda de qui était 



1. Cf. I vol. p. 350. 

9. On en tronre encore plusfeurs exemplaîres dtos divers manuscrit? pro- 
venant d3 l'abbaye (Bib. Ars. ms. 2006; Bib. Maear. ms. 3494.) — Oa 
grava dans la suite deux autres portraits de G9ttr(^j^ mai» r<%aleur de 
sa Vie affirme qu'ils n'ont pas la valeur du premier. 
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le portrait. Il lui fut répondu que c'était d'un grand serviteur 
de Dieu. U n'en demanda paâ davantage; mais un beau jour^ 
il Cfomprit, entra par surprise dans la chambre du Prieur, s'em- 
para du tableau, le mit en pièces et en jeta les débris 
au feu. Ch. de la Grange avait conservé l'original et se vengea 
en le faisant graver. 

Oonrdan, sollicité ^de domier son avis dans kl question 
du Quiétisme, .répondit qu'il s'en tenait à son catéchisme. 
Mais quand vn lui eut exposé la thèse de Fénelon sur l'amour 
de Dieu, il dit qu'elle ne lui paraissait pas condamnable. 
La Bulle de 1699 lui donna tort. 

On sait la part ardente qu'il prit à la controverse àxi Cas 
de conscience. Il s'agissait déjà de la réputation de sa chère 
abhaye. Quelques années auparavant, il n'avait pas hésité à 
solliciter une lettre de cachet pour empêcher ses confrères^ 
épris de nouveauté, de mettre le chœur (}e leur église, à la 
mode janséniste en y faisant disparaître les statues des saints. 

Ceci n'était que jeux d'enfants, à côté de la lutté^ entre- 
prise par Gourdan presque tout seul, contre son Prieur et 
ses frères, décidés à se joindre à l'appel des quatre évêques 
contre la Bulle Unigenitus. 

Au chapitre du 9 mars 1717, le P. le Tonnellier, grand 
prieur, engagea vivement la compagnie à donner son adhé- 
sion au susdit appel. Gourdan prit aussitôt la parole pour 
exprimer toute sa * réprobation contre cette attitude, démon- 
trer combien elle était contraire à la foi et à la soumission 
due au Saint-Siège et aux traditions mêmes de Saint-Victor. 
Il ajoutait que l'abbaye, étant le berceau de l'Université, n'avait 
point à se préoccuper des variations de la Sorbonne, et, 
à ce propos, rappelait ce fait que Tabbé Jean Bordier, en 
1614, voulant avoir la paix chez lui, « cessa d'envoyei sur 
les bancs aucun de la compagnie »; et faisait observer qpie le 
dhapitre, ayant à délibérer sur une chose si importante, avait 
été convoqué le mardi, non le vendredi, contrairement à tous 
les usages, sans que l'affaire ait été d'abord soumise à la 
Chambre, en l'absence du sous-prieur, du notaire du chapitre 
et du doyen d'âge, qu'on savait opposés; alors qu'on eût 
dû, pour prendre une décision de cette gravité, consulter encore 
tous les prieurs de campagne. 

Son éloquence fut dépensée en pure perte. Voyant que la 
majorité se prononçait pour l'appel, il déclara protester contre 
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cette cLélibéraîdon et requjit Tinsertion de sa protestation dans 
les actes du chapitre. 

Cette satisfaction lui fut refusée; c'est pourquoi il rédi- 
gea le jour même une protestation écrite <iui terminait ainsi : 

Désirant éviter le terme d'opposition qui est odieux à une Com- 
munauté dont j'ai l'honneur d'être membre depuis 65 ans, et que 
l'honore singulièrement avec le chef qui y préside, j'ai prié et 
requis que l'on insérât dans l'acte de délibération, soit à porter 
à l'officialité, soit à garder dans nos regîtres» que j'ai été d'un 
sentiment contraire. 

Je demande derechef et je requiers la même inscription, et je 
demande acte de ma réquisition : et, si le terme d'oppositioii 
a plus grande fqrce et y doit être inséré, je m'oppose et demande, 
comme je le fais, acte de mon opposition à ladite délibération 
et à son enregistrement, afin que la postérité sçache que, si tons 
nos Pères ayant toujours été très-catholiques, du tems de Luther 
et de Calvin, un seul, je veux dire Antoine Caracciole, favorisa 
l'hérésie, comme le cardinal de Tournon lui reprocha dans le 
colloque de Poissy, il y a eu un piètre catholique, quoique d'ail- 
leurs très-imparfait, dans notre Compagnie, 155 ans après, dans 
un schisme presque formé, où plusieurs de la Maison de Saint- 
Victor ont eu le malheur de courir comme beaucoup d'autres; le- 
quel, par la protection divine, a tenu ferme pour la vérité, pour la 
bonne cause de l'Eglise et de la religion, et pour la tranqoiUîlé 
spirituelle et temporelle du royaume : 8% quis catJ^edra Pétri jun- 
gitur, métis est. 

Fait ce neuvième mars 1717, pour être déposé entre les miins 
de Son Eminence Mgr le Cardinal de Noailles, mon archevêque et 
mon supérieur majeur *. 

Fr. Simon Gourdan. 

Le 9 mai, cette pièce fut déposée entre les mains de l'ar- 
chevêque, et le 4 juin, lue aux PP. le Roy, sous-prieur, et 
de Ris, notaire du chapitre, pour qu'ils pussent en témoigner 
au besoin, 

Au mesme jour, écrit encore Gourdan*, s'estoit tenu le matiii 
notre chapitre ordinaire, où je me suis, avec respect, opposé à l'en- 
registrement de la délibération du 9 mars, dont on a lu le projet; 
et j'ai demandé acte de mon opposition, témoignant en reconnoistre 
pour juge Son Eminence Mgr FArchevesque. 

En effet, l'acte d'adhésion de la Communauté de Saint- 



1. Bib. Mazv. ms. 2494, p. 5. 

2, lbi4,, p, 19, 
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Victor à rappel des quatre évêques avait été lu, apï)rouvé et 
enregistré, dans ce fameux chapitre du 4 juin. Gourdan se 
sentait mourir de honte ; il rédigea, le 18 juin, la protestation 
suivante, cfu'il fit signifier dans toutes les formes au Prieur ^ : 

Cejourd*hui, 18 juin 1717, après avoir imploré le secours de 
Dieu, je soussigné... déclare à la Compagnie qu'étant affligé de 
surdité, et ne pouvant entendre que confusément ce qui se pouvoit 
dire dans le Chapitre contre la Constitution Unigenitus, et sur 
l'appel fait au futur Concile, je m'oppose à tout ce qui se dira et 
fera pour l'enregistrement des deux délibérations prises à ce su* 
jet le neuvième mars et le quatrième juin derniers... 

Je supplie derechef la Compagnie d'abandonner une entreprise 
si inouïe, si mal fondée, si pernicieuse à l'Eglise et à la Maison, et 
de n'en rien enregistrer, si elle n'aime mieux en faire une rétracta- 
tion entière... 

Le saint homme eut du moins la consolation de recevoir les 
éloges et les encouragements du Pape. Le nonce Bentivoglio 
lui avait demandé, pour l'envoyer à Rome, sa protestation du 
9 mars, et, par une lettre du 7 février 1718, il lui communi- 
quait une missive du cardinal Paulucci, en date du 23 no- 
vembre 1717, où il était dit que : 

la protestation du P. Gourdan, chan. rég. de Saint-Victor, peut 
servir de modèle à tous les b^ns catholiques de notre temps. Sa 
Sainteté en a été bien consolée et désire que Votre Seigneurie Illus- 
trissime fasse savoir à ce. Père toute la joie qu'Elle en a éprouvée, 
et l'encourage en même temps à ne pas cesser d'employer toute la 
ferveur de ses prières, de sa science et de son zèle pour ramener 
au devoir celui qui pourrait si bieft, par son obéissance, rendre 
la paix, en ^ande partie, à l'Eglise de France*. 

Il s'agissait, à n'en pas douter, dans cette dernière phrase, 
du cardinal de Noailles, presque un dirigé de Gourdan. Il 
était venu le voir souvent à Saint-Victor, lui avait mjême con- 
fié le soin de rédiger un travail sur la Bulle Unigenitus, travail 



1. Bib. Mazar. ms. 2494, p. 19. 

2. « La protesta del.P. Gourdan, canonico regolare di S. Vittore puô 
servire d'exempio ad ogni buon cattolico in questi tempi. N. S. se n'è 
molto eonsolato e desidera che V. S. ilboMt attesti 'al sudo padre il godi- 
mento provatone dalla S. S. e l'animi a non désistera d'impiegare tutto il 
fervore délie sue preghiere, la dottrina e il auo zelo per ridiiamare al suo 
dovere chi potrebbe colla sua ubbidienza rendere in grand parte la pacç 
alla chiesa di Francia. » (Bib. Mazar. ms. 2494, p. 40.) 
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qui fut arrêté en route et confisqué par un évêque appelant. 
Gourdan ûe voi^ut plus U recommencer, pour ne pas 's'exposer 
au même mécompte. C'est que, hélas! Noailles avait fléchi, 
Noailles qui avait condamné jadis le livre de Qoesnel, qui 
avait rédigé, avant la mort de Louis XIV, un mandemeat 
contenant une adhésion pleine et entière à la Bulle VnigeniiuSy 
Noaillçs, au 18 juin 1717, était bien près d'être appelant 
lui-même. 

Il ne vint à Saint-Victor que le 26 août. Après les Vêpres 
auxquelles il assista, il vit le P. Gourdan, et eut avec lui 
une conversation des plus animées, au rapport de Gourdan 
lui-même. Il avait débuté par des banalités; mais le saint 
homme entra de suite dans le vif de la question : 

— Monseigneur, lui dit-il, je ne puis m'empêcher de vous 
porter mes plaintes contre notre Prieur qui se distingue dans 
tout ce qui se fait en Sorbonne contre là Constitution Uni- 
geniiuSy de même que dans la maison, agissant et paxlani 
toujours en homme prévenu et passionné, signant aveuglément 
tout ce qui se fait contre cette Constitution. 

— Il est vrai, répondit le Cardinal, qu'il va trop loin : cela 
ne me plaît pas. 

— Mais cependant. Monseigneur, reprit le P. Gourdan, îi 
ne tient qu'à Votre Eminence de faire cesser tous les troubles; 
la paix est entre vos mains. 

-^ Vous le croyez ? Elle ne dépend pas de moi. Je la sou- 
haite, et je ne demande que cela. 

— La chose serait aisée, Monseigneur, vous n'avez qu'à 
publier le mandement d'acceptation que vous avez fait et 
que vous m'avez communiqué avant la mort du Roi Louis 
XrV. Si vous l'eussiez fait alors, toute l'Eglise serait satis- 
faite, vous auriez l'entière confiance du Prince Régent et 
de tout le peuple. Faites-le, Monseigneur, vous rendiez la 
paix à l'Eglise. 

— Les temps sont changés, dit le Cardinal. Il n'est plu» 
question de cela; il y a trop de monde de mon sentiment 

— Pardonnez-moi, Monseigneur, repartit le P. Gourdan, il 
y en à moin* que vo.ùs ne pensez. Le nom de tous c%ot <pÀ 
ont appelé ou adhéré à l'appel est imprimé et se peut compter. 
Ils font des cris et des clameurs pour augmenter leur nombre^ 
Au contraire les vrais catholiques sont innombrables; ila 
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souffrant avec patience dans Ip silence, ce qui fait ]xne prê^vç 
incontestable de la vérité de leur cause,.. 
Le P. Gourdan dit ensuite à son Eminence : 

— Je suis obligé, Monseigneur, de vous avertir que M*** 
(un des évêques appelants) entretient un commerce de lettresi 
avec le P. Quesnel; je pense que vous ne devez* pas le souf- 
frir. 

Son Eminence ne voulut point répondre, dissimulant si elle 
le savait ou l'ignorait. 

— Mais enfin. Monseigneur, continua le P. Gourdan, il 
s'agit que vous receviez une Constitution qui est reçue bieii 
authentiquement de toute l'Eglise, qui condamne un livre 
que vous avez condamné vous-même... 

— Il est vrai, répondit le Cardinal; mais la Constitution 
Vnigenitus n'est pas si claire. Il y a des propositions condam- 
nées dont je ne puis admettre la condamnation. Le Pape s'est 
laissé surprendre; elle est l'ouvrage des Jésuites : ils ont 
voulu élever la doctrine de Molina au préjudice de celle de 
saint Augustin. 

— Les Jésuites, reprit le P. Gourdan, n'ont jamais fait 
autre chose que de soutenir et défendre la religion contre 
les ennemis de l'Eglise. Vous avouerez, Monseigneur, qu'ils 
sont aujourd'hui dans l'oppression, qu'ils là souffrent avec 
une véritable patience, et qu'ils sont bien humiliés à cause 
de la religion. 

Le Cardinal ayant dit : — Ils ne sont pas si patients 
que vous le croyez; ils agissent toujours — : l'entretien finit 
là*. 

Gourdan n'avait pas cependant ménagé les avertissements, 
tout en ne se départant pas du ton le plus respectiieujc. 
Sa lettre écrite le 20 avril au Cardinal est admirable. Il ter- 
tifutie ainsi:. 

' €e -qui trouble ma douleur, c'est de voir que la Maison de 
Saint-Victor trouve dans son sein des enfans qui, faisant profession 
de Icir règle et des maximes de saint Augustin, ont si peu compris 
aveo, queyé déférence ce grand docteur a reçu les décrets venus 
de Rome... En se livrant eux-mêmes malheureusement à toutes 
les broûilleries du tems, ils se sont faits tympaniser dans les 
gazettes d'Amsterdam, et dans les écrits publics, au lieu de s'at- 



1. Vie, p. 138. 
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tacher à votre dernier mandement qui ne demande que du res- 
pect pour le Saint-Siège *... 

Lorsque le Cardinal eut reçu le bref de Rome qui le félicitait 
de n'avoir pas adhéré à l'appel, Gourdan espéra que ce ca- 
ractère mou et changeant était fixé à tout jamais dans le parti 
de l'orthodoxie, et pressa fort l'archevêque de publier son 
mandement. Noailles préféra suivre d'autres impulsions, mal- 
gré de nouvelles lettres plus suppliantes encore que lui avait 
écrites Gourdan, le 4 juin et le 15 août. Celui-ci apprit, avec 
stupeur. qu'il venait de faire paraître une Instruction pasto- 
rale où il se déclarait appelant au futur concile. Cet écrit 
fut lu au réfectoire de Saint-Victor le 16 avril 1719, et motiva 
encore une longue protestation de Gourdan adressée au lec- 
teur lui-même*. 

Alors commence une série de lettres aussi touchantes que 
doctes, écrites par l'humble religieux de Saint-Victor, pour 
conjurer l'archevêque de sortir des voies tortueuses où il 
s'engage, et de rendre enfin la paix au diocèse et à l'Eglise ^. 

Il eut gain de cause, mais bien longtemps après. Ce ne fut 
que le 11 octobre 1728 que le cardinal publia son mande- 
ment pour l'acceptation et la promulgation de la Bulle Vnige- 
nitus, 

Gourdan mourut l'année suivante, heureux de cette victoire, 
due certainement à ses exhortations et à ses prières. 

Son zèle avait entrepris une œuvre plus yasle encore. II 
monda Paris et la France, à cette époque, de lettres écrites à 
des personnages de tout 'rang, surtout aux évêques déjà ap- 
pelants ou hésitants, pour leur prêcher l'obéissance. Nous en 
avons encore quelques-unes qui font grandement regretter la 
pert'i des autres*. 

Les plus rebelles furent ses ch'ers confrères, et s^urtoul 
leur Prieur qui était un appelant fanatique. Sachant celui-ci 
dans l'intention d'adhérer publiquement à l'appel de l'arche- 
vêque, Gourdan, au chapitre du premier vendredi du mois» 7 
octobre 1718, fit entendre, selon son droit, une longue procla- 
mation, blâmant cette démarche, démontrant encore qu'il fallait 



1. Bib. Mazar. ms. 2494, p. 47. 
1. Vie, p. 246. 

3. Bib. Mazar. ms. 2494, pp. 58-71. 

4. Bib. Mazar. ms. 2494 et Vie, p. 183 et suiv. 
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obéir au Pape, plutôt qu'au cardinal, et renouvelant solennelle- 
ment toutes ses autres protestations à ce sujet. 

Le lendemain, le Tonnellier, décidément toujours pressé 
en ces matières, proposa au chapitre l'acte schismatique contre 
lecpiel Gourdan venait de s'élever. Celui-ci, infatigable, pro- 
testa encore, dans un acte authentique du 10 octobre. Depuis 
lors il n'épargna rien pour gagner ses confrères et obtenir 
leur soumission a(a Saint-Siège. Ceux-ci s'obstinèrent et en 
vinrent contre lui à la persécution mesquine et aux procédés 
violents. 

On arriva ainsi au chapitre plénier de 1728, où devait êtrei 
élu un Prieur triennal. Le 2 août avait été notifiée aux élec- 
teurs une lettre de cachet renouvelant l'exclusion déjà pro- 
noncée par le Roi contre « les Frères de . Lattaignant, dei 
Pigis, Tonnelier et Briset », et prononçant l'exclusion contre 
« les Frères de Longueil, de Sonning, le Brun, le Marié et 
ViUefort ». Le P. Gourdan présidait le chapitre. Il prononça un 
discours pour engager vivement tous les Victorins présents 
à se soumettre à la Constitution. Le P. Dorât, jusque-là peu 
compromis dans cette affaire, fut élu grand Prieur. Ren- 
dant compte de cette élection, les Nouvelles ecclésiastiques, 
ajoutent : 

Le Révérend Père Gourdan, alors président du Chapitre, à qui 
la Bulle tient lieu de la Loi et des Prophètes, ne manqua pas, 
aussitôt après rélection du nouveau Prieur, de le solliciter à faire 
recevoir la Bulle par la Communauté. Il est à remarquer que, de- 
puis l'affaire de la Constitution, on n*a traité aucune Communauté 
religieuse avec la même rigueur que celle de Saint-Victor, puis- 
que dans aucune on n*a encore privé de voix active et passive un 
si grand nombre de capitulans, eu égard au petit nombre dont la 
Communauté est composée^. 

n paraît que Dorât fut sourd aux instances du P. Gourdan, 
puisque lui-même figure en 1729 paxmi les appelants. 

Le saint homme était arrivé à l'extrême vieillesse. Au com- 
mencement de 1729, entrant dans sa 83® année, il se sentit 
très affaibli, ne retrancha rien cependant à ses austérités, 
jusqu'à ce que, cédant enfin à la nécessité, il se mit à l'infir- 
merie. On le vit encore pendant un temps se traîner avec ua 
bâton à l'église pour assister à la messe et conunuhier. Au 



1, T, I, p, 187. 
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çommencepaent dp mars, 909 forces ^iminuèrei^t considéra- 
blement. Il put cependant encore unç fois célébrer la messe 
et assister à Matines; mais il s'y trouva mal et fut ramené 
à rinlirmerie. 

Le P. Dorât insista pour qu'il reçût les derniers sacrem.ents. 
Gourdan voulut attendre au lendemain. Il passa cette journée 
dans une oraison ardente; et, le lendemain, il envoya de- 
mander au P. Prieur de le venir voir. 

A son arrivée, le saint homme reprenant toutes ses forces» loi 
dit avec toute la soumissiDU possible : 

« Je vous ai prié de venir pour vous supplier de m*accorder U 
permission de recevoir les derniers sacrements des mains du P. 
de Moussi, sous-prieur, docteur de Sorbonne, ancien prieur de la 
Maison. Vous sçavez, mon révérend Père, que vous n'avez pas 
signé le formulaire et que vous êtes appelant; ma conscience ne me 
permet pas de recevoir le Viatique de votre main; et, pour que cela 
ne fasse aucun scandale dans la Maison, ayez la complaisance de 
sortir ce matin, et aussi-tôt je demanderai le saint Viatique, l^ 
Père de Moussi, sous-prieur et bon catholique, me Tadministrera *. » 

Xe P. Dorât fut très sensible à ce refus, chercha à convain- 
cre le saint mourant sans rien obtenir, et, pour finir, déclara 
qu'il allait consulter Tarclievêque. Il y alla, mais en passant 
par chez Tabbé de la Croix, archidiacre et grand vicaire, 
lequel blâma fort son entêtement, ;< . 

Dorât n'en demanda pas davantage et ne vit pas le cardi* 
nal. Toute la journée Gourdan le réclama, mais il s'attaida 
en ville et ne rentra que très tard. Le lendemain, il répéta 
au malade qu'il ne serait administré que par lui. Gourdaa 
maintint humblement, mais fermement, son refus. Le chagrin 
qu'il éprouva lui donna un transport au cerveau. Il reprit 
ses sens, mais peu après eut une nouvelle défaillance pen- 
dant laquelle Dorât se hâta de lui administrer l'EKtrême- 
Onction. Le saint homme expira presque aussitôt. On était 
au 10 mars 1729. 

On ne peut juger assez sévèrement cette lutte honteuse dMne 
autorité tyrannique avec la conscience d'un mourant Dorât 
a poussé l'aberration jusqu'à prendre la peine de certifie* 
lui-même le fait après avoir transcrit (Quelques lignes âiâî* 



1. Fie, p. 173. 
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veillantes du correspondant des Nouvelles ecclésiastiques.. Ce : 
Et ita est, signé F. Dorât \ est simplement odietix. 

La mort du P. Gourdan fut un deuil pour tout Paris. « Le 
saint est mort, disait-on, nous avons perdu notre saint. » 
Son corps ne fut apporté à Téglise que le 11, et le chœur, 
où il fut déposé, demeura fermé pour le protéger contre les 
indiscrétions de la dévotion populaire. Ses funérailles furent 
un triomphe ; l'église de Tabbaye ne pouvait contenir la foule 
immense accourue de toute la ville. Chose touchante, dans 
cette foule il y avait beaucoup de pauvres, et tous pleuraient. 

Les confrères du défunt avaient eu Theurçuse idée de 
creuser sa tombe dans la crypte de Notre-Dame, où il avait 
passé le meilleur de sa vie. Les jours suivants, ii y eut un 
interminable défilé de pèlerins qui emportaient comme reliques 
la terre même qui recouvrait la fosse. On ^ut la recouvrir 
d'une dalle de pierre sur laquelle le marquis de Château- 
ressaull fit graver lé portrait de Gourdan, avec cette épitaphe : 

HIC JACET 
Pietatis ardentioris, 
Pœnitentise severioris, 
OiscipHnaB sanctions 
Orationum, vigiKarum alacriorum 
Jejunii asperioris 
Solitudinis abditioris 
Vitse denique castigatioris 
Tenacissimus 
Pater Simon Gourdan, Parisinus, hujus abbati» sacerdos 
Canonicus professus jubilaeus ; 
Per annos plus quam quinquaginta 
Vix semel egressus, postulante moribundo, 

Jubente archiprœsule ; 
Ne domesticum quidem ingréssus hortum, 
Vel aeger vino abstinuit et camibus 
Unde convictorinos pariter civesque ac peregrinos, - 
Quamdiu vixit, 
Tenuit venerabundos. 
Obiit - 
Annorum plenus meritorumqne, die X Martii 1729 
iEtatis 83, canonicse professionis 67 
Requiescat in pace *. 



1. Bib. nat. ma. fr. 24081, p. 280. — Nom. eccl da 15 mars 1729. p. 30. 

2. Ci-gît UQ homme recommandable par la piété la plus ardente, la pénitence 
la plus sévère, l'oraison, les veilles les plus assidues, le jeûne le plutrigouieux, 
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Maintenant que Gourdan n'était plus là pour gêner leur évo- 
lution vers le monde janséniste, les Victorins honoraient très 
sincèrement sa mémoire, fiers d'un saint dont la vertu et 
l'orthodoxie intransigeantes avaient condamné leurs lâchetés, 
mais singulièrement honoré leur maison i. 

Le Tonnellier, en quittant la charge priorale, n'avait rien 
perdu de sa belle ardeur contre la Bulle Unigeniius, et ne 
s'était pas gêné pour la manifester. Le 8 février 1730, il fut 
nommément interdit par l'archevêque de Paris. La Oazette 
de Hollande ayant fait courir le bruit de sa soumission, les 
Nouvelles ecclésiastiques s'empressèrent de le démentir en ces 
termes : . 

Cela n'a pas le moindre fondement. Non seulement ce docteur n'a 
donné aucun lieu de le soupçonner, mais il le désavoue encore 
formellement. 

(A suivre). Pourier BoNNiLRD. 



la solitude la plua profonde, la vie la plue anetère : le R. P. Simon Gourdan, 
né à Parie, prêtre, chanoine profèe jubilaire de cette abbaye. 

Pendant 50 anR, à peine est-il sorti une fois de son cloître, pour assister un 
mourant, sur l'ordre de l'archevêque. N'a jamais mis les pieds aux jardins de 
l'abbaye ; même étant malade, il s'est abstenu de vin et de viande. Aussi a-t-il 
fait l'admiration de Paris, de ses confrères et des étrangers. Il est mort plein 
d'années et de mérites, le 10 mai 1729, dans la 83« année de son âge, la 67* de 
sa profesBÎou. Qu'il repose en paix. 

1. Gourdan, outre son immense compilation des Vies et maximeê saintes 
des hommes de Saint-Victor, a laissé quelques ouvrages toujours appré- 
ciés des personnes pieuses : Sacrifice perpétuel de foi et d'amour au très' 
Saint Sacrement (réédité plusieurs fois à Paris.) — Les Saints Déserts 
(trad. d'Achard de Saint-Victor) ms. — Recueil de Proses^ déjà cité. — 
Le cœur chrétien formé sur le Cœur de Jésus-Christ (in-16, Paris, Guérin, 
1722.) — Instructions pratiques et prières sur la dévotion au Sacré Cœur de 
Jésus-Christ (Paris, Morisset, 1728.) — Méditations en douze volumes 
sur l'Ancien et le Nouveau Testament; deux seulement sont imprimés : 
Considérations et élévations sur le Pentateuque (in-12, Paris, Coignard, 1727), 
et les Psaumes (1729), 
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(Suite.) 



A rOrient, à l'abside, sept grandes verrières redisent en- 
core la glorification de Marie, patronne de la basilique, re- 
cevant les hommages des personnages de l'ancien Testament 
et même de saint Pierre. Que dire des autres magnifiques 
Verrières dont les sujets ont été si savamment décrits par 
l'abbé Bulteau? On sait qu'à l'exception des grandes roses, 
tout au XIII« siècle paraît avoir été laissé au caprice des dona- 
teurs et que la 'plupart d,es vitraux ont été consacrés à la 
représentation des saints patrons de ceux qui en décoraient 
les basiliques. Rien cependant de plus admirable que ces 
légendes où sont racontés tous nos combats, toutes nos épreu- 
ves d'id-bas pour atteindre à notre fin dernière. 

Contemplez la première verrière qui s'offre à vos regards, 
par exemple celle de saint Eustaché^. Sur le panneau infé- 
rieur. Placide;' commandant des gardes de Trajan, poursuit 
un pauvre cerf. La bonté divine enfante un miracle pour le 
salut du chiasseur, une croix lumineuse brille entre les cornes 
de l'animal fugitif. Placide, touché de ce prodige, descend de 
son cheval, se met à genoux et reçoit bientôt le baptême. 
Une fois tiré des ténèbres de l'idolâtrie, l'homme peut s'élever 
Vers le Père étemel. De grandes calamit^ fondent sur lui, 
son épouse lui est ravie, ses enfants sont dévorés par des 
bêtes féroces. Eustache, plein de confiance en Dieu se retirer 
dans un pays éloigné. Sa vertu grandit de jour en jour: 
son âme s'élève au-dessus de la terre. Il peut souffrir le 
martyre, mourir même avec sa femme dans les flancs rougis 
d'un taureau d'airain. Le nom de l'empereur Adrien passera, 
mais les fidèles se souviendront toujours d'Eustachè, parce 



1. Bas-cdté à partir du clocher neuf, 3® vitrail. 
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qu'il a mérité, par ses vertus héroïques, de reposer dans le 
sein du Père étemel. 

Ainsi nos peintres-verriers du moyen âge prenaient Thomme 
à sa naissance, ne rougissaient point de représenter même 
quelquefois ses fautes, parce qu'ils savaient que les vitraux 
devaient être le catéchisme illustré du pauvre peuple et que 
la sainteté peinte sous un aspect trop austère produit sou- 
vent un découragement déplomble dans les âmes. Tous les 
panneaux inférieurs dans les légendes sont consacrés aux 
premières années des saints, à cet âge où l'homme appartient 
encore à la terre, par les misères et par les faiblesses de 
notre nature. Les panneaux supérieurs contiennent les actes 
éclatants et les prodiges «opérés par la foi. L'homme s'est dé- 
taché de ce globe fangeux et marche de vertu en vertu, 
selon l'expression naïve d'un chroniqueur, jusqu'à ce qu'il 
arrive dans la demeure du Père éternel, dont l'éblouissante 
figure domine toute la verrière. 

Qui a colorié ces vitraux et conçu cette admirable dispo- 
sition? nul né. le sait II semble que le XIII« aiècle si fécond, 
si prodigue "de beautés ravissantes n'ait voulu nous laisser que 
l'expression la plus majestueuse de sa foi. Un seul nom, 
celui de Clemens vitreariv^ Carnotensis ^ trouvé sur une ver- 
rière de la cathédrale de Rouen nous reste de tant d'artistes 
dont les ceruvres sont admirées de toute l'Europe. Mais en 
revanche, les grands seigneurs, les comtes et les barons, 
bienfaiteuîs de l'Eglise, brillent avec leurs blasons. Les tou- 
ristes et les pèlerins peuvent encore contempler ce Louis 
de Poissy, tnonté sur son coursier blanc et partant à la 
tête de ses preux, vêtu de son armure guerrière, vers cet Orient 
qui devait être le témoin de ses vertus et de son gloriéîuûc 
trépas. A sa suite paraissent Ferdinand III de Castille que 
l'Eglise honore et tout bardé de fer pour la défense de la foi; 
Blanche de Castille qui conduisit si souvent son jeune fils 
à Chartres et qui lui inspira une dévotion si tendre « enterS 
Notre-Dame »-; Pierre Mauclerc qui, quoique turbulent, fut 
le bienfaiteur le plus généreux de cette basilique; Thibaut 
VI, comte de Chartres, qui combattit si vaillamment à la 
"^ bataille de Las Novas de Tolosa où succombèrent tant de 
Musulmans : Amaury de Montfort, connétable de Prahce, Piéfw 



1. Auquel on attribué la légende d« éAint MUm, k ètm9 i» m 
ressemblance avec quelques verrières de Rouen. 
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de Courtenôy qtd ceignit la couronne impériale à Conttàn- 
tinople; Bouchard de Marly, de la noble maison de Montmo- 
rency et tant d'autres illustres personnages dont les armoi- 
ries resplendissent sur les vitraux de Tétage supérieur. 

Les petits n'ont pas osé s'individualiser, mais ils se sont 
cotisés pour donner des verrières et faire peindre leurs mé- 
tiers sur celles de l'étage inférieur. Tous y Sont, depuis les 
maçons, les drapiers, les pelletiers, les orfèvres et les chan- 
Keiurs îusqu'auz porta£aix et aux porteurs d*eau représentés 
au bas d'un saint patron, dfe sorte que Notre-Dame de Char- 
tres peut être considérée comme le plus riche musée d^ beaux- 
arts, grande école où les hommes nous enseignent que le 
travail seul vivif^ la matière i. 

Telle eàt cette in'eft-eîîleuse cathédrale que des t>opulationfl 
entièrèà élevèrent, au XlII« siècle, à Celle dont elles procla- 
maient la puissance et que visitent encore chaque année 
de nombreux pèlerins. Mais que dire de cette crypte im- 
mense qui se développe sous les latéraux et sous les cha- 
pdles et qui a conservé l'empreinte des siècles les plus recu- 
lés? Décorée de treize chapelles dues à la piété de nobles 
personnages, elle attirait surtout par l'éclatante renommée 
de son antique madone connue Sous le nom de Notre-Dame 
80US terre. D y venait tant de fidèles que cette crypte devint 
une hôtellerie *qui eut de pietises vierges chargées de soi- 
'gner les pèlerins atteints du mat des ardente. Ajoutez à 
cela la sonnerie la plus harmonieuse ', un chapitre de soîxatite- 
douze chanoines, de nombreux chapelains, des matiniers, 
des heuriers, des cérémonies splendides^ et la foi vive et 



1. Parmi les doîiafears le Cartulaire cite le sacrista Jean, le chancelier 
ÛB Baron et le chanoine Gai de Craches. La verrière donnée iMir le 
chancelier est placée dans le côté gauche du choeur et représente deux 
groupes de pèlerins et la donateur lui-même agenouillé devant son atitel 
avec oetté inscription : BobertiM de Baron cam. caneellarius. 

8. L'éêliee de Chartres vers 1260 ne possédait pas moins de vingt 
arosses cloches, parmi lesquelles on cite le gros bourdon nommé Marie, 
d'un poids considérable» et donné par l'archidiacre de Vendôme qui 
fonda un revenu de 10 livres pour le faire sonner. 

3. Le diocèse de Chartres an XIII^ siècle renl^tmait 342 églises pa- 
roissiales et était appelé en cour de Rome le grand diocèse. Il mesurait 
presque 200 kilomètres de longueur sur 60 de largeur. £n dehors de la 
çatbidfale on comptait onze éj^ises paroîââiales à Çhàrtr^, Saint Foi, 
Saînt-Marfin le viahdiêr, SaintMâiiricè; Saiîît-êhôrort, Saint-Aiidré, SrAAt- 
Hiiaire, Saint-Michel, Saint-Saturnois, Saint-Brice, Saint-Aignan et J5âint- 
Barthélemy. Cartulaire de Noire-Dame, T. I, EXIl. 
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simple de nos bons aïeux, et vous alirez tiae image de Notre- 
Dame de Chartres, c'est-à-dire de la plus belle des cathé- 
drales qui seront toujours la gloire de la France catholique. 



|. LES ARTISTES AU XIII* SIÈCLE. 

^ Dès le XIII® siècle> Tartiste apparaît, fait prè- 

i: valoir son idéal, son goût propre. Le haut clensé 

r. favorisa ce mouvement. 

ip • Viollet-le-Duc, 'Dicti&nnaire raisonné, de rarchi- 

f f lecture française^ 

I ■■ 

I ' Lorsque pour la première fois un voyageur contemple les 

|; portails de la cathédrale de Chartres, il est bien rare qu'un 

sentiment d'admiration ne s'empare de lui. Mais s'il exa- 
mine les parties les plus obscures, à chaque pas se dérou- 
lent devant lui de ravissantes beautés. Alors son admiration 
devient enthousiasme. C'est, il faut l'avouer, un magnifique 
coup d'œil, que ces vestibules, chargés de statues, de dais, 
de pinacles, de dentelles et de feuillages, où l'art semble avoir 
^épuisé toute sa verve féconde. Mais pour quiconque est artiste, 
le tableau se transforme. Les statues ne sont plus là seu- 
^^- lement pour orner l'édifice, chaque pierre devient la pagei 

5. >- d'un grand drame. Ce drame, c'est l'histoire de l'humanité 

depuis la création du monde jusqu'au jugement dernier i. 
Si de l'extérieur vous passez à l'intérieur, le drame vous 
apparaît sur les vitraux dont les cinq mille figures ne sont 
pour ainsi dire que le commentaire ou la répétition de la 
statuaire. Qui conçut cet admirable plan, ce merveilleux en- 
semble? Quels étaient les artistes de Notre-Dame? Faute, 
de documents nous ne pouvons résoudre cette question. Si 
les registres de la cathédrale avaient été conservés, nous 
pourrions constater que ces artistes prenaient les modestes 
noms de maçons, de verriers, dHmagiers^ et qu'ils n'étaient 
connus que sous des noms de baptême tels que Jean, Henri, 
Jacques, auxquels on ajoutait quelquefois ceux du pays qui 
les avait vus naître. 



1^ 



1. n faut lire l'ouvrage remarquable de M. Emile Maie sur Vart religieux 
• du XIII^ siècle, pour comprendre le merveilleux plan suivi par les artistes 

l{ .de oette époque. 

2. LathùmuSt Vitrearius, etc. » 
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Certains écrivains ont attribué la construction des cathé- 
drales à des religieux, mais ceux-ci ne travaillaient que pour 
leurs monastères et employaient même des laïqups, mariés et 
pères de familles, gui élevaient de splendides basiliques, com- 
me celle de Saint-Remi à Reims et celle de Saint-Père à 
Chartres. 

Longtemps les archéologues se sont demandé à quelle 
époque a commencé la période du style gothique et quelle 
fut son origine. Jusqu'au XI« siècle, le style à plein cintre 
dominait. C'était le temps où l'art de construire était uri 
métier plutôt qu'un système, un mélange confus et barba- 
re de méthodes antiques mal comprises, de traditions à demi 
perdues et de maladroites innovations. C'est à peine si vers 
le XI« siècle ou le voit commencer à' suivre quelques règleej 
fixes, à observer quelques (principes constants. Mais lors- 
qu'apparaît l'ogive et surtout lorsque son règne est devenu 
universel et exclusif, les vieilles miéthodes, les procédés bâ- 
tards disparaissent. L'art de la construction se transforme, 
se régularise et adopte systématiquement des méthodes nou- 
velles. ! 

Le XIII* siècle nous donne le vrai type de l'ogive, c'est- 
à-dire cette forme dont l'angle supérieur résulte de l'inter- 
section de deux courbes égales tirées des deux extrémités 
d'une ligne droite. C'est à l'usage presque exclusif de ce 
type que les chefs-d'œuvre de cette époque doivent ce ca- 
ractère à la fois élancé et vigoureux qui les distingue. Us 
peuvent s'élever à perte de vue, sans perdre de leur solidité. 
Le triangle équilatéral qui se retrouve inscrit dans l'extré- 
mité supérieure de toutes les ouvertures donne à l'ensem- 
ble de la construction une consistance qui fait oublier tout 
ce qu'il y a de téméraire daus sa légèreté presque aérien- 
ne^* 

L'art gothique, suivant M. Viollet-Le-D:uc, doit être considéré 
comme un phénomène spontané et national, sans précédents 
étrangers et locaux, et dû seulement au passage de l'ar- 
chitecture des mains des moines dans celles des laïqueSi^.; 



1. Monographie de Végliêe de Notre-Dame de Noyon, par L. Vitit, 
in-4, Paris, 1845. 

2. Dictionnaire raisonné de V architecture française du XI àti' ZV© 
siècle par M. Viallet-le-Duc. Les plus anciens monuments à ogive àont 
.eà France et leurs dates indiquent qu'ils sont antérieurs à tous les 

Rtiru« du Mondt Catholique. -> i^ Uut 1908. ^ 



Digitized by LjOOQ IC 



tt6 REVQB DO MONU CâSSOUQUB 

L'architecture ogiîyale fut surtout em^doyée pour donner one 
hauteur plus considérable et pour établir en même temps le 
système d'éguilibre. Elle se développe en raison de Tim- 
portaqce des évêques. L'église alors était la plus saisissante 
expression 'du génie des populations, de leur richesse et 
de leur foi. Chaque évêque devait montrer surtout aojl pou- 
voir spirituel par l'érection d'un édifice qui devenait Qomme 
la ^présentation matérielld de ce pouvoir et qui par acA 
étendue et sa beauté devait mettre au second r^og l^fk ég^* 
ses monastiques répandue^ dans son diooi^e. Cette tei^^^lM? 
des évêques à mettre les 'églises abbatiales s^u seooiKi mue 
fit faure à l'épiscopat des efforts inouïs pour arriver à eont- 
truire rapidement de grandes et magnifiques oathédraleft et 
explique comment quelques-ims de œs édifices, remarquaUeg 
paiF leur étendue, la richesse de leur architecture et leur aa- 
pect majestueux; sont élevés avec- parcimonie et prëswteCLt deii 
constructions qui par la pauvreté des matériaux ne 90at 
guère an rapport avec cette apparence de luie et d^ griuid^W. 
On erat que les artistes du XIH* sièclo menaient uiie via 
fort mobile et presque nomade, comme ce Villart de Honaer' 
court qui ne paraît pas avoir vécu au delà de 1300. Né en 
terre française, à Honnecourt, petit village, près de Cambm, 
il voyageait, comme il le dit lui-même en mult de Umps^ vit 
les principaux ouvrages de son temps et s'entretint sans 
doute avec les grands artistes qui donnaient à l'art frftnç^i^ 
dans toute l'Europe une supériorité incontestée, Villart avait 
des connaissances très étendues en physique, en mécanique, 
en mathématiques et même en médecine et en musique. 
Sur son aUmm sont dessinées la cathédrale de Cambrai, lea 
tours de Laon, une portion de l'église do Reims, la rosaee 
occidentale de la cathédrale de Chartres, TégUse Saint-Etienne 
de Meaux, et même la rosace de la cathédrale de Lausanne. 
Il parcourut non seulement la France du Nord et de l'Bst 
mais il se fendit aussi en Hongrie et tsamilla à l'égliaa 
de Sainte-Elisabeth K 



autres monuments de style ogival dans les autres pays de l^ttropdw 
Le port»! 4^ Saiat-Denys tu^i commsi^cé en XUft oejui de Notr^Da^ie 
de Paris en 1182. Aux mêmes dates on chercherait ra^evie^ 4^ 
iB<?9un:^ents aus^i avancés dai;is ce style. L» artisj^ /r^»tfw à rilrm- 
4fr par p^sieu;!^;, ia-8, FarL», 1856 9. ^. 

m-i, 1858. 
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Derrière le chœur de la cathédrale de Chartres, sur un Vi- 
trail, nos vieux peintres ont représenté les maçons du XIII» 
siècle. C'est un tailleur de pierre, quoiqu'imberbe, puis un 
statuaire avec son bonnet pelucheux et pointu. Il faut voir 
avec quel soin ils travaillent la pierre, avec quelle attention 
et avec quelle vigueur ils la déchirent, la battent et la sculp- 
tent. Qu'elle soit énorme et grossière, peu importe, il faut 
qu'elle endure le marteau et le ciseau pour se spiritualiser. 
Au4e8sas d'eux s'élève une petite chapelle, celle même où 
se trouve la verrière. Le poseur, coiffé d'un chapeau rond, 
assied silencieusement une corniche, tandis que son aide gravit 
"one petite échelle, chargé d'une pierre sculptée^. 

Plus loin, quatre maçons, rasés et vêtus comme Tes hommes 
du peuple, sont occupés à tailler des statues de rois. Ces 
statues figurent sans doute celles q^ù se dressent au portail 
méridional et qui représentent les ancêtres de Jésus-Christ. 
La statue n'est encore qu'à l'état d'ébauche, l'artiste commence 
à modeler avec le ciseau, tandis que boit son compaj^non» 
celui qui vient de s'échauffer en enlevant avec son marteau 
de grands copeaux de liais. La statue royale paraît : les yeux 
et I4 bouche s'animent, la couronne se décore de perles et de 
fleurons, la robe et le manteau se drapent, les mains sont 
modelées. L'ébaucheur a fait sa besogne et se repose, le 
foarteau sur la statue et la tête dans sa main, tandis que son 
cia^ctarade creuse, polit et achève l'œuvre 2. 

Comment se sont-ils appelés? Les nécrologeii et les chro- 
nicpies ne citent que les noms de quelques donateurs, tels qu9 
les chanoines Frédéric, Aimery et Manassé, les archidiacres 
Guillaume de Chaumont, Pierre de Burdegeot et le chance- 
lier Constant; de tous les habiles artistes de Notre-Dame un 
seul Bobbir ou Bombir nous a laissé son nom au porche 
septentrional, au-dessus du combat de David et de Goliath 
jjui paraît avoir été refait dans les premières années du XIV® 
siècle»? 

Si l'on en croyait beaucoup d'archéologues, l'art gothique 
n'appartiendrait pas à la France, mais on sait que les na- 
tions étrangères ont adopté de bonne heure notre système. 



1. Vitrail de saint Sylvestre. 

2. ^-nnàlea archéologiques, 1845. 

3. Description de la cathédrale de Chartres, par Tabbé Bulteau, p. 
95. Mémoires de la Société archéologique d' Eure-et-Loir , T. V®. 
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le XI« siècle, l'Angleterre appelait même des artistes fran- 
et ne les admettait qu'à la suite d'un concours sérieux, 
i conservé le nom de celui qui eut rtonneur d'élever le 
jer édifice ogival dans ce royaume. Célèbre déjà par ses 
LUX antérieurs, Guillaume de Sens se rendit à Cantorbéry 
y construire le chœur de la cathédrale absolument sem* 
le par son plan, par son style et par ses ornements 
églises gothiques de TUe de France. Il avait été probable- 
appelé à Cantorbéry parce que, sept ans avant que la 
îdrale de cette ville fût incendiée et reconstruite, son 
re archevêque Thomas Becket avait trouvé un asile à 
, ou quatre cents personnes l'avaient suivi et y avaient 
imé. 

aucoup de membres du clergé de Cantorbéry avtaient sans 
) assisté à, la construction de la cathédrale de Sens et 
ré le talent de Guillaume. Dès lors, il est facile de com- 
Ire que des architectes français aient été invoqués en 
3 temps que des architectes anglais, comme le raconte 
lis de Cantorbéry et qu'on ait spécialement mandé ceux 
3ns dont on connaissait le mérite. Il ne fut point cepen- 
permis à Guillaume d'achever l'œuvre qu'il avait entre- 
. Malgré l'extrême activité imprimée aux travaux, il n*avait 
•e voûté que quatre travées du chœur proprement dit, 
sur des substructions romanes, lorsqu'une grave chute 
il ne se remit qu'imparfaitement l'obligea de repasser 
anco dans le courant de 1179. 
suivre.) Alexandre AssiER. 
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SON ÉMINENCE LE CARDINAL RICHARD 



On me pardonnera vite une première réflexion. 

J'étais jeune prêtre encore (fuand TEvêq'ue de Belley fut 
nommé Coadjuteur du Cardinal Guibert, avec future suoces- 
sjou. Dans le clergé ce n'était alors qu'une commune voix : 
« Il eût fait un aumônier de Visitandines supérieur, mais 
Arclievê(iue de Paris!... » Ainsi parle le monde. 

La voix des hommes parcourt un drcuit assez restreint et 
leur rayon visuel ne va pas Join. Dieu connaît .les siens, 
trace leur- vie sans les consulter, leur donne la grâce néces- 
saire à la mission q;u'il leur confère et, s'ils sont fidèles et 
opèrent, la voix du peuple elle-même magnifie à la fin l'œu- 
vre de ses serviteurs. 

Le Cardinal Richard eut, du ciel, une mission : il la rem- 
plit jusqu'au bout avec une Foi éclairée et une fermeté bre- 
tonne. 

Aumônier, 6omme Vincent dé Palul, il Je fut suréminemment; 
et n'est-ce pas à lui q;ue fut adressée, au plus digne comme 
il convenait, cette lettre ^dînirable, le chef-d'œuvre de la 
plume de Léon XIII, q;ui plaçait, en ses mains, nos Religieux 
de France comme l'admiration du monde entier? 

Aumônier, il le fut de sa bourse et de son cœur. Vingt 
volumes ne raconteraient pas ses oe'uvres de charité. On 
écrira cette vie avec les ambages politiques nécessaires, mais 
le peuple de Paris attend avec impatience le récit anecdotiqtiei 
qdf îui fera reconnaître par des faits celui qui l'a tant aimé 
et qu'il aime d'instinct. 

!Mais il nous sera permis de prendra de plus haut la; 
mission du cardinal Richard. 

Pour les Catholiques, le principe religieux est le même 
pour to'us, mais l'application dans la pratique peut varier, 
sans sortir du prindpe fondamental. 
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n 



C*est ainsi qu'au XIX* siècle deux écoles se soat trou- 
vées diamétralement opposées touchaiit l'application de la 
tértù àe cLarité; M, pai là, une divergence profonde dàtis 
la conception de la défense de la Foi. 

L*une entendait défendre avant tout le principe doctrinal; 
pour rhonneur de la vérité, ne pas céder d'un pas en face 
de rennemi sectaire, fût-il au sommet du pouvoir; poser 
comme premier des devoirs là défense de la vérité, trésor 
divin de Thumanité; élever les enfants de lumière à cette 
hauteur avec cette oerstiasîon (jue, par leur attitude énergique, 
armée même s*il le fallait, ils auraient la valeur et la gloire 
d'écraser les ennemis du Christ, lesquels, à la fin» on con* 
vertis reviendraient au droit chemin, ou rebelles obstinés 
finiraient dans leurs ténèbres. Pie IX fut le héros sublime 
de cette école : autour de lui et après comme avant, toute 
l'armée des Chevaliers du Christ. 

Le premier des héroïsmes est l'héroïsme p*our la cause de 
Dieu. Mais cette école n'a pas prévalu et les Français n'ont 
pas eu le loisir de se montrer. 

Une autre école, en effet, s'est rencontrée, appuyée avec 
amour sur le même fondement, mais exclusivement livrée 
aux œuvres de charité envers le prochain. C'est le second 
commandement semblable mais non égal au premier. De là 
une divergence d'idées, d'opinions, d'allures, d'influences en- 
tre ces deux écoles.» 

La première, amie des séraphins, resté éur les hailteurs 
et y élève les âmes. L'air ambiant qu'elle crée est plus cé- 
leste qu'humain et, comme des étoiles au firmament de l'Egli- 
se, y ont brillé depuis bientôt deux mille ans tous leÉ dé- 
fenseurs de la Foii 

L'autre, par une admirable condescendance d'une pitié toute 
divine, s'est inclinée vers la terre et s'est abaissée au niveau 
de toutes les misères humaines. L'air ambiant que l'on res- 
pire est moins pur et, si le mariage de la charité divine 
et des infirmités humaines ne sépare pas de Dieu, il divise 
l'âme cependant; si l'héroïsme individuel peut atteindre là une 
sublimité angélique, il n'en est pas moihs Vrai, vu les bor- 
nes humaines, que la conception des choses, même eélestes, 
n'a plus la même enver^re. 

Or, c'est un fait acqias à l'histoire qae tout le KIX* siède, 
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au poî&t Âe vu» morale aurai pour eara^térôtique) la Charité 
envers le prochain. NombrMi ai fvous le peavez, les Or- 
dres religieux, les (Associations, lee lonâalions> les asiles, 
les oenyteSi vous ne trouverez nulle part d'autre empreinte 
que la charité envers le prochain. 

n n'en fallait pas tant pdur former l'opinion du siède; 

Ceux qui dirigent ont été ëlevés dans lee principes de dette 
école et ne sentent pas le besoin d'en sortir, car elle offre aux 
ardeurs de la Foi un champ presque infini, au besoin du sa- 
crifice des occasions multiples ; et nos Ordres Religieux^ eux- 
mfimès, n'embrassent pas d'autre conception. 

Ih ; 

Les choses étant ainsi, tout convergera vers ce btit Uni- 
que de la charité envers le prochain et tout y sacrifier pa- 
raîtra le sublime de l'action : « Très honoré Frère, sacrifiez 
plutôt tous vos droits, tous vos biens; en restant jus(ju'â là 
dernière heure, peut-être aurez-vous encore le temps dé sau- 
ver ne serait-ce q-u'une sexile âme d'enfant I » 

Tous les détours, tous les arrangements^ toutes les con- 
cessions compatibles avec l'honneur de Dieu et de la Foi, 
avec les droits de l'Eglise et de la ieligion, jusqu'à la der- 
m'ère limite, ont été pris; et, sans lâcher le principe mais 
sans le défendre, l'on a cru être suffisamment à la tâche» 
à l*hèroïsme même, pourvu que l'on oenservât encore quel- 
ques libertés, quelques heures, quelques minutes à l'exer- 
cice de la charité envers le prochain. Léon XIII fut le héros 
vénéré de cette école et le premier politicien de la charité. 

L'ancien régime, de la Première Ecole, n'eût pas saisi cela. 
On comprenait alors im Thomas Becket mourant martyr de la 
défense des droits de son Eglise, on applaudissait aux moi- 
nes dé Saint-Denis en armes, perchés sur les remparts de 
la ville et appelant au feu les retardataires. 

La Révolution ayant abaissé la politique au niveau de l'in^ 
divîdU) il y eUt abandon du principe supérieur et chute en 
des variations infinies, sans stabilité ni grandeur. L'esprit des 
Français s'est rapetissé. Et la ebarité elle-même, forcée, pour 
être cemprise et acceptiez de eoudey^r les cene^ttona à\u» 
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politique rabaissée, a perdu son haut vol et s'est unique^ 
ment fixée au seiùl de nos misères. 

Mais, avec quel héroïsme I 

Longtemps encore, Ton verra le saint religieux expulsé, sans 
asile, sans pain, jeté comme une épave sur la pierre froide 
du chemin, mais ayant encore la force de se relever, et 
retenant en ses mains défaillantes le pauvre orphelin de 
France, lui donner avec to*ut son amour la dernière leçon 
sur Dieu. 

Longtemps encore Ton verra cette pauvre religieuse in- 
firme, courbée par les sacrifices plus encore que par l'âge, 
|recevant d'ime main la /croix de la Légion d'Honneur et 
de l'autre le billet de l'exil et réclamant encore comme un 
suprême honneur le bonheur de soigner nuit et jour son 
propre bourreau, de lui /parler de Dieu, de lui amener le 
prêtre, de lui ouvrir le ciel. 

Longtemps encore l'on verra, les yeux pleins de larmes, 
le vieux curé de nos paroisses de France, lui aussi dépouillé, 
sans asile, sans autel, traîné par ses bourreaux loin de son 
peuple bien-aimé, et, sur le seuil de la prison, le pied sur 
l'échafaud, demandant une minute de répit pour élever en- 
core ses mains vers le ciel et bénir. 

Or tout cela est beau et digne des Annales de l'Eglise; tout 
cela est l'héroïsme de la charité envers le prochain. 

Le sacrifice a toujours été le suprême de l'amour. Ne con- 
venait-il pas souverainement que cette secondé école eût son 
triomphe en terre de France ? 

Allez donc à ces âmes, innocentes et pures, héroïquement 
dévouées, devenues mères de toutes les dotdeurs, parler en- 
core de Tingratitude des hommes, de leur méchanceté, de 
leurs traîtrises, vous ne serez pas compris. 

La pensée d'une défense effective en taide du plus cruel 
persécuteur ne leur viendra pas à l'esprit et s'il faut, pour 
l'honneur de la Foi, lutter cependant, ce ne sera qu'à regret, 
la lutte sera platonique, la violence théâtrale et la vengeance 
celle de l'agneau. 

En présence d'un héroïsme à ce point angélique, le peuple 
ïend les armes. Que vo^ulez-vous iqu'il fasse? La lutte ar- 
mée ne serait ni tolérée ni comprise. La charité pour le pro- 
chain n'a jamsais eu le don d'enflammer llréroïgïne ie& pcte- 
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pies; se, sphère, stiblîme, héroïqtie même, reste individuelle. 
On admire, on loue, on secourt, mais on ne botige pas, même 
pour étayer lun cataclysme possible. 

C'est la nature même des choses. La charité pour le pro- 
chain est comme tm effet visià-vis de sa cause, suppose 
soHde le principe — la charité envers Dieu — sur lecfuel elle 
s'appuie, et n'a pas à le défendre. Où serait la matière à une 
intervention populaire? Celle-ci n'a d'autre refuge que dans 
les témoignages de sympathie et de regrets dus au mal- 
heur. Et les Français n'ont pas mancfué à ce devoir. 

Mais c'est ici qu'apparaît la main de Dieu, bénissant ses 
fidèles serviteurs, d'abord par Un développement, anormal 
et tout divin, de la sensibilité humaine d'où naît ce cfue l'on 
a appelé le cœur maternel de la charité; ensuite par ces con- 
versions multiples des plus grands ennemis de la Foi, hu- 
mainement inexplicables, dues au seul triomphe de la charité 
sur le Divin Cœur. 

C'est ici qu'apparaît la mission divine du Cardinal Richard. 
Pas une page de sa vie qui ne sera la démonstration de ce 
fait historique : Il a été placé par Dieu a l'apogée du 

TRIOMPHE DE LA VERTU DE CHARITÉ ENVERS LE PRO- 
CHAIN, POUR LUI DONNER TOUT SON ÉCLAT, EN FRANCE, 

DANS l'Église de Dieu. 

Ne lui parlez pas de violence. Aux siècles jadis, il eût, 
comme ses frères, combattu pour Dieu le glaive à la main; 
sa foi bretonne m'en est un sûr garant. Sa vocation est tout 
autre et ses armes aussi : la paix aux ennemis, la bénédiction 
au malheur, à l'injure im angélique sourire. 

Et voilà comment celui qu'on jugeait à peine digne d'être 
un aumônier de Visitandines devint le grand Cardinal Ri- 
chard, si populaire sans le savoir, si aimé sans l'avoir cherché 
et si grand xmiquement parce qu'il a fidèlement rempli, sans 
céder jamais, le rôle de la Providence. 

Dieu soit béni qui a réservé à la France cette gloire du 
triomphe de la charité envers le prochain 1 

Quoi qu'il en soit, les Catholiques de France regretteront; 
toujours qu'il ne leur ait pas été permis de défendre leur Foi, 
même les armes à la main comme l'ont fait leurs Pères. 

Comme la charité envers le prochain n'est qu'une consé- 
qfuence de la charité envers Dieu, il paraissait logique de 
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défendis HYMt tout 1^ pmicjp^ attaq^oé iadipdct^oieut dans s« 
GOQSôgueDces* On eût alo]r9 tout j^auv^. Mais le ctergé de Fraïf 
ce a été formé s:ar d'autres bases; et le peuple simplice ne 
conq^rendra jamais pourq'uoà, dans la défense religieuse, nos 
évêques ont si radicalement séparé deux commandements 
qm Diea a si intimement unis, 

Charleâ TtiiLLON de La Bt(K)TTiÈfiB. 
1» février 1998. 
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LES CANONS ET LES RÉSOLUTIONS CANONIQUES DE RABBOULA, 
JEAN DE TELLA, GTRUQUE D^AHID, JACQUES DEDE8SE, 
GEORGES DES ARABES, CTRIAQUE D ANTIOCHE, JEAN HI, 
THEODOSE D ANTIOCHE ET DES PERSES, traduits en français 
pour la première fois, par P. Nau, professeur à llnslitut Catho- 
lique de Paris. (Ancienne littérature canonique syriaque, fase. II.) 
— Paris, 1906, in-8% 112 pages, 3 fr. 80. — En vente à la librairie 
A. Savaète. 

Hors RabboTila, tous les autetlrs cités phis haut sont jacobites, 
c'est-à-dire n'admettent en Notre-Seigneur « qu'une nature formée 
de deux sans mélange ni confusion ». On les appelle improprement 
monophysites, nom qui devrait être réservé aux Ëutychiens, cat 
les jacobites admettent en somme « une nature double ». Ils n'en 
sont pas moins séparés de TEglise catholique depuis le concile de 
Chalcédoine dans lequel ils ont voulu -voir une revanche dçs Nes- 
toriens et qu'ils ont donc anathématisé. 

Il est intéressant de suivre la vie intime de cette Eglise du V« au 
IX® siècle en parcourant les canons et ordonnances de ses évêques 
et patriarches traduits dans la publication de M. Nau. 

Il est également intéressant pour le lecteur attentif de retrouver 
dans ces canons nos usages et nos pratiques canoniques, du d'y 
trouver quelques dérogations, car dans le premier cas TEglise ja- 
colaite séparée depuis Van 4ôl de l'Eglise romaine, vient lui ap- 
porter un témoignage non suspect de l'antiquité de leurs usages 
communs et dans le second le lecteur aura le plaisir de trouver des 
usages inconnus de lui, de leur chercher uns explication et de les 
approuver ou de les condamner. 

On remarquera les soins à prendre pour porter la Sainte Eucha- 
ristie et pour la préserver de toute profanation, qui témoignent 
bien d'une foi vive en la présence réelle, l'office des diaconesses qui 
se sont maintenues chez les 'Jacobites plus longtemps que chez nous, 
la condamnation de nombreuses superstitions populaires et des 
préceptes nombreux de saine morale adressés par les évêques ja- 
cobites aux moines, aux prêtres, aux laïques. Nous ne pouvons ^*eâ\- 
leurs donner un résumé de cet ouvrage de texte fin et serr^ qui 
renferme 397 canons ou résolutions cunoiiiques (48 + 28+117 + 
304), avec des notices sur les auteurs^ de trè$ non^breuçe? noU» 
jèi und table alphabétique des matières. Le premier fascicule de l'an- 
cienne littérature canonique syriaque qui cpin^rennit U traà^^^li 
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de la Didascalie des Apôtres (Paris 1902) est épuisé, et il en sera 
sans doute bientôt de même de celui-ci. 

-N. LONGUEVILLE. 



UNE DIDASCALIE DE NOTRE-SEIGNEUR JËSUS-CHRIST (ou: CONS- 
TITUTIONS DES SAINTS APOTRES), par F. Nau, Iniroduclion, 
texte grec et traduction française. — Paris, 1907, in-8% 30 pages, 
2 fr. — En vente à la librairie Savaète. 

M. Nau a édité ici pour la première fois Un texte grec conservé 
dans un manuscrit de Paris du XV® siècle et un manuscrit de Ron^e 
du Xle. 

Cet ouvrage, comme tous les apocryphes, mel dans la bouché 
de Notre-Seigneur les préceptes que Tauteur veut inculquer. Il 
suppose que Notre-Seigneur, sous Tapparence d'un ange, apparaît 
à ses apôtres réunis dans la vallée de Josaphat. Il est bientôt re- 
connu et chacun l'interroge sur le sujet qu'il a le plus à cœur. 
Il leur recommande de sanctifier le Carême, le Dimanche, le Mer- 
credi et le Vendredi, il rappelle les prêtres, les clercs, les séculiers, 
les moines, les moniales, les femmes à la pratique des vertus de 
leur état, il révèle les mystères de la création, du ciel, de la chute 
des Anges, de la récompense des justes et de la punition des pé- 
cheurs. Dans cette dernière partie les apôtres sont transportés au 
lieu des supplices et l'auteur nous décrit les tourments de quelques 
damnés comme Dante le devait faire plus tard avec tant d'éloquence. 
De nombreux apocryphes Béjà édités ont des points conununs avec 
cemi-a Ct)mme 'M. N. l'Indique dans ses notes. Nous avons donc 
là un nouvel anneau des apocryphes chrétiens qpii ne peut remonter 
aux temps apostoliques mais peut du moins se placer du V® aa 
Vile siècle. 

N. LONGUEVILLK. 



LE FAR WEST CHINOIS. —Deux années an Setchouen. — Récit 
de voyage, étude géographique, sociale et économique. Par le 
D*" A. F. Legendre, médecin-major des troupes coloniales, directeur 
de l'école de médecine impériale de Tclienlou (Setchouen). — 
Paris, Plon-Nourrit, 1906, in-12. 

Ce livre, composé sous la forme d'un journal, renferme de nom- 
breux détails, très intéressants et très variés sur le caractère des 
Chinois, leurs mœurs et leur industrie. Autrefois cette immense 
contrée, qfui, de nos jours, représente la plus ancienne civilisation, 
était douée d'énergie et de vitalité; actuellement c'est pour elle le 
déclin dans une inertie qui semble incurable. En fait d'industrie tout 
est primitif chez le Chinois ; il s'en est tenu à la satisfaction de ses 
premiers besoins ; de là, ce que l'auteur appelle « sa cristallisatioii 
en des méthodes vieilles de millions d'années. » Les familles fon- 
dées sur d'antiques traditions, vivent isolées les unes des autres et 
sans avoir entre elles aucun lien. Aussi le patriotisme est nul; le 
Chinois n'a aucun souci de défendre son vaste territoire; et, si 
le vieil empire a, jusqu'ici, échappé à la soumission à un a«tre peu- 
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pie ou à l'esclavage, c'est grâce à son isolement et à la jalousie 
mutuelle des nations de TEurope. 

M. Legendre fait un tableau attristant de la pauvreté, de la mi- 
sère physiqpie et morale de Touvrier et de Tagriculteur. Il propose 
comme remèdes les ressources qu'offrent la science actuelle et la 
philanthropie. C'est le but qu'il assigne à son ouvrage et il presse 
la France de prendre en main cette haute mission. Nous croyons ces 
remèdes insuffisants pour obtenir le relèvement moral de ces popu- 
lations dégradées qui, du reste, sont pleines de défiance envers les 
Européens et ne voient en eux que des oppresseurs leur imposant, 
même par la force, leurtf exigences despotiques. 

V. A. 



IL SANGTA SANCTORUH ed il suo lesoro sacro scoperte e studii 
deirautore nella capella palatina lateranense del medio evo, con 
62 illustraziooi da H. Grisar — Roma. Civilta Catlolica, 1907, 
in-8 ; 200 pp. 

Le trésor du Sancta Sanctorum a été étudié en 1905. Ce sont 
les résultats de cette étude que le P. Grisar communique aux archéo- 
logues. Les divers objets sont conservés dans un coffre de cyprès, 
don de Léon III (795-816). Les principaux font l'objet d'une des- 
cription, ce sont : 1° un crucifix d'or émaillé, contenant un morceau 
de la vraie croix déposé par le pape Serge I (€87-701) ; 2P une croix 
gemmée, conservée dans un étui d'argent du V® siècle; 3° un reli- 
quaire d'argent doré, contenant les sandales du Christ; 4° un cof- 
fret d'argent, don du pape Honorius III, renfermant le chef de sainte 
Agnès; 6° un reliquaire d'argent avec émaux byzantins contenant 
le chef de sainte Praxède; 6° une cassette d'argent à bas-reliefs, 
du V« siècle, des reUqpiaires de diverses époques. Ces reliquaires 
sont aussi précieux qu'importants pour l'histoire de Part chrétien. 
Le P. Grisar admet l'authenticité des deux crânes de sainte Agnès 
et de sainte Praxède et ces souvenirs sont d'un plus haut prix! 
encore. 

D. N. 



AD. TANQUERET. — Synopsis theologiae moralis et pastoralis : 
t. II : Theologia moralis fandamentalis ; De virtute et 
proBceptis. — Editio altéra, Tournai, Lille et Paris, 1906, lii-689 p. 

Si nous laVons un peu tardé à rendre compte de cette nouvelle 
partie de la Synopsis tkeologiœ moralis de M. Tancjuerey, c'est que 
nous voulions en acquérir une connaissance plus réfléchie, plus 
pénétrante et plus tranquille par un commerce journalier, avant 
de livrer notre appréciation aux lecteurs de cette Revue. Nous devons 
dire que l'ouvrage supporte très victorieusement un examen ainsi 
prolongé et minutieux. Il est clair, parfaitement au courant, très' 
didactique et très moderne; il vaudra à son auteur, déjà très 
goûté dans les séminaires, un accroissement de faveur auprès des 
maîtres et des élèves. 

Bien qu'étiqueté « tomus secundus », c'est cependant la morale 



Digitized by LjOOQ IC 



638 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

fondamentale qu'embrasse ce vohime de la Synopsis, dans sa pre- 
mière moitié. Rappelons que le tome I et le tome III ont déjà paru, 
celui-ci comprenant les traités de Virtute justitiœ et de Statihii^^ 
celui-là les traités de Pœnitentiay de Matrimonio et de Ordine. La 
seconde partie du présent volume contimt les matières suivantes : 
de Virtutibus in communi, de Virlutihvs theologicis, de Virtute 
religionis, de Virtutibus moralihus. Il tra te enfin, sous forme d'ap- 
pendice, en trente pages, des Commandements de Dieu et de 
TEglise. 

On trouvera dans ce livre des développements et des renseigne- 
ments tout {aoiuveanx sur des fetits et des doctrines dont les moralistes 
anciens se souciaient fort peu. C'est ainsi qu'à propos du fondement 
de la morale, la morale kantiste et les actuelles morales indépendantes 
sont exposées et critiquées. A propos de la théorie de l'acte libre, 
l'auteur décrit très pertinemment l'influence de l'hérédité, du tempé- 
rament, des états pathologiques. Enfin, les notes surabondent de sta- 
tistiques, de bibliographie et de remarques sur les discussions mo- 
rales d'hier, d'aujourd'hui et de demain. Un bon index rend maniable 
ce précieux manuel. 

D. de M. 



HISTORIGÂL SKETCH OFTHE PERSECUTIONS SUFFEREDBTTHB 
GâTHOLIGS OF IRELAND UNDER THE RULE OF CROHWELL 
AND THE PURITANS, by His Eminence P. Fr. Moran, Cardi- 
nal Archbishop of Sydney. — Diblin, Gill and Sons, 1907, in-12. 
— New-Impression. 

La situation présente de l'Irlande et la portée de ses revondica- 
ticuis ne deviennent pleinement intelligibles que si Ton a présent 
à l'esprit la longue suite de persécutions qui fait la trame de sqji 
histoire. C'est l\ine de ces persécutions, la plus atrocement san- 
glante et la plus impie, celle de Cromwell et des Puritains, que 
son Eminence le Cardinal Moran, archevêque de Sydney, a en- 
trepris de raconter. Il le fait avec une abondance de détails qui 
contraste étrangement avec la brièveté ordinaire des historiens 
d'Angleterre, en insistant de façon spéciale sur le caractère pro- 
{ondimeo^ a^ticatbolique de l'agressiQQ. Son livre e9t un véd- 
iB^lB. laftrtyrologe de relise d'Irlande, qui ne le cède en rien 
à ceuoc de l'antiquité chrétienne pour U cruauté de^ jstupp^ces, 
l'héroïsme des persécutés, et surtout le nombre des martyrs. Com- 
bien, b^lasl resteront inconnus de ceux qui tombèrent frappés 
à niort pour leur foi, dans les cathédrales où ils cherchaient asile, 
autour des croix des places ou des chemins. C'est pax milliers que 
^e comptent les victimes de Cromwell et de ses généraux; les 
massacres de notre grande Révolution eux-mêmes ne sauraient 
fournir des chiffres comparables. Aussi bien faut-il renoncer à 
chercher des actes d'accusation ou des relations détaillées éma- 
nant des témoins de ces lugubres scènes. On a lieu de croire qu^a 
l>e^uçoup de documents qui seraÎQiit de. grajftd,sçcours. à l'hiçtQxiexi 
moderne ont été détruits dans la guerre par l'incendier^ ooi par leâ 
catholiques eux-mêmes à l'approche de l'ennemi. Touti.du reçte, 
n'est pas encore publié^ 11 faut donc recourir à, des sourees dôrî- 
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▼éçs, rare? et incomplètes. C'est ee cp^a fait l'autetir dç ce Ime; çt, 
de façon à n'oiqettre aaçtm des détails que lai fournissaient ces 
matérianx dispersés, il a réuni dans une troisième partie — les 
deux premières étant consacrées au récit suivi dçs persécutions — 
tous les faits d'héroïsme individuel qu'il a pu atteindre et iden- 
tifier avec certitude. — Puisse cette réimpression, revue et aug- 
mentée, servir la cause des martyrs d'Irlande, et leur gagner, 
en attendant peut-être les honneurs dç l'église, des angtis zélés et 
de plus nombreux admirateurs! 

R, C. 



THB STOftT OF IREIAHS, by A. M. SniiVA^r. — Vevf cdilion. 
DpBLiM, GiU AND SoNS^ 1^07, 1 vol. in-12 de 622 p. Prix : 1 sh. 

^^ prç^ièfe édition 4e cette histoire d'ifliuvde daj^ 4e X867. 
Un 4env^ iM^onyme y a ajouté si^ chapitres pour la uie^er jus- 
m'k {io8 jourf. C'est u^ ouvrage poi»;iaire destiné à la jeûnasse^ 
eç^i^ ^ana prétention scientifique, sous la {orme de récits fuumés 
et viv;pts que l'on sent traversés d'un souffle ardent et pur de 
j^at^n'otisme. D'assez nomt^rçux extraits faits aux p<^es nationau^^ 
de rirlande en iliustreiit et en agrémentent les pages. |1 est visible 
cne l>V^.^uf 1^*^ fi^Q négligé poi^r plaire e^ instruisant. C*est là assu- 
rément la meilleure métbode d'44ucatio^ historique que ceUe qui 
consista à s'adresser a Tàme tout entière de l'enfant, à son in- 
telligence, à son imagination, à son cœur et à ne se contenter 
pas de vouloir fixer dans sa mémoire des faits rebutants par leur 
sécheresse et leur abondance. Tout en s'appuyant sur des historiens 
autorisés de l'Irlande, Mac Gee et Haverty, Sullivan a su donner 
à ses récits un charme très particulier, qui les fera volontiers 
accueillir, de tous ceux, petits et grands, qui, ne se souciant pas spé- 
cialement d'études historiques, ont néanmoins le désir de con- 
naître avec quelque détail les souffrances et les gloires de. l'Ir- 
lande catholique. Nous souhaitons que ce livre trouve, même en 
dehors d'Irlande, beaucoup de lecteurs. 

R. C. 



DANS LA CRISE, par F. Dukont. — Iq-12, Paris, Lethielleux. 

La scène se passe à la veille dé la loi de séparation. L'auteur 
pose une thèse; il répond à cette question : quelle doit ôtre la 
conduite à tenir pour le prêtre après la funeste loi? Un jeune 
prêtre, nouvellement nommé curé, est choisi comme type repré- 
sentatif des idées de l'auteur. La paroisse est mauvaise : peu de 
femmes accomplissent leurs devoirs religieux; presque tous les 
hommes font défaut. Quelques hommes, parmi lesquels se distin- 
guent le maire, l'instituteur, tous pleins d'ignorance, d'idées faus- 
ses .et de he-ine, tiennent la population sous un honteux rospect 
humain. L^abfoé Verzet, sentant la responsabilité que lui imposa sa 
nouvelle fonction, sort de la vie nonchalante et inutile qu'il me- 
nait depuis plusieurs axànées, et, peu à peu, il arrive à un 3 fer* 
yeiur qui lui était ineottnae. Il a en laee 4e loi des difficultés d'un 
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genre tout différent : les anticLéricaux ont juré de paralyser ses 
efforts; le châtelain, catholique pratiquant, ne connaît que les 
mesures extrêmes, il demande, ou plutôt exige dans ce sens, le 
concours du Curé; un riche industriel, également catholique, ne 
voit dans la question que le côté social, il tremble pour son immen- 
se fortune et veut que le nouveau pasteur se joigne à lui pour 
enrayer le mouvement révolutionnaixe! L'abbé Verzet, qui ne ren- 
contre dans ses confrères que divergence d'opinions, ne prend 
plus conseil que de sa foi. Il met au second rang les intérêts ma- 
tériels qui préoccupent Uniquement trop de prêtres; il n'aura qu'un 
but, ramener aux pratiques religieuses, sa population égarée, il 
sera le pasteur de tous, même de ceux qui le détestent et gardera 
son indépendance sacerdotale en face des exigences du châtelain 
et des sollicitudes trop humaines du riche propriétaire. Il se met à 
l'œuvre; il commence une association de mères chrétiennes, puis 
de pères chrétiens, il prie, se sanctifie et attend. La sympathie, 
le respect dont on Tentouré est le premier résultat de sa vie ex- 
emplaire et le livre arrivé à ses dernières pages, nous montre le 
jeune curé voyant avec une douce émotion la moisson grandir; 
il pourra donc, à la tête de sa paroisse redevettue chrétienne, 
faire face à la tourmente. Ce livre, riche en pensées, renferme 
surtout Une double leçon d'une importance capitale : il rappelle aux 
prêtres l'unique esprit qui doit les animer dans la crise actuelle, et 
aux chrétiens dans quelle intention ils doivent se grouper autour de 
ceux qui ont reçu mission de sauvegarder leur foi. 

V. A. 



Ia Oérant : AfiTHUB Savàètb. 
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(Suite.) 

APPENDICE 



Nous n'avions pas, Dieu merci, en produisant les documents 
qu'on vient de lire et dont aucune âme droite, nous le suppo- 
sons bien, ne discutera rauthenticité, ni l'autorité^ l'inten- 
tion d'engager une polémique quelconque. L'Histoire a d'im- 
prescriptibles droits. C'est en l'écrivant avec sincérité; c'est 
en produisant à leur heure et à leur place les faits des causes 
plaidées devant l'opinion qu'on apprend aux peuples à s'orien- 
ter vers l'avenir. Est-ce que, enfin ! la sagesse des nations 
n'admettrait plus, comme vérité démontrée, que l'Histoire n'est 
qu'un perpétuel recommencement? Et dès lors, comment, dans 
l'incessant progrès qui doit être .l'aboutissement de l'effort 
humain, éviter les peines, les soucis, les infortunes de nos 
pères, si, obstinément, aveuglément, nous voulions dissimuler 
les causes malheureuses en face de leurs effets désastreux et 
de leurs conséquences déplorables, demeurées palpables? 

Ces réflexions nous sont suggérées par l'écho des querelles 
que suscitent, au delà des mers, ce que les uns disent nos dif- 
famations et nos calomnies ; ce que d'autres estiment un hom- 
mage tardif rendu à la vérité, mais que la galerie, informée 
désormais, considère conrnie une réparation due et bien tard 
obtenue par des serviteurs admirables d'une patrie aimée, et de 
l'Eglise romaine aussi fidèlement que sagement servie au mi- 
lieu des pires contrariétés^. 

1. Nous corrigions les épreuves de cet appendice quand le service des 
postes nous fit remettre une lettre du Canada. Nous nous arrêtons, ou- 
vrons précipitamment, car aucune missive de la nouvelle France ne nous 
laisse indifférent. C'était un .vénérable prélat des plus aimés pour sa 
bonté, pour son zèle apostolicfue, éminent parmi les plus d'gnas, qu,tout 
en demandant la collection de la Eevue de 1907, s'abonnait pour 1908; 
affaire d'avoir Toccasion de nous encourager et de nous dire : « Ce que 
vous publiez 3ur notre pays est d'un immense intérêt. Puissions-nous 
profiter des terribles leçons donn^ h notre chère mère-patrie, 14 
Pranoel % 

Rwmt dv Mendi Catholique. — 15 Uan xgoS 1 
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'A cette constatation laocMiique et désintéressée nous pour- 
rions nons borner, car enfin, nous ne sommes pas ce que, en 
Tespèce, les diplomates estimeraient être les persoi^nes les 
plus âçirectement intéressées 1. 

Nous avons dit que notre âge d*abord, nos charges ensuite» 
nous dispensent de nous rendre à l'appel chaleureux de sir 
Wilfrid Laurier. Cela nous privera nécessairement de l'avan- 
tage fort réel d'admirer les splendeurs variées des neiges ca- 
nadiennes et aussi le lampadaire sans rival que forme son 
heureux ciel par d'interminables nuits d'hiver. Si ce plaisir 
nous est interdit, par contre, nous sonuoes excusés de ne point 
prendre feu à la légère, au moindre frottement local qui se pro- 
duit chez nos frères séparés. Nous sommes et resterons apecr 
tateurs. attentifs, amis dévoués des nôtres; nous oûostituoiis 
ici une sorte de réserve intangible qui peut se pennettre de 
passer des cartouches aux champions de la vérité mécoimuei 
4u droit lésé, lorsque, par aventure» il leur en fait défaut sur ' 
!un c^iamp de bataille loiintain : ce n'^t là qu'un service de 
charité et che solidarité qui, vu la multiplicité de nos propres 
soucis, doit paraître méritoire à tous, et d'autant plus que 
ixous n'en demamdons salure à personne. 

Nous n'étonnerons âme qui vive en disant que la bonne 
foi n'a pas plus de domicile élu au Canada qu'ailleurs, qu'elle 
y est errante et dédaignée aussi bien que chez nous; pas da- 
vantage, peut-être; ce qui pourrait arriver néanmoins dès 
que, comme ici, on: aurait, là-bas, fart un saut périlleux dans 
le vide de Vabîme libéral. 

Nous n'entendons, pour le moment, rieri prouver par l'at- 
titude étrange des libéraux canadiens en face de nos révéla- 
tions. Nous constatons leur embarras, leurs colères, leurs me- 
naces ; et nous y opposerons, par continuation, la vérité im- 
passible : le lecteur concluera à son heure. 

La Vérité, journal catholique de Québec, bien connu, dirigé 
par M. P. Tardivel, fils du regretté Paul Tardivel, dont Mgr 
Justin Fèvre a écrit la poignante histoire, avait, selon une 
tradition déjà lointaine, inséré dans ses ool<Mines le sommaire 
de la Sevue du Monde Catholique, fait en soi fort anodin ; 
service de renseignement auquel ne répugne aucun, organe 
cpii tient à informer ses lecteurs, précédée de, bojane. confrar 
temité qUe M. Tardivel fils ne crut pas devoir interroB^tce 
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pour l'tmicfue rai»on qlio son père, directeur de la Vérité, 
avait succombé sur la brèche et que, peu après, san Vieil ami 
et biographe, Mgr J. Fèvre, rédacteur en chef de la Bévue 
du Monde Catholique, était allé le rejoindre srar des rrrej* 
plus fortunées. 

De ce fait si naturel, si inoffensif, la Tresse, Un journal pbr- 
toographe à ses heures, l'inventeur et le propagateur de Tœu- 
Tfe obsoène, le père Ladebauche, fit soudain, pour le besoin 
d'une mauvaise cause, un crime irrémissible. Pourquoi ? Parce 
que, dans le sommaire du jour, figurait : Voix canadiennes .\ 
Vers V abîme! 
!Mieui[ vaut citer la Vérité qui narre ainsi ^aventure 3 
<c La Presse, dit^Ue, n<>us fait Un crime d'avoir reproduit, 
eotame nous le faisons d'ailleurs depuis de nombre^use» années;, 
le noamaire d'une revue ess^itiellement catholique^ très mi 
Ikaiite contre le Kbéralisme et qui, pïésentement, p^lia deft 
docum^its inédits lerur l'histoire religieuse de notrer pays. 

p Nous ïi'av<»is pas à nious excuser et à noua repentir d0 
la bonne habitude que nous avons de signaler à, nos lectetira^ 
les sommaires des principales revues catholiques de France,^ 
telles que les Etudes, la Bévue du Monde Catholique, la JVcm-^ 
vslU BevîAe de Théologie, etc. La classe instruite qui lit iK)tre 
journal exige cette publication; et nous croyons même q'u'il 
Wt de n:otre devoif d'annoncer tout ce que ces revues essen- 
tiellement catholiques peuvent publier, à fortiori les docu- 
ments très graves sur l'histoire générale de l'Egliseï ^t 3UD 
l'histoire canadienne. 

y> Bien plius>. en signalait di'une manière discrète tout ce^ 
qui se passe d'important dans le monde des savants, des pen- 
seurs et des écrivains catholiques étrangers, nous aVons cons- 
cience de rendre un véritable service h, l'élite intellectuellei 
et même à l'Eglise de ce pays. Si ce qu'on publie eu Francei 
sur notre histoire a de la valeur, ion nous en saurai gré ici ; 
de même, si ces écrits sont mensongers ow dangereux, nous 
fournissons le seul bon moyen d'en faire justice, en attiraiit 
sur eux l'attention des écrivains capables vie les réfuter •:. 
C'est ainsi que nous expliquons notre crimt. 

y> Sauf quelques pages de commentaires, la ^Bevue du Monde 
Catholique a reproduit des dcJcuments inédits et d'une im!- 
pprtattçe extraordinaire pour l'histoire cana^ieniie, signés pai; 
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d'illustres défunts, Mgr Igf. Bolirgét, Mgr Laflèche, le sénatetir 
(Tradel et M. Bellerose. Notis awms la charité de croire que 
ce ne sont pas ces pièces importantes die notrei histoire reli- 
Jgiettse, écrites par des hommes vénérables et yéridiqties, 
que ja ^Presse dénionce owmne .des écrits mensongers, fnd- 
sains et inopportuns ?. 

» La ragé de la Presse ne péUt-elle pas atissi s'expliq^i^ 
par le fait qlie, dans les pages de la Bévue du Monde Catho- 
lique, dès chefs libéraux sont flagellés d'une impitoyable fa- 
çon et que le libéralisme! toujours choyé est douloureusemenij 
cloqué ,au pilori? 

y> Un incident qiui couvre de ridicule notre malheureux ad- 
yemaire, c'est «que la Presse qui nous accuse, par moquerie, d^e 
lancer jdes excommunications majeures, excommunie bel et 
bien la Bévue du Monde Catholique : Notre confrère dé Fran- 
ice lue s'en portera pas p^ maj. et continuera sans doutei 
la ptublication: des docuïnenis canadiens. 

» Maintenant la Presse a-t-oUe songé que si vraiment les 
iécrits qu'elle dénonce sont mensongers et malsains, elle a 
causé un Véritable scandale chez le peuple qui, lui, n'a pas le 
discernement nécessaire pour bien juger des documents aussi 
importants, que même certains hommes réputés Instruits ne 
savent pas apprécier à leur juste valeur? 

» Après m tel tapage on; comprend qUe l'éveil est donné 
autour de la publication! entreprise par la Bévue du Monde 
Catholique; on! peut être certain aussi que, grâce à Ténoime 
réclame faite par plusieurs journaux et en particulier par la 
Presse, si l'annonce de ces confrères a vraiment quelque 
yaleur, la Bévue du Monde Catholique va susciter un intérêt 
fiouveau, immense, et sera avidem^t recherchée peut-être 
toême par lunie classe de lecteurs qui ne peut ©a tirer rien de 
bon. Ce ne sera pas notre faute. 

» Un! mot, en terminant, pour rassurer sur notre compte 
nos bons et fidèles lecteurs : La violente et sensationnelle 
dénonciation de la Presse portée oontre nous ne doit pas être 
considérée comme une condamnation; nous sommes encore 
dans le giron de l'Eglise et le prochain ntunéio de nôtre jour- 
nal paraîtra comme à. l'ordinaire. 

» Signé : PaAil Tardivel. » 
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ITest-îl pas Virai' <[ae la chicane iest (ligné, d'un: plumitif 
qtii tiré à la ligne dans tm joomal complaisant? 

Nous r^fnercions d'abord M. Tardivel du crédit qli^il Wotitf 
fait en cette circonstance, et n<ous piofitons de l'o^scasionl 
fournie pour le rassurer sur l'état de notre santé (pie les atta> 
qties intempestives et manifestement burlesques de la Presse 
n'ont point altérée. Il y a cent K parier que des récidives de 
cette espèce Ue feraient (fue la conserver inaltérable : il y a; 
des gens conmie cela de par le monde, dont la baVe, sécrétée 
abondamment, garde pour l'immortalité tout ce qu'ils croyaient 
contaminer et perdre par leur propre corruption; c'est un 
alcool de laboratoire sui generis, et il est fort heureux: que 
le patron de Ladébauche en ait tant en réserve, puisqu'il en a 
chez lui, mieux jque chez les autres, un, emploi immédia,t. 
N'insistons pa^. 

Mais, dans lé même întmiérc^ de la Vérité {V^ février 1908), 
ii^us lisons, &ÙUS la rubricfué : la Presse, la Vérité et la ^Revue 
du 'Monde Catholique, ce qui suit : 

« Je viens de lire dans le journal jaune le plus achalancié 
de notre métropole commerciale tm article à l'empôrte-pièce 
dirigé contre la Vérité; cet écrit ne manque assurément pas 
d*un certain intérêt négatif assez appréciable dont je vais es- 
sayer de faire bénéficier ceux, en grand nombre sans doute, 
qui Ué connaissent comme mjoi de la Presse (fue de rares échan- 
tillons, i I 

» L'aliteUr dé cette élucub'ratiotf n'a pias à chercher ailleurs 
que chez lui ce cfu'il appelle nné étrange mentalité; il doit 
savoir ce que c'est q^ue d^avoir une araignée au plafond^ à- 
moind que l'exercice de ses facultés mentales ne soit trcxublé! 
par qUel(tue amas de bile dû à, sotf animadversîon pour les 
écrivains et les p'ublicationis franchement catholiques. 

» Rien de plus insensé en' effet que de se ruer ragéusem^it 
sur une feuille kjui, outre qu'elle possède la confiance de son 
évoque, reçoit le plus grand encouragement de la plupart des 
prêtres de cette province, qnani on n'a d'autre rept^oche à] 
lui adresser qne celui d'avoir publié, suivant sa louable ha- 
bitude, le sommaire d'une revue catholicnie en règle avec ses 
sui>érieurs ecclésiastiques, revue courageusement militante 
dans notre mèro-patrie, à Paris même où les sectaires font 
la vie 3i dure aux défenlseurs de l'Eglise. Il est vrai qae cette 
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revue {n'est ni libérale^ ni moderniste^ ni même opportu- 
niste. 

» La Presse manifeste ainsi très clairement les sentiments 
qui raniment et la largeur d'esprit qui la distingue dans l'u- 
sage des moyens dont elle se sert pour infiltrer Bon Tenin 
dans les milieux, trop! considérables, hélas I où s'exerce» pa 
pernicieuse influence.; 

» L'un des grands torts de la Vérité serait d'avoir pïéseatt 
l'article en question à ses lecteurs ^i substituant dans la pu^ 
blication du sommaire le sous-titre au titre. Or, cela est oom- 
piétinent faux : L'article de la ^Bevue du Monde CaOtoHqjiu 
est intitulé Voix Canadiennes, comme l'a publié la VêrUS^ 
et non Vers Vàbtme. Au reste ce détail n'a pas d'importance^ 
il suffisait d'indiquer brièvement le sujet traité ; la Vérité 
est très louable de ne pas faire dans ses colonnea de rem- 
plissage à la manière de bien des grands journaux» dtxit la 
Tresse^ qui ne tiennent guèr0 qju'à] imprimer tant de pages^ 
quelle qu'en soit la Valeur, et à fournir beaucoup de papier 
à leurs fortunés abonnés. 

» Je n'ai pas h, défendre la ÏBevue du Monde Catholique 
qui saura sans doute sej justifier elle-même, mais je ne puis 
m'empêcher de dire que je trouve exorbitante la prétention 
de l'écrivain de la Presse qui fait à tout catholique un devoir 
strict de croire que jamais aucun' évêq;ue, aucun évêque du 
Canada surtout, qu'il ait ou non fini sa carrière terrestre, n*a 
pu comtnettre Une faJute, même matérielle, ni émis jamais Une 
lopinion qui puisse avioir des suites regrettables p<>Ur la so- 
ciété ecclésiastique bU civile. A^cUn; de noB vénérables pré- 
lats ne y'oUdrait assurément souscrire à Une telle propor- 
tion'. 

» La Presse aUrait dû e& tout cas laisser savoir à' ses lec- 
teurs que la ^Bevue du Monde Catholique se propose avant 
tout, dans l'étude dont elle se plaint, de livrer à la publicité 
des documents importants qui puissent nous aider, nous et 
ceux qui viendront après nous, à bien discerner les courants 
d'idées favorables ou nuisibles au bien de la religion et aft 
progrès moral, voire même matériel dan^ niotre pays, ce dont 
devraient lui savoir gré tous les bwis patriotes et catholiques 
canadiens-français, d'autant plus que ses rédacteurs et colla:- 
borateUrs parmi lesq^uels se trouvent des écrivains de la va* 
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tetit fltt Père Ai, se sont toujours recohimatl'dés par une Sûreté 
d^ doctrine gui ne s'est jamais démentie, même à cette épo- 
que de libéralisme et de modernisme gui ont fait de si terribles 
ôt t)eut-être irréparables ravages, particulièrement en France, 
%aîs aussi dans tous les pays du monde, le Canada non ex^ 
cepté. 

» La Presse aurait dû égaletnènt tenir compte du fait gufe 
le premier et principal document cité par la Revue du Monde 
Catholique à l'appui de son œuvre est un mémoire de feu 
Mgr Bourget, qui fut l'Ordinaire des écrivains de la Presse du 
du moins de leurs pères, cet évêque dont le règne fut si f éoctfid 
^t si glorieux pour l'Eglise du Canada^ qui a laissé après lui 
Sûîie si haute réputation d'orthodoxie et dé sainteté. 

» Les coups d'épingle de la Presse ne sauraient assurément 
altérer ce pur diamant qu'est la mémoire du grand arche- 
vêque Bourget, dont un: si grand nombre de prêtres zélés et 
de fervents catholiques ressentent encore aujiofurd'huî la perte. 

» Il nous reste à dire un mot de ce « "vieil ecclésiastique en 
rupture de respect avec son Ordinaire ». La Presse devrait 
nous donner quelques renseignementâ plus précis sur son, 
compte. Quels forfaits a-t-il commis pk>ur que l'on ne puisse 
accorder aucun crédit à sa parole? 

» En nous faisant connaître toute la méchanceté dé ce misé- 
rable homme d'Eglise, la Presse apporterait à sa thèse uni 
appui dont elle a grand besoin. Elle éviterait aussi de ^e 
rendre coupable des plus graves médisances ou plutôt des 
plus noires calomnies, sans prendre la peine de donner une 
preuve quelconque de ses accusations. 

» Sans doute on; ne juge pas toujours la valeur d'un écrit 
par le mérite de celui qui eli' est l'auteUr. Les personnes ne 
sont pas des dogmes, si ce n'est peut-être pour la Presse et 
pour ceux qui lui ressemblent. Mais il y a une présomption 
favorable ou défavorable à la parole d'un quelqu'un, suivant 
ce qu'il vaut, et ce vieil ecclésiastique pourrait bien' valoir le 
perdreau qui le vilipexlde. La Presse termine sa pantalonnade 
par cette phrase : 

« Espérons qu'on va: écrire l'histoire de ces dernières alt^ 
» nées avec impartialité, vérité, afin que soient éclairés ceui 
» qui îi^ rêvent q;ue batailles et leur esprit débarrassé, c'est 
» le cas de le dire, de ces illusions dangereuses. >> 



Digitized by LjOOQ IC 



REVUB DU MONDE CATHOLIQUE 

ien avisé qui trouvera dans oe jargon un sens raisonnabid 
3me ane forme grammaticale susceptible de faire hon- 
i un élève d'école primaire. 

ersonne plus que moi ne désire que ITiistoire, la véritable 
re de notre pays, et plus particulièrement notre his- 
ecclésiastique, s'écrive un jour par des personnes consr 
euses et écldrées, non par des plumes serviles, satu- 
le libéralisme, de mercantilisme, de matérialisme et de 
les erreurs et maladies sociales qui nous débordent 
rd*hui. 

'est donc de tout cœur que j'approuverai toujours la 
;ation des documents propres à faire briller à nos y«ix 
9 pur rayonnement de la vérité historique. Je crois obéir 
la à la consigne de Léon XIII, citée par la JEtevue du 
e Catholique: 

ubliez ides Archives du Vatican tout ce qui a quelque 
ibii historique, que oela jette du crédit ou du discrédit 
les autorités ecclésiastiques. Si le^ Evangiles étaient 
ts de ûos jours, on justifierait le reniement de saint 
Te et on passerait sous silence la trahison de Judas, 
r ne pas offenser la dignité des apôtres. » 
se peut que les écrivains de la Presse et leurs accoin- 
3 n'aiment pas autant qu'ils le disent la vérité historique 
e. De là ces fureurs qui heureusement ne font guère 
rt qu'à eux-mêmes. 

>ans l'article dont je parle et dans un autre prêche pu- 
luparavant, la Presse recommande la paix, la paix par- 
partout et toujours dans la vie sociale, politique et 
î; elle n'a jamais compris sans doute qu'il ne peut y 
de paix que dans l'ordre, dans la vérité et la justice; 
ms ne jouirons de la plénitude de ces biens que dans 
1 ; il faut donc qu'elle se résigne à faire partie, p;endant 
ue temps leiicore, 3,é l'Eglise, militante. » 
.'..: . ^ L^' i ' I . ' ". ' . .- . ■ Zi _ 

dernière page, en effet, et toujours dans son même 
TO, la Vérité signale cette autre chinoiserie dé ses con- 
îteurs. Ils reprochent à notre excellent confrère d'avoir, 
les sommaires de la Revue du monde catholique insérés 
son journal, indiqué nos article^ spu^ la. simple rubrique: 
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Vùix Canadiennes, et d'avoir intentionnellement; omis le sous- 
titre : vers V Abîme et les autres I Cette omission est moti- 
vée par l'habitude constante de la Vérité de n'indiquer les 
travaux des Revues que par leur titre principal, d'omettre 
le reste pour réduire d'autant les réclames vaines et pour 
affecter à meilleure chose la place limitée dont l'organe dis- . 
pose. La raison est bonne^ et c'est la seule vraie. Il est par- 
faitement exact, d'autre part, que nous avons voulu, au 
cours de notre travail, donner la parole aux Canadiens pour 
exposer, définir et qualifier les conflits qu'ils connaissaient 
mieux que tous autres et dans lesquels ils étaient directe- 
ment en cause. Notre intention n'a pas été, un seul instant, 
en les commentant, die nous substituer à eux; voilà pour- 
quoi Voix Canadiennes est le titre principal de notre œuvre, 
et vers VAMme, une sorte de qualificatif par lequel nous 
visions ji fixer l'attention de quelques-uns. 

Vous avez retenu que Z... a pris la parole pour affirmer 
qu'il trouvait excessif la prétention dé la Presse qui fait à 
tout catholique un devoir strict de croire : que jamais aucun 
évêque, aucun évêque du Canada surtout, qu'il ait ou non fini 
sa carrière terrestre, n'a pu commettre une faute, même maté- 
rielle, ni émettre jamais une opinion qui pût avoir des suites 
regrettables pour la société ecclésiastique ou civile... 

Pour prouver que Z... ne s'aventure guère en faisant dés 
réserves; que, en effet, chacun garde le droit de croire qu'ici- 
bas le meilleur des hommes n'est pas totalement affran- 
chi des infirmités humaines, morales aussi bien que physi- 
ques, nous prenons au hasard, parmi bien d'autres, pour ser- 
vir de conclusion typique, un document qui n'est pas, d'ail- 
leurs, étranger à la cause.- Jugez-en plutôt : 

Lettre du cardinal Patrizi à tllL Mgr Taschereau, arche^ 
vécue de Québec. 

ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIMB SEIGNEUR ET FRÈRE, 

D'après ce que nous a exposé Votre Grandeur au sujet du 
Programme dit Catholique, qui a pour but de diriger les 
élections politiques dans votre Province, les Eminentissimes 
Pères, Inquisiteurs Généraux avec moi, ont vu avec étonne- 
ment et douleur que des contestations et des divisions, ren- 
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!d!uç« ptibîitfueà par les journaux, ont existé eï existelit entorô 
eiitre vous et les autres évécpiea* 

VouB comprenez facilement tout rétonnemeiit et le pré- 
judice qu'une telle conduite est de nature à produire parmi 
les fidèles, puisqiie les évêcfues devtaient, au contraire, par 
la conformité de leîulr doctrine et de leurs actes, guider, pour 
le bien dlé la religion et dé la société, les fidèles e^-mêmetai 
'dan3 lune œuvre de si grande fimportance. Et les même» 
Eminentisfeimes Pèmsi n'ont pas cru devoir approuver votre 
conduite, peut-être trop précipitée> en condamnant dans les 
journaux le Programme concernant les élections politiques. t 
conduite qui a été la souite de tant de divisions. 

iMais, pour empôcKer ce mal et pour éloigner toute occasion' 
et tout motif de désordre^ les mêmes Eminentissimes Pères, 
eu vertu de leur autorité et au nom du Saint-Siège^ défendent 
strictement à Votre Grandeur et aux iautres Evêques de la 
Province de ne li^^i pîublier qui laisse soupçonner une di- 
-viaion ou une divergence d'opinion entre vous. 

De plUSj ils ont pensé devoir imposer silence à chacun de 
vous sur le Programme Catholique en question et sur tout 
aie qui peut s'y rattacher. Mais que tous les évêques, 
afin die procjurer parmi les fidâes l'accord des esprits 
au sujet des élections politiques, se conduisent d'après 
ce qui a été sagement et prudemment réglé et ordonné dans 
les Conciles provinciaux. 

Enfin, cette suprême Congrégation espère qUe, vu le zèle 
dont Votre Grandeur et les autres évêques sont animés, le dé- 
saccord qui a paru, jusqu'à ce jour, disparaîtra complètement, 
et qUe, daiis la direction des fidèles, pour tout ce qui regarde 
l'administration des diocèses, on ne remarquera plus en vous 
tous qu'une seule et même manière d^'exppser la. doctrine 
sacrée. - ' ' •';''•' 

En attendant, je prie DieU de vous garder en toute pros- 
périté et bonheur. 

De Votre GraridéUr 
Le très dévoué, 
G. Gard. Patrizi. 

Rome, le 4 aoûi;, 1874.; 

Et majutettaiit, si, d'une parï, nos Contradicteurs y lien- 



Digitized by LjOOQIC 



TERS I*ABIHB 



651 



nenii; et sî, d'attiré parî, nous le jugeons opportun à la cî^iuse 
que nous défendons sans passion, nous leur servirons arec 
aisance des suppléments dlnformation capables de les con- 
vaincre, ou du moins de les réduire au jliltoce. dont ili n*au- 
ï-aient pas dû se départir, 

Arthur Savaète. 



^ 

j 

i 
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LE MODERNISME 



Le 8 septembre 1907, sous les alispices et sous le doux 
rayonnemait de Marie-Immaculée, destructâce de toutes les 
hérésies, Sa Sainteté Pie X a lancé contre le Modernisme ,sa 
flamboyante Encyclicïue Pascendi dominici gregis, qui le dé- 
nonce au monde catholi^e comme un des pires dangers pour 
tfotre foi, et qui prescrit les mesures les plus sévères pour en 
arrêter le funeste débordement. 

A cette Encyclique le Modernisme s'est empressé d,*<q>ï)096r 
la sienne. 

Elevant chaire contre chaire, et justifiant plar cela seul le 
coup qui ven:ait de le frapper, il a, de Rome même, etwifé 
au Pontife Romain, sous le titre de Risposta cUVEndclicd^ un 
exposé de son programme, qui, malgré les formes doucereuses 
dont on l'enveloppe, n'est qu'une longue et hautaiae protes- 
tation. 

L'œuvre d'ailleurs tl'est pas signée ; mais ceux qlii l'ont 
mise au jour ont pris le soin de faire savoir au public qfu'elle 
avait pour pères véritables les chefs principaux du Moder- 
nisme international. Aussi, est-ce la Société internationale 
scientificoreligieuse qui a accepté le parrainage du nouveau- 
né, comme des autres qui viendront ensuite. 

Tels sont donc les hommes masqliés qui répicmdent à Pie X. 

Or, que lui disent-ils ? 

Deux choses, auxquelles oiï pouvait bien s'attendre de leur 
part : 1® qu'il ne les a pas compris et qu'il les a injuste- 
tnent frappés. Telle fut, dans tous les temps, la prétention de 
l'hérésie en face de l'Eglise qui la condamnait ; 2® que, bien 
loin d'être un danger pour la foi, c'est par eux seuls qu'elle 
peut espérer, de nos jours, d'être sauvée et de reconquérir, au- 
près de nos contemporains, son ancienne proepérité. 

« Notre programme, s'écrient-iQs, c'est-à-dire notre système. 
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est pleijî de vie ; il est ï)otir l'Eglise la voie unique du sa- 
lut K » 

Voilà l'audacietise affirmation cfu'ils ïie craignent p^oint d'op- 
poser à cette parole du Saint-Père, qui est l'idée fondamentale 
et comme le résumé de toute son: Encyclique : « Les moder- 
^listes trament la ruine même de l'Eglise... Nulle partie de la foi 
catholique qui soit à l'abri de leurs coups ; nliUe qu'ils ne fas- 
sent tout polir la corrompre '. » 

Entré ces deux assertions, celle du Modernisme et celle de 
Pie X, le choix est facile à faire ; c'est cette dernière évidem:- 
tnent qui a toute notre adhésion et dont nous allons, par l'En- 
cyclique même et par les écrits des Modernistes, fournir con- 
tre eux la preuve péremptoire. 

« 

* « 

Et eU effet, dans notre foi catholique, quelles sont les vé- 
rités absolument fondamentales, sur lesquelles toutes les autres 
reposent comme sur un roc inébranlable, et desquelles, comme 
d'autant d'axiomes lamineux, toutes les autres se déduisent ? 

Ces vérités et ces axiomes se résument dans ces trois mots : 

0IEU, LES LIVRES SAINTS, L'EgLISE. 

Sans la croyance rationnelle en Dieu, il n'y a pas de Reli- 
gion: possible, pas même celle du païen ou du simple philo- 
sophe, à plus forte raison celle du catholique et da chrétien. 

S>aflis la^iQroyance en l'Ecriture Sainte, c'est-à-dire en son! 
existence historique et en son inspiration, il n'y a pas de 
communication positive entre Dieu et l'homme ; point de Ré- 
vélation, et par suite point de christianisme, pas même ce chris- 
tianisme mutilé et bâtard qu'on appelle le Protestantisme. 

Et aifin, sans la croyance en l'Eglise, c'est-à-dire en; la 
divinité de sa mission et en l'infaillibilité de son magistère, il 
h'y a plus que l'anarchie protestante, avec ses innombrables 
sectes ; tous les dogmes qui constituent le catholicisme s'éva- 
ttouissent, comme une vaine fumée sous le souffle du vent 

De ces trois vérités fondamentales il n'en est donc aucune 
qui puisse être enlevée, sous peine de voir crouler tout l'édi- 
fice catholique. 



1. Rispoeta, p. 11. 

2. Encyclique, initio. 
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Or, oomine )'^»^g^ie notre Chef dans son EncycliQ^e^ ce 
ja'est pas à Tune d'elles seulement, mais bien à elles toutes 
qfoe le Medemisme appKqiie sa oognêe dévc^tatrice^ pour les 
Àturaukr et les détnûra.. Et alors, dirons-nous avec Pie X^ 
« eea hoaatmies pourroat-ils s^étonner si nous les rangeons, — 
tout catholicpies qu'ils se proclament, — parmi les enn^nis 
de l'Eglise,.,, et même parmi les plus mauvais ? Non; ajoute 
le Pape, ntd ne s'en étonnera si, mettant à part leurs sentir 
ments intérieurs ^e Dieu seul connaît et jugera, on examine 
atleKitivement leurs doctrines \ » 

Voyons donc ce cfu'îls enseignent sur les trois p^oints capi- 
taniz mentionnés cîâesstis ; et d'abord sur la (Question tout à 
fait primordiale de la croyance rationnelle en Dieu, 0:U, ecœame 
ils disent, au Divin. 

1. 

LE MODERNISME E^T LA CROYANCE EN DIEU. 
Lft raisen dass mes vers conduit l%omm6 à la for, 

idisait autrefois le poète. Et, dalBù» ce vers, où il avait ettVu^J ayant 
t€(at 1^ foi en Dieu,. Hfteâne était l'écho fidèle, non seulement 
dbea poètes^ ses frères> mais encore de tous les tbéologienis^i 
caibelicpies oibl aIoq^ ei même de toius les philosophes, vrai- 
tMBt dignes de eette appellation, depuis PlatoA et Aristot^, 
jiisqlft'à Couisin; Jules Simsak et leurs disciples. 

Dieu est-vl démontrable par la raison ? se demalidait, 
dania sa Smime' con^» Us Qsniils, l'angélicfu^ saint Thbmas 
d'Aq^a^. 

Et il répiondait aussitôt ': e^ui, la raison peut se démontrer 
à eUe^mêmcl le^t dàaaontpér aux autres l'existence de Dieti. 

Sans doute, ajoiutait41, boa essence infinie échappe k fx>u\è 
prise (de notve intelligence finie, mais il en va tout autrfr 
ment du fait de son existence. Ce fait, nous le saisissons dé la 
façiex^ laphis certaine ; car il est obvie pour to>us que des effets 
oonnvis: or peut remonter logiquement à la _cause que Ton; ne 
connaît pas. 



1. Encycliq., ibid, 

2. Summa philosophica, chap. XII. 
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Paur saint Thomas, tous les argtunents en faveur de 
l'existence divine reposent donc sur cet axiome évident pap 
lui-même : tout fait suppose une caisse, on, en d*aatrea termes, 
rien ne se produit sans uTie raison suffisante. C'est à l'aide de 
ce principe incontestable, remarcfue le grand Doctexir, que la 
raison, élargissant indéfiniment Thorizon des sens, et fondant 
ainsi la science, passe du visible à l'invisible, du relatif et du 
variable ià l'immuable et à l'absohi, sans lesquels ^aucunei 
science ne saurait exister. 

C'est en appliquant ce même procédé à la constatation,; 
en nous-même, de l'idée de Dieu et des vérités néceseaireBl, 
et len dehors de nous, dîme hiérarchie d'êtres bornés, chan- 
jgeants, non nécessaires et d'ailleurs admirablement ordon!- 
txés, que, non seulement les philosophes scolastiques, mais 
les philosophes de tous les temps, après avoir admiré les 
merveilles de l'univers, ont pïoclamé l'existence et la grande^tir 
infime de son Auteur. 

Mais pourquoi n'alléguer ici que les philosophes ? alors 
que les peuples eux-mêmes, et tous sans exception, se^ s<Mxt 
trouvés d'accord avec eux, pour reconnaître les mêmes vérités^ 
ïnalgré les erreurs que les passion3 y on.t mêlées, convne la 
gangne impure se mêle à l'or? 

Ainsi, c'est un fait indéniable^ attesté par l'histoire, q'ue la 
raison et le bon sens de l'homine sont suJtfisants pour déchiffrer 
l'énigme du, monde et pour y trouver, comme cause de çoij 
origine et surtout de l'ordtr^ qui y règne, DIEU^ 

« * 

!Mais iremarq;uons-le bieo: ": ce fait d'histoire est i^ inème 
temps un dogme de notre ^Mévélation. 

Qui ne connaît en effet cette parole de saint Paul : «c hilvi^ 
sibilia Dei, per ea quse facta sunt, intellecta conspiciuntur ? ^}> 
Les choses invisibles de Dieu, sa puissance et sa divinité, ont 
été manifestées à Tintelligence des sages par le monde qui frap;- 
pait leurs regards. Et, «c'est pour cela précisément, ajoute l'a- 
pôtre, qu'ils sont inexcusables de ne l'avoir pas glorifié comme 
Dieu, après l'avoir conilu comme tel, et de l'avioir assimilé à de 
pauvres mortels et à, des êtres sans raison. Ayant la, sagesse ^t 



1. Rom., I, 2Q et ss, 
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la vérité, ils les oat laisséi s'évanouir et ils se 
de parti pris, comme des insensés ». 

A la question posée par saint Thomas : D 
trahie par la raison, ? saint Paul nous donne 
réponse que le grand docteur. Les deux no 
le monde est tin miroir qui reflète Dieu. Et ; 
entendai^at tout ce qui existe, excepté Dieu. 

[Mais, d*uiie manière plus explicite encore, ei 
très rapprochés de nous, VEglise, par son Ooi 
a proclamé la même vérité. « Si quelqu'un, 
que rhomme, par la lumière naturelle de la 
connaître avec certitude, par ce qui a été fail 
Dieu, notre Créateur et maître, qu'il soit ana 

* 

Donc, arrêtons-nous là ; et demandons-nou? 
si le Modernisme admet cette infaillible défii 
ce qui précède montre la justesse. Demando 
avec le concile, avec saint Paul, avec tous le 
tous les théologiens, 1° que la raison a le pou^ 
Dieu, 2^ qu'elle peut déduire cette connaissa 
de ce qui a été fait. 

Or, le Modernisme nie les deux parties de c 

Et en effet, d'accord avec Robert Spencer, 
de Vagnosticismey mais en désaccord absolu i 
Modernistes déclarent inacceptables toutes l 
quelles saint Paul et le Concile font allusioi 
sophes et théologiens se sont servi jusqu'ici pc 
tence et les principaux attributs de Dieu, 

Toutes supposent la puissance de la raison, 
tionnelle ; toutes s'appuient sur le principe de 
les idées de contingence^ d'ordre ou de finalité^ 
de la vue du monde. Or, V^ ils professent un s 
pour ces idées et pour ce principe, et 2^ ils ( 
matière de divin, la lumière naturelle de la raiî 
que la raison ne peut entrer dans ce domaine 
elle l'inconnu et l'inconnaissable ; que, pour 
\me autre faculté que la raison, un sens intén 



1. Constitution Dei filiia, can. 1. 
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la courte psychologie des Pères du Vatican et des autres n'a- 
vait pas su découvrir ; que ce sens permet seul de ne pats crou- 
pir définitivement dans Tagnosticisme et de monter à Dieu. 

Toute autre échelle, celle de la raison et des créatures, est, 
pour les Modernistes, vermoulue et bonne tout au plus à être 
remisée dans un musée d*antic[uités. 

Donc, dans leur philosophie religieuse, ((aoi çtu'ils puis- 
sent prétendre, ils ne sont pas catholiques mais agnostiques. 

En effet, écoutons-les eux-mêmes, pour être certains de 
leur pensée. 

« Il faut reconnaître avant tout, » disent-ils dans leur répli- 
que à Pie X, « que les arguments allégués par la métaphy- 
sique scolastique », qui sont aussi ceux des Leibnitz, des 
Clarke, des Fénelon, des Caro, etc., « et tirés du mouvement, 
de l'idée du fini, du contingent, de l'harmonieux agencement 
et de la finalité de l'univers », en un mot, les arguments visés 
par le Concile du Vatican, « ont perdu aujourd'hui toute 

VALEUR ^ » 

Et si vous voulez en savoir la raison, la voici. « Les con- 
cepts qui servaient de base à ces arguments ont perdu, 
depuis les travaux de la critique post-kantienne, le carac- 
tère de vérité absolue que leur attribuaient les aristotéli- 
ciens du moyen âge. Comme on a démontré ce qu'il y a de 
conventionnel dans toutes ces abstractions, il est clair que non 
seulement on ne saurait trouver aucune force dans de sembla- 
bles arguments, mais encore qu'il n'est plus possible d'en pré- 
senter désormais aucun autre du même genre '. » 

Et nous lisons plus loin ' : « Amenés par la philosophie des 

sciences à xme révision de toutes nos idées empiriques, 

persuadés indubitablement de la conventionaiité qui s'introduit 
naturellement dans toute notre conception métaphysique du 
réel, nous ne pouvons plus accepter une démonstration 
de Dieu qui s'appuie sur ces concepts aristotéliciens de mou- 
vement, de causalitéy de contingence et de finalité, qui ne sont 
en réalité que des fantômes et des images vaines, idola tri- 
hus.... » 



1. Bispoeta, p. 98. « Haxmo perduto oggi ogni volart ». 

2. Risposta, p. 99. 

3. Binpoeta, p. 108. 

Rtvm dQ Mood* CatholiqM. — 15 Man x9e9. 
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Ainsi, résignons-nous I Inclin|Dn3<ni6tt8 h'umblement defrant 
l'oracle post-kantien I 

Dans les idées de cause et de finalité, il n'y a fiea d^àUr 
solu ; il y a toujours une placer au relatif et au oonvention- 

Il se pourrait bien', par oon3é<tuent, qlie le nionde se fût 
fait tout seul, et n'eût point d'autre cause et de son. existoice 
et de son harmonieuse beauté que le hasard I 

Il se pourrait qu'on^ eût tort, à la rue d'une mai^^oo, de supr 
poser qu'elle a eu un architecte et de le rechercher I U se poui^ 
rait gfue Voltaire ait parlé pour ne rien dire lorçguew dans ut 
cercle d'athées, dont les inepties l'écœuraient et qui lui deman- 
daient soA avis, il SQ coQtanta d.o diire, eA leur mcHLtnmJt tm 
cadr^.; 

Quant à moi, plus j'y pense et moins je puis songer 
Que cette horloge marche et n'ait point d'horloger. 

Cette réponse parut bonne en ce temps-là, mais qtii sait fà 
«elle aurait quelque valeur aujourd'hui, puisque manifestement 
die avait pour base cette idée fantastique et tout à fait con- 
ventionnelle de la causalité ? 

Ah I que le savoir post-kantien est tme belle chose f et qu'il 
(dst regrettable que Dieu a'en, ait pas plus tôt doté rhumaziité j 

« « 

Il aurait empêché bieni des savants que nous esiiniot», de 
dire bien dee sottises, en déduisant Dieti, eux atissi, oomme 
de vulgaires aristotéliciens moyenâgeux, du spectade du m<»i- 
de et dee principes vieillots de jadis, r^atifs au mouvement, 
à la contingence et à la finalité I 

Ecoutez en effet le langage vraiment rétrograde de quel- 
ctues-uns d'entre eux. 

KEPLER, l'inventetu* des trois lois qui régissent les planètes : 
« Je te remercie, Créateur et Seigneur, de toutes les joies que 
j'ai éprouvées dans les extases où m'a jetél l». c^nt^^nMien 
de tes œuvres.., » Idée d,e causalité 1 
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Newton, rinVentettr de la loi tini^nerselle de la gravitation: :: 
« L'astronomie trouve à chaqfue pas la trace de Yaction de 
'Dieu..., du bras divin qm a lancé les planètes sur leurs or- 
bites* » ... Idée d'un' premier motetir f 

L'abbé Haûy, le créateur de la cristallographie : « L'es phé- 
momènes de la nature sont si pleins de merveilles qu'ils por- 
tent les caractères visibles d'une puissance et d'une sagesse 
infinies^. » ... Causalité et finalité I 

Milne-Edwards, tm de nos plus savants naturalistes con- 
temporains : « Aujourd'hui, comme du temps de Réaumur, 
de Linné, de Cuvier et de tant d'autres hommes de génie, les 
vrais savants ne peuvent se rendre compte des phénomènes 
dont ils sont {émoins dans le règne animal qu'en les attribuant 
à r action d*un créateur^. » .... Encore la finalité I 

;WuRTZ, le grand chimiste, doyen de la faculté de médecinei 
de Paris : « Les choses n'ont pas en elles-mêmes leur raison; 
d'être ; l'esprit humain veut remonter plus hafnt, et il est con- 
duit ainsi à une cause première, unique, universelle, Dieu *. ». 

Nous pourrions prolonger indéfiniment ces citations en les 
empruntant, non pas à des métaphysiciens du moyen âge, 
mais aux plus grands esprits dont se soit honorée la science 
moderne et contemporaine, et qui, n'en déplaise aux Moder- 
nistes, n'ont été convaincus de l'existence d'un Dieu, créateur, 
et ordonnateur du monde, que par le spectacle de ses œuvresj 
et de la souveraine sagesse qui y éclate partout, dans le mou- 
vement majestueux des astres comme dans l'organisme et le3^ 
instincts du plus microscopique dron,.. 

L'illustre Linné, l'auteur de la célèbre classification bota- 
nique qui porte son nom, exprimait la pensée commione èi 
tous ces grands génies, quand, à la fin de son inunortel ou* 
yrage, il s'écriait : « Le Dieu étemel, immense, sachant tout,r 
pouvant t^ut, a passé devant moi... J'ai suivi sa trace dans le» 
choses de la création ; et, dans toutes ses œuvres, même le» 
plus petites, les plus imperceptibles, quelle force, ctuelle Mi 
gesse, quelle ineffable perfection I... Le soleil et tout le sysh 
tème sidéral immense, incalculable^ m'g^t app^a, «HSfiaûr 



1. Petit, Traité d'astronomie, 24e leçon. 

2. Haûy, Physique. 

3. Revue des quest. scientif.; avril 1883, p. 386. 

4. Revue scient.,- »oût 1874. 
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dus par le premier moteur, la Cause des causes, le l^aide et 
le conservateur de Tunivers ^. » 

Voilà la manière dont tous ont arg^unenté ; et tels sont les 
principes de causalité et de finalité sur lesquels tous ont 
appuyé leur argumentation, sans jamais mettre en doute la so- 
lidité et rétem^Ue et absolue vérité de ces principes. 

Us ont, en un mot, argumenté comme saint Paul, oom!me les 
Pères du Vatican, comme les premiers apologistes de l'Eglise, 
comme les philosophes de tous les temps ; et s'ils se sont ren- 
contrés aussi avec les scolastiques, c*est parce que les unsi 
comme les autres s'étaient rencontrés avec la vérité. 

Seuls les Modernistes sont venus pour changer tout cda ; et 
on; peut leur appliquer ces vers burlesques de Gren^-Dan- 
court* : 

Jadis, c'était l'erreur commune ; 
On croyait que dans le ciel bleu 
Etoiles et soleil et lune 
Prouvaient rexistence de Dieu. 

AUJ0URD*HU1 c'est UNE AUTRE AFFAIRE. 

Nous avolDâ cassé, à coupa de critique postlcantienne, les 
degrés métaphysiques par où, jusqu'à pressât, tous les esprits, 
grands et petits, anciens et modernes, opéraient leur religieuse 
ascension. Tous ces degrés n'ont rien de solide ; ce sont des 
idola tribus, c'est-à-dire des mots vides de sens, «c Si la reli- 
gion, disent les Modernistes, n'a pas autre chose à nous offrir 
pour arriver à Dieu, il n'y a pas d'autre issue pour nos con- 
temporains que l'athéisme s. » 

Après ces déclarations, on comprendra oconbien sont justes 
et fondées ces paroles de Pie X sur l'agnosticisme des Moder- 
Distes : « D'après eux la raison, enfermée dans le cercle des 
phénomènes, n'a ni la faculté ni le droit d'en franchir les limi- 
tes. Elle n'est donc pas capable de s*élever jusqu'à Dieu, pas 
même pour en connaître par le moyen des créatures rexistence^ 
fiu'advient-il après cela de la Théologie naturelle, des motifs 
de crédibilité, et de la révélation extérieure », c'est-à-dire des 
moyens extérieurs de la connaître, tels que les miracles et les 



1. Botanitiue, %n fine, 

2. Le Bon Dieu. 

3. Bisposta, p. 103. 
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prophéties ? Il est aisé de le comprendre. Ils les stippriment 
ïttirem^t et simplement ; ils les renvoient à Yintellectualimte^ 
système, disent-ils, ({ui les fait sourire de pitié et dès longtemps 
périmé h 

Ainsi l'oracle post-kantien s'est fait entendre. Il faut en pten!- 
dre son[ parti eous peine de faire sourire de pitié. Il faut prtor 
clamer l'impuissance radicale de la raison en matière du Divin' 
et reconnaître que tous les arguments du passé pour piouvei! 
Tezistence de Dieu ne prouvent rien. Les miracles eux-mêmes, 
non plus que les prophéties, ne peuvent être appelés en témoi- 
gnage *. Tout cela c'est de la déduction, de la métaphysique. Il 
n'en faut plus ; c'est périmé I Et, d'ailleurs, pïophéties et mi- 
racles sont choses « qui heurtent de front, autant qu'elles l'é^ 
tonnent, l'âme contemporaine '. » 

Tel est le Modernisme dans ses rapports avec la croyance 
en! Dieu. ' ' ; H' 

Mais alors pourquoi se plaignent-ils dans leur réplique d'a- 
voir été calomniés par le Pape quand celui-ci les accuse 
d'être des agnostiques et de mener à l'athéisme, alors qu'ils se 
font gloire de fouler aux pieds tous les arguments qui prou- 
vaient Dieu ? i 

« 
* * 

Nous savons bien ce qu'ils répondent, et nous ne vOiudrioUjs 
pas paraître man<nier de loyauté en feignant de l'ignorer. 

« Non, disent-ils, nous ne sommes pas, dans le sens vrai 
du mot, des agnostiques et moins encore des athées ».; 

« Si, en effet, nous admettons, d'accord avec les disciples de 
Spencer, que Dieu est inconnaissable à la raison, nous ajou- 
tons aussitôt qu'il ne l'est pas pour la conscience ; qU'il existe 
eu nous « un sens spécial » qui, de Im-même, « spontané- 
ment », et sans raisonnement d'aucune sorte, saisit le Divin' 
et nous en att^te l'existence, et le besoin que nous en avons. 

» Ce Divin qu'il impose à. notre croyance n'est pas hors de 
nous, mais en nous-mêmes ; autrement il ne le saisirait pas. 

» Ce sens spécial, que le cardinal Newman fut le premier à; 



1. Encyclicrue, 1» partie : Le phUoaophe, 

2. Risposta, p. 96. 

3. Bisposta, p. 97, 
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eignaler aous lo nom de sens illatif, lui^as pennet d*a£finii6r 
1^ préseoice en nous des réalités supérieures, avec lefMiaeUei 
nous sommes directement en contact. 

» Nous partons, il est vrai, de ragnosticisme, mais iKHa» 
a'Y restons pas ; nous passons outre, nOQ$ nous élevoos au- 
dessus. 

» Sortir de l'â^osticisme^ t^crire ddV agnosticûmo, tel est 
précisément l'objet de nos efforts. Acquiesçant à la critiq^ie 
de la raison <pie Kant et Spenoer en ont faite, nous nous séça- 
rons d'eux en n'admettant l'incognioscibilité du divin que par 
le moyen de la raison, et nous signalons à l'homme une autie 
yoie, et qui est au moin's aussi sûre que celle que la raisoDl 
raisonnante avait tracée. 

» Cette voie a en nous-mêmes, et non pbintbors de nous 
comme l'ancienne, son point de départ et son point d'arrivée. 
Aussi l'appelons-nous immanente ; car il n'y a rien de plus in- 
térieur à nous-mêmes que le sens religieux qui est en nous et 
que les énergies supérieures et le Divin dont nous expéri- 
meïitons en nous la présence ^. 

» Voilà l'apologétique nouvelle q'ue nblis prônons, et à la- 
melle nous nous fions d'autant plus que nous la vdyons em- 
ployée par Clément d'Alexandrie, dans ses Stromates^ par 
Origèné dans son traité contre Celse, par Tertullien dans son 
opuscule sur le témoignage de Vâme, par saint Augustin dans 
aeê Confessions, et même par saint Thomas d'Aquin, où Ton 
trouve cette phrase inunawntiiSte (?) « qu'un désir naturel 
ne peut être déçu ». 

» Nous avons donc aVec nous ce qu'il y a de mieux dans la 
tradition chrétienne^. » 

♦ 
« « 

A ces allégations voici notre répic^sé. 

1° Cette apologétique niouvelle est anti-catholique. Car dk 
a pour point de départ la négation radicale, avec Spencer et 
Kant, du pouvoir de la raison pour se démontrer le Divin. 

Dieu, selon les Modernistes, ne peut être que senti et noa 
déduit. Or, voilà précisément, leur grande erreur ; voilà la 

1. Risposta, 94-100 passim. 

2. Risposta. 100-103. 
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^riofeftsiôln de cet agnosticisme funeste cbmt ils tienïfefat tant 
à so défendre, tout en l'avouant implicitement ; voilà par où 
leur enseignement tombe sous Tanathème, non seulement de 
l'Eglise, mais encore, ainsi que nous l'avons vu, de tous les 
philosophes, de tous les grands savants, et, on peut le dire, 
de tous les peuples, lesq'uels n'ont cru en Dieu, que pour avoir 
hi son nom et sa grandeur dans le livre du monde, étalé sotis 
leurs regards. 

Tout ce qui a vécu, tolit ce qui a pensé avant les Moder- 
Jiistes est unanime à protester contre eux et proclame la 
solidité des moyens de démonstration dont ils font litière. 

2^ L'apologétique ffouvelle est anti-scientifique^ fallacieuse 
et iUusaire. Le sezls spécial du Divin, dont elle fait son cheval 
de bataille et qu'elle prétend exister en chacun de nous, existe- 
til réellement ? C'est la conscience seule qui pourrait l'attes- 
ter ; or, quelles sont les consciences qui rendraient ce témoi- 
gnage ? 

Toutes, répondront les Modernistes, ptiisque tous les hbm- 
knes, même les plus ignorants, les plus sauvages, ont cru et 
croient en qtielque réalité supérieure. 

Cela est vrai, mais d'où leur est venue et d'où leur vient cette 
croyaixce ? Du dedans ou du dehbrs ? D'un sentiment ou d'une 
déduction ? De ce qu'ils ont scruté les plis et replis de leur 
conscience pour y rechercher la vérité, ou de ce que, simple- 
ment, ayant ouvert les yeux sur eux-mêmes et sur l'ensemble 
des êtres, ils ont compris aussitôt qu'il y avait quelqu'un au- 
dessus d'eux ? 

Puisque, à chaque grand phénomène qui les frappait, ils 
lui ^donnaient pour cau^e une Divinité particulière, n'est-il pas 
manifeste que c'est par voie de déduction, et par l'idée de cau- 
salité, et u^n par voie de sentiment qli'ils sont arrivés à Dieti. 

C'est ce procédé de déduction, pratiqué par le peuple in- 
consciemment, que les philosophes ont analysé et mis en lu- 
mière. Or, dans tous les arguments qu'ils nous ont exposés 
en faveur des attributs divins, on ne voit apparaître jamais 
que des idées de cause, de contingence, etc. Donc, pas plus 
dans leur conscience que dans celle des autres hommes, ils 
ti'ont trouvé que ces idées à la base du Divin. 

C'est dottc, contrairem^t à l'expéri^cé tmiversellé tfue 
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les Modernistes donnent le sentiment cx>mine origine de l'idée 
de Dieu. 

Ati stirpltis, pour mieux se convaincre de cette vérité, qu'on: 
s'adresse à un homme du peuple qnel qu'il soit, et qu'on lui 
dise : Vous croyez en Dieu ; pourquoi y croyez-vous ? Nous 
défions MM. les Modernistes d'eii trouver un seul qui leur 
réponde : « J'y crois parce que je sens Dieu en moi. » 

Pour toute réponse il vous montrera le ciel ; et il vous de- 
mandera à son tour si c'est vous qui l'avez fait, si c'est vous 
qui avez suspendu et allumé là-haut le soleil qui nous éclaire... 

Et si, Moderniste obstiné, vous insistez auprès de lui pour 
savoir si vraiment il n'a pas « senti au fond de lui-même k 
contact immédiat de Dieu », ses regards ébahis vous feront 
comprendre qu'il ne sait pas même ce que vous voulez dire. 

Et alors, qu'est-ce que ce sens spécial qui ne fait rien sentir 
et dont on n'a pas conscience, — quoiqu'on prétende qu'il 
existe en chacun de nous et que c'est par lui que nous avons 
eu la sensation du divin, de même que, par la vue, on a la 
sensation de la lumière, et par l'ouïe celle des sons ? 

Le prétendu sens du divin comme cause et principe de l'idée 
divine. Dieu senti et non déduit, Dieu présent en nous et dont 
on sent la présence, tout cela manque de solidité et ne répcMid 
à rien de réel. 

C'est cela qui n'est que du relatif, du conventionnel, et non 
point 1 es idées de cause et de finalité. 

C'est à cette fantasmagorie moderniste que nous avons le 
droit d'accoler, nous, l'épithète méprisante d'idoZa trihuSy ou, 
si on le préfère, àHdola theatri. 

Quoi ! diront-ils, vous niez que Dieu »oit présent en nous ? 
alors que, d'après saint Paul, nous avons en Lui la vie, le mou- 
vement et l'être I 

Non, nous n'allons pas à l'enoontre des enseignements de 
saint Paul. Nous laissons cette hardiesse aux Modernistes qui, 
malgré la parole expresse du Grand Apôtre, ne craignent pas 
de refuser à l'homme le pouvoir de s'élever jusqu'à Dieu par 
la vue des créatures. ' 

Non, nous ne nions pas que Dieu nous soit présent ; nous 
conlessons volontiers qu'il nous pénètre jusqu'à la moelle dc^ 
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tiotro être et cpie nous sommes comme noyés dans Tocéan de 
son immensité. i 

Mais ce qiie nous affinnons hardim^it contre les Modernis- 
tes, c'est que novs n'avons aucune conscience de cette divinel 
présence. C'est la raison et la foi (tui nous l'apprennent, pt 
non « le sens spécial », tant ptôné par nos subtils psycho- 
logues. 

Il en est de la présence de Dieu en nous et hors de nous, 
comme de celle de l'air que nous respirons et à qui nous de- 
vons aussi, comme à Dieu, mais d'une autre manière, l'être, 
le mouvement et la vie ; quoiqu'il soit en nous et devant nous, 
aucun sens ne nous le révèle ; la raison seule, éclairée par la 
science, nous en donne la certitude. 

Il en est absolument de même de la réalité de Dieu en nous ; 
ce n'est pas à un sens, inconnu jusqu'ici, que nous en devons 
la connaissance, et que l'on peut en attribuer la sensation. 

Mais alors, nous sommes en droit de renouveler notre de- 
mande : Qu'est-ce qu'un sens qui ne fait rien sentir ? Qu'est- 
ce qu'une faculté de conscience qui n'a conscience de rieni ? 

Un mot, et rien dé plus. 

♦ 
« « 

D'ailleurs, ce (Jui démontre surabondamment que la notion 
que nous avons de la présence de Dieu n'appartient pas au 
domaine de la conscience mais à celui du raisonnement, c'est 
que nous apprenons du même coup et que Dieu est au fond 
de notre être et qu'il est présent à tout l'univers ; que si son 
essence et sa vertu remplissent notre chétive personne, elles 
. remplissent aussi réellement l'infini de l'espace et les orbites 
immenses des soleils. Est-ce que, par hasard, le domaine de 
notre conscience s'étendrait aussi jusque-là ? 

Il est donc manifeste que ce n'est point par la consoience 
que nous saisissons Dieu, mais uniquement par la raison. Par 
suite, jil est totalement faux de prétendre, avec les Moder- 
nistes, que « le sentiment religieux a pour origine un fait de 
conscience ^ » ' ' ; i i ' 

De plus, la conscience ne pouvant atteindre que notre propre 
nature dans ses diverses manifestations, identifier, comme ils 
lei font, « la conscience religieTise avec l'expérience actuelle 



1. Rispottta, 99. 
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du Divin opénmt en nouâ^ comme il opère en tonle diOBe * », 
c*est presque identifier les opérations du Divin avec les nôtiea 
et s'engager sur la pente glissante da panthéisme. 

Quoi <ra'il ea' soit, nne chose du mcnns est certaine^ c*est 
jçtae le prétenda s^is spécial des Modernistes n*est qu^nne chi* 
tnère. 

L'apologétiqlie qli'ori prétendrait élever sur cette base ne 
serait donc qa'un décevant mirage, qn'tm assemblage plus on 
moins brillant de bulles de videur, ou, pour parler comme 
TEncyclique pontificale^ qu' « une jonglerie de mots'. » 

D'ailleurs, ainsi qlie Pie X le rranarque au même endroit, 
c<Hnmait le seul sentiment du Divin, le sentiment dénué du 
contrôle de la raison, pourrait-il fonder quelque chose de so- 
lide ? Et par quelle aberration voudrait^n appuyer sur une 
base aussi vacillante et si caduque la vérité qui a le plaa 
d'importance pour l'homme, la vérité d'un Dieu vengeur entre 
les mains de qui nous tomberons un jour ?... 

N'est-il pas avéré que le caractère propre du sentiment seul, 
c'est de décevoir, et non de conduire sûrement à la vérité ? 

Tous ceux qui dirigent les âmes savent bien que celles où 
la sentimentalité domine sont celles qui ont le plus grand be- 
soin d'être guidées. Et quelle prudence, quelle science ne faut- 
il pas pour y réussir I 

Qu'on le demande à nos grands maîtres en ascétisme^ à 
ces homlnes de Dieu que les Modernistes prisent bien peu. 
knais qui ont fait preuve» dans leurs ouvrages, d'une sagacité 
psychologique bien plus fine et bien plus savante que la leur*. 

De tout ce qui précède il faut conclure que la nouvelle k^ 
logétique n'e&t qu'un trompeJ'œil, puisqu'elle donne pour 
unique fondement à la connaissance que nous avons de Dieu 
1° un sens spécial du Divin qui n'existe pas, et 2* le sentiment 
seul, qui, nous venons de le voir, est absolument « impr(H>re 
à nous conduire à Dieu, ayant besoin d'être éclairé et guidé 
par la raison ^ » 



1. Bisposta, 95. 

2. Encyclique, lr« partie conclusion. 

3. Encyclique, 1» partie. 

4. EncycL, ibid., in fine. 
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Partis de ragtiosticisme, les Modernistes skxit dohc logique- 
ment impuissants à en sortir, malgré qu'ils se vantent du con;- 
traire ; et bon gré mal gré, Dieu, qu'ils n'ont pas voulu con- 
naître par la raison, demeurera pour eux et pour leurs mal-, 
heureux adeptes, l'Inconnu et l'Inconnaissable. 

• « 

Et potirtaiit;, diront-ils, nous avons p^ur nolis Origèrie, Ter- 
tuUien, etc., en un mot « la meilleure tradition chrétienne ^. » 

Non' : ici encore ils s'illusionnent oomplètement ; et c'est 
ce ^*il nous reste à leur montrer. 

Mais, avant d'entrer dans l'examen des textes allégués par 
elix, ûous nous permettrons de leur faire remarquer 1<> que 
ni Tertullien ni Origène ne peuvent être sans réserve consi- 
dérés comme les témoins fidèles de la meilleure tradition^ 
puisqu'ils sont tombés l'un et l'autre dans de grandes erreurs» 
réprouvées par la vraie tradition catholique et par l'Eglise, 
et que, secondement, leur témoignage ne pourra être valable 
eii faveur du modernisme q'u'autant qu'il affirmera, comme ce 
dernier, que non seulement on ne peut prouver Dieu par la 
raison, mais encore qu'il existe en nous un sens spécial pour 
atteindre le Divin. 

Ces deux propositions s^nt inséparables dans la philoso- 
phie religieuse du Modernisme. 

Or, nous allons voir qu'aucune de ces propositions ne trouve 
sa confirmation dans les écrivains anciens que les auteurs de 
la Réplique ont fait comparaître à leur décharge à la barre de 
l'opinion publique. 

Pour le prouver, examinons leurs textes. Voici tout d'abord 
Clément d'Alexandrie. 

« Pour parvenir à la connaissance de Dieu, dit-il, l'homme 
a besoin de purifier son âme et de s'exercer à la pratique des 
vertus. » 

En quoi cette pensée, qui est bien celle de l'auteur des Stro- 
mates, quoiqu'elle n'y soit point textuellement, est elle moder- 
niste ? 

Elle rappelle uniquement cette vérité de fait, enseignée par 
l'Ecriture et reconnue par tous, que l'âme vicieuse repousse 



1. Risposta, 103, 
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Dieu; qu'elle en étouffe, autant qu'elle peut, la connaissance^ 
de quelque part qu'elle vienne, de la raison, de l'instinct, on 
de la Révélation ; et que, par conséquent, le moyen le plus 
sûr de croire réellement et absolument en Dieu c'est de ne pas 
craindre qu'il n'existe, et surtout de ne point désirer qu'il ne 
soit pas. « Beati mundo corde quoniam ipsi Deum videbnnt » 

Les âmes pures voient Dieu, parce que les passions ne les 
aveuglent pas ; l'âme vicieuse au contraire s'efforce de ne pas 
le voir, et en vient même à le nier. « Dixit insipiens in corde 
suo : non est Deus. » 

Cette attitude du vice en face du Divin ne prouve ri« 
contre la lumière de la raison ; pas plus que ne le feraient 
contre le pouvoir visuel de notre œil ou contre l'existence du 
soleil, les négations d'un insensé qui prétendrait à le voir avec 
un bandeau sur ses yeux. Qu'il ôte le bandeau et il croira tout 
ensemble et à sa capacité visuelle et à la réalité du soleil. 
Que le vicieux se purifie et il reconnaîtra du même coup et 
l'existence de Dieu et la valeur des arguments de la raison 
qui le lui a fait voir. x 

« Si vous voulez que je vous montre Dieu, disait Théophûe 
-d'Antioche, vingt ans avant Clément d*Aloxan:drie, montrez* 
moi auparavant que vous n'êtes ni fourbe, ni orgueilleux, ni 
débauché ^. » — « Les incrédules, dit Bossuet *, sont prêts à 
croire ce qu'il vous plaira, pourvu qu'on ne les presse pas sur 
ce qui leur plaît. » 

Dans la phrase précitée du docteur alexandrin il est donc 
in^possible de voir autre chose que l'affirmation de ce rapport 
intime entre l'ordre intellectuel et l'ordre moral ; que cette 
influence du cœur sur l'esprit en matière religieuse : vérité 
tellement incontestable qu'elle en est devenue banale. 

Elle ne fait absolument rien à la question du Modernisme : 
car, que l'existence de Dieu soit déduite ou uniquement sentie, 
la conclusion sera toujours la même pour l'âme corrompue : 
l'âme la rejettera. 

Mais, dit-on, Clément d'Alexandrie ajoute : « Dieu n'est pas 
un objet de science mais de foi. » La raison est donc pour lui, 
comme pour les Modernistes, impuissante à nous conduire à 
Dieu. Ceci est plus grave et mérite une explication. 



1. Ad Autolycum, lib. 1, 2. 

2. Connaigs. de Dieu et de eoi-môme, 16. 
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Mgr Freppel, atitelir d'tui remarqtiable livre sur l'auteur des 
Stromates va nous la fournir. « Lorsqu'on étudie attentiv^nent 
les Stromates, dit-il ^, on ne peut qu'être frappé de la persis- 
tance avec laquelle l'auteur fait rentrer le dogme de l'existence 
de Dieu dans Tacte de foi surnaturelle et divine. Et pourtant, 
d'après ses propres principes, la révélation' présupï)ose ce 
dogme. » 

Clément, en effet, enseigne en divers endroits que le dogme 
de Dieu nous est donné par la raison, quoique beaucoup plus 
imparfaitement que par la foi. 

« Il est possible, dit-il, au moyen de la raison, de s'élever, 
de degré en degré, jusqu'à saisir par V intelligence le Bien su- 
prême, et, par là, entrevoir Dieu*. » 

« Les Grecs, dit-il ailleurs ^, connaissent Dieu de la façon 
qui leur est propre (c'est-à-dire par la raison), tandis que nous, 
chrétiens, nous le connaissons d*une nouvelle manière et par 
VEsprit (c'est-à-dire par la Révélation). » 

Par conséquent, dans la pensée de Clément d'Alexandrie, 
— et ici nous redonnons la parole à Mgr Freppel, « Dieu peut 
être connu 'pn même temps par la raison et par la Révélation, » 
C'est ce dernier mode de connaissance dont le Docteur Alexan- 
drin parle le plus souvent et duquel il a pu dire en toute vé- 
rité qu'il n'est pas un objet de science, mais un objet de foi^ 
Il ne pouvait parler autrement sans confondre le naturel avec 
le divin;. 

Tout le mondé souscrit à cette pensée, et l'on recherche en 
vain ce que les Modernistes y ont trouvé de faviorable à leur 
cause. 

Mais la phrase semblait être pour eux ; elle semblait exclure 
absolument la connaissance de Dieu du domaine de la raison, 
alors qu'il ne s'y agissait que des notions surnaturelles que 
nous en avons. On ne pouvait ignorer que Clément n'avait en 
vue que celles-ci ; mais, comptant sur Tignoranoe du lecteur, 
on a triomphalement cité la phrase. 

La citation a été d'autant plus malheureuse qu'elle nous a 
fourni l'occasion de montrer que le directeur du Didascalée 
d'Alexandrie fut doublement anti-moderniste. D'une part, il 



1. Clément d'Alex, p. 846. 

2. Stromatos, V, 11. 

3. Strom., VI, 6. 
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recoimaissait k la raison 1© ïiiouTOinie cSonnaître Dieu ; d'atitre 
part, il ne dit pas un mot de ce « sens spécial du Pivin » dont 
les Modernistes font tant de bruit. 

Qniffit à cette <c influence divine » qfui s'exerce dans l'esprit 
de l'boxnme et dont Clément fait souvent mention, guioongue 
a hi ses ouvragée sait bien' q;u'il entendait par là l'acticHi du 
Verbe illuminant tout homme venant en ce monde, et cfui, dans 
Tordre naturel de la connaissance, se manifeste par la raison^ 
comme dans Tordre surnaturel, par les prophéties et la Ré- 
vélation, n entendait aussi par là, ainsi <ïue saint Justin, les 
kraiières provenant de la Révélation primitive, faite à Adam 
dan» le Pamdisi te;rrestre, et ^ laquelle leia Modernistes ne 
croient pas. ; .^ i : 

Origène sera-t-il plus, fa,VQrable aux modernistes que .Clé- 
ment, son maître ? 

Ne ditHil pas Kiue, a TKoïi^me conçoit un' iamour naturel 
pour le Créiateur et q^*k la suite die cet amour il Taccep^te pour 
son maître »? (Contra Celsum, III, 40) i. 

Qui sait si, en enseignant cet amour qui nous fait accepter 
Dieu, il m professe pas la croyance h, Vinstinct du Divin et 
Timpuiftsaoïee leligiease de la raison ? 

*0n, se tromperait fort en le croyant. La doctrine d'Orieène^ 
s^or la mwiàre d'arriver à la connaissance <ie Dieu est la même 
que la nôtre. 

Pour lui comme pour txious, à côté et au-dessous des moyens 
divine qui soat les prophéties et les miracles, il y a pour con- 
naître Dieu lea moyen» naturels, ou, comme il dit lui-même, 
« les preuves convaincantes qui se présentent d'elles-mêmes 
à la raison ^^ » 

Pour lui comme potir iMatik, ces preuves sont celles qui se 
déduisent « de la sagesse divine » et du spectacle du mondé. 

« Qu'y a-t-il de comparable, dit-il, à l'évidence des raisons 
qui nous persuadent, par la parfaite harmonie de Tunivers, et 
par tout ce que noos voyions, de reconnaître d'abord Celui gui 
en est Tauteur^^? . 



1. Risposta, 102. 

2. Migne, Dim., Evang., I, p. 19. 

3. Ibid., p. 20. 
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On pourrait tirer de ce même livre d'Origèae centre Celsé 
beaucoup d'autres citations eemblables. Mais celleslà saf> 
fiseat. Voilà donc fu^ second pat]x>ii du Modemiaane qu^il était 
inutile d>llég;uer.: 

• • 

Il esi sera de même du suivant» qui est Tbrtullibn. 

Celui-ci mvo<iuQ sans doute» et très éloqiuemment, daHs sioit 
opuscule De testvmonio animœ, le témoignage de r&me popu- 
laire &ûi faveur de l'existence de Dieu et de ses principaux 
attributs. Il s'attache à montrer q;ue, par aoa langage même, 
par son: langage spontané, l'homme ptrouve qfu'il croit, làr 
dessus, ce q;ue croit le chrétleix et que, dans ce sens, son âme 
se montre naturellemmt chrétienne. 

Mais ({u'est-ce que cela, sinon, revêtu des formes oratoires, 
UfOtre argument classique tiré du cùnèentemmt des pmplea l 
Or, <ç(ue prouve cet argument en faveur des Miodemistes ? Rieql 
évidemment. 

Au contraire, no^us avons vu phis haut que si le peuple eiioit 
en Dieu comme instinctivement, c'est par l'applîcaiicMi incons^ 
ciente, à la vue des merveilles du monde, des principes |de 
causalité et de finalité, que les Modernistes repoussât comme 
des vieilleries scolastiques* 

Il suffit, du reste, d'exposeor sommairenLeirt ces arguments 
tirés de la causalité pour sentir combien ils éolatent d'évidence» 
et comment» par là même^ ils s'imposent au sîmfkk bon sens^ 

En voyant un palaisf, une statue, un objet quiconque, b» 
se demande d'où il vient. A la vue du uAeil et de tmis les 
amtres astres, Ise levanrf; et se couchant cbaqpae jour avec tmt 
de régularité, comment rhotome, m^ne le plus ignorant, ne 
se serait-il pas demandé d'où venaient ces merveilles, et confi- 
dent n'en auraitril pas cherché l'auteur ? 

« Quand vous voyez un vaisseau voguant «i pleine mer ou 
entrant dans un port, vous ne doutez pas qn^il y ait un pilote 
qui en dirige la manœuvre, quoique vous ne le voyiez pas. Et, 
en: face de l'armée des Cieux opérant ses. magnifiques évoca- 
tions dans l'immensité de l'espace, vous douteriez de la mainf 
invisible qui les gouverne ^ ? » 



1. Théophile d'Ântioche, I, 5. 
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Voilà un argument emprunté textuellement à un apologiste 
du second siècle. Or, c'est celui que le bon sens a dû faire 
jaillir du fond de la conscience dès la première heure de Thu- 
manité ; c'est lui qui a agenouillé le premier être htunain 
devant l'Auteur mystérieux du monde qu'il voyait pour la pre- 
mière fois. 

C'est cet argument, plus ou moins senti, plus ou moins 
savamment expliqué, qui a engendré chez tous les peuples, 
l'affirmation universelle de Dieu. C'est lui enfin qfuj a permis 
à M. de Quatrefages de constater chez tous les hommes un 
certain sens de Dieu et de le donner, au nom de la science, 
comme un caractère spécifique de l'honmie. Mais combien ce 
sens de Dieu diffère de celui des Modernistes I Le nôtre est 
lun sens édairé, engendré par la raison; il en est la consé- 
quence nécessaire; il la suit partout; et comme l'homme est 
inséparable de sa raison, il est, aussi, inséparable de ce sens. 

Celui des Modernistes, au contraire, est mi sens aveugle, 
qui vient on ne sait d'où, et que personne n'avait soupçonné 
avant eux ; dans tous les cas, c'est un sens inutile puisque le 
consentement imiversel des peuples sur l'existence de Dieu, 
s'explique sans lui. Aussi, l'objection moderniste, tirée de 
TertuUien^ ne saurait nous émouvoir. 

L'argument basé sur le consentement universel dans la 
croyance en Dieu appartient à toutes les philosophies. 

S'ils avaient eu l'éloquence du Grand Africain, les soolas- 
tiques du moyen: âge auraient pu s'écrier conmie lui, sans 
être modernistes : Viens, ô âme humaine I ccœaparais devant 
nous... Prêche avec nous le Dieu unique, de qui tout vient, 
et par qui tout subsiste. 

Mais, n'en demeurons pas là. Tertullien, comme saint Tho- 
mas, s'est demandé si Dieu était démontrable, et il a répondu 
comme lui, — et contre les Modernistes — affirmativement. 

« Les hommes, dit-il dans son Apologétique^, sont inexcu- 
sables de ne pas reconnaître Celui qu'ils ne sauraient igno- 
rer ». On voit qu'il parle comme saint Paul aux Corinthiens. 

Et comme s'il avait eu devant lui son contradicteur : « Voa- 
lezvous, lui dit-il que nous vous démontrions l'existence do 
Dieu ?» ^ 

Et aussitôt, deux catégories de preuves se présentent à son 



1. Âpolog., ch. 17. 

Digitized by LjOOQ IC 



LE MODERNISME 673 

esprit : au second rang, c'est le témoigtiage des peuples, celui 
de Tâme humaine dévoilée par son langage spontané. Mais au 
premier rang, se dresse devant lui l'argument basé « sur les œu- 
vres du Créateur f sur celles qui nous entourent^ sur celles qui 
nous conservent ou qui nous réjouissent^ sur celles qui nous 
terrifient » *. 

Si pourtant Tertullien se décide plus tard à développer am- 
plement la preuve du témoignage populaire, c'est qii'elle cons- 
tituait, à ses yeux, contre les Romains persécuteurs un argu- 
ment ad hominem d'une force irrésistible. 

Dans l'Apologétique (chap. 24), il n'avait cessé de leur dire : 
« Donneznpus la liberté de religion, puisque vous Vaccordez 
à tout le monde ». Ici, les pressant davantage et les mettant 
plus vivement encore en contradiction avec eux-mêmes, il' 
leur criait par tout son opuscule : « Ces chrétiens que vous 
ne voulez ni voir ni entendre, vous parlez vous-même leur 
langage ; comme eux, vous prêchez Dieu, à votre insu ; pour- 
quoi donc les persécutez-vous? Vous êtes leur complice*?»! 

• 

Ay^t invoqué vainement en leur faveur Origène, Clément 
et Tertullien, les Modernistes se flattent d'avoir surtout pour 
eux saint Augustin. 

Il est vrai que ce ne serait pas pour leur système une mé- 
diocre gloire s'ils pouvaient s'abriter sous ce grand nom; 
Mais il faut qu'ils renoncent à cette joie. Le grand docteur 
professe, comme nous, et oomme l'Eglise, que la raison peut 
s'élever du visible à l'invisible^ du spectacle du monde au 
Dieu qui le gouverne. 

Dans son traité De la vraie Religion, il cite et il commente 
avec amour le texte mémorable de saint Paul aux Corinthiens i 
« invisibilia Dei per ea quae facta sunt inteUecta conspi- 
ciuntur. » 

Il nous montre « la loi immliable de la Providence éter- 
nelle se manifestant dans le chant harmonieux du rossignol 
et des autres oiseaux, dans la fécondité merveilleuse des se- 
mences *, qui produisent tant et de si différentes espèces ; 
dans la beauté du ciel, dans l'ordre et le mouvement des 



1. Die testim. annimœ, VI. 

2. De Terâ Relig., cl\, dl. 

Rtm« do Monde Catholiqu*. — xs Mars 1908. 
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astres, daiis la succession: contînlielle des jours et dés nuittf T 
dans le concert si juste des quatre saisons ; ee sont là, dit-il, 
tout autant de degrés pour élever notre âme des choses visibles 
et passagères à Celtii qui est invisible et étemel ^. » 

Tel est, pour le saint Docteur, le rôle de la raison dans la' 
connaissance naturelle que nous avons de Dieu. Comment 
donc les Modernistes se sont-ils avisés de faire de lui une ^orte 
de fidéiste ? 

Bien plus, même dans les choses de la foi, oonnties seule- 
tnent par voie d'autorité, il veut, comme le fera plus tard saint 
Anselme, comme le recommiandera le Concile du Vatican, 
que la raison s'efforce de mieux les comprendre et de mieux 
pe les expliquer. 

« L'autorité, dit-il, demande d'abord la docilité de la foi ; 
mais elle prépare et conduit l'honame à la raison, et la raison: 
la fait passer à la connaissance claire qu'on appelle intel- 
ligence. » Car, ajoute-t-il, « il faut reconnaître qu'il n'y ^ 
point d'autorité plus souveraine que celle qu'a la vérité sur les 
psprits lorsqu'elle est bien connue et qu'elle est claire^. » 

Qui ne reconnaîtrait dans ces paroles le « fides quœrens 
intdlectum » de l'illustre archevêque de Cantorbéry ? 

Qui n'y verrait aussi les linéaments de cette belle apèlo* 
gétiqtie, familière aux Pères », et qui consistait à faire voir 
qne non setdement la Religion n'est pas contraire à la ^son, 
mais que, une fois connue par la BévéUhtionj elle s^harmonid» . 
parfait^nent avec nos lumières naturelles et avec lea meil- 
leures aspirations de notre cœur ? 

Lorsque la considération approfondie des vérités soraata- 
relies a mis en lumière, et leur absolue certitude, et les bien- 
faits infinis dont elles sont la source pour l'individu et pbur 
la société, c'est alors qu'elles s'emparent de rhtxnme .tout 
entier, qu'elles le dominent véritablement, et aoqjîèreiit sur 
tout son être « cette autorité souveraine » dont parle le frand 
docteur d'Hippone, et qui résulte de leur parfaite clarté. 

Voilà, certes, une belle manière d'entendre la connaissaneei 
religieuse, et de compr^adre l'apologétique chrétienne ; mais, 
en: la formulant, saint Augustin n'a pas, comme les Moder- 
nistes, dédaigné ni discrédité les lumières de la raison». 



Ibid., ch. 29. 

De verâ Relig., ch. 24. 

Voir Mgr Freppel, Tertuîlien, 182-183. 



Digitized by LjOOQ IC 



LE MODERNISME 675 

Il les a mises au contraire, à la base et au sommet : à la 
hascy pour y asseoir la religion naturelle ; au sommet^ pour 
scruter toujours davantage, avec un pieux respect, les vérités 
augustes qui nous viennent directement de la Révélation, par 
les miracles et par les prophéties. 

Après cela, on se demande avec étonnement ce qu6 les 
auteurs de la Réplique ont bien pU voir de modernisme dans 
ces autres paroles qu'ils citent du grand docteur : « Tu nous 
a fait pour toi, Seigneur ; et il ri y a pas de repos pour notre 
cœur jusqu'à ce qu'il se repose en toi i>. 

Est-ce que les Modernistes supposent que nous mettons letf 
doute le besoin profond que nous avons de Dieu ? 

Non, sans doute ; mais il y a cette différence entre eux et 
^ous, qu'ils attribuent à ce malaise intime, attesté par la 
conscience, le powvoir de nous révéler DieUy sans qu'aucun' 
raisonnement doive y intervenir, tandis que, pour nous, cette 
intervention, préalable ou subséquente, est indispensable. 

Le malaise seul, en; effet, ne nous apprend qu'une chose ; 
que nous souffrons; mais il ne nous fait connaître ni pou>r- 
qv^i nous souffrons, ni comment nous cesserons de souffrir. 

En; un mot, sans le concours de la raison, nous n'avons 
plus devant nous qu'une sensation, qu'tme émotion^ qu'un 
sentiment ; or, à eux tout seuls, selon la juste remarque de 
Pie X, ces éléments émotionnels ne sont que des stimulants 
aveugles, qui ne mènent à rien; C'est donc à la raison de 
jeter là-dessus sa lumière ; c'est à elle qu'il appartient )de 
nous démontrer Dieu.' 

Elle prend les prémisses de ses déductions, tantôt dans les 
faits qui nous entourent, tantôt dans ceux qui se passent en 
nous. Là, les uns, comme Descartes, y ont trouvé l'idée de 
l'infini et en ont conclu son; existence ; d'autres, oommei 
Huysmans, conune Coppée y ont rencontré la douleur, le ma- 
rasme où le monde laisse l'âme ; c'est cela qui, les ayant 
fait réfléchir, leur a fait chercher et enfin trouver Dieu. 

L'émotion seule n'est donc pas une lumière ; elle n'est quéi 
le coup de briquet qui la fait jaillir ; et c'est la raison qtii enî 
est le foyer. ' ; 

Aussi .saint Augustin ne s'est-il écrié que notre cœur ne. 
pouvait avoir de repos qu'en Dieu, qu'après avoir rappelé 
cette vérité, de la raison' et de la foi, que « c'est Dieu; qui 
nous a faits et qui nous a faits pour' lui ». Dès lors, quoi 
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d'étonnant que Hors de notre divin centre n'omis n'épriotivions 
qu'agitation et tro^uble ? 

Ce trouble, xï'est notre conscience qui l'atteste, sans pou- 
voir nous donner d'autre connaissance que cette constata- 
tion et sans avoir d'autre avantage pour nous que de nous 
suggérer d'en chercher le pourq%ioi : or, c'est en le recher- 
chant que la raison nous mène à Dieu. 

N'est-ce point là, en quelques lignes, l'histoire de toutes, 
les conversions, et en particulier de celle d'Aug;ustin ? 

N'oublions pas pourtant que si la raison est suffisante 
pour nous montrer Dieu, comme l'auteur de notre être et 
comme notre fin, elle n^ va pas jusqu'à le faire aimer surna- 
turellement et à produire, seule, une entière conversion. 

Pour cela, à la puissance de la raison doit se surajouter 
l'action intime de la grâce divine. Et c'est elle que célèbre 
saint Augustin: dans ces autres textes, cités bien mal à pro- 
pos par les auteurs de la Réplique, quand il parle « de ces 
moyens merveilleux et occultes par lesquels Dieu nous con- 
duit à lui^ et nous amène à notre insu à eïxtendre et à bien! 
percevoir ce qui importe à notre salut ^. 

Comment cette économie admirable et nécessaire de la 
■grâce, prévenante et concomitante, n'aurait-elle pas été si- 
gnalée et exaltée, dans le récit de sa conversion, par celui qui 
a été surnommé si justement le Docteur de la grâce? 

Mais en quoi cette affirmation de la Providence surnatu- 
relle de Dieu peut-elle être invoquée en faveur du Moder- 
nisme ? 

De la nécessité d'une motion divine dans l'ordre du salut 
conclure que le Grand docteur en affirmait tme semblable 
dans l'ordre de la connaissance naturelle de Dieu, c'est ma- 
nifestement dénaturer sa pensée et lui prêter celle des autres. 

**♦ 

Donc, que Messieurs les Modernistes renoncent à revea- 
diquer pour eux la Tradition ; qu'ils confessent leur triste 
isolement dans la phalange catholique I 
. Ni Augustin, ni Origène ; ni Tertullien, ni Clément d'A- 
lexandrie ne sont pour eux. 



1. Risposta, 102. 
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Quant à saint Thomas, dont ils n'ont pas craint d'inVo- 
quer aussi le patronage, parce qu'ils ont trouvé dans pes 
nombreux écrits cette phrase si vraie, mais nullement mo- 
derniste, « qu'un désir naturel ne saurait être déçu », ce serait 
perdre son temps que d'essayer de démontrer que son dra- 
peau est le nôtre et non le leUr. 

N'est-il pas d'ailleurs le chef incontesté de ces « aristo- 
téliciens du moyen âge », dont les arguments « les font sou- 
rire de pitié » ? 

Ainsi, en résumé, dans cette question de la comiaissante 
naturelle de Dieu, les Modernistes ont contre eux les Pères 
de l'Eglise dont ils prétendaient se couvrir. 

Ds ont contre eux toute la Tradition catholique. 

Ils ont contre eux^ nous l'avons vu, tous les maîtres de la 
Science moderne et contemporaine. 

Ils ont contre eux les philosophes, à quelqtie temps et à 
flUelqfue école spiritualiste qu'ils appartiennent. 

Ils ont contre eux surtout les décisions infaillibles de l'E- 
glise, celle du Concile du Vatican et celle de l'Encyclique. 

Alors que leur reste-t-il et que prét«ident-ils ? 

Il leur reste Kant et Spencer : pour des catholiques, c'est 
bien peu. 

* 

Et maintenant, concluons. Il s'agissait de savoir comment 
nous arrivons à croire à l'existence de Dieu et à ses prin- 
cipaux attributs. 

Est-ce par la voie de la raison et de la déduction, comme 
on Ta toujours pensé jusqu'à présent ? ou ne serait-ce pas 
par la voie d'un sens intime spécial et du seul sentiment^ 
non guidé ni éclairé par la raison ? 

C'est cette dernière solution qui est celle des Mbdemistee. 

Or, nous l'avons démontré, leur enseignement n'a pour 
lui que sa nouveauté : il manque totalement d'appui, soit 
du côté de l'Eglise, soit du côté de la raison, soit du côté de 
l'histoire. ' , 

Les trois ont réuni leurs voix pour accuser leuit tentative 
de vaine et coupable témérité : 

y aine, puisque la route nouvelle dont ils se glorifiaient 
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d'avoir enrichi rhumanité pour aller à Dieu, n'est qu'un dé- 
cevant mirage j 

Coupable^ puisqu'ils ont encombré de leurs sophismes et 
couvert de leur mépris soi-disani scientifique la route anti- 
que des âmes vers leur créateur. ' 

Sur ce premier point dé notre foi, la croyance rationnelle m 
Dieu, l'œuvre des Modernistes a donc été, du même coup, illu- 
soire et funeste. 

Au roc immuable de la raison sur legUel la Tradition et 
l'Eglise appuyaient cette croyance, ils n'ont pu substitœir 
que du sable mouvant. 

Et par leurs théories aventureuses sUr le sens intime et la 
conscience individuelle, ils ont mérité que Pie X ait laissé 
tomber sur eux cette parole terrible : « Ils ont ouvert une 
voie qui mène à l'athéisme^. » 

Malheureux dans leur attitude philosophique vis-à-vis de 
la croyance en Dieu, le seront-ils moins dans leur attitude 
envers les Livres Saints ? -^ 

C'est ce que nous allons examiner. 



1. Encycl. Iw p. concl. 
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ÉTUDES SUR LA RÉVOCATION 
de rÉdit de Nantes en Languedoc 



(Suite.) 



§ XI. 
DIOCÈSE DE MENPE. 

Si, polir les diocèses du Lsmguedoc, j'ai pu, jusqulGi, sui- 
vre les fugitifs pendant trente ans, il n*en est plus de même 
pour les îugitifs du Gévaudaa. Je n'ai trouvé, en effet, que 
les listes composées avant le bail d'Audifîret. En 1698, d'aiu- 
tres listes furent faites certainement, pour ce diocèse comme 
pour les autres; je n'ai pu en retrouver que trois : celles 
de Marvejols, St-Laurent de Peyre, et le Pompidou. Les 
troubles qui éclatèrent ensuite dans le Languedoc et eurent 
surtout pour théâtre les diocèses de Mende, d'Alais, de Nîmes 
et d'Uzès, rendirent impossible la perception des revenusi 
des fugitifs du Gévaudan. De là, pour nous, la perte de docu- 
ments précieux qui auraient pu, jusqu'à un certain point, 
remplacer les listes faites en 1698, et perdues. 

lie rapport de Rouvière est très complet. C'est peut-être le 
plus détaillé que j'aie trouvé. Contrairement à la méthode sui- 
vie par les autres subdélégués, il fournit, dans son rapport, 
le jiom du fugitif, la valeur des biens, et aussi le revenu 
que la régie |aj perçu. Je suppléerai donc ici la lacune qui se. 
trouve dans le chapitre précédent. Inutile d'ajouter que je ne 
fais qu'analyser ce long rapport, me contentant d'en; extraire 
le nom du fugitif, la valeur des biens et. le revenu. 

Je n'ai pas trouvé les dettes actives des fugitifs de ce. 
diocèse; je vais donner en bloc les dettes passives: elles 
s'élèvent à la somme de 21.634—2—7, y compris les 3.60Û 
LVres /qu'Antoine M,a3bernafd de Saint-Etienne de Valfran-; 
cesqiue ,a emportées de la caisse de la communauté, Il fau- 
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issa' y ajouter quelques redeva^ioQS seigneuriales. (Arch. 
282, 283, 284). 

Barre. 

înt. C. 308. 

t Jean Sallens ; Antoine Armand ; 

'ziUen ; Jeanne et Catherine Pons ; 

Blanc ; Jean Reinal ; 

r des biens. — Estimés 3.100 livres; intérêts perças 
deax ans, 26 livres. 

Bousquet-de-la-Barthe. 
Int. C. 308, 280-281. 

et Pierre Rocher ; Jean-Antoine Rocher ; 

Sais ; Guirsot Penarier ; 

r des Mens. — Estimés 240 livres; les intérêts perças 
t à 23 livres pour de'ux ans. 

Cassagnas. 

ne Pascal et Antoine Larguier; ils n'ont rien. {Arch. 
308). 

Collet'de-Dèze. 

C. 308, 280-281. 

lorle, min., et sa femme, Paul et Catherine Poutonsheris ; 

mce de Privât ; Deux filles et un fils d*Hercul« 

Deleuze et son fils ; Corbier ; 

^e Pic ; David Gibert ; 

I^ie^ ; Marthe Bourrit et son frère ; 

, sa femme et un fils ; Moïse Ferrier ; 

le Peyronenche ; Etienne Ferrier ; 

Pelât ; Antoine Combes ; 

Jriû ; Un fils et une fille de Guillaume 

de Leyris ; Peyronnenche ; 

ite Hours ; Pierre Privât ; 

fé^al ; André Diet, sa femme et sa fille ; 

4erre et Jean Combes ; (aux îles) ; 
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Valeur des biens, — Estimés 32.250 livres; intérêts 
ea deux ans, 1.633 livres. 



Florac. 



Listes C. 308, 280-281. 

César Meynadier ; 
Jean Fages ; 
Jacques Bruguière ; 
Antoine Mazauric ; 



David Vernière ■ ; 
Jacques Mazoyer ; 
Jacques Vernet ; 
Salomon Leblanc ; 



Valeur des biens. — Estimés à 1.040 livres; intérê 
dant deux ans, 22 livres. 



Fraissinet-'de'Loière. 



Liste C. 308. 



Pierre Rouvière ; 

Marie et Jeanne Mazauric ; 

Antoine Masoyer ; 



André Brés ; 
Jean Durand ; 
Jean Quet ; 



Valeur des biens. — Estimés 900 livres ; rien n'a été 
faute de fermiers. 



Frugères, 



Liste C. 308. 

Jacques Bonnet ; 
Etienne Pantel ; 
Malechasse ; 
Jean Servières ; 
Jean Nicolas ; 
Pierre Martin ; 
Jean Maurin ; 
Marie Rigalde ; 



Pierre Pelatan ; 
Paul Pantel ; 
Marc Chapelle ; 
Jacques Molines ; 
Jacques Guion ; 
Suzanne Pontèle ; 
Jean Bounicel ; 



Valeur des biens. — Ils sont estimés 2.750 livres; 
revenu faute de fermiers. 



Gabriac. 
Louise Laget; Louis et Isabeau Manoels; le rapf 



1. « A emprunté de toutes parts au mois d*août et sortit du r 
il avait quelques peaux qui furent séquestrées. ». 
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âoniBtie ,aiaèiuie jappxécisikLOIi des biais et ajoute : « N. q^e 
M. de Saint-Victor s'est converti aprèa^ cpie ôies kkawi taxent 
saisis ^t mis en régie, » 



GriiaCé 



Liste G. 308. 

Antoine Rouvière ; 
Jacques Cooret ; 



Antoine Haussier 
Antoine Daude : 



Valeur de» Mens. — Elstimés 2.520 livres; reveA'us fondant 
ces 'deux ans 2 120 livres. 



Marvejoli. 



Listes G. 308, 280-281. 



Antoine Blanc, min., sa femme^ 
Gatherine dePelissier, et ses 
enfants, Aldebert et Suzanne | 

Jean Barthélémy ; 

Aldebert Bastide *, 

Pierre Ghaselon ; 

Henri Roux, min. ; 

Gatherine de Meissonnier^ femme 
de Lafont, ci-devant fugitif ; 

Antoine Guiard ; 

Pierre Meissonnier ; 

Pierre et Antoine Castanier ; 

Aldebert Dulignon ; 



André Hours ; 
Jean Giscard ; 
Le sieur... Yigan ; 
Jacques Cordesses ; 
Demoiselle Jeanne de Guérin ; 
Pierre Cheminât ; 
François Martin ; 
Castanier, fils de Pierre ; 
Castanier, fils d*Etienne ; 
Pierre Armand, proposant ; 
Claudine Magne, veuve Roux^ 

min.^ et ses fils, Trofrfiime et 

Gabrielle ; 



Valeur des biens^— Ils sont estimés .26.900 livres; les re- 
venus perçus pour ces deux ans s'élèvent à la somme de 
1.900 livres. Dans cette estimation ne sont pas comprises 
deux fermes que le ministre Roux possédait à MiUaii, eii 
Ronergue, 

Moissac. 



Listes G. 308, 280-281. 

Abraham, Jean, Etienne, Claude 

et Ëléonor Andres ; 
Françoise Deleuze ; 
Pierre Bessède ; 
Pierre et Marie Dugua ; 



Jacques Mourgues ; 

Elie Duranc ; 

Pierre Plantavit et sa servante 

François et Jean Br... 
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Valeu7' des biens. — JEstimés 2.000 livres; intérêts perçus en 
deux a^s, 50 livres. 

Molezon, 

Liste G. 308. 

Marie Combette ; David Baumes ; 

Marie Turc ; François Orei > 

Annibal Rouvière ; 

Valeur des biens. — Estimés 933 livres ; rîeA n'a été perçu, 
N.'D.-de-Valfraneeique. (^oir Mêiêtat.) 

' Pompidou (le). 

Listes G. 308, 280-281. 

Jean Oout ; Gésar Combe ; 

Marie et Antoinette Tinelle, leur Pierre Greffeullie ; 

mère, Gabrielle Fouquet (aux Antoine Florac ; 

lies) ; Henri Girard ; 

Jean Seriers ; Antoine Florac ; 
Un frère du sieur de la Gassagne ; 

Valeur des biens. — Estimés 1.750 livres; intérêts perçus 
en deux ans, 60 livres, 

Prunet^Monivaillant. 
Liste G. 308. 

Jeanne de Vignoles, sœur e Jean Ghabrol ; 

M. de Montvaillant ; Abraham Meynadier ; 

Jacques Bruguière et sa femme, Gatlierine Pautard ; 

Suzanne Prades ; Antoine Saltei ; 

Jean Goût ; Jacques Lapize ; 

Madeleine, Jean et Marguerite Antoine Nicolas ; 

Rampons ; Jacques Blanc ; 
Jean Roux ; 

Valeur des biens. — Estimés 13.420 livres dont 10.000 à 
Jeanne de Vignoles; les revenus perçus en deux ans s'élèvent 
à 1004—10—0. 



'de-Montvert ( 
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Sain-AndeoL 

Scipion €t Pierre Valentin; pas de bien. {Arch. int, C. 
308). 

Saint' A ndré-de-Lancize. 

Listes C. 308, 280-281. 

David CÔuderc ; Pierre et François Poussât ; 

Louise Deleuse ; Audré Noyer ; 

Jean et Jacques Yieljouf ; François Bibenc ; 

Valeur des biens. — Estimés 2.000 livres; aucun revenu 
faute de fermiers. 

Sainte-Oroix. 

Le sienr de Sainte-Croix « après cfue ses biens furent mis 
en régie se convertit. » (Afch. int., C. 308). 

Saint-EHenne-de- Valfranceique. 
Liste C. 308. 

Annibal Pauc, sieur de Gasques ; Menente, femme de Rieumal ; 

Jean Pauc, ft'ère du précédent ; Antoine Hours ; 

Anne Sabatier ; Jacques et Charles Caimels ; 

Louise et Marie Cabanes ; Pons, dit Lapierre (prisonnier à 

Jacques Caimels ; Marseille) ; 

Pierre Janin ; Trois enfants de Castan, (id.) ; 

Barthélémy Sabatier ; Dumas-Bernat ' ; 

Martel ; 

Valeur des biens. — Ils sont estimés 27.250 livres; les deux 
Pauc frères figurent dans cette somme, l'aîné pour 10.000; le se- 
cond pour 8.400 ; les fruits perçus s'élèvent seulement à la som- 
me de 300 livres. 

Saint- FrezaUde- Ventalon. 
Listes C. 308,280-281. 

Marguerite Yidalle, Jacques et fants, et sa sœur, Suzanne 
Suzanne FalgeiroUes, ses en- Vidalle ; 



1. « A déserté depuis six jours et a emporté trws mil livres de l'ar- 
gent de la taille comme consul et collectear do Saint-Etienne. » Avait 
un bien valant 15.000 livres. 
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Hercule Tessier ; 

Jacques Pons ; 

Henri Tessier ; 

Isabeau Elsière ; 

Marguerite Bonnette ; 

Antoine, fils de feu Jacques («aux 

lies) ; 
Pierre Gibert et son fils Charles, 

(aux lies) ; 
David Laurens ; 
Marie Combette ; 
François Chapelle ; 
David Valentin ; 
Daniel Blancard ; 
Jean Elsière ; 



Jacques Corbier ; 

Jean Ginoyer ; 

Michel Sesenat ; 

Jacques Campredon ; 

David et Pierre Lacombe ; 

François et Marguerite Ponges ; 

Daniel et Antoine Pillemers ; 

Michel Corbier ; 

Jacques Pic et Jeanne Nouvelle, 

sa femme ; 
Antoine et Anne Aldebert ; 
Gilles Payart ; 
Jean Pages, « trois fois relaps, 

voleur et sans bien » ; 



Valeur des biens. — Estimés 12.275; revenus perçus en 
deux ans, 75 livres. 



Saint-Germain-de-Calbèrie. 



Liste C. 308. 



Jacques Tessonnière ; 
Jacques Pelât, sieur de Pey re- 
brune ; 
Jacques Farelle ; 
Jacques Teissier ; 
Fille du nommé Couchon ; 
François Couret ; 
Pierre Nouguier et Varalhes, son 



beau-père ; 
Jean et autre Jean Pic ; 
Jacques Farelle ; 
Gabriel Pic et son frère ; 
Fille de Jean Filhal ; 
François et Antoine Meynadier ; 
Jeanne Deshours ; 
Le fils de Rausier ; 



Valeur des biens. — Estimés 7.100 livres; le revenu perçu 
pendant detix ans a été do 375 livres. 



Saint-Hilaire-de-Lavit. 



Liste C. 308. 

Pierre Martel ; 
Etienne Martel ; 



Pierre Soulier ; 
Jacques Peyraube ; 



Valeur des biens. — Deux n'ont rien; le père de Pierre Mar- 
tel a htdt enfants et 500 livres ; celui de Peyraube, quatrô 
enfants et 2.500. Evidemment rien n'a été perçu. 
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Sain t'Jutien-d'A rpaon . 
Listes G. 308, 280-281. 

Louis et Jean Folaquiers ; François Gaussenc ; 

Jacques Larguier ; Jean Rouvière ; 

François et Judith Nogueret ; Jeanne Gorrèges ; 

Jean Oouderc ; Pierre Meynadier ; 

Antoine Chaptal ; Jean Pin ; 
Jacques Chabrol ; 

Valeur des bims. — Estimés 2.460 livres; ils ont été af- 
fermés pour la, valeur de 40 livres. 

Sain t'Ju lien-des-Poin ts. 

François Garais et Pierre Vernes n'ont rien. (Ârch. int, 
G, 308), 

Sain ^ Lauren t-de- Trêves . 

Trois fils d'Antoine Loux n'ont rien. (ArcK. int,, C. 308). 

SainULéger-^de-Peyre, 

Liste C. 308. 

Pierre Crespîn ; tiers ; 

Isabeau Massonnière ; Pierre Villard, min. * ; 

Marie Crespin, sœur de Pierre ; André Plantier ; 
Pierre Moulin, dit mange volon- 

Valeur des biens. — Estimés 44.800 livres. Les bienis de 
Pierro Crespin valent 40.000 livres; les revenus perçus pen- 
dant ces deux ans s'élèvent à 800 livres. 

Saint-Martin-de-Bobaux, 
Liste C. 308. 

Madeleine Oombesses et ses fils, François et Thomas Pelet ; 

Louis et Jeanne Lafont ; Les deux Gibert, frères*; 

Jean Dombes ; Jean Comte ; 

Valeur des biens, — Estimés 9.400 livres; les intérêts perçus 
sont de 20 livres. 



1. « Saisis à la requête du procureur du Roî pour les frais de sa con- 
dapmaiion et rwfsaent du toa4>le, en vertu d'une ordcMmance de Monsei- 
gneur l'Intendant. » . . < 
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Sain i-Martin'de'Lemusele, 

Liste C. 308. 

Jacques, Charles et Céwir Rieu- Jean Grasset ; 

^^ ; Louise Grau ; 

Isabeau Pascal ; Isabeau Gaussen ; 

Alexandre et David Bourrils ; Charles Rieumal (à la Marti- 
Jean Yieljeuf ; nique) ; 

Valeur des biens, — Estimés 1.800 livres; rien perçu, 

Saxnt'MicheUde-Dèzs . 
Listes C 306, 280-281. 

Diane Malzac et deux filles ; Antoine Pilorse ; 

Jacques et autre Jacques Rou- André Pranceson ; 

veyron ; Jacques et Jacob Bourril ; 

André Lafabrègue ; Pierre de Capdur, sieur de U 
David Hours ; Trisserie ; 

Hercule de Capdur, sieur de la Antoine Rouveyron (aux galères); 

Taillade ; Marthe Bourède ; 
Pierre Hours (aux lies) ; 

Valeur des biens, — Estimés 11.100 livres; le5 rerenus per- 
ças s'élèvent à 125 livres. 

Saini-'Privat-de- Vallongue. 

ListesC. 308, 280-281. 

Jean, Pierre et Isaac Chauzals ; Jean et Gilles Lafont ; 

Jeanne et Suzanne Gardés ; Jean Dusaut ; 

Etienne Nougaret ; Alexandre Roques ; 

Jacob Fournier ; Jeanne Jourdan ; 

Jean-Pierre et Antoine Qaet ; David et Jeanne Perier ; 

Jacques Nouvel ; Louis et autre Louis Gongrend ? 

Antoine Masoyer ; Antoine Yerdallon ; 

Valeur des biens. — Estimés 9,150 livres ; on n'a rien perçu, 
faute die fermiers. 

Saint-Roman : (voir Moistac). 

Vebron. 
Liste C. 308. 
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Chabanon, min. ; Pascal ; 

Sieur de Recoules ; Claude Lapize ; 

Pierre Pratlong ; David Mazar ; 

Pierre de Bousson ; Vernes de Racoules ; 

Valeur des biens, — Estimés 300 livres ; les biens d^ Chaba- 
non « ont été mis à couvert sous les noms de sa mère et de 
sa femme »; on, n'a rien perçu faute de fermiers. 

J'ai dit que je n'avais tro(uvé que pour trois paroisses 
de ce diocèse les listes faites en 1698; elles ne fournissent 
aucun nom nouveau. Elles nous apprennent que Jacques Cor- 
desse et le fils d'Etienne Castanier, de Marvejols, que Pierre 
Crespin de Saint-Léger de Peyre;, sont revenus; que Marie 
Crespin de Saint-Léger de Peyre est à Lyon; que le fils 
d'Etienne Castanier est à Paris; que beaucoup sont morts^ 
parmi lesquels je citerai Jeanne die Guérin, de Marvejols, 
morte à Venise. 

J'ai dit aussi comment de 1700 à 1715 le diocèse de Mende 
ne rigure, sur les comptes de M. de Saintaurant que pour 
les dernières années du règne de Louis XIV et pour deux 
noms seulement. 



§XIL 

DIOCÈSE DE SAINT-PONS. 

Ce diocèse comprenait un petit nombre de protestants. Je 
n'ai trouvé aucune liste de 1685 à 1700. 

Daas la liasse C. 316 figurent seulement trois noms : Mau- 
rice et Jax^es .Oulies, d'Angles, et Isaac Hugouy de Cuq. 

§ XIIL 

DIOCÈSES DE TOULOUSE, ET MIREPOIX, ET BAS-MONTAUBAN, 

Je réunis, sous ce même paragraphe ces deux diocèses 
et j'y joins le Bas-Montauban pour la partie comprise ea 
Languedoc, pour me conformer aux listes formées en 1706 
par de Saintaurant, {Arch. int. C. 316), 
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Fugitifs du Bas-Montauban^ avant le bail d'Audi (fret. 

Baron de Montbeton; Jacques de Bousquet, baron de Verl- 
hac: Benjamin de Vicose, baron de la Tour, et ses fils, Guy 
et Pierre; Antoine Seigne, de Villemur; Jacqrues Boyer et 
Théophile Rabussy, «aussi de Villemur; Anne Debas, veuve 
ea secondes noces du sieur d'Alteirac; et Marie Chambard. 

Valeur des biens. — Je n'ai pas trouvé la valeur des biens ; 
plus haut j'ai donné le montant des baux pour Tannée 1687 
{Arch. int., C. 310). Les dettes passives s'élèvent à la somme 
de 48.189—19—0, dont 43.227—7—3 au nom du baron de 
Verlbac. (Arch, int,, C. 282, 283, 284). 

Fugitifs du diocèse de Mirepoix^ avant le bail d'Audiff'ret. 

Jean Tournier (exécuté) et François Orteil, de Calmont. 
La veuve de Jean Gauzier, min.; Pierre (en blanc) cor- 
royeur; David Bedourat et Jean Clierré de Mazères. 

Valeyr des biens, — Je n'ai trouvé q'ue le montant des baux, 
qui s'élève, pour ce diocèse, |à 59 — 10 — 0. {Afch. int,, C, 
310). Les dettes passives atteignent la somme de 848 — 9 — 7. 
(Arch. int, 282, 283, 284). 

Fugitifs du diocèse de Toulouse^ avant le bail d'Audiffret. 

Je n'ai trouvé que les quatre frères, André, Marc, Antoine 
et Joseph Davessans; on leur réclame 5.756 livres. {Arch. 
int., C. 284). 

Dans sa liste de non-vaJeurs de Saintaurant donne les noms 
suivants pour Toulouse, Mirepoix et le Bas-Montauban : 

Paid, conseiller au Parlement, sorti le 18 août 1700; le 
prix de l'office a été saisi. 

Pierre et Jean Gatacher; Laurent Orteil (relaps); Cazalhem 
(relaps); veuve de Josué Monteils (relapse), Suzanne Berger 
(relapse); Jean Gautier et Jean Domenc; tous de Cahnont. 
Les fugitifs, dont les noms suivent, sont aussi probablement 
de Calmont : Jean Bras ; Elisabeth! Ricard, veuve Malbiau et 

Revae do Monde Catholique. — 25 Mars 2908. 4 
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sa fille Suzanïie (ont vendu avant de partir), et sa niècel 
Eli sabeth ' Malbian. 

Pierre Bonnarit; Pierre Catalan; Jean Domenc; Marie Bou- 
chard; Pierre Ollivier; Moïse Odouil; Suzanne Mainour, Pierre, 
Archoux ; Suzanne Flécha; Anne Flécha, femme de Bon- 
niol; Dominiqaie Granier; Marie Enge; Suzanne Duponne; veu- 
ve de Ganzide (n*a ntds biens en Lianguedoc) ; Marguerite Besse 
et David Robineau; tous du lieu de Labastide d,e Peyrat. 

Antoine Charlea d^ BressoUes. 



CONCLUSIONS 

Depuis q<uelques années l'histoire n'est plus au service 
d*nn parti. Elle a s:u se dégager de tontes les passions hu- 
maines pour planer au-dessus des contingences, et, pareille 
à la justice, citer à sa barre les générations du passé pour 
les juger avec équité et impartialité. 

Ce qu'on demande surtout à rhistorien, ce sont des docu- 
ments. Je crois, pour ma part, avoir apporté, dans ce troi- 
sième volume, mon petit effort pour la résurrection d'un 
passé, qui, malgré ses fautes et les tristesses qu'il fait naître, 
doit nous être cher & tous. Si le lecteur a bien voulu suivre 
tua marche, pas à pas, s'il a su se donner la peine d'étudier, 
malgré leur aridité, les comptes que j'ai fait passer sous 
ses yeux, les listes que j'ai publiées, il saura reconnaître que 
j'ai souJevé un coin du voile qui cachait, à nos yeux, cette 
'époque de notre histoire. 

Louis XIV a fait 'un grand acte en révoquant l'édit de 
Nantes; mais il en porte aussi devant l'histoire la terrible 
responsabilité. Quelques critiques m'ont reproché d'avoir ac- 
colé à son nom l'épithète de révolutionnaire. Certes, je n'ai 
pas voulu faire de lui un Robespierre ou un Marat; mais il 
a employé des moyens révolutionnaires. Je le demande, quel 
crime avait commis l'immense majorité de ces fugitifs pour 
leur ravir leurs biens? Quel crime avaient commis les con'^ 
sistoires pour leur voler les biens donnés et vendre à l'^ican 
les objets' du culte? J'ai retardé et je retarderai e&cbre la pu- 
blication de mon étude Pusteurs et d^nsistoires ; on dirait^ 
en effet, que je cherche de la réclame et que je décris uniai 
époque que nous vivons. De nos jours, ou oc^e Louis XIV» 
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Six mois après avoir transcrit aux archives Finventaire d'un 
consistoire, dans lequel on lit que le pasteur emporta un 
morceau de la cloche qui s'était brisée en tombant, j'enten- 
dais, de ces mêmes archives, le bourdon de la cathédrale 
de Montpellier sonner le glas funèbre annonçant la profana- 
tion de régUse. Pas plus en 1685 que de nos jours, Louis XIV 
n'avait le droit d'écrire que « res religioni destinatae sunt 
nullius. » C'est avec ce principe, sorti de nos juristes, que 
Louis XIV a cassé les testaments, et a détourné, pour les 
bureaux de charité, des biens destinés au culte protestant, 
Briand n'a eu qu'à le copier. 

Sans doute il n'a pas eu le courage d'aller jusqu'au bout 
pour les biens de ses sujets; l'édit de 1689 est là pour l'at- 
tester et je crois avoir assez appuyé sur ce point. Qu'on le 
veuille ou non, à moins de faire mentir l'histoire il faut 
bien reconnaître pourtant que la théorie de Louis XIV sur la 
propriété mène logiquement et tofut droit au collectivisme 
d'Etat. ' 

Quand on s'empare des biens de tous les protestants fu- 
gitifs d'une province, je me demande quelle garantie pou- 
vaient avoir théoriquement les sujets catholiques. La notion de 
propriété pour les protestants serait^Ue donc différente de 
la notion de propriété pour les catholiques? 

Cette étude, je crois, ne laissera plus aucun doute sur l'es- 
prit de ceux qui voudront juger justement et impartiale- 
ment. 

Mais aussi que de légendes ^pandues dans les histoires 
fera tomber ce volume! 

Légende que cette émigration en masse que les historiens 
ont décrite; l'émigration en Languedoc fut au contraire indi- 
viduelle et successive. 

L^ende que ces centaines de mille de protestants, allant 
demander à des cieux étrangers la liberté de prier; chiffres 
fantastiques, variant suivant le caractère ou le bon plaisir 
de l'écrivain; sur quels documents s'appuient les historiens 
qui évaluent à 200, 400 et même 600.000 le nombre des 
protestants que l'édit de Révocation fit perdre à la France? 
Sur quels documents s'appuie de Félice, quand il affirme 
que le seul Languedoc a fourni pendant le règne de Louis XIVj 
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fugitifs ? Lisez 5.000 et vous semz aussi près que possi- 
la vérité : 5.000 en trente ans! 

nde que ces fortunes colossales, abandonnées par les 
, — je parle toujours du Languedoc. — Quelques-uns 
très riches, c'est incontestable, et portaient des noms 
X et célèbres dans le Midi de la France^. Par le fait 
ligration, de 1685 à 1688, le Languedoc n'a pas perdu 
B 2.000 habitants, y compris les femmes et les en- 
Comment une telle émigration a-t-elle pu ruiner une 
:e d'une pareille importance et enrichir l'étranger; corn- 
es ouvriers des Cévennes ont-ils pu apporter à l'étran- 
jecretsde notre industrie? On oublie que Colbert venait 
) de mourir, et q;ue, plus de dix ans avant l'édit de 
tion, il. avait pris ses précautions pour limiter le nom- 
3 apprentis et des maîtres protestants. De nos jours, 
agne nous a devancés sur le terrain industriel; le doit- 
une émigration française? De nos jours, comme en 
es grandes familles, les riches commerçants sont dans 
es ; que Nîmes et Montpellier aient souffert en 1686 par 
ition de quelques riches commerçants, je ne le con- 
as. Et encore sur ce point n'exagérons rien; tous ne 
it pas, tant s'en faut. Nous pouvons même dire que 
l'exception : l'homme a toujours aimé la fortune et 
;e. Ne faisons pas les protestants de 1685 plus héroï- 
u'ils ne furent. Généralement ce ne furent pas les gros 
ois q'ui émigrèrent, mais bien la classe moyenne et la 
classe. Croit-on, dès lors, que la disparition de quel- 
idividus, petits commerçants ou ouvriers, allait appor- 
ucoup de perturbation dans les relations sociales d'une 
e? J'ai étudié spécialement les archives de Ganges. 
►5, cette ville ne comptait que 1.500 habitants, à peine 
Lvait 80 catholiques; or, dans les archives de la ville, 
trouvé mention que d'un seul fugitif; on ne se doute- 
s que cette ville, qui, dès cette époque, ne vivait que 
industrie, avait perdu une soixantaine de ses habi- 
e 1685 à 1698. 

mons les choses à leur juste valeur. L'héroïsme n*a 



ublions que tous ceux dont je publie le nom dans les listes n© 
i fugitifs, et quelquefois même n'ont pas essayé do fuir, tel le 
Vorlhac, pour >ie citer que celui-là. 
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jamais sévi à l'état endémique; il est et demetire individuel. 
Ne couronnons pas les fugitifs de tant de lauriers, ils n'ont 
qu'à y gagner en sympathie. On admire des héros, on ne 
les plaint pas. Le moment de montrer de grandes qtialités 
était en septembre-octobre 1685. Belle occasion de gagner 
les palmes, en suivant les conseils de Brousson, et en ré- 
sistant à Louis XIV ! Tous se eotimirent, et quelques-unis 
suivirent Brousson en exil; les fugitifs ne furent pas des 
héros, ce furent des hommes. 

Abbé ROUQUETTE. 

Nota. — Les lecteurs de la Bévue du Monde Catholique 
ont apprécié cette étude consciente et impartiale de notre 
excellent collaborateur, M. l'abbé Rouquette. Nous n'avons 
donné que le commencement de la liste des fugitifs, comme 
aussi celle des comptes de leurs biens. Cette liste et ces 
comptes se déroulent encore sur 75 pages, que l'abondance 
des matières ne nous permet pas d'insérer. Nous devons 
renvoyer ceux que ces noms et ces chiffres intéressent par- 
ticulièrement, au livre qui Va paraître dans la quinzaine chez 
l'éditeur SaVaète, à Paris. 

Nous constatons, et on constatera avec nous, que M. l'abbé 
Rouquette a mis fin aux légendes camisardes, en projetant 
sur leurs séculaires fantaisies la lumière de l'Histoire. Il 
n^yus est permis de clore ici ce bon travail, en donnant la 
fin de la liste des fugitifs et les conclusions dont l'auteur 
l'iaccompagne. 

!a:. si 
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L'ABBÉ DE BONNEYAL et ses ŒUVRES 

(Suite.)' 



VI 



Illustrer ou expliquer, réfuter le plus souvent les divers! 
traités de l'abbé de Bonneval, nous oondtiirait à reprendra 
presque totite Thistoire religieuse de la Révolution, dont les 
débats sur la question des serments forment une large part 
Il est impossible de discuter, même eA passant, chacune des 
affirmations, parfois historiquement fort contestables, q'ui ac- 
compagnent ses raisonnements et ses thèses. Reprenons-en 
du moins quelq'ues-unes, comme au hasard, afin de les mettre 
en regard de faits ou de documents contemporains qui ai- 
deront à les juger. 

Nous avons constaté que l'abbé de Bonneval a plusieurs 
fois déclaré, dans ses plaidoyers contre la licéité de tout 
serment ou promesse q'uelconq'ue à la république, que le 
retour des populations à la religion se trouverait, ou même 
s'était trouvé paralysé par cette soumission des prêtres. Mille 
traits pourraient prouver le contraire; car le réveil religieux 
fut réel dès l'année 1795 K 

Une lettre publiée dans les Annales religieuses pour satis- 
faire aux questions d*un abonné, mérite de trouver place 
ici. Elle est une réponse péremptoire aux insinuations inté- 
ressées du chanoine de Paris. La fin de ce même communiciué 
a également trait aux écrits de Bonneval ; car le plaidoyer 
de ce correspondant anonyme en faveur de la clémence à 



1. Voir la Eevice du 1er février 1908, p. 277-292. 

2. Voir plus haut, pp. 41-69 et surtout p. 92, note 3. 
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exercer etiVers les prêtres constitutionnels demandant à reve- 
nir à l'unité, forme la contre-partie de son Mémoire sur ce^ 
sujet *. 

« Un de nos abonnés, dont la lettre annonce des intentions 
pures et un zèle louable pour la Religion, nous écrit qu'il a 
observé une différence notable entre quelques numéros du 
Journal de la Religion et ceux des Annales Religieuses ^. Que 



1. Voir plus haut, chap. II, p. lô. 

2. Cette manière de répondre à la fois des articles publiés dans le 
Journal de la Religion et dans les Annales, manifeste la part prise par 
Tabbé Sicard dans cette première publication. Les citations gu'il en donne 
sont d'autant plus précieuses que la collection manque, à la Bibliothèque 
nationale, de ce journal, fondé en 1791, qui fut Tancêtre de tant d'autres 
vaillants périodiques. 

Pour compléter ce qu'on a vu plus haut de la bibliographie de la 
presse religieuse sous la Révolution, je reproduis le Prospectus, la seule 
pièce conservée dans notre grand dépôt public. 

Journal de la Religion ; Par uue société d'Ecclésiastiques. (Bibl nat. 
Le» 641). In-S» de 2. p. 

Non \ahemus hic maneniem eimtatemj sed/uiuram inquirimus, (£p. ad Hœb. 
cap. 13, V. 14.) 

Si la politique a ses mille et un journaux, la religion peut, sans in- 
discrétion, en compter un qui lui soit exclusivement consacré. 

La politiqne, en effet, trop souvent fille de l'ambition et même de Tin- 
trigue, est toute concentrée sur la terre, et n'offre que des intérêts fri- 
voles et passagers. La religion, au contraire, fille du ciel, et mère de 
la véritable philosophie, présente des objets solides et étemels. 

Elle est ce véritable point d'appui, étranger au globe terrestre, et si 
vivement désiré par Archimède. A l'aide de cette heureuse base, et de 
son levier, ce grand homme se flattait avec raison de mouvoir la terre 
tout entière. 

Ce que souhaitait Archimède, la religion le réalise. Le point d'appui 
solide qu'elle nous offre, c'est celui de l'éternité. C'est sur cette base 
immuable que s'appuyait cette foule de victimes persécutées, conspuées, 
dépouillées, bannies, immolées, et devenues, selon l'expression de saint 
Paul, la balayure de ce monde, mundi peripsema. Tant de persécutions 
n'ont abouti qu'à rendre la religion plus brillante; c'est l'or qui, sous 
le marteau, reparaît avec un nouvel éclat; c'est le soleil qui sort plus 
radieux du nuage qui l'obscurcissait momentanément; c'est l'air devenu 
plus pur, plus sain, plus balsamique, après un orage violent. 

Retracer les victoires de la religion, présenter son véritable esprit, 
toujours soumis au gouvernement établi, et s'adaptant à toutes les formes 
politiques, comme l'eau se moule dans les vases; offrir le détail de ses 
preuves les plus décisives; réfuter les objections les plus séduisantes 
que lui oppose l'incrédule; montrer dans la religion naturelle, l'athéisme 
et le pyrrhonisme, le pendant des objections insolubles (car il en 5st, et 
cet aveu est plus précieux qu'on ne pense); analyser les ouvrages an- 
ciens et modernes sur le dogme et la morale; donner de la publicité aux 
traits les plus saillants de l'héroïsme chrétien; choisir dans la nature les 
merveilles les plus frappantes qui rendent au Créateur un liommage égal dans 
Tinfiniment grand comme dans l'infiniment petit; rappeler quelquefois les 
morceaux de poésie les plus touchants consacrés à la religion; présenter 
quelques idées sur l'éducation aux bons habitants des campagnes, «objet 
si malheureusement négligé depuis l'époque de la Révolution; retracer 
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dans les premiers nous disons gue les Parisiens remplis- 
soient en foule les temples, sans faire attention à la décora- 
tion qu'ils avoient ; mais satisfaits seulement de pouvoir 
exercer le culte de leiurs pères, que dans le premier numéro des 
'Annahf Religieuses, le tableau religieux et moral de notre 
commune porte q^'à juger sur Jes apparences, on diroit Pà^iis 
une nouvelle Babylone, sans religion et sans Dieu; qti'on y 
vit dans Toubli de tout culte et que l'Epicuréisme gagne les 
âmes. 

La contradiction qui paroit, au premier coup d'œil, entre 
ces deux tableaux, n'est q*u'apparente. D'abord, lorsque nous 



h ces dignes pasteurs de la campagne, des devoirs^ que d'ailleurs ils 
ont su si bien mettre en pratique; faire admirer enfin, sel<Hi rexpree- 
sion sublime du grand Bossuet, « cette chaîne indissoluble dont le premier 
anneau part du sein auguste de la divinité, s'abaisse sur la terre, et 
s'élançant vers le ciel, va se rejoindre au point dont elle est partie. » 
Tel est le plan de ce journal. 

Eviter tout esprit de parti; abjurer, autant par goût (pie par devoir, 
toute expression injurieuse; respecter toutes les autorités constituées; 
apprendre à ceux qui pourraient ou feindraient de l'ignorer, qiîe la reli- 
gioŒi cf»t la base \^ plus ferme du gouvernement; annoncer et prêcher 
la plus grande tolérance, non dans la spéculation, car la vérité n'est 
qu'une, mais dans la pratique, et parce que la religion est un hommage 
volontaire rendu à la Divinité, et parce que Jésus-Christ fut le plus 
tolérant des lédslateurs et des hommes. 

Tel sera constamment le plan de notre conduite. 

Comme le chrétien, quoiqu'essentiePement citoven du ciel par Tespé- 
ranre, n'en est pas moins dans le temps citoyeu d'une patrie sur la 
terre, et que même il ne peut se flatter de parvenir à la patrie céleste, 
s'il n'a et'» le fi'lèle citoyen de sa p'itrie terrestre, nous donnerons le précis 
des noiivolies les plus sûres, et des événements les plus intéressants de 
la semaine. 

Celte fouille, en effet, ne paraîtra que tous les huit jours. Ce sera un 
moven de mûrir nos réflexions, d'épurer notre travail, de donner aux 
nouvelles plus d'authenticité, et de ménager la bourse, le temps, et 
peut-être la patience de nos lecteurs. 

Ce journal, qui sera d'une feuille d'imnression in-octavo, caractère de 
cicéro neuf, paraîtra le troisième dimanche de septembre (1791) *t succes- 
sivement, de huitaine en huitaine. 

Le prix de rabonnemcnt est de 15 livres pour l'année et de 9 livres 
pour six moia franc de port. On ne sous'Tira x>as pour d'autres termes. 

Les lettres et l'arcjent doivent être adressés, franc de port, au Direc- 
teur du Bureau central d'abonnement, à tous les journaux, place Yen- 
dôme, numéro 1. 

Tout ce qiii concerne la rédaction, sera adressé, également franc de port, 
à J. Simonin. Directeur du Journal de la Religion, même adresse. 

N.B. — Nous prions les Directeurs des postes de vouloir bien faire 
connaître ce Prospectus aux habitants des campaenes, aux ecclésiasti- 
ques, k tous ceux qu'il peut intéresser. Ils retiendront 24 sous sur chaque 
abonnement d'une année, et 15 soufi sur ceux de six mois. 

De rim-primerir* dn Bureau central d'abonnement à tous les journaux, 
place Vendôme, no 1. 
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avons tracé le premier, nous ne parlons pas en particulieir 
des Parisiens, mais en général, des habitants de toute la 
France. « Notre correspondance, y disions-nous, est pleine 
des descriptions les plas touchantes du zèle et de Tempresse- 
• menî des fidèles à courir dans les temples; à y faire écla- 
ter la piété la plus fervente. » (Journal de la Religion, numé- 
ro 3, p. 36). « L'empressement extraordinaire qu'ont montré 
les peuples de tous les départements pour profiter de cette 
liberté (du culte) même entravée qu'ils avoient obtenue, la 
joie sainte et édifiante qu'ils ont fait éclater, etc. (Ibid., numéro 
4, p. 63). » « Les vrais fidèles n'ont rien perdu de leur zélé 
pour la maison du Seigneur ; ils regrettent moins la pompe 
extérieure qui accompagnoit nos sacrifices, que la gloire in- 
térieure qui en faisoit le véritable ornement... Es chérissent 
toujours les pierres du sanctuaire, toutes nues, toutes dépouil- 
lées qu'elles sont de leur éclat. » (Ibid., numéro 11, p. 163), 

On voit, par ces différentes citations, que ce tableau de 
l'empressement des fidèles à remplir les temples, pour y 
célébrer leur culte religieux, regarde en générai ceux de tous 
les départemens ; et nous n'avons fait que retracer ce dont nous 
avons eu le bonheur d'être nous-mêmes les témoins. 

En second lieu, ces deux tableaux si contraires peuvent 
très bien s'adapter l'un et l'autre à la ville de Paris, cette 
cité si vaste, qui, par son inunense population, est comme 
un abrégé de la France entière, et où tous les extrêmes se 
trouvent réunis. Nous avons entendu dire, il y a bien des 
années, à un homme du monde de beaucoup d'esprit, mais bien 
peu religieux, qu'à voir la corruption affreuse qui régnoit dans 
Paris, il falloit qu'il y eut dans cette ville tme grande somme 
de bien et de vertu qui compensât l'excès du mal; que cette 
multitude d'âmes pieuses, dont la plupart y étoient inconnues, 
arrêtoient, par l'influence de leurs mérites, la colère divine, 
et empêchoient que, comme une autre Sodome, cette ville si 
coupable ne fût consumée par le feu céleste. ^ 

En effet, depuis que des jours de lumière eurent succédé à 
ces siècles d'ignorance qui avoient couvert la France, 
conune le reste de l'Europe, de ténèbres profondes; que le 
goût des bonnes études, en s'y réveillant, eût fait refleiu- 
rir la religion et la science ecclésiastique, Paris a été la ville 
où les efforts de cet heureux renouvellement ont été les plus 
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seiDfàUtt. Ce fui «rar^tofat éiegài le oiècle doniier, €|ttV>n yH 
jairUr de t(>ate3 parts, dami son sein, des sources aboadanies 
de huoièie et de graoe> et qvCaXL niilieti de la licence des 
mcaws et des détsordies de tcmte espèce, doat elle offroit l'ima- 
ge, on y Yoyoit tme foule d'exemples de la foi la plus vi^e, 
de la leligion la plus éclairée, de la piété la plus lerv^ite^. 

^.. L abondance des lumières en a amené l'abus; Torgneil 
et ringratitude ont pris la place d'une humble reconnoissance 
et tari le cours de ces grâces, dont on avoit osé méconnoitre 
la source. La corruption et Tincrédlilité qui en a été la suite 
sont montées à un tel point que Keu, lassé enfin d^e nos ini- 
quités, a fait éclater ses vengeances, et pleuvoir sur no;is 
ce déluge effroyable de maux que quelques années aupara- 
vant, nous n'aurions pas cru même possibles. Z^a verge de 
sa justice nous a frappés d^ coups les plus terribles. Comme 
les Isra^tes prévaricatetirs, et long-temps sourds aux me- 
naces du Seigneur, nous avons été sans religion, sans sa- 
crifice et sans autel (Osée, C. 3). Nous sommes deveou^ 
semblables à ces nations qui n'ont jamais porté le nom du 
Seigneur: Dieu a paiu noua rejetter, et nous désavouer pour 
son peuple. 

La privation! a fait sentir le prix de ce qti'on aVoit long temps 
négligé. Cet état d'opprobre auquel nous étions réduits, cette 
solitude q*u3 légnoit dans nos temples, ce silence de nos 
saints cantiques qui ne faisoient plus retentir les murs de 
Sion, aux jours de mos isolennités, et qui nous rendoit si 
semblables à ce peuple captif dont les Instrumens étoient 
suspendus aux saules de Babylone, cet anathême terrible 
que nofus avions provoqué sur nos têtes, tout nous a ra^^elé 
au DJeu de nos pères dont nous "avions tant irrité la colère; 
et comtne le cerf altéré soupire après Teau dès fontaines, notis 
avons ardemment désiré de voir le Dieu qui s'etoit retiré 
de nous, et de pouvoir l'adorer encore dans ses tabernacles. 
A peine cette heureuse liberté nous a été rendue que par- 
tout un saint empressement a amené les fidèles dans nos 
temples, et ils y ont fait entendre des cris d'alégresse et 
des chants d'action de grâces. Mais ce zèle et cette ardeur 
n'ont pas été universels. Le plus grand nombre est opiniâtre- 
ment resté dans le mépris q'u'dls avoient toujours témoigné 
pour la religion et pour son dulte; partni ceux mên^ <{ai ont 



Digitized by LjOOQ IC 



ÉTUDES SUR LA' RÉVOLUTION 6M 

pahi revenir ali Sedgnetir avec ero^ressement^ et cfui se sont 
joânt à la troupe des vrais fidèles, pour invoquer son saint 
nom, il s'en est trouvé plusieurs qui ne l'ont honoré que 
des lèvres, et qui ne lui ont point offert cette adoration eu 
esprit et en vérité qui, seule, est digne de Dieu et donne du 
prix à tous les sacrifices. 

On en a vu remplir successivement et les églises et lea 
lieux d'assemblées profanes, tmir le ciultfe du Seigneur k 
celui de Baal, et boiter des deux côtés, comme le prophète 
le reprochoit aux Israélites. Le matin, ils paroissoient aux 
pieds des autels avec tun air htimilié, unissant leurs voix 
à celle des ministres de l'Eglise, pour chanter les cantiques 
de Sion, et le soir, ils alloient aux théâtres, étaler un luxei 
scandaleux, et applaudir aux chants impies de la voluptueuse 
Babylone. Ce mélange monstrueiux subsiste encore, et pé- 
nètre, de la plus vive affection, les cœurs des vrais fidèles. 
Et, n'est-ce pas à cette alliance déplorable de choses que 
Jésus- Christ Jui-même a déclarées incompatibles, qu'est dû' 
cet état d'humiliation et de liberté précaire sous laquelle la 
religion gémit encore? » (p. 367-362). 

L'abbé Sicard, dans ce Tableau de Paris aussi sincère que 
celui de Mercier, et où tout n'est pas enthousiasme, n'en $, 
que plus d'autorité pour opposer un témoignage vécu, écrit 
dans la langue de l'époque, aux affirmations de Bonneval. 

La citation qu*il fait de la requête de son abonné en faveur 
des prêtres jureurs et la mise au point qu'il y ajoute étaient à 
présentei en face de la suite de ce Mémoire où il concluait 
à la nécessité d'exiger la démission préalable avant tout au- 
tre pourparler. Reprenons le texte des Annales : 

«... L'auteur de la lettre a joint à cette observation quel- 
ques réflexions relatives à la conduite qu'il pense qu'on devroit 
tenir à l'égard des prêtres engagés dans le schisme, et qui dési- 
rent de revenir à l'unité. Il nous invite de proposer à ceux qui 
ont été fermes l'oubli de la foiblesse des autres. « Il fau- 
droit convenir qu'on a pu se faire facilement illusion, que 
presque tous le prouvent en revenant et rétractant leur ser- 
ment. Les personnes pieuses et éclairées demanderoient qu'en 
conséquence on les réintégrât, après les épreuves d*un mois 
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OU deux au plus. Un plus long délai empêcKe ceux qui vou- 
droienl rétracter de le ïaire, et leur fait jetter le manche 
après la cognée. Vous me diriez qu'en cela ils ne prouvent 
pas la sincérité de leur repentir. Je vous accorderai quelque 
chose là-dessus, mais non paâ le tout; car la démarche me 
fait juger leur bonne volonté de la réunion; et le refus de 
les y admettre les porte (comme nous le voyons ici dans un 
seul) à accepter les places que leur offrent ou peuvent leur 
offrir les communes. Arrangez donc si bien votre batterie 
qu'en détruisant le schisme qui vous a divisés, vous ne pré- 
pariez pas luie terre particulière à ses racines. Souvenons- 
nous que quand le lépreux se présenta à Jesus-Christ i)our 
sa guéri son, il lui demanda s'il le vouloit; et sur sa réponse 
il lui dit : je le veux aussi, soyez lavé, La volonté se manifes- 
tant, on doit y avoir égard. Sans cela, point d'égard. Jamais 
la ReUgion n'a été plus nécessaire qu'à présent. Réunissons- 
nous donc tous pour en faire goûter les principes à ceux 
qui les ont oubliés, comme à ceux qui les ignorent. En un 
mot, point de retour pour les mariés que quand ils se seront 
séparés; mais indulgence plus ou moins prompte pour les 
autres; c'est le caractère de l'Evangile et de l'Eglise. » 

Personne n'est plus porté que nous à adopter ces principes 
de douceur et d'indulgence réclamés par l'auteur de la lettre. 
Nous en avons fait profession dans ce journal, toutes les fois 
que l'occasion s'en est présentée; et nous croyons avec lui 
que c'est l'esprit de l'Evangile... Ce fut aussi, dans tous les 
temps l'esprit de l'église. -Toujo^urs la douceur et la paix 
firent la règle de sa conduite dans ces conjonctures délicates 
où elle eut a remédier aux matix qu'avoit causés dans son 
sein, le schisme et l'hérésie. Elle recevoit avec bonté ceux 
de ses ministres qui demandoient à se réunir à l'unité qu'ils 
avoient abandonnée... et les traitoit avec indulgence. Elle 
auroit craint qu'un traitement plus sévère, que de plus longs 
délais, en les rengageant dé nouveau dans l'erreur et les 
y fortifiant, n'accrussent les maux: kfu 'elle vouloit réparer. 

L'esprit de l'église est encore le même ; nous avons des 
preuves de l'indulgence dont elle tise envers ceux de ses 
ministres que la foiblesse, la crainte ou l'ignorance ont en- 
traînés dans le schisme, et nous en savons plusieurs de 
qui l'on n'a pas même exigé po'ur les rétablir dans l'exer- 
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cic€ des fonctioiis da sacerdoce, les deux mois de délai aux- 
quels routeur d,e la lettre vo^droit qu'on bornât le temps 
des épreuves qu'ils auroient à subir. Ce temps en effet peut 
suffire pour ceux qu'im repentir sincère amène aux pieds 
de leurs supérieurs légitimes pour y faire l'abjuration de 
leur erreur, pour y déplorer le scandale, dont ils ont été la 
cause et pour s'y soumettre avec d^ocilité aux peines cano- 
niques qui leur seront imposées. Nous sommes persuadés 
que cette soumission aux règles de la discipline ecclésiasti- 
que, est une disposition essentielle dans ceux des ministres 
tombés qui désirent et sollicitent leur rétmion à l'église. Et 
nous ne craindrons pas de dire que ce seroit un fâcheux pré- 
jugé pour eux, si, en se reconnoissant coupables d'un aussi 
grand péché que le schisme, ils se montroient difficiles sur 
les conditions iqu'on apposeroit à leur reconciliation. 

Car enfin l'Eglise, en usant de condescendance à l'égard 
des pécheurs, doit ménager aussi les intérêts de la justice 
divine... L'indulgence dont l'Eglise peut user a des bornes 
même dans les nécessités les plus pressantes... (Ici, longue 
appb'cation de la conduite d'Ezéchias reparant « les impietés 
id"Achaz wn père » et Ide l'attitude des lévites, avec cita- 
tion du « pieux auteur de VAhrégê de Vhistoire de Vancien' 
testament, t. V, p. 273. ») 

...Est-ce trop demander lorsqu'ils (les prêtres tombés) ont 
eu le malheur de profaner le sang de la divine alliance, en 
l'offrant avec des mains et un cœur souillés par le schisme, 
que d'exiger d'eux qu'ils aient réparé un si grand crime par 
les sentiments d'une vraie pénitence, par la disposition à 
se soumettre à tout ce qui leur sera prescrit pour se puri- 
fier?... 

Au reste, les vérités que nous exposons ici n'ont pas 
pour but d'affoiblir ce que nous avons dit plus haut sur l'in- 
d;ulgenoe dont nous croyons que l'Eglise peut et doit user, 
en cette occasion, à l'égard de ceux de ses ministres qui sont 
tombés dans le schisme. Nous sommes persuadés que les 
besoins pressants des fidèles demandent qu'elle fasse usage 
de toute la condescendance et de l'esprit de charité dont elle 
est animée, pour leur accorder la réum'on qu'ils sollicitent. 
Nous avons voulu seulement leur faire sentir la nécessité où 
ils sont de réparer par de sincères dispositions de pénitence, 
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la faute <]li'ils ont commise et le scandale qu'ils ont donné 
^n d'attirer sur eux et sur les âmes qu'ils conduiront^ les 
tniséiâoordes d'un Dieu aussi bon <iue juste, et qui se plait 
à pardonner à ceux cpii retournent à lui de toute la sincé- 
rité de leur cœur, » (P. 363-369.) 

* » 

Nous avons Vu plus haut avec quelle habileté, moins loyale 
qti*il n'eût fallu, mais qu'excuse seulement ou explique la 
passion convaincue qu'il apportait à défendre les thèses à 
son avis seules orthodoxes, l'abbé de Bonneval établissait une 
oonfusîon entre le serment de liberté et égalité ou les autres 
promesses successivement exigées des prêtres et le serment, 
schismatique et nettement réprouvé, à la Constitution civile 
du clergé. Aux yeux de Bonneval et de certains irréductibles, 
qui devaient faire partie plus tard de la petite Eglise, les prêtres 
catholiques qui prêtèrent ces divers serments postérieurs à 
la oonstitution civile à laquelle ils avaient résisté au péril 
de leur vie> n'étaient guère moins suspects que les constitu- 
tiolinels eux-mêmes. Une lettre, adressée au commencement 
de l'azmée 1796 à ces « ^urs » d'un nouveau genre, devenus 
en quelque façon schismatiques, nous montrera plus loiu 
leur jétat d'esprit 

En attendant, comme justification de la thèse opposée que 
xte cessèrent de soutenir les Sicard, les Bausset, les Emery, 
les La Lu2eme, il importe de rappeler un document officiel 
que les Annales rdigieitses de Tan 1795 s'empre^èrent de 
publier. La pièce n'est ni introuvable ni inédite, mais elle 
vient à sa place comme correctif des affirmations si absolues 
de l'abbé de Bonneval. 

€ Le Comité de législation aux PrétidénSjAdmtnistratetirs des 
départemens et Procureurs généraux syndics. 

Citoyens, 

La Convention nationale a rendu le 11 prairial de cette an- 
née, un décret, dont l'objet est d^assurer et de faciliter de 
pït*5 en pius le libre exercice des, cultes.: 
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Parmi les articles de ce décret il en est ua cfai mérite une 
attention particulière, afin qu'une fausse interprétation et Que 
exécution arbitraire ne vienne pas contrarier les rae« salu- 
taires dSin décret aussi intéressant pour Tordre public. 

Cet article est ainsi conçu : 

Art. V. Nul ne pourra remplir le ministère d'aucun culte 
dans lesdits édifices, à moins qti'il ne se soit fait décerner 
acte, devant la municipalité du lieu où il voudra exercer,/ 
de sa soumission; aux loix de la républiqnie. Sur la manière 
de décerner acte de cette soumission, le comité vous doit quel- 
ques éclaircissemens, de crainte qu'en Tenvironnant de diffi- 
cultés, vous n'apportiez tm obstacle au libre exercice des culteSy 
que la Convention nationale veut de plus en plus aesurer Bt 
faciliter. 

Observez bien! que cette soumission exigée du déclarant 
ne se reporte nullement au passé : ainsi il ne doit être question 
d'aucune recherche ni examen sur la conduite ou les opi- 
nions politiques du déclarant. La loi n'exige de hii à cet 
égard qu*tine setde chose, c'est qu'il demande acte de sa soumis- 
sion aux loix de la république. 

Cette formalité étant remplie, l'administrateur qui reçoit sa 
déclaration n'a rien à hii demander au delà : toute recherche, 
toute question ultérieure seroil un abus d'autorité. 

Quant au mode convenable pour recevoir cette déclaration 
et en décerner acte il est fort simple : la déclaration doit être 
reçue par le greffier de la municipalité indiquée pour l'exercice! 
du^ culte> en cette forme : 

<i Aujourd'hui.., est comparu... N.^ lequd a déclaré qu'ai 
se propose d'exercer le ministère d'un culte connu sous la dé^ 
nomination de... dans l'étendue de cette commune, et a 
requis qu'il lui soit déoemé acte de sa soumision aux \<Àx 
de la république; de laquelle déclaration, il lui a été décecoé 
acte, conformément à la loi du 11 prairial de l'an 3. 

Dans les communes diviséçB ea sections, dans lesqu^les se 
trouvent des comités civils, c'est aux secrétaires des comité^ 
civils à recevoir ces déclaiations. 

Il sera délivré au déclarant une expédition de sa déclaration 
pour lui servir de titre. C'est à cette simplicité qu'il faut ré- 
duire la formalité prescrites par Vi^ri^cle V; de la loi du 11 
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1, qui n'est susceptible d'aucune extensian, ni restric' 

ïroit inutile de vous observer qtie la Constitution civile 
rgê n'est plus une loi de la république, s'il ne s'etoit 
k cet égard des prétentions qui ne peuvent désormais 
jtorisées. » 

lurplus dans les cas ç[ui pourroient présenter des difficul- 
ivelles, rappelez-vous toujours ce principe que la loi en- 
assurer et faciliter de plus en plus le libre exercice 
Ites. 

Salut et fraternité. 

Signés {sic), 

gne. Président, Layijuijiais, Pépin, Soulignac, Vigneron, 
ma, Bezart, Eschasseriaux le jeune, Dugué d*Assé, 
vet (de la Somme). (Armales, t. I, p. 418-420). 

* ♦ 

bonne volonté professée dans cette circulaire n*a guère 
fait de tous, et peut-être il y faut voir, comme le répétait 
val, un calcul des Conventionnels soigneux d'écarter toa- 

de la constitution civile du Clergé, devenue odieuse, afin 
ndre mieux au piège les prêtres qu'il s'agissait d'attirer 
econquérir le peuple. Ainsi la Convention n'aurait ac- 
la liberté des cultes que dans la persuasion que le 
cisme était bien mort et n'en pouvait profiter et re- 
Sur ce point, au moins dans une phrase de l'article 
DUS allons citer, Tabbé Sicard semble s'accorder avec 

de Bonne val. Son récit, signé de l'anagramme trans- 
D^am, rapporte les incidents qui suivirent, à Versailles, 
□aulgation de la loi de la liberté des cultes. Ces pages, 
téressent d'ailleurs l'histoire religieuse de ce diocèse, 

outre l'avantage de nous offrir un tableau de mœurs, 
ir le vif, en style de l'époque, et par là un reflet de rés- 
inant en France sur la fin de l'année 1795. 

^TION DE CE QUI VIENT DE SE PASSER A VERSAILLES 

t a^vec une véritable douleur que nous apprenons que, 
)resque tous les départemens, la loi du 11 prairial de 



Digitized by LjOOQ IC 



ÉTUDES SUR LA RÉVOLUTION 705 

Tan 3, qui non seulement permet le libre exercice des cultes, 
mais encore déclare les mettre sous sa sauve-garde spéciale 
et sous sa protection, éprouve de grandes difficultés dans son 
exécution. On diroit que le gouvernement, en rendant, cette 
loi salutaire, s'étoit flatté, que le dépouillement des églises, 
les profanations du. sanctuaire, l'apostasie de plusieurs prê- 
tres, la déportation de plusieurs autres, et l'espèce d'abandon 
universel de toutes les cérémonies du culte catholique, avoient 
entièrement effacé la religion de tous les cœurs; et qu'on 
pouvoit, sans conséquence, accorder la liberté dos cultes, sans 
que la philosophie, qui les avoit fait abolir, eût rien à crain- 
dre de cette liberté pour le culte de la Raison. 

Mais il n'en a pas été ainsi. Tous les cœurs se sont émtis 
à la seule idée de voir se rétablir ce saint commerce qui ré- 
gnoit entre le ciel et la terre. Les temples se sont ouverts, et 
aussitôt des prêtres, confondus n'aguères parmi les autres ci- 
toyens, sont sortis de leurs retraites, et tous les fidèles sont 
accourus à leurs prédications ^, sont allé mêler leurs voix à 
celles qui répétoient dans les lieux saints la divine psalmodie. 
C'est à la quinzaine de Pâques sur-tout que l'affluence dans 
les temples a été édifiante; les églises publiques, les ora- 
toires, tous les lieux consacrés à la prière se sont trouvés 
trop petits. Les ennemis de la religion s'en étoient bien dou- 
tés. Mais à Paris, il eût été difficile de contrarier la piété 
universelle, de persécuter les ministres, de troubler les saintes 
assemblées, sans se démasquer aux yeux des autorités consti- 
tuées qui veulent absolument l'exécution des loix. 

Il a donc fallu se résoudre d'aller porter ailleurs le glaive 
de la persécution. Sept à huit prêtres ci-devant constitution- 
nels venoient de faire, il n'y avoit encore que peu de jours, 
une levée de bouclier. Ils s'etoient d'eux-mêmes constitués 
en presbytère, avoient convoqué un synode général *, y avoient 



1. Les « déclamations » Qe mot n'est pas trop fort) par lesquelles l'abbé 
de Bonneval prétendait justifier sa préférence pour le culte « des cata- 
combes » et réprouver cette liberté Incomnlète de la relidon^ dans la- 
quelle, selon lui, il n'y avait ni instructions, ni prédications, ni catéchis- 
mes, portaient donc absolument à faux. 

2. Ce synode, dont il est trop long de faire ici l'histoire. provoqNia un 
grand nombre d'écrits. J'en signsderai seulement (Bibl. nat., Ld^ 3981) 
le Mémoire aux journcUistes qui ont parlé du synode de VorsaiUeB, 
plaquette de 4 pages, en date du 11 Ventôse, Iw mars 1796, qui dé- 
fend les Actes du synode contre des reproches adressés par la presse. 
Ainsi les termes ancien lustre employés dans VAvis et dans la Lettre 

R«Tn€ du Mondt Catholiqiat. — 15 Mari T908. S 
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invité sept à huit cents curés, raroi^nt tena à eux. setxis, 
au iK)ra de tous les invités; en avoient fait imprimer, distri- 
buer, publier les prétendus actes. Les uns avoient ri de cette 
pasquinade, d'autres en avoient gémi : le directoire avoit fait 
dissiper cet étrange attroupement, le jour même où ils alloient 
élire un évêque pour cette église prétendue veuve. Les prêtres 
catholiques de Versailles avoient lieu d'espérer qu'on ne les 
confond roit pas avec les auteurs du synode, et que la per- 
sécution ne viendroit pas jusqu'à eux. Ils ne se doutoient 
pas du coup qui alloit les frapper. Les ci-devant constitu- 
tionnels, dit-on, en savoient davantage i. 

Quelques jours avant la quinzaine un arrêté du département, 
sur une plainte que les prêtres qui y résidoient n'avoient 
pas rempli les formalités prescrites par la loi du 3 (sic) 
prairial de l'an 3 relative à la soumission, ordonne à toutes 
les autorités constituées de s'assurer de tous les prêtres 
catholiques et constitutionnels et de les emprisonner dans 
le chef lieu, jusqu^à parfait examen de leur conduite. Aussi-tôt 
tous les prêtres sont arrêtés, entassés sur des charriots et 
conduits à Versailles. Les prisons vont se remplir de noti- 
yeau«... 



de Carême avaient offensé, «c On n*a parlé, à cette commune, dit le 
Mémoire^ de son ancien lustre que sur le ton d'un reproche modéré, 
etc. L'anonyme défend aussi : 2° la lettre au Fape; 3o le rétablissement 
des jugements ecclésiastiaues (on. a évité à dessein le mot « d'officlalité 
ccui annonçait coaction ») comme une « disposition bien éloiin'be de contredire 
Vacte ' constitutionnel en son art. 204 » ; 4» la prohibition du mariage 
aux prêtres : « Le serment auquel ils s'engagent tient à leur sacerdoce; 
mais c'est le parjure par lequel ils violent ce serment en se mariant qui 
les rend odieux à Dieu et aux hommes »; enfin (5o) la convocation du 
synode comme bien incapable « de menacer la tranquillité publique. » 

1. Voir plus bas. 

2. Il faut citer au moins en note, ne fût-ce que comme témoignage 
du style de l'époque, la suite du récit : « et ces infortunés, sans argent, 
sans subsistances, ne verront devant les yeux que la mort. Mais celui 
dont ils prêchoient la sainte doctrine, et dont la providence nourrit les 
oiseaux du ciel... inspirera à toutes les âmes de Versailles la charité, 
qui créé les ressources, et aussi-tôt, dans chaque maison,, on préparera 
de quoi fournir à la subsistance de quelqu'un des saints prisonniers. 

» Toutes les communes par où ils passeut donnent un grand exemple 
à celle de Versailles. Par-tout les fidèles s'empressent d'apporter leurs 
offrandes et des consolations à ces prisonniers de Jésus-Christ qui, du 
haut de ces chars, comme sur des chaires ^ chrétiennes, consolent eux- 
mêmes ceux qui accourent sur leurs traces; et ils distribuent le pain de 
la parole, à la place du pain temporel qu'ils en reçoivent. 

» Quel spectacle touchant que l'entrée de ces confesseurs dans lea 
murs de Versailles! On sort en foule pour les voir, on se presse autour 
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• \ 

... L'arrêté du département n'avoit point distingué les prêtres 
qfui en étoient IJobjet. On avoit confondu, et ci-devant consti- 
tutionnels, et CATHOLIQUES. Il falloit déguiser des inten- 
tions hostiles qui n'etoient dirigées que contre ces der- 
niers; il falloit donc une mesure générale. Mais les prêtres 
ci-devant Constitutionnels ne furent pas long temps victimes 
de cet acte de persécution. La plupart d'entr'eux s 'étoient 
mariés; ils avoient eu soin d'apporter avec eux leur con- 
trat matrimonial 1, et cette pièce leur fit obtenir la liberté* 
sur-le-champ; les autres avoient rempli toutes les autres for- 
malités jusqu'au scrupule : on les renvoya de même. Les prê- 
tres catholiques furent seuls retenus*, jusqu'à ce que leurs 



de leurs chars, on les accompagne jusques dans la cour de l'hôtel où 
Ton doit les juger. Une sainte émulation de charité s'empare de toutes 
les âmes, charpie famille adopte un prisonnier, se charge de pourvoir à 
sa nourriture... Les enfants sur-tout se distinguent par leurs soins em- 
pressés, par leur tendre sollicitude; ils redemandent, à grands cris, ceux 
qui les i nstruisoient, ceux qui, depuis quelque temps, les préparoiènt à 
leur première communion. On les voyoit partager leur pain avec leurs 
pères, leur distribuer les assignats qui étoient en leur disposition. 

» Mais une jeune fille, du nombre* de celles qu'on disposoit à cett^J 
sainte action, n'ayant rien à offrir, imagine une pieuse ressource qui 
doit lui fournir un moyen de ne se laisser vaincre, en charité, par aucune 
de ses compagnes. Elle a de très-beaux cheveux dont elle peut absolu- 
ment se passer, et aussi-tôt, sans aucune autre réflexion, suivant ce 
premier mouvement de son cœur, elle entre 'chez un perruquier, et lui 
propose de les lui vendre. Celui-ci, moins frappé de la beauté de ces che- 
veux et de l'avantage d'un pareil marché que du sacrifice que veut en 
faire cette jeune personne : « Votre mère, lui dit-il, approuve-t-elle un 
si généreux dessein? » — « Ces cheveux sont ma propriété, n'ayez aucun 
scrupule. Ma mère est si bonne !.. L'œuvre à laquelle j'en destine le 
prix, m'obtiendra mon pardon. » A ces mots, le perruquier n'insiste plus; 
les cheveux sont coupés. La jeune personne court aussi-tôt à la prison 
toute glorieuse d'employer à cette œuvre de charité ce que tant d'au- 
tres consacrent tous les jours à la vanité. 

Les réflexions sont ici superflues. Chacun de nos lecteurs, en lisant ce 
trait historique, dont la vérité nous a été attestée par un témoin oculaire, 
et en essuyant les larmes que ce simple récit aura fait couler, s'écriera 
sans doute : « sainte religion! vous seule pouvez inspirer de p«areils 
sacrifices. » (l. c, p. 448-450). ' 

1. C'est sur ce détail sans doute que s'appuie le narrateur pour conclure, 
comme il l'a insinué plus haut, que les constitutionnels avaient été avertis 
et « en savoient davantage ». Est-ce absolument sûr? Le premier soin 
des prêtres arrêtés dut être d'apporter avec eux toutes les pièces desti- 
nées à les mettre en règle avec les lois. 

2. Il y eut u ne exception qui fut l'occasion d'un trait délicat de charité 
dje la part de ses codétenus. Un prêtre schismatique survint dans la pri- 
son que les confesseurs de la foi avaient transformée en oratoire et où , -é 
ils faisaient en commun leurs exercices de piété, récitation du bréviaire, 
lecture, méditations, etc. « L'arrivée d'un prêtre constitutionnel qui avoit 
manqué à la formalité de la soumission vint interrompre un ordre aussi 
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communes vinrent les réclamer, en attestant qtie c'étoit leur 
faute si ces pieux ministres n'avoient pas fait aÔicher dans les 
oratoires les deux copies de leur soumission* aux lois de la 
république; car on ne poUvoit leur reprocher que le défaut 
.d'affiche, et c'étoit pour ce défaut qli'on les avoit ainsi traités. 
(P. 450)... Quel intéressant spectacle pour la pieté qtie le 
jugement de taqit d'innocentes victimes I Tout le peuple de 
Versailles se p<irta en foule au lieu des séances. Chacun 
attendoit avec toute confiance en la justice des juges la sen- 
tence qui alloit absoudre les accusés. Cette confiance ne 
fut pas trompée. Le tribunal déclara hautement que tous 
ces prêtres avoient satisfait aux loix, et que les défauts qrai 
s'étoient glissés dans Texécution de la loi, ne les regardoient 
pas. Des applaudissemens universels mille fois répétés se 
firent entendre et dans la salle des séances et dans les 
cours. Ce fut un jour de fête pour Versailles. On se jettoit 
au cou de ces bons prêtres, on les embrassoit; les larmes 
coulèrent de tous les yeux. Ainsi finit cette scène touchante 
qui doit désespérer à jamais l'incrédulité, qui s'étoit flattée 
d'avoir é^din triomphé de la religion, et d'avoir pour jamais 
démoralisé et decatholicisé ^ la France. (P. 452). Dracis. » 






N'y a-t-il pas plus de vérité, plus de calme aussi et un accent 



édifiant. Les prêtres catholigaes, ne croyant pas pouvoir Tadmettre à 
cette communauté de prières, ne roolureat pas l'affliger par une exclu- 
sion humiliante. Ici la charité l'emporta sur tous les autres sentimens; 
chacun fit ses lectures en particulier, etc. » (p. 451). Ainsi oes soumissùm- 
naires que l'abbé de Bonneval confond si volontiers dans sa réj)roba- 
tion avec les constitutionnels ou du moins qu'il n'en distingue guère, 
avaient assez de fermeté pour ne pas communiquer in divinia avec un 
assermenté de la Constitution civile, mais aussi assez de charité pour 
ne pas le blesser de leur orthodoxie. 

Le récit aioute que le schismatique étant sans ressources aucune. « ceux 
qui n'avoient pas cru pouvoir vivre avec cet intrus, en communion jje 
prières, l'invitèrent à vivre avec eux en communauté de hiens. » (p. 451). 

1. La note de l'abbé Sicard sur cette expression qui remonte, en effet, 
à une date précise, est à reproduire ici : « M. Bailly, maire de Paris, 
avoit annoncé à deux curés de cette ville, qui lui résistèrent» lors de la 
proposition du premier serment, que deux ans ne se paaseroient pas sana 
que la France fut décatholicisée. Ce philosophe, qui n'a pas vu finir 
les deux années (Bailly fut décapité le 12 novembre 1793) de sa pro- 
phétie, ignoroit, selon la remarque de Montesquieu, que la persécution 
qui fait les martyrs, bien loin d'éteindre ou même d'affoiblir l'esprit 
de la foi, lui donne plus d'activité et accroît le nombre des vrais 
fidèles. » 
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plus impartial, dans ces articles d'un témoin, à portée de 
juger des événements et de présenter des décisions motivées, 
que dans les écrits rédigés de Rome ou de Naples par l'an- 
cien .député des Etats généraux sur la conduite à tenir par le 
clergé français ? Il était eni tous cas important d'écouter les 
deux cloches et de faire parler tin partisan de ces serments ré- 
prouvés avec tant de fougue par le polémiste <ïui les condam- 
nait sans rien entendre. 

Eugène Oriselle. 
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PASCAL 

LE SENTIMENT ET LA FOI 

(Suite.) 



Dans la première partie de celte étude, nous avons £ait aux 
subjectivistes la part aussi large que possible, et nous avons 
extrait des « Pensées » tous les passages favorables à leur 
thèse, tant que nous sommes restés dans les bornes étroites 
de la religion naturelle : il y a du divin en nous. Avec un 
petit effort peut-être pourrions-nous en dégager ce- que nous 
appellerons un Christianisme « psychologique », en ce sens 
que l'analyse de Tàme humaine, prise comme point de départ, 
et indépendamment des motifs de crédibilité déjà énumé- 
rés, nous met sur le chemin du Christianisme positif sans nous 
le révéler en détail, et nous dispose à l'accepter comme vrai. 

Pascal a un long chapitre intitulé : « Marques de la vraie 
religion. » Ces marques, il les a prises partout, en dedans et 
en dehors ; il les a mêlées pour en former un faisceau infran- 
gible : « Il est impossible d'envisager toutes les preuves de 
la religion chrétienne ramassées ensemble sans en ressentir 
la force, à laquelle nul hommj& raisonnable ne peut résister... 
Si l'on considère son établissement,.. Si l'on considère la sain- 
teté, la hauteur, l'humilité d'une âme chrétienne... Si l'on 
considère les merveilles de l'Ecriture Sainte..; Si l'on consi- 
dère la personne de Jésus-Christ... Si l'on considère les Apô- 
tres choisis par Jésus-Christ... Si l'on considère cette suite 
merveilleuse de prophètes.... Si l'on considère l'accomplisse- 
ment admirable de ces prophéties... Si l'on considère Télat 
du peuple juif et devant et après la venue de Jésus-Christ... 
Si l'on considère la perpétuité de la religion chrétienne... Si 
l'on considère la sainteté de cette religion, sa doctrine... Et 
qu'on juge après tout cela s'il est possible de douter que la 
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«eligioji chrétienne ne soit la seule véritable^ et si jamais aa- 
cune autre a rien eu qui en approchât. » 

Pascal mêle à ces marques de la vérité de la religion chré- 
tienne d'autres critériums, que nous avons appelés « psycho- 
logiques », à rintention des subjectivistes, pour leur recon- 
naître le maximum de vérité que peut contenir leur doctrine. 
En voici quelques échantillons : 

« La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à ai- 
mer Dieu... Elle doit encore avoir connu la concupiscence de. 
l'homme, et l'impuissance où il est par lui-même d'acquérir la 
veitu. Elle doit y avoir porté les remèdes dont la prière e^t le 
principal. Notre religion a fait tout cela et nulle autre. » 

« Il faut pout faire qu'une religion soit vraie qu'elle ait con- 
nu notre nature; car la vraie nature de l'homme, son vrai 
bien, la vraie vertu et la vraie religion sont choses dont la 
connaissance est inséparable. Elle doit avoir connu la gran- 
deur et la bassesse de l'homme, et la raison de l'une et de 
l'autre. Quelle autre religion que la chrétienne a connu toutes 
ces choses? 

» Une religion purement intellectuelle serait plus propor- 
tionnée aux habiles, mais ne servirait pas au peuple. La seule 
religion chrétienne est proportionnée à tous, étant mêlée d'ex- 
térieuv et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur et abais- 
se les superbes à l'extérieur, et n'est pas parfaite sans les 
deux, » 

« Nous sommes haïssables : la raison nous en convie. 
Or, nulle autre religion que la chrétienne ne propose de se 
haïr. » 

« Nulle autre religion que la chrétienne n'a connu çue l'hom- 
me est la plus excellente créature et en même temps la plus 
misérable. Les uns, qui ont bien connu la réalité de son ex- 
cellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude les senti- 
ments bas que les hommes ont naturellement d'eux-mêmes. 
Et les autres, qui ont bien connu combien cette bassesse est 
effective, ont traité d'une superbe ridicule ces sentiments de 
grandeur qui sont aUssi naturels à l'homme. » 

« Nulb religion que la nôtre n'a enseigné que l'homme naît 
en péché. Nulle secte de philosophes ne Ta dit Nulle n'a donc 
dit vrai. » 

<i Dieu étant caché, toute religion qui ne dit pas que Dieu 
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est cach? n'est pas véritable; et toute religion çfuî n'en rend 
pas la raison n'est pas instruisante. La nôtre fait tout cela- » 

« L't seule religion contraire à la nature en l'état qu'elle est, 
qui combat tous nos plaisirs, et qui paraît d'abord contraire a^ 
sens commun, est la seule qui ait toujours été. » 

« Si l'on ne se connaît plein d*orgueil, d'ambition, de con- 
cupiscence, de faiblesse, de misère, d'injustice, on est bien 
aveugle. Et si en le reconnaissant, on ne désire en être délivré» 
que peut-on dire d'un homme si peu raisonnable? Que peut- 
on donc avoir que de l'estime pour une religion qui connaît si 
bien les défauts de l'homme, et que du désir pour la vérité 
d'une religion qui y promet des remèdes si souhaitables? » 
(chap. II). 

Pascal a un autre chapitre intitulé : « Véritable religion 
prouvée par les contrariétés qui sont dans l'homme et par le 
péché originel. » — Il traite le même sujet avec sa profon- 
deur ordinaire. 

« Les grandeurs et les misères de l'homme sont tellement 
visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable religion 
nous enseigne qu'il y a en lui quelque grand principe de 
grandeur, et en même temps quelque grand principe de misère. 
Car il faut que la véritable religion connaisse à fond notre 
nature, c'est-à-dire qu'elle connaisse tout ce qu'elle a de grand, 
et tout ce qu'elle a de misérable, et la raison de l'un et de 
l'autre... Il faut pour rendre l'homme heureux qu'elle lui 
montre qu'il y a un Dieu qu'on est obligé d'aimer, que notre 
félicité véritable est d'être à lui, et notre uniqjie mal d'être 
séparé de lui ; qu'elle nous apprenne que nous sommes pleins 
de ténèbres qu^ nous empêchent de le connaître et de l'aimer. 
et qu'ainsi nos devoirs nous obligent d'aimer Dieu; et notre, 
concupiscence nous en détournant, nous sommes pleins d*in- 
justice. Il faut qu'elle nous rende raison de l'opposition que 
nous avons à Dieu et à notre propre bien. Il faut qu'eUe 
nous en enseigne les remèdes et lesf moyens d'obtenir ces re- 
mèdes. Qu'on examine sur cela toutes les religions du mon- 
de, et qu'on voie s'il y en a une autre que la chrétienne qui 
y satisfasse. » Après les magnifiques développements que Pas- 
cal donne à sa pensée, et avoir montré comment la religion 
chrétienne résout ces problèmes (ie psychologie où toutes 
les philosophies ont échoué, il conclut ainsi : « Qui peut donc 
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refuser à ces célestes lumières de les croire, et de les adorer? 
Car n'est-il pas plus clair que le jour que nous sentons en 
nous-mêmes des caractères ineffaçables d'excellence? Et n'est- 
il pas aussi véritable que nous éprouvons à tonte heure les 
effets de notre déplorable condition? Que nous crie donc ce 
chaos et cette confusion monstrueuse, sinon la vérité de ces 
deux états, avec une voix si puissante (ïu'il est impossible d'y 
résister? » (chap. m). 

Il est peu probable que les subjectivistes auxquels nous 
nous adressons acceptent l'apologétique psychologique de Pas- 
cal, qui semble être conforme à leur doctrine, puisqu'elle a 
le même point de départ dans moL C'est parce que dans ce 
moi ils n'ont vu que la seule raison. Mais cet intellectualisme 
étroH n'est pas tout l'être intérieur, cette « immanence », com- 
me ils disent, à laquelle ils rapportent tout, et qui leur sert 
de mesure pour classer leurs connaissances. L'mtrospection 
y découvre tout ce que Pascal vient de décrire dans sa savante 
analyse, des passions, des aspirations, les faiblesses, les 
misères, les contradictions qui feraient de l'homme une énigme 
sombre, si elles ne trouvaient pas leur explication et leur 
remède dans Ja religion chrétienne, dont ils deviennent les 
marques authentiques. Les subjectivistes prennent les dog- 
mes de la religion l'un après l'autre ; ils les étendent sur leur 
intelligence comme sur tm lit de Procuste, en retranchant tout 
ce qui la dépasse : la méthode est vicieuse ; telle quelle pour- 
quoi ne pas s'en servir jusqu'au bout? Il y avait pour eux 
quelque chance de se rapprocher de la vérité. Mais l'esprit 
de système prête ime oreille prévenue à des considérations 
qui dérangent leur plan. 

« 

En face de cette apologétique de la foi traditionnelle, pla- 
çons les motifs que les subjectivistes font valoir pour ne pas 
se ranger à cette doctrine. Choisissons parmi toutes les for- 
mes d'erreur de la même école, celle de M. Le Roy, l'auteur 
du livre qui a fait du bruit : Qu'est-ce qu'un dogme ? Prenons 
d'abord acte de sa déclaration éditoriale. Son intervention 
« est un effort vers la lumière au sein de la vérité catholique 
fidèlement acceptée ». — C'est presque rassurant : ce n'est 
pas un ennemi qui frappe à la porte; il est de la maison do- 
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mesiici Dei, comme dit l'Apdtre^ Il tente « tm effort vers, la 
lumière. » — C*€îst un T)eu tard, car dans le Christianisme la 
lumière est faite depuis bientôt deux mille ans; cette lumière 
se répand de proche en proche, ajoutant chaque jour de nou- 
veaux rayons qui ne sont pas de nouvelles révélaticms, car 
rère des révélations est close. L'Eglise accueille toujours avec 
défiance ceux (jui lui «apportent des élucubralions écloses dans 
leur cerveau malade; Thistoire témoigne de la conduite qu'elle 
a faite à tous les excentriques qu'elle a rencontrés sur son 
chemin : un « effort vers la lumière » au sein de la lumière 
est déji suspect. 

L'auteur de cet « effort », généreux sans doute, mais témé- 
raire, il le justifie en disant que nos contemporains n'acceptent 
pas la notion traditionnelle du dogme; et que l'ancienne apol-> 
gétique n'a plus de prise çur leur mentalité. — Cet état d'âme 
serait un symptôme grave, s'il était réel; on peut craindre qu'il 
soit tel dans plusieurs couches assez profondes de la société 
moderne ; autant vaudrait dire que la foi est morte chez nous 
ou défaillante. Il faut déplorer notre décadence religieuse; 
que sli on propose de changer le dogme traditionnel pour le 
ravalex au niveau des âmes qu'on ne peut pas élever jusqu'à 
lui, le remède est pire que le mal ; c'est la fin du dogme. 

Maintenant voici les arguments que M. Le Roy fait valoir 
pour étayei sa thèse : 

Les dogmes sont des propositions qui ne sont pas prou- 
vées intrinsèquement et qui ne peuvent pas l'être. Or, ceci 
est contraire à la méthode philosophique d'investigation qui, 
selon Descartes, consiste dans le principe d'évidence, d'après 
lequel on ne saurait admettre comme certain que ce qui est 
clair en soi. 

— Puisque l'auteur pose en catholique, nous lui rappellerons 
que les œuvres de Descartes sont à l'index depuis deux cents 
ans, et que le décret n'a jamais été rapporté. Pour un catho- 
lique, la cause est entendue; on ne saurait se prévaloir de 
'l'autorHé du philosophe plus que balancée par l'autorité de 
l'Eglise. Les hommes du métier savent les raisons de cette 
condamnation. 

Descartes fut l'objet des plus violentes attaques, qu'on ne 
peut pas appeler unp persécution, parce que l'erreur n'est pas 
persécutée : elle est punie. Les jésuites le dénoncèrent, la 
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Sorboime le censura; le roi, protecteur de rorthodoxie, le 
frappa d'un arrêt gui en interdisait la publication. Le carté- 
sianisme est un système très complexe, qfui a été l'objet d'in- 
terpiétations divergentes ; Fgnelon et Bossuet surtout le corri- 
gèrent, en ce sens qu'ils ne lui empruntèrent que les éléments 
traditionnels, consacrés par la sagesse des nations ; Mallebran- 
che versa dans l'idéalisme; Spinoza en déduisit son panthéis- 
me ; les Allemands de nos jours, d'Hegel à Kant, y ont rattaché 
leurs théories brumeuses, dans lesquelles il n'y a de clair que 
leur absurdité. Mais on s'accorde sur toute Ta ligne pour ad- 
mettre que cette philosophie fat une réaction outrée contre 
le principe d'autorité; et qu'en érigeant la raison comme juge 
souverain de la vérité, elle avait pour conséquence le ratio- 
nalisme, qui battait en brèche la foi catholique. Ce caractère 
individualiste, qui peut-être n'était pas dans la pensée de 
Descaxtes a été adopté par toutes les écoles hostiles au sur- 
naturel, el. continue à être le fond sur lequel tous les spiritua- 
listes s'exercent de nos jours dans TUniversité et dans ses 
annexes. 

Da reste, le principe de l'évidence immédiate et intrinsè- 
que, poussé à bout, n'amènerait pas seulement la négation 
des vérités de la foi ; il rendrait impossible la connaissance des 
choses leb plus usuelles, et ferait de la vie humaine un pro- 
blème insoluble. L'histoire, que nous ne savons que par le 
témoignage, perd ses droits : nous sommes coupés du passé. 
Dans le présent, nous serions réduits à ignorer tout ce ^que 
nous ne percevrions pas par ce sens immédiatement. Pascal, 
qui n'étaic pas cartésien, a écrit : « Il ne faut pas se mécon- 
naître nous sommes corps autant qu'esprit; et de là vient 
que l'instrument par lequel la persuation se fait n'est pas la 
seule démonstration. Combien y a-t-il peu de choses démon- 
trées? Les preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume 
fait nos preuves les plus fortes. Elle incline les sens, qui en- 
traînent l'esprit sans qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera 
demain jour et que nous mourrons; et qu'y a-t-il de plus uni- 
versellement cru? » (chap. vu). 

Disons à la décharge de Descartes que, selon l'opinion com- 
mune, il ne comprit pas dans son doute méthodique les vérités 
de la religion, qu'il acceptait en chrétien et qu'il pratiqua pen- 
dant sa vie et à sa mort C'était txne heureuse inconséquenc©, 
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gui honore sa mémoire, ratais qui n'enlève rien aux vices de sa 
philosophie, ni aux erreurs qu'elle a engendrées dans les 
écoles, prise dans le sens que les rationalistes lui ont donné. 

Pour (revenir à M. Le Roy qui demande la réforme du dogme 
catholique, disons qu'en se réclamant dé Descartes, il a mal 
choisi son argument. 

« 

La seconde fin de non-recevoir glie M. Le Roy! oppk)se au 
dogme catholique se tire de ce fait, que les propositions dog- 
matiques ne sont accompagnées que de preuves extrinsèques. 
Ainsi, c'est du dehors que vient la démonstration de la vérité : 
c'est un^ invasion. Alors le dogme devient un asservissement, 
une limite aux droits de la pensée. Une tyrannie intellectuelle, 
qui arrête la liberté de la recherche; ceci est contraire à la 
vie de l'esprit, à son besoin d'autoncxnie, au principe d'im- 
manence. 

— C'est une profession de foi de libre-penseur dans toutes 
les règles, enkystée dans un catholicisme de contrebande. D'a- 
bord il est faux que tous les dogmes ne s'appuient que sur 
des preuves extrinsèques. Il y a des dogmes que la raison! 
natuielle démontre par ses seules forces; car la religion ensei- 
gne que la chute de l'homme, en le dépouillant des dons sur- 
naturels dont la grâce l'avait revêtu, laissa subsister en lui 
les dons naturels, en les amoindrissant : la raison est de ce 
nombre. La doctrine contraire a été plusieurs fois condam- 
née : le concile du Vatican a fait le départ de la raison et de 
la foi, frappant à la même heure le rationalisme et le fidéisme, 
qui sont deux exagérations égales. L'existence de Dieu est 
un de ces dogmes que la raison seule peut démontrer; tous 
les philosophes en ont exposé les preuves, qui sont devenues 
traditionnelles, et qu'on enseigne aujourd'hui dans toutes les 
écoles depuis Aristote. Les universitaires spiritualistes. Cou- 
sin, Jouffroy, Jules Simon, Paul Janet qui n'admettaient pas 
la révélation, ni l'autorité de l'Eglise, le professèrent avec élo- 
quence, comme leurs œuvres rédigées en témoignent encore. 
L'existence de Dieu amène d'autres dogmes, tels que la créa- 
tion, la spiritualité, la liberté et l'immortalité de l'âme, qui pu- 
rent s'obscurcir à travers les erreurs et les corruptions des siè- 
cles, quA le Christianisme a dégagés de leurs scories, mais qui 
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ne périrent jamais entièrement, et qu'une philosophie plus 
saine a restaurés dans les esprits. 

Tous les dogmes catholiques ne sont pas susceptibles d'une 
démonstration rationnelle intrinsèque; mais ils s'appuient sur 
des motif, de crédibilité, qui sont des faits. Voici une base 
scientifique, s'il en fîit, une base dont le positivisme de nos 
contemporains est très épris. Les faits sont têtus comme 1^ 
chiffres ; aucun sojphisme ne prévaut contre eux. Les faits vi- 
vants se constatent avec tous les sens ; les faits morts par le 
témoignage, ^témoignage par la parole, par l'écriture, par les 
monuments. Veut-on rayer l'histoire du catalogue des scien- 
ces > Quand le scepticisme va jusque-là, s'il se rencontre, il n'y 
a plus gu(% le cabanon et la douche jour ces cerveaux détra- 
qués. 

Maintenant y a-t-il Une raison suffisante pour distinguer les 
faits qui servent de support aux dogmes catholiques de tous 
les autres faits qui forment la trame de l'histoire? Cette raison, 
on la cherche en vain. La Bible est un livre comme la Théogo- 
nie d'Hésiode ; Moïse est un historien comme Hérodote, son 
Pentateuque vaut bien la loi des XII Tables, et son récit peut 
être place à côté des briques émaillées, qu'on exhume des 
ruines do Babylone, et dont nos assyriologues déchiffrent, à 
la sueur de leur front, les caractères cunéiformes. Jésus-Christ 
apparaît au sein des civilisations grecque et romaine qui se 
combinent au fond de l'Orient : on l'a vu, on l'a entendu, on 
l'a touché comme César ou Alexandre; il a prophétisé; il a 
fait des miracles; le peuple juif encore vivant porte dans ses 
mains les titres de sa divinité ; l'Eglise qu'il a fondée est 
là, qui remplit le monde depuis deux mille ans en prêchant 
sa doctrine. Tous ces faits, on les constate par des preuves 
directes ; la raison suffit pour cette besogne : on la fait sans 
se lasser pour attaquer ou pour défendre l'œuvre du Christ; 
la raison peut s'exercer, discuter et conclure diaprés les règles 
d'Aristote; les conclusions n'entreront pas dans l'esprit par 
violence et toutes faites, mais par la force du raisonnement. 
De quoi donc vous plaignez-vous? et qu'importe que la mé- 
thode soit vieille, si elle conduit à la vérité? 

Les autres griefs allégués contre le dogme né sont pas plus 
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fondés. Qn 'entend-on par asservissement de la raison person- 
nelle au dogme catholiciue? que veut dire la tyrannie qu'on 
l'accuse d'exercer sur elle? Ce langage d'insurgé n'est guère 
philosophique. L*erreur fait des esclaves; esclaves ceux qui 
courent après les systèmes vingt fois réfutés, qu'on les em- 
prunte aux vieilles écoles, ou aux officines allemandes pour la 
vogu3 qu'ils donnent une heure par leur air de nouveauté, qui 
n'est pas toujours bien établie, car ils ne sont de temps en 
temps que des armes rouillées mises au feu; esclaves les pan- 
théistes, les matérialistes, les fatalistes, les tenants de la mo- 
rale indépendante, qui n'est qu'un mot sans réalité; esclaves 
les athées, esclaves les politiciens qui prennent du service dans 
les Loge; pour s'assurer des honneurs et de l'argent. Mais le 
dogme catholique ne fait pas d'esclaves : « La vérité vois 
délivrera», dit l'Apôtre; puisque M. Le Roy demeure dans 
l'Eglise, teft qu'il pose en réformateur du dogme, on peut lui 
adresser cette parole. Avant d'avancer que le dogme est asser- 
vissant, il aurait à prouver qu'il est faux; car s'il dépasse 
seulement son intellect il n'en aurait pas par là même déman- 
tré l'erreur : il resterait pour conclusion que Dieu a plus 
d'espri: que lui. 

Ou dit encore que le dogme est une limite aux droits de la 
pensé< : — Est-ce que les droits de la pensée seraient indé- 
fini! pa** hasard? Toute force porte avec elle sa limite, parce 
qu'elle est soumise à une loi qui trace l'aire dans laquelle 
elle doit se déployer; c'est la loi de la gravitation universelle 
qui régit les mouvements des corps : la science ne l'a pas 
établie; mais c'est sa gloire d'en avoir deviné les secrets. La 
pensée est comme l'air, la lumière, l'électricité : elle est diri- 
gée; la vérité est la limite qui lui sert de garde-fou, et la 
sauve des excentricités auxquelles elle pourrait s'abandonner 
le long des abîmes. Dans un ordre transcendant, c'est le rôle 
du dogme. 

Est-il vrai que le dogme gène la liberté des recherches, 
et étouffe l'irrésistible besoin de reculer les bornes du savoir 
qui tourmente l'esprit humain ? — Pour répondre à ce sophis- 
me, il suffit de distinguer les différentes branches de la science 
humaine, qui sont déterminées par l'objet qu'elle poursuit 
et par la méthode qu'elle emploie. Toutes les sciences n'ont 
pas un rapport prochain avec le dogme : quelques-unes peuvent 
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ètr«3 dites indépefttdantes : les sciences exactes, les sciences na- 
turelles, mathématiques, la physique, la chimie, la botanique, 
la géologie, l'astronomie, etc., semblent parallèles au dogme. 
Les sciences philosophiques, morales, sociales, avec toutes 
leurs applications, ont avec le dogme des points de contact; 
encore même il serait facile de tracer un champ, de dégager un 
certain nombre de questions dans lesquelles elles peuvent mar- 
cher toutes seules. Sans nous attarder ici à établir Tinflaence, 
directe ou indirecte, que le dogme exerce sur toutes les scien- 
ces, dans une synthèse qui nous mènerait trop loin, n'ayant 
ici qu'à répondre en passant à une objection, disons que 1© 
dogme laisse à l'esprit humain la liberté légitime des recher^ 
ches dans les directions ouvertes à^es nobles ambitions. 

La preuve par le fait, décisive en toute controverse, consiste 
en ce que tous les grands découvreurs des temps modernes 
acceptèrent avec humilité le dogme catholique, dont la tyrannie 
no gêna guère les coups d'aile de leur génie, qui sortit des 
abîmes de l'inconnu chargé de dépouilles opimes. Ajoutons 
en finisant, et sans autre détail^ qu'il existe un certain nombre 
de problèmes de causalité et de finalité, devant lesq;uels la 
science s'arrête impuissante, sur lesquels le dogme projette 
de précieuses clartés. 

Que penser encore de ce (fu'on appelle pompeusement la 
vie de l'esprit, de ce besoin d'autonomie, qui se résout dans 
le principe fondamental et générateur de « l'immanence », 
auquel le dogme est contraire? 

— Nous avons déjà donné les principes de solution à cette 
objection : il est loisible d'en faire ici l'application. Nous 
croyons à la vie de l'esprit : c'est la vie supérieure chez l'hom- 
me; des trois vies végétative, sensitive et intellectuelle, qui 
se mêlent dans l'unité de sa personne, c'est la plus noble : 
la végétative se nourrit de molécules, la sensitive des émotions 
de l'amour : la pensée vit de vérité. Mais cette vérité d'où lui 
vient-elle ? De partout. Si nous décrivons la genèse de la gen- 
sée dans l'esprit humain, nous trouvons qu'avant sa mise en 
action elle était comme une tabula rasa : l'expression est sans 
doute impropre; car si la pensée innée est une utopie, la fa- 
culté endormie est tme réalité vivante qui n'attend que l'exci- 



Digitized by LjOOQ IC 



720 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

tation pour connaître. C'est l'éducation (jui provioque son acti- 
vité; et ce fait initial réduit déjà son autonomie, puisqu'elle 
a besoir. des matériaux qui lui viennent du dehors. Ce besoin 
est demeuré la loi de sa vie; elle a puisé dans l'ambiance 
sociale les forces qui ont présidé à son développement; elle 
s'est assimilé le vrai ou le faux, mais elle a emprunté. 
Quand la pensée s'isole dans un orgueilleux égotisme en 
proclamant son autonomie, elle s'ignore, elle viole la loi fon- 
damentale de sa vie, et court au-devant d'une atrophie qui 
dégénère en monstruosité. Autant vaudrait proclamer l'autono- 
mie de la rétine qui refuse les rayons du soleil, l'autonomie 
des poumons qui ne veulent plus de l'oxygène de l'air jpour 
vivifier leur sang, l'autonomie de l'estomac qui un beau matin 
rejette le pain dont il se nourrissait la veille. Puisque la pré- 
tendue autonomie de la pensée n'est qu'une chimère, et qu'elle 
reçoit selon les lois de la nature les apports de l'éducation, 
de l'expérience, de la science, si le dogme catholique ajoute 
encore à ces contributions du dehorâ, de quel droit l'arrête- 
t-on à la douane en disant : on ne passe pas? — On justifie 
cette interdiction par le principe fondamental et générateur de 
« l'immanence ». — Nous avons fait la part à ce grand prin- 
cipe, en entendant par là la somme des vérités que la pensée 
htmiaine trouve dans son propre fond; qui font partie de sa 
constitution, qu'^elle peut démontrer, et qu'elle accepte spon- 
tanément sans démonstration. C'est le Dieu créateur qui les 
a déposées en nous, et elles ont grandi avec nous mystérieu- 
sement. S'il plaît à ce Dieu d'y graver par la foi des véri- 
tés d'un autre ordre, pourquoi les repousser? Ces vérités sont 
une richesse ajoutée à celles de la nature qui s'épurent et 
s'éclairent à leur contact. Le principe de l'immanence mal com- 
pris, est un mot nouveau pour exprimer une vieille erreur qui 
s'appelle le rationalisme. 

(A suivre). ' P. AT, 
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LA SAMARITAINE ' 



l'« Conférence. — LES PRÉAMBULES. 



Mesdames, 

L'épisode évangéliçtue de la Samaritaine est l'histoire des 
noces de Tâme avec Dieu. C'est plus que leur histoire; c'en 
est le drame. Il n'y a rien de plus vivant et, en même temps, 
dé plus suave, dans tout l'Evangile. L'amour de Dieu pour 
l'âme y remplit tout. Pas un détail qui n'y ait trait; pas un mot 
qui ne s'y rapporte. — Voyons d'abord le cadre et les cir- 
constances du drame. Tout y rappelle l'amour. 

L 

LE LIEU. — PREMIER INDICE D' AMOUR 

« Jésus vint donc dans une cité de Samarie qu'on nomme 
» Sichar, près du domaine que Jacob donna à son fils Jo- 
» seph. » 

Ce domaine, donné par Jacob à son fils Joseph, n'était 
pas le lot magnifique, qui échut plus tard à un des fils de 
ce Joseph, à Ephraïm. Il y était renfermé. 

Là encore, l'amour devait paraître. Ephraïm était, lui aussi, 
om fils de prédilection, un héritier de choix, puisque Jacob 
mourant le fit passer dans ses bénédictions, avant Manas- 
sès, son aîné, puisque la plus belle terre d'Israël lui fut 
remise en héritage. 

Mais il y avait, dans la terre du petit-fils préféré, un do- 



1. Au cours du Carême de 1887, à la cathédrale d'Arras, le Père Cons- 
tant, prédicateur de la Station, invité à parler aux dames de la ville, "^ 
une fois par jour, pendant une seimaine, donna ces six petites conférences, 
j3ur la Samaritaine. La date où elles se présentent, à nouveau^ au pu- 
blic» esû. rafraîchit l'actualité. 

Rtwt dn Mond« CiUholiqa«. -^ xs lAan 1908. 6 
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maine, donné précédemment à tm plus préféré, le Père d'E- 
phxaïm, Joseph. Comme la robe a plusieurs couleurs, il ac- 
cusait hautement cette préférence et avait dû, comme elle, 
allumer d'ard^îités }alouste$. 

Et oe qui constituait particulièrement l'excellence du don, 
c'était le puits gue renfermait la terre. 

Tous ceux qui eoimaissent la Judée savei^t 1q prix <i9*uu 
puits y ajoute à une terre. Plus d'une moitié de l'année, pen- 
dant les Éudeurs d'un long été, tout y est aride. On y fait de 
longues marches sans trouver une goutte d*0*u, Les patriar- 
ches, voués à la vie pastorale, dont les troupeaux étaient la 
richesse, avaient creusé des citernes, et Dn# t/wce^ pourvue 
d'une citerne, avait déjà» de ce fait» une exceptiorin^le v^ 
leur. Plusieurs de ces citernes conservaient l'eau 4ans uq# 
grande pureté et fraîoheur^ Telle était ceUe do SetUéeoi^ 
dont David, ruiaselant d^ sueur» au fprt de la bataille, 0'^- 
criait : « Qui me donnera de l'eaU de lu citerne de Betli« 
» léem? » 

Quand ces citernes étaient mal entretenues, elles se cre- 
vassaient. Les eaux fuyaient par les fissures, et la citerne se 
desséchait. Les pâtres ne la visitaient plus; elle devenait 
inutile et abaudonnée. C'est dans, une de ce9 citernes des- 
séchées que Joseph fut jeté par ses frères, avant qu'ils ne 
le vendissent aux Ismaélites. 

Et c'est de citernes mmblabiea^ lopifi DitHi diaidt par ia 
voix d'un prophète : « Ils m'ont délaissé, moi, fontaine d*6AU 
« vive, et ils se spAt fait d«^s citetne«; de&'cit^NmM wevâasies, 
» 4ui ne pMivent contenir les eaux. » 

Que si tant valait Une ciletne, que n^ de>mlt pBs être tme 
eau viv©? 

Une eau vive, dans Un domaine, en faisait une terre sans 
prix : à ce point que Dieu s'y compare, et que toute l'histoire 
de la Samaritaine n*est que Télévation, à, sa plus haute réa- 
lité, de cette comparaison. 

Le lieu du drame signifie donc l'amour. Il est le àaa 
magnifique de l'amour d'un père. De sa uature, et pajr la 
cwiparai»on qu'il suggère, il d'adapté^ Autant qu^oa le petit 
désirer, à l'enseignement dont il devîeut Tècole, l'eûséîgne- 
ment de l'amour. 
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II. 

LA FATIGUE DE JÉSUS. — SECOND INDICE DE L'AMOUR. 

1*^ Indioe général — La fatigue était tiae défi faibledMe, 
acceptées par Jéà-us, pour le salut du monde. « Il a pasaé par 
» toutes nos misères, dit saint Paul, à l'exception du pé- 
» ché. » 

— Cependant, nous ne lisons pas quïl ait été malade. 

Mais c*est précisément Tabsence du péché qui lui a évité 
cette suite prochaine et fatale du péché, la maladie. Car 
quelle maladie n'a pas sa racine dans un péché^? 

Or, point de péché en Jésus-Christ : ni péché de personne, 
ni péché de race. Donc, aucun des désordres qui naissent 
du péché. Donc, tout d'abord, absence de Ce premier et 
ladical désordre, qui infeste le corps, qui est passé dans le 
sang, base de sa vie, et c[u'on appelle la maladie. 



1. Nous avons ici Toccasion trop belle de citer Jo^e^h de Malstre^ 
pdiuf (pïB rOMÈ n'en ptbîiiioûB pafi. NuUe part le grand pliii<>sQpbe ii*a été 
plos éHoqueat 

« Passons maintenant aux maladies. 

» Si Ton Ôtait, de TuAiverB, l'ititempétaiice dans tous les genre»» on 
» ea cbasiecait la plapart des maladies. S'il n'y avait point de mai moral 
» sur la terre, il n'y aurait pas de mal physi(rae. u y a, sans douté, 
» des maladies, qui ne scmt, eomme on ne l'aura jamais asaefii dit, qti0 
» les réaoltata aocidentals d'une loi générale. L'homme le plus moral 
» doir nK)urir. » 

« Deux hommes <lui font une c^mrse fercée, Tun pour aanf^r eott 
» semblable, l'autre pour l'assassiner, peuvent, l'un et l'autre, mourir 
» de pleurésie. Mais quel nombre effrayant de maladies en général, et 
» d'accidents particuliers, qui ne sont due qu'à nos vices I Les maladies, 
» une fois établies, se propagent^ se croisent, s'amalgament, par une 
» affinité funeste, en sorte que nous pouvons porter, aujourd'hui, la peine 
» physique d^un excès, commis il y a plus d'un siècle. Cependant, mal- 
» gré la confusion qui résulte de ces affreux mélanges, l'analogie, entre 
» les crimes et les maladies, est visible, pour tout observateur attentif. 
» Il y a des maux, comme 11 y a des crimes, actudê et ûfiginek, habi- 
le iueis, morttiê et venins. Il y a des maladie* de paresse^ de colère, de 
» gourmandise, d'incontinence, etc. Observons, de plus, qu'il y a des crimes, 
» qui ont des caractères, et, par conséquent, des noms distincts, daâd 
» tontes les laiigUAs, comme le meurtre, le sacrilège, l'inoeste, etc., et 
» d'autres qu'on ne eaurait désigner, que par des termes généraux, tels 
» que ceux de fraude, d'injustice, de violence, de malversatlen, etc. Il 
» y a, de même, des maladies oaractéâsées, c<»nme Thydropisie, la J»hti* 
» sie, l'apoplexie, eto^ et d'autres qui ne peuvent être désignées, que 
» par les noms généraux de malaises, d'incommodités, de douleurs, de 
» fièvres innemmées. Or« plus l'homme est vertueux, plus il ejit à l'abri 
» des maladies qui ont des noms. » 
(Joseph de Maistre, Soirées de Saint Péter shour g, V^ Soirée). 



Digitized by LjOOQ IC 



n 



m REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

Ajoutez le même privilège p<>tir sa mère. 

Ajoutez encore, suivant les meilleurs témoignages, la sain- 
teté des derniers ancêtres de Jésus. 

Donc, harmonie parfaite dans les humeurs ; mesure dans les 
émotions; universel équilibre de l'organisme; consé(iueinmeat, 
absence de maladie à cause de l'absence du péché, tel était 
l'état sanitaire du Sauveur. 

Mais, présence de tout un essaim de souffrances, à l'afflic- 
tion desquelles la précédence du péché n'est pas requise: 
la faim, la soif, les fatigues sous toutes leurs formes, fatigues 
du travail, fatigues de la veille, fatigues de la marche et le 
reste, qui est le lot douloureux de tout ce qui décline et dé- 
périt, l'affligeant apanage de la défaillante et décad^ite mor- 
talité. 

L'amour ayant seul conduit Jésus à assiuner, pour sa4iver 
l'homme, cette somme de misères et, parmi elles, la fatigue, 
toute fatigue, d'où qu'elle vînt, portait donc le témoignage;; 
était l'indice de l'amour. 

Mais la fatigue présente en était Vindice spécial 

C'était la fatigue d'une marche, mais d'une marche qui sor- 
tait de la catégorie ordinaire des marches, d'une marche qui 
suivait, par le choix du marcheur, les enjseignes de l'amour, 
la marche d^ bon Pasteur, qui court à la recherche de la bre- 
bis perdue. 

Une de ces brebis s'était égarée : de mauvais pacages 
l'avaient écartée; le miséricordieux berger était à sa pour- 
suite, t 

La course avait été longue et tout en avait accéléré la 
hâte. L'ami qui courait après l'égarée se dérobait lui-même à 
l'ennemi. On courait déjà pour perdre celui qui courait pour 
sauver. Le Pharisien était à sa piste. 

La dîspensation des temps ne lui permettait pas de se livrer 
encore. Il s'esquivait donc et fuyait. Mais il poursuivait la 
pécheresse en fuyant le Pharisien. 

L'amour qui avait mis en mouvement le voyageur était donc 
écrit, dans la fatigue du voyage. Il se lisait dans la sueur du 
front et dans l'affaiss^ent des membres. 

Et la fatigue, née de l'amour, préparait l'enseignement de 
l'amour. D'elle-même, elle amenait cette parole d'où toute la 
leçon allait suivre : « Donnez-moi à boiref » 
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La fatigue d'an homme, qui a longtemps marché, se tra- 
duit, d'abord, par la soif; la faim ne vient qu'ensuite. 

Heureuse soif, soif bénie du Sauveur, qui va amener, pour 
l'apaisement de tant d'autres, le jaillissement des eaux de la 
vie étemelle. î 

III. 

LE TEMPS, — TROISIÈME INDICE DE L'AMOUR. 

« Il était environ la sixième heure. » C'est-à-dire qu'il était 

midi. ^ • ' ' * I •; !: Il ! 

Il était midi à Vhorloge de Sichar. 

Midi I C'est Theure où le soleil envoie, avec toute sa force, 
la lumière et la chaleur, ces deux premiers ageïits de la vie du 
monde. Comme le lieu, le temps se fait donc le héraut, le 
révélateur, le porte-enseigne de l'amour. 

Cette circonstance préparait encore la leçon, conduisait droit 
à l'enseignement. 

La chaleur du jour avait accru la soif de Celui dont le 
cours s'ouvrait par cette parole : « Donnez-mbi à boire. » 

La chaleur du jour avait accru la fatigue du Maître, qui 
s'asseyait, qui prenait pour chaire d'enseignement, la mar- 
gelle du puits. 

Le contraste de cette chaleur faisait ressortir la fraîcheur de 
l'eau, fraîcheur qui passait danls l'air, qui entretenait, à l'en- 
tour, de beaux ombrages, et promettait, avec le prompt apai- 
sement de la soif, un délicieux repos à la lassitude du vv>ya- 
geur. 

— Il était midi à Vhorloge du temps. 

« C'était cette plénitude du temps », dont parle saint PauL 
C'était encore l'heure de l'amour. Car, c'est bien à l'heure de 
l'amour, qu'a dû naître celui qui donna, de sa naissance, cette 
raison admirable : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné 
son « Fils unique. » 

— Il était midi à Vhorloge de V éternité. 

C'était l'heure où l'amour consubstantiel du Père et du Fils, 
l'Esprit Saint, était survenu dans une femme : « L'esprit €aint 
surviendra en vous, et c'est pourquoi ce qui naîtra de saint en' 
vous s'appellera le Fils de Dieu. » 
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intenant, quelle heure est-il à l'horloge de vo3 cœurs ? 
aut qu'il y soit midi. Il faut qu'il y soit l'heure du recueil- 
)t, l'heure de l'humilité^ mais, par-dessus tout, l'heure de 
lérosité. Car la générosité, c'est le midi du cœur. Amen. 



2^« Conférence. ^ LA DEMANDE. 



Mesdames, 

euvre de la grâce, dans l'âme humaine, n'est autre (J^ô 
inion avec Dieu ; c'est tm mariage, 
st de ce nom qtie Dieu lui-même la désigne : BpoHèabo 
hi. « Je te prendrai pour épouse ». 
cet admirable cantique, si célèbre dans les saintes lettres, 
linent entre ceux qu'elles nous livrent, le pins beau qui, 
^res du ciel, ait passé sur des lèvres humaines, n'est Autre 
'épithalame de ces noces. 

l'histoire de la Samaritaine est, dans toutes «es phases, 
oire de ce mariage. 

y a {a demande; la délibération; le consentement; Val- 
3 ; le régime de vie. -^ Clommençons par la demande* 



I 

\st Dieu qui la fait. Et, il le faut, puisque tout commence 

ai. 

it commence par lui, à cause de sa toute-puissance. 

sagesse antique l'avait comï)ris. C'est son h<Mmeur de 
5 pas demeurée au-dessous d'une vérité si haute. 

Jove principium, disait-elle. 

c'est pourquoi, les Pélagiens, qui ont prétendu que l'œuvre 
dut, en l'homme, commençait par l'homme, ne se sont 
3 pas élevés à la hauteur de la sagesse païenne. 
Mais la prière, an moins, a son principe en l'homme. Car, 
-même, de son fonds, par sa notion même, la prière n'est 
aussi peu, que la force. — Plus que cela ~ c'est le con- 
f de la force. C'est la faiblesse, tellement faiblesse, qu'elle 
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B« P6fat paraître 9aus se dénoncer faîbless^. C'est \ine faiblesse 
qui s'accroît par son aveu. 

Faiblesse, doublée dé faiblesse, la prière ne porte-t-elle pas 
Aeus foift, aur ^lle, la marque de la misère dont elle est née, et, 
si Ton ose dire, le signe du néant dont elle s*prt? Ne semble-t-il 
pas qu'elle appartienne toute à l'bomme? 

Ainsi raisonnaient les «emi-Pélagiens, et, comme leurs aînés, 
de pleine venue, ils erraient dans leur raisoni^ment. Comme 
les Pélagiens, ils accroissaient l'homn^e, en prenant à Dieu; 
ils attentaient aux droits de Dieu. 

-ir-. Non, la prière, aveu de la faiblesse de l'homme, n'est 
cependant pas toute de rhomme. La prière naît d'une lumière ; 
â'uâe lumière qui éclaire l'homme sur l'homme; qui montre à 
l'homme, ce qui manque à l'homme; qui incline l'homme à 
demander, à qui posaède tout, à qui n'est pauvre de rien, ce 
qui manqtie à l'homme. 

Or, la lumière ne vient pas de l'honame; elle vient de Dieu; 
elle est le premier don de Dieu à l'homme. 

Nous admirions, tout à l'heure, un oracle de la sagesse aQ- 
tique : Ab Jove principium. « Tout commence par Dieu ». 

Saint Jacques l'a complété magnifiquement, quand il a écrit: 
a Tout don excellent et parfait vient d'en haut, descendant 
du Père des lumières ». 

La prière, œuvre si éminente de lumière, expression si par- 
faite de la vérité sur la nature de l'homme, la prière vient donc 
de Dieu; de Dieu qui a fait l'homme; de Dieu a qui sait ce qui 
est éh l'homme », dit saint Jean, et qui seul peut l'apprendre 
à l'homme. 

Nous retrouverons, en son lieu, Vhumaine prière; revenons 
à la demande divine. 

<( Et Jésus lui dit : Donnez-moi à boire ». 

Le premier sentiment de l'âme, prévenue de la demande de 
Dieu, est l'étonnement. L'âme se confond. L'âme ne s'ex- 
plique pas qu'un être placé si au-dessus d'elle, la recherche, 
que des avances lui puissent venir, de qui la domine de ^i 
haut. 

Et c'est ce qu'exprime cette femme. 

« Comment, vous qui êtes juif, me demandez-vous à boii^, 
» à moi quJ suis femme Samaritaine? » 

Potur rintéHlgenoe de cette parole, il faut se rendre compter 
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de ce qu'était, dans les idées du temps, un Samaritain vis- 
à-vis d'uTL juif. 

Dans les idées juives, être Samaritain n'était pas ime situa- 
tion moins basse, moins misérable, pour le disgracié social 
qti'elle aifectait, que d'être possédé du démon. C'est ce que 
feront !un jour entendre les juifs quand ils diront à Jésus: 
« Est-ce que nous ne disons pas bien que « vous êtes un 
Samaritain et un possédé du démon »? 

Et les Samaritains, abreuvés de vieille date, de ce» mépris, 
acclimatés, si Ton peut dire, à ces avanies séculaires, en 
étaient presque venus à subir cette opinion sur eux-mêmes I 

Ds n'avaient pas Jérusalem; ils n'avaient pas le Temple; 
ils n'avaient pas David et Salomon, dont tant d'honneur était 
venu à Jérusalem et au temple. Quelque souvenir qu'iils gar- 
idassent, [quelque sentiment qu'ils eussent, d'un passé qui 
n'avait pas été sans gloire, ils ne pouvaient se défaire de la 
conscience de leur infériorité. 

Et cette femme, en présence d'un juif; d'un juif dont la 
personne révélait la haute naissance; (et quelle naissance! 
« une naissance impossible à raconter. » Generationem ejuA 
quis marrabit?) d'un juif qui semblait être un des savants 
de sa nation; (et quel savant I Celui qui, non seulement était 
sûr de la vérité qju'il enseignait, ce qui manquait à tant 
de savants, mais qui était la Vérité elle-même; d'un docteur 
qui pouvait ouvrir son cours, en disant : « Je suis la vérité. » 
Ego 8um Veritas). ' 

Cette femme ne revient donc pas des inusitées condescen- 
danc^es, des prévenances inattendues de Jésus. 

« Comment, vous qui êtes juif, me demandez-vous à boire, 
» à moi qui suis femme Samaritaine? » (Et quelle femme Sa- 
maritaine, pense-t-elle de son côté, sans l'exprimer davan- 
tage I) « Il n'y a pas de commerce entre les juifs et les 
Samaritains », ajoute-t-elle. 

Et quand l'âme entend la demande de Dieu, la confusion, 
l'humble stupeur est son premier sentiment. 

Comment vous qui êtes si grand, comment vous qui êtes 
Dieu, c'est tout dire, me demandez-vous accueil, me deman- 
dez-vous amitié, me demandez-vous alliance, à moi si pe- 
tite, à moi qui sais misère, à moi qui suis néant? 

Car ce qui caractérise éminemment, ce qui distingue et met 
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• 

hors ligne votre nature, c'est, précisément, de n'avoir besoin 
de rien; c'est par là même que voas êtes Dieu. 

« Vous êtes mon Dieu, parce que vous n'avez besoin de 
rien y>, a dit David. 

Et après lui SaJomon : « Dieu qui n'avez besoin de 
)» rien 3>; c'est-à-dire : « Dieu, ^i êtes Dieu, en cela même 
que vous n'avez besoin die rien. » 

Comment donc recourez-vous à moi, à moi créature, et en 
cela créature <fue j'ai, au contraire, besoin de touti 

Et le prétendant divin fait une instanoe qui vaut mieux 
que la demande première, qui place l'âme près d'une vé- 
rité plus haute, d'une vérité, dont les textes cités de David et 
de Salomon, n'ont rien laissé entrevoir. 

« Si vous saviez le don de Dieu. » Si sdrea donum Déi. 

Si vous saviez combien le don est en Dieu, et, de lui-même, 
s'écoule de Dieu. Si vous saviez qu'il est encore plus divin 
dje donner "que de n'avoir besoin de rien, et que donner, c'est- 
à-dire être bon, de la complète et parfaite bonté, caractérise 
plus encore la nature de Dieu, que n'avoir besoin de rien, 
c'est-à-dire, être indépendant, de la complète et parfaite in- 
dépendance. 

Si vous saviez que les hommes, bientôt, pour cfualifier 
Dieu, ne djiront pas : le grand Dieu, le puissant Dieu, le sou-, 
verain Dieu, comme on a dit, depuis longtemps, chez le Sar 
maritain, chez le juif, chez toute nation; mais qu'ils diront : 
le bon Dieu. 

Si vous saviez que Dieu donne essentiellement, que, de 
toute éternité, le -mystère de la Trinité est le don de sa 
nature à son Fils et le don commjun de la même nature, au 
Saint-Esprit. 

Si vous saviez q[ue, quand il crée, toute l'œuvre de cettej 
création est un don, puisqu'avant de donner ce qui est reçu, 
il donne celui qui reçoit. 

Si vous saviez que, quand il répare son œuvre, mise en 
ruines par le maj, quand il lui rend tout le passé perdu et 
l'accroît d'excellences nouvelles, c'est encore un don et un 
don sans prix. 

Si vous saviez « que Dieu a tant aimé le monde qu'il a don- 
né son Fils unique. » 

Si vous saviez <{ue. ce don hors pair, qui vient d'être fait 
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par Di^ tsé àan mMrl; ^ d^T«)it ¥(qu» et ^[w % ^^?3t ks 
qtiJ vous park, lui ^i voua âaoMAâe à }mr^ » vq«a qs 
é^ikz pas M 9urpriM; voua vous ^xpliqu^riea; woa i^er- 
che^ vous sauriez, sans étudje, comment C^lui qui n*a l^soui 
de jiw, demmde, piroe q|u*î} ue d^Qoande pas k recevoir, 
oommo font les «utrw ^jemancieurs et «quêteurs, mais qu'il 
demande à donner, et qu^ sa Celqi qui R*a beaoia de riôa 
pouvait avoir un. besoia, ce aera-it cdui de donner. 

Et c'e^t cette p«&te €pi*il «• i d'qnaer, qui Ta faÂt o^ndiaut 
d'un nouveau geiu^j UKmdia^t d^ bien à faire, mendiait de 
misère h combler^ 

Et 09 mexKUaat de votre ftme a; traveraô toutes les monta- 
gnes, sous les ardeurs du jowr, afin d'exercer, pr^ do vom, 
oette divine meadioité. 

Et ii souffrirait aussi bien le froid et rhunoiditô de b nuit, 
^'il endure la. cbaleur du jour pour mendier le bien ^'il 
voua veuti votre paix, votre salut, votre bonlieur dont « il 
ft la soif étemelle. » In çhariUte perpétua dilexi te. 

« Mé voicî à la porte; ouvïe^moi^ mai eœur; mea cbevenz 
» sont pleins dje rosée et je porte, ma kna tète» toutee lea gouth» 
y> de la nuit. » 

Ce «pu met Di«U k la tête de tout bien> o'«st donc Textel- 
lence et )a aoavaxain^tei diei «al nature. Il wt te pr^er 
et il tatit ^e tout commence par \m 

iMais ee <(ùi Vy plAce davantage, de plys haut encorai n 
Ton ose dire, c'est lïnfinitude de sa bonté. Si êciree ébHit» 
Dei. k Si voua aaiviec le don de Dieu. » Amen. 



3^^ Conférence. ~ LA DÉLIBÉRATION 



Mesdames, 

La délibération est une discussion, par la liberté, d'un pro- 
jet qui lui est soumis, d'une proposition qui lui est laite. 
Nous allons assister â cette délibération. 

Et, d'abord, voici paraître la liberté, 

« Si vota aàvite le don de Di#u, et cfwl ^i C^ui ^ voqb 



Digitized by 



Google 



gie j 



LA SAMAHITAINB 7dl 

demande à boire, peut-être M en auriQs^yous demundé voua- 
même. » 

La liberté diemenire donô toujouiis. L'homme est entre les 
mains de son conseU, en même temps <|a'il est entt^ les 
mains de Die^. La souveraineté dû domain-e de Dieu n'y 
est point un obstade. Elle exige que Dieu commence d'agir 
mais elle n'exige pas qu'il impose son action. Elle fait qu'il 
agit fortement, mais elle n'empêche pas qu'il agisse «uavement. 

£t comment, en effet. Celui qui a fait la liberté en l'homme 
ne pourrait-il la imettre en jeu, sans la violer? Comment 
Celui qui a réussi, dans le principal, échouerait-il dans l'ac- 
cessoire... Comment celui qui a triomphé, dans la substance, 
eerait-il vaincu dans l'accident? La liberté demeure doiie en- 
tière sous le toute-puissance qui la régit. 

Vous avez vu un de ces prodiges de foi et d'arts qui ôont 
la gloire réservée die nos pères, où leur* ôls, si fiers d^ leurs 
progrès, n'ont pu encore les atteincEre. Vous voua êt^ trouvée, 
quelque jour, devant une de nos merveilleuses cathédrales. 

Entré dans le majestueux monument, vous avez aperçii, 
suspendues sur vos têtes, des voûtes colossales. Et, voyant 
oette masse jeter tout son poids sur la hauteur des mutailles, 
peutetre avez-vous tremblé, pour la solidité de l'édifîoe. Que 
serait-ce, si vo^s étiez aillé ^ous les ^omblesi et 9i vous 
aviez v!u, de près, ces amias énormes de maçonneries ^nta^- 
eéest 

Vaines frayeurs I Tel a été l'art die l'architecte, que cette 
charge, au lieu de compromettre la solidité du monument, 
l'accroît et l'assure, pour les siècles. 

Ainsi, de la grâce potir la liberté. En la voyant descendre, 
pleine de la puissance de Celui qui l'envoie, vou$ avez pensié, 
peut-être, que la liberté sur laquelle elle se pose, allait en 
être opprimée, plier, vaincue sous une charge qui l'accable. 

Crainte inutile I Au lieu d'écraser la liberté, la grâce l'accroît 
et l'exalte. Il n'y a point de schisme dans les ceruvres de 
Dieu. La survenance de la seconde ne renverse pas la pre- 
mière. Merveilleux fleuron de la nature, la liberté s'avive et 
s'épanouit, plus belle, sous la touché die la grâce. Elle ne 
Ta pas plus tôt sentie, qu'elle tressaille ; elle a hâte die se moh- 
trer; elle s'aociusie; elle s'éviertue, elle centre en discussion 
elle ^'éclaire; elle vefut être instruite des moyvms dont on 
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dispose. Voici tm but, c'est bien; mais qu'art-on en main 
pour l'atteindre? 

« Seigne\ir, vous n'avez pas même de qjuoi puiser. » 

Seigneur, vous voulez me donner le bonheur» car c'est 
là l'eau vive. Mais avec quoi le produirez*vous ? 

Il y a, sur notre terre, plusieurs moyens d'essayer du bon- 
heur. 

n y a 2a richesse. 

C'est le premier agent. On fait tant de choses avec For. 
Mais vous faites si peu, de la richesse, l'ouvrière du bon- 
heur, que vous allez l'y récuser, diès le début : « Bienheu- 
reux les pauvres I » C'est le premier cri dé votre Evangile 
Qu'attendre de la richesse? Que fonder sur elle? Que bâtir 
sur elle, si le bonheur est pour les pauvres? 

U y a 2a gloire. 

Il y a, en ce monde, des agences de renommée. H y a un 
négoce. de bruit. Le bruit |8e vend |et s'ajChète. C'est une 
denrée qui s'offre sur la plade : Il y a des fabriques de 
bruit. Il y a des magasins de bruit. On en tire le bruit. On le 
lance et on étourdit le monde. 

Mais vous n'offrez rien de semblable. Au contraire, vous 
allez bientôt imposer silence à ces trompettes malhonnêtes. 

« Ne faites pas sonner dje trompettes, devant nous. » 

Vous allez même faire, du silence, le meilleur compagnon 
des meilleures œuvres. « Que votre aumône se fasse dans le 
» secret. » 

Il y a la puissance. 

On s'empare des volontés des autres. On les feût mouvoir 
à son gré, et, surtout, à son profit. Vous n'offrez rien de 
pemblable. Et, le poiuvoir dieviaiit demeurer en œ mond^ 
parce que rien n'y tient, sans lui, vous trouverez le secret, 
vous ,aurez l'art, inconnu avlant vous, d'en faire un ser- 
vice. « Celui qui, d'entre vous, sera le plus grand, sera le 
» serviteur ide tous. » 

Enfin, il y a Zc corps^ le corps, base du reste. 

Eh bien! ce corps, c'est lui que vous traiterez le plus 
mal. Non seulement vous n'en ferez nul cas, mais vous 
(iemanderez qu'on le malmène et qu'on l'affUge; vous ne 
le voudrez voir que chargé d'une croix. « Celui qui ne prend 
» pa3 sa croix pour me suivre, n'est p^ digne de moi. » 
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La ridiéfise, la gloire, la p!ulsBaQCO> enfin le corps, qlii sou- 
tient totit, noiis autres honunes, nous ne connaâssons pa;â 
autre chose; voilà toutes nos ressources, pour être heureux. 
Voilà tous nos vases à puiser. Et en nous en servant, lau 
mieux, nous avons peine à tirer quelques gouttes. « Car le 
» puits est profond. » 

Votre Salomon mit tous ses moyens en œuvre. Il usa 
de (bus ces vases. Nul, plus qoie lui, ne 1^ eut sous la 
main. D s'en vante et Thistoire ne le dément pas. 

Et il aboutit, à quoi ? « A la vanité et à l'affliction d'esr 
prit. » C'est l'avelu qui suit sa vanterie. 

Etre heureux! C'est si difficile I On Test si peu, en usant 
de tout. Et vous le seriez, en usant de rieni Vous n'avez 
nul vase à puiser et vous auriez de cette eau? Non, non, 
trêve id'illtisâon ! Vous ne réussirez pa3, où ont échoué tant 
d'autres. « Etes-vous plus grand que nos pères? » 



IL 



Jésus répondit et lui dit : « Quiconque boit de cette eau 
y> aura encore soif. » 

Fenune, vous prenez le change; ce n'est pas de l'earti 
que vous pensez qu'il s'agit. Tous ceux qui sont venus ici, 
avec tous les vases à puiser, n'ont pas puisé l'eau dont je 
vous parle, parce que de tels vases n'y peuvent servir. « Ils 
» ont continué d'avoir soif. » 

— Voici un homme intelligent, actif, qui s'applique à l'in- 
dustrie. Il bâtit une usine et la fait prospérer. Il en construit 
d'autres (qui prospèrent comme la première. Il s'associe h 
d'autres entreprises, nées d'autres activités. Le tout lui rap- 
porte de gros bénéfices. — Il s'enrichit. Il atteint l'opulence. 

Et un jour que, dans la fièvre des affaires,, il trouve un 
moment pour consulter son cœur, il en reçoit une réponse 
qu'il n'attendait guère, le dégoût. — Celui qui boit de cette; 
eau aura encore soif. 

— Un autre a reçu le don de l'éloquence. Il suspend les fou- 
les à ses lèvres. 

Il promène cette éloquence à travers le monde. Toute grande 
cité brigue la faveur de l'entendre. On l'admire jusqu'à la 
ptupeur. 
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naême temps, de mermlleux écrits vont trouver, au 
«IX fpït n'atteignent pas ses discours. Toute gloire pâlit 
la sienne. 

n jour, qu'entre dfeux triom^hîee, il se retourne sur son 
il y trouve ce qu'il n'attendait guère, la désillusion, 
qui boit de cette eau aura encore soif.; 
Jexandre fut le plus rapide des conquérants. En trois 
était maître du monde. Et le poète nous apprend que 
3 achevée, Alexandre « étouffait dans lesi frontières 
ies de sa conquête. » 

uat infelix angicsto in limite mundi. Celui qm boit de 
au aura encore soif. 

ne jeune fille a fait le plus heureux mariage. Rien ne 
nque de ce qu'un cœur de vingt ans peut rêver, 
oilà qu'au bout dfe quelques mois, elle s'inquiète, elle 
elle n'y tient plus : il Jui faut fuir un intérieur qui 
le, 

cherche des relations; ^11^^ les troj^ve; lelle les, mul- 
Blle s'y jette éperdument. 

•A ville de protinoé a plus de calme qu'elle n'en sup- 
Elle court à Paris; elle y est vite connue. Car, comme 
; ébtouissânto, tous les regards la cherchent. On se la 
peur les fêtei^. On, sait sa loge dans les théâtres. La 
la plus bruyante épie tous ses pas, note tou^j^s sed 
ttéetit toute* isee toilettes, jusqu'au dernier ruban. 
m jour, après la plus brillante de ses soirées, elle 
3Ît, rentrée chez elle, <fue la vie lui est insupportablcî.. 
e suicide était entré dafts les habitudes de la femme, 
combeïiait à la sinistre tentation. Celui qui boit d,e cette 
tn encore soifl 

, 6 femme, vous êtes à côté du sujet; voua êtes hora 
fciestiôn^ Il ne ^'agit pas de l'eau que vous croyez. 
AU n'a jamaisi djésallérè personne, 
celui quî boira diq l'eau que je lui don;neraî n'aura: 
soif. 

. raîsoïl en est bien simple; je mettrai la fontaine 
Jui peut avoir soif, quand il porte une fontaine dans les 

ÏS? 

m, que je lui d!onnerai, deviendra une fontaine d'eau 
qui rejaillira jusqu'à la vie étemelle. » 
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Telle est la ctélibéiatioix. Elle est franche; elle est libre; 
elle est claire. L'âme s'y exprime sans crainte, sans contrain- 
te en toute ^qpaneîo|i. ^le oppose toutes ses ra^o^s. Dieu 
irépond à tout, met tout en lumière, par la plus convain- 
cante des preuves, l'expérience de celle qu'il instruit. 

Uèff iélfsdls aoinl «clrwés; n^m TerroA^, ^epi^ii», la c^neJlH- 



(A suivre). 



Le R. P. Constant. 
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MON DIEU/ MA DOUCE ! MA PATRIE! 

LE BARDE BRETON 

THÉODORE BOTREL 



... C'est pourtant quelque chose 
Que jeter en ce monde, où tout est noir, du rose, 
Qu'exalter tout le jour, à rimes que veux-tu. 
L'idéal, la beauté, l'amour et la vertu. 

(Théod. BoTREL, DotU et Lena). 

Un; barde I 

Ce mot, qu'on! ne peut prononcer sans en accentuer la vi- 
brante sonorité, est un puissant éviocateur de rêves ({ui, par 
delà les siècles écoulés, vont ranimer le vieux temps, réveiller 
les souvenirs de vie morte, de civilisation passée, encloe dans 
la vétusté superbe <iès murs branlants des castels en ruines... 

Un barde I 

Ce nom sonne clair et fier comme un coup de clairon... A 
l'entendre, la pensée s'arrête... pour prendre son élan... D'un 
bond, elle escalade dix siècles défunts : la voilà qui erre, va- 
gabonde et curieuse, à travers les temps moyenâgeux. 

Elle rôde sous les murs crénelés du fier manoir féodal... 
d'un bond encore, elle franchit pont levis et fossés, tours puis- 
santes et murs épais... traverse la cour d'honneur où caracole 
capricieusement la fringante monture d'un page qui s'entraîne 
pour le prochain tournoi, et pénètre, au hasard des longs cou- 
loirs sombres, dans toutes les salles du château. 

Au dehors, tout est silence, honnis les piaffements nerveux 
et secs qui éclatent dans la cour : le manoir est audacieuse- 
ment campé sur quelque pic perdu dans l'immensité de la 
morne forêt. 

Ici, tout est silence encore, froid silence et ennui. 

Accoudé à l'étroite fenêtre avare d'une clarté que laissent 
parcimonieusement pénétrer les hauts murs de défense, le 
seigneur rêve il rêve aux prouesses passées, au demiec 
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tournoi, à la dernière chasse, au dernier combat, au dernier 
assaut, ou bien, las du passé, il tente de soulever le voile 
qui dérobe l'avenir et son imagination belliqueuse enfourche 
le radieux espoir des revanches prochaines, des exploits au- 
dacieux, des fougueuses et hardies chevauchées... Mais l'es- 
poir... c'est l'avenir encore... et le présent est si morne, ^i 
lassant, si plein de p^ant ennui et d'énervante torpeur... 

Sa dame est lasse aussi d'un présent monotone : penchée 
SUT un roman de chevalerie qu'elle relit pour la vingtième 
fois, peut-être, elle tente, mais en vain, de tromper la mélan- 
colie qui l'entoure et la pénètre». Le silence qui plane sur le 
manoir est propice aux sombres et folles rêveries dans 
lesquelles la pensée paresseuse n'a la force de s'accrocher à 
nul rayon qui passe, porteur de clarté et de joie.... 

Il pleut de la tristesse et l'ennui ronge les cœurs... 

Soudain, au dehors, éclate un sonore hallali... Le cor an- 
nonce quelque événement imprévu et joyeux. 

Vivement les lourdes portes s'ébranlent en grinçant sur leurs 
gonds rouilles : la cour d'honneur s'emplit des exclamations 
enthousiastes des gens du castel. 

Seigneur et dame, fiers damoiseaux et gentes damoiselles, 
écuyers, pages joyeux, varlets, soldats et gens de peine, tous 
sont là, sautant d'aise, poussant des vivats d'allégresse... 

Le pont-levis s'est abattu par-dessus les fossés profonds et 
voilà que pénètre, fier malgré sa démarche douce et lassée, 
un barde, trouvère ou troubadour. 

Un barde... mais c'est la joie qu'il apporte au château, 
c'est la clarté qui vient rasséréner un ciel sombre, le rayon 
de soleil qui perce les brumes d'un perpétuel automne. 

Le barde, c'est la lumière, la chaleur, le large rire, les lar- 
mes douces, c'est le frisson d'enthousiasme qui passe, suprê- 
mement délicieux, sur une âme avide d'émotions... le barde, , 
c'est la chanson, l'abando i complet à la joie liu présent, c'est 
la gaîté franche et sonore, la vie, enfin, joyeuse et bonne I 

Tantôt, dans la grande salle commune, où gaiement cré- 
pite, dans l'âtre, la bûche de bois sec,, le bar'de chantera ses 
rondels joyeux, susurrera ses douces pastorales, pleuieia ses 
dolentes complaintes, clamera les épopées fantastiques des 

mémorables paladins Et les gens d^ castel boiront, avides, 

ses i>aroles, ses belles paroles de pjoètes qui, tastt preneurs, 

RtTm ds Mondt OMhitUqiit. — 15 Mail 1908. f 
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soDAeni clair et tont drcdt au cœur : D» oublieroat leur louxdd 
solifude ^t lout ennui à enteûdre le» légendes du bazde^ 16- 
jgecideB d'amour^Técits de guerre^ épopées grandioses cfu oom- 
plaintes |Q«ïve9««<^. 

Mais pourquoi évoqlier le eotivenir de ces tew^ ensevelis 
dans un lointain passé, plein de mystère, au moment loù je 
veux rous parler de Botrel ? Pourquoi ? 

Je le fis instinctiv^iient en ordonnant mes pensées^ mes 
impressions, mes souvenirs. 

Au sein de la foule indifférente qui grouille à nos côtés, 
ne sommes-nous pas un peu aussi perdus et isolés dans la 
multitude comme les farouches seigneurs du moyen âge l'é- 
taient au sein de la solitude ? 

Nous vivons, nous languissons dans un individualisme à 
outrance, presque synonyme de barbarie, nous constitaons 
comme autant de citadelles jalousement barricadées, dans 
lesquelles nul étranger presque, ne pénètre... nous tenons 
notre âme fermée et nous sommes justement défiants à Té- 
gard du passant que Tâpreté au gain arme souvent en enne- 
mi contre nous. 

Que vienne dans notre solitude un chantre de bonne fra- 
ternité, de sainte charité et d*amour, qu'il verse à nos cœurs 
desséchés par la haine, la jalousie, la froide indifférence, 
Tégoïsme féroce, Tindividualisme barbare, enfin, qu'il ^ersè, 
disje, la rosée des nobles sentimenls et des généreuses aspî- 
ratfîons, heureux, nous lui réservons le même ètithotisiâste 
accueil qui saluait autrefois le barde vagabond au seuil dU 
manoir féodal. 

Et n'èstcè î)âLS ainsi que vient à nous îe moderne barde 
breton ? 

Comme lés bardes, ses aïeux, il va de pays en pays, de ville 
en ville, de bourgade eii bourgade, ranimer les énergies qui 
s'étéigneiit, réveiller leâ courages qui s'endorment, semer les 
grands sentiments, chanter les choses nobïes et saitites, por- 
ter la joie pure et franche et si sainement réconfortaûte. 






Pour faire midux coânaître et mieux niœer Boltel -^ le 4A«* 
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battre, e'Mt raim^r ^ <)Mnral je tenter d'analyser ioa oeuvte 
immense, de mesurer son talent, d'ébaucher enfin sa phyiii> 
ïiomie littéraire ? 

Antâût vaudrait eiitrepii^dfe de i>èindre Mhé âme — tàt 
Botrel, c'est une âme, une âme qui chante, (ftt! sôupirei ^i 
pleure, qui vibre à toùâ les scrufflesi purs, une âme metveillëtl- 
sèment servie par les organes qui trahissent ses plue Intimée 
mouvements, mais une âme surtout. 

Laissez-moi seulement vous dire rapidement, et bleil fai- 
blement encore, là douceur de ma pensée quatid, suivant la 
route familière de ses plus vives sympathies, elle â'ârrête à 
ce fier et beau poète, et me met au ccêur et aux lévreâ ûes ccîtt- 
pkts les plus beaux. 

Esquisser la physionomfe littéraire de Théodore Ëotrel de- 
vant des « intellectuels » dont Tâme vibre surfout sous la se- 
cousse des grandes et larges pensées, des idées délicates et 
fines, des rythmes harmonieux et de la sonorité du verbe, 
c'est réveiller le souvenir de Técrivain puissant dont le style 
prestigieux fait courir toujours l'intense et délicieux frisson 
des émotions d'art. 

Evoquer le barde breton devant le peuple q^iii juge surtout 
avec le cœur et ne s'émeut qu'au contact des sentiments géné- 
reux et fiers, c'est aujssi faire tressaillir son âme par le souve- 
nir de celui qui chante la grandeur des humbles, la gloire des 
obscurs et des ignorés^ dont les accents enflammés allument 
au cœur des rudes marins et des robustes terriens l'enthou- 
siasme qui élève et réconforte, fait bouillonner dans l'âme les 
vaillantes énergies et les aspirations tenaces. 

Botrel chante le peuple surtout ; mais sa caractéristique la 
plus évidenle et véritablement géniale, c'est q\l*il chante le 
peuple au peuple. 

D'autres, avant loi, ont exalté aussi tout ce qu'il y a de fort^ 
de vaillant, de généreux dans les masses besogneuses ; mais 
c'est pour les grands, les raffinés, les « intellectuels », comme 
on dit aujourd'hui, qu*ils ont noté ces vaillances. 

Mieux que tout a»tre« le barde bretcm a trouvé le chemin' 
qui mène au cœur des humbles. 

Il parle la langue simple du peuple, il communi^^e senti- 
ments avec lui et sait doucement fondre la rude écorce qui 
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cache une çLoaceUir exquise et la ten(ires8Q insoup;ç>oiuiée des 
ièinotions. 

Chanter le peuple — chanter le peuple au peuple, ce n'est 
point tuie nuance, c'est un abîme cfui sépare ces deux genres. 

Chanter le peuple est au poète chose aisée, car n'est-ce pas 
dans le peuple et dans la nature domptée et asservie par lui, 
jians la nature qu'il travaille, cfue jaillit une des pjius grandes 
sources de poésie sereine et virile ? 

Mais descendre des hauteurs d'où le peuple apparaît à tra- 
vers les brouillards du rêve, ou ensoleillé des charmes tiom- 
peurs de l'illusion^ c'est un mouvement dont il n'est guère 
d'exemple dans l'histoire de la poésie. 

Auprès de Botrel, ceux qui chantèrent le peuple du haut de 
leur tour d'ivoire, nous semblent des marquis à la perruque 
poudrée, à la démarche solennellement guindée, au geste com- 
passé, à la voix roucoulante et fluette : à côté de vrais pay- 
sans rudes et vaillants, leurs personnages semblent des princes 
déguisés en bergers, des marquises jouant aux bergères. 

Botrel, lui, pique sans façon la modeste fleur des champs 
sur les coiffes blanches des paysannes bretonnes, tanidis; 
qu'ils nouent de délicats rubans de soie aux opulentes torsades 
de cheveux blonds dont ils gratifient invariablement leurs hé- 
roïneSn 

D'un mot, Botrel redit les premiers aveUx, les simples fian- 
i cailles : « J'te vas I — Tu m'vas I J' t'épouserai I » ils ïïous 

l peignent leurs héros minaudant de langoureuses déclamations 

que n'auraient pas reniées les précieuses de Molière et qu'au- 
raient reçues avec joie les explorateurs de la Carte du Tendre. 

Chanter le peuple au peuple, c'est d'ailleurs l'idéal de 
Botrel. 

Ecoutez-le dans cette délicieuse profession de foi qu'il in- 
titule « Les rustres en sabots », et qu'avec mfe malicieuse 
ironie il dédie « 'Aux snobs en escarpins vernis » : 

Un coin d'auberge, un entrepont : 
Voilà mes scènes coutumières. 
Avec, devant moi, tous en 3;ond, 
Pes laboureurs et des fermières. 
Des moussaillons, des matelots, 
Des vieux à la voix trébuchante... 
Rien que des rustres en sabots, 
Qui me comprennent quand je chante I 
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Fil^ de rastres, je chante cete 
Grandis, comme moi, sous le chaume... 
Aussi, quand le DieU des bbns gueux 
M'appellera dans son royaume. 
Sur ma; tombe, gravez ces mots : 
« Ci-gît un gas des moins illustres; 
» Un tout petit barde en sabots 
» Qui ne chante que poUr les rustres 1 » 



Botrel est, oiî le sait, fils du peuple qu'il cKaiite. Il naqfaît 
à Dinan, en pleine Bretagne, le 14 septembre 1868. 

Son père était un modeste forgeron né à Broons, qui liri- 
Inait dur pour gagner le paiii quotidien. 

La mère du poète était fille d'uri de ces vieux ^oguards 
qliî avaient suivi Napoléon dans toutes ses campagnes. 

Dès sa première enfance, qu'il passa sous l'auvent de la 
forge paternelle, parmi l'acre odeur de la corne brûléei et la 
sonorité des marteaux sur l'enclume, Botrel connut les pro- 
digieux efforts et la ténacité de cette race bretoime, luttaiifj 
âprement pour la vie contre une nature avare et rebelle. 

Talonnés par les nécessité-s de l'existence, les parents du 
jeuiîe Théodore durent abandonner la petite ville bretotinei 
JpoUr venir à Paris, demander à la grande ville, du travail et 
du pain. L'enfant ne suivit point les siens, trop pauvres, 
hélas I pour le tiourrir. 

Il fut envoyé chez sa grand'mère, au Parsonlez-Saint-JSïéen, 
dans rille-et-Vilaine. Oh I cette bonne grand'mère, avec quelle! 
vénération émue le poète a rappelé son souvenir : 

4c C'est — dit-il — une vaillante Bretonne,- 
» De ftè^ de soixante et sept ans, 
)> Dont le reverdissant ailtomne 
» Nargue les hivers attristants... » 

Les VoyezV^ous, assis au coin de l'âtre, le sioir, attx ldn!gueB 
veillées d'hirer, la grand*mère et le petit gas ? La flanuné 
joyeuse du foyer ouvert éclaire seule, de ses doux et pàle€^ 
reflets, la salle où règne une pénombre propice aux siombrecT 
légendes, aux complaintes douces et monotones, aux naïveô 
histoires du vieux temps. 
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Et la bonne vieille en sait tant de cet vieilles histoires 
que nul poète n'a écrites et que transmet pieusement à la gé- 
nération qui monte la génération qui s'en va I 

Oh I ces histoires I EUe^ narrent les rages mémorables de la 
mer, les deuils qu'elle a s^tnés sur la côte, la vaillance des 
marins bretons ; elles célèbrent les audacieux exploits des 
aïeux, les poétiques légendes, les vieilles coutumes ; elles 
chantent l'amour de Dieu, l'amour de la Bretagne et de la 
France.... 

Botrel est là, sur les genoux de sa grand'mère, ravi d'en- 
tendre ces beaux contes dont il saisit tout le parfum, et avide 
toujours, implorant sans répit : « Encore, grand'mère, en> 
core I » :::ç^ 

Et c'est là, le fond de la poésie de Botrel : c'est à Tltmei 
même de la patrie bretonne enclose en ces contes, en ces 
chants du passé, qu'il a puisé l'essence de ses plus beaux 
élans pioétiques. 

C'est là, là que son cœur reçut et garda jalousement ce 
trésor, ce suc de l'âme bretonne, et quand, plus tard, il fte 
souviendra des années vécues avec la bonne vieille, la rode 
paysanne si ricl^e en souvenirs, c'est l'écho de sa tremblante 
parole qui chantera dans son âme les plus prenantes méli^dies 
et les plus beaux poèmes. 

Ce sont — a-t-il dit — les chansons de jrani'iaère, 
Qui chantent dans mon souvenir! 

Le futur poète devait être le premier des Botrel qui sût lire. 

Curieuse eoïncidence \ Louis Veuillot, le grand polémiste 
catholique, le prince du journalisme, l'un des maîtres, — si- 
non le maître — de la littérature française au XIX® siècle, 
fut aussi le premier des Veuiilot qui apprit à lire. 

Comme Botrel, il était fils d'un humble artisan, sans 3a- 
voir, sans nom, sans talent, sans fortune, qui dut aussi s*èjâ- 
ler à Paris, chassé du pays natal par la misère. 

Comme Botrel, Veuiilot fut contraint de demeurer chez sa 
graad'mère, à Boynes, dans le Gâtinais, et comme Botrel 
tout son savoir aussi 
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ic Lai Tint de Técole {mmaire. » 

C'efit iom à SâiutMéen gae le jeune Botrel apprit à lire 
et à écrire. • / j | ij| 

« Tow len matiâs, il s'y rendait à Técole. Il renciGKitrait aou- 
» vent Aui camarade, plus âgé de qaelq'ues années, gui habi- 
» tait de l'autre côté du chemin, presque ^n face de che« lui : 
V et ilB faisaient route ensemble. Ils s'aimai^t bien, ce gui n^ 
» les empêchait pas, ces petits compatriotes de Duguescliilt 
» d< se disputer souvent et de se battre parfois... Plus tard, 
# Tun fera tressaillir les multitudes par ses chants enflammés^ 
)» l'axitro entraînera, par sa parole sacrée, la foule gui Tap* 
^ plaudira jusque sous les voûtes de Notre-Dame de Paris : 
f> l'un sera le célèbre barde breton Botrel, l'autre, l'éloquent 
» Dominicain, le P. Janvier ^. » 

Botrel, ramené au foyer paternel par un de ses oncles, soldat 
dons la capitale, alla terminer ses études classiques à Paris, 
à l'école primaire des Frères des Ecoles chrétiennes. 

Il conquit — ce fut son unique diplôme -^ le certificat 
d'études primaires. 

La famille avait besoin' du secours préooce de seti petits 
bras et, pour dorer un peu le berceau des frères plus jeunes, 
le veilà sautant d'un métier à l'autre, plein d'ardeur et d'espeif 
à chaque début nouvean, mais bientôt en proie à un insur» 
montable dégoût. 

« Il passe tour à tour chez un serrurier et chez un lapi- 
» daire... Il entre ensuite chez Lebeau, l'éditeur de musique...! 
^ ensuite, on le trouve chez un courtier d'assurances mari- 
» times... et puis, un an après, à la Compagnie des Téléph'6- 
» nés... Enfin, il vient échouer un beau jour chez M* DemOT- 
» mandie, dans une étude d'avoué * et, pendant deux eu trois 
» ans, couvre le papier timbré de sa belle et large écriture de 
)» poète •. » 

Il cherche sa voie et ne la trouve pas. 

Oh ! combien ce fut rude à lui de végéter ainsi pendant ses 
années d'adolescence, de vivre à Tétroit, mal à l'aise, préoc- 
cupé de travaux pour lesquels il n'était point fait, obligé de 



1. Une journée chez Botrel, par l'abbé A. Millon. 

2. Comme L. Veuillot encore qni fut chez M. Delavigne. 
8. Th. Botrol, par Lesii^ne. 
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bâillonner la voix gui chantait en lai, de ooaper les ailes à son 
rêve pour se river à la routine déprimante d'un métier ou user 
les forces de son intelligence à aligner des chiffres oa à re- 
copier de prosaïques exploits d'avoué I 

Ne déplorons point cependant ces années de labeurs divers 
également opposés à ses aspirations de poète. La souffrance 
est le creuset qui épure les âmes ; c'est elle qui trempe les 
caractères, leur donne l'énergie virile et la force, les marq:ie 
du sceau de la personnalité. 

Si Botrel a gardé toujours dans sa poésie cette énergie fière 
et rude qui la caractérise, s'il comprend si bien les angois- 
santes aspirations de ceux qui souffrent, de ceux qui peinent 
pour vivre misérablement, c'est le fruit de l'expérience per- 
sonnelle qu'il acquit douloureusement en ces années où tout 
contrariait ses goûts, Où tout conspirait contre ses aspirations 
les plus chères." [ 

11 se rendit maître, grâce à Dieu, des circonstances qui 
paraissaient devoir briser en lui tout idéal et le fixer pour ja- 
mais au sillon d'une vie obscure. 

C'est alors que, travailleur infatigable, il s'en allait, le soir 
venu, rôder dans toutes les bibliothèques populaires pour 
découvrir les meilleures œuvres des meilleurs écrivains et sur- 
prendre l'écho fidèle de la voix mystérieuse qui chantait ea 
lui, plus haut et plus clair que les monotones occupations de 
son métier du jour. 

Il lut alors — c'est lui-même qui l'écrivit — « tous les livres 
de tous les poètes avec la même folle admiration ». 

Mais la lecture était impuissante à calmer sa fièvre : ce 
n'est que devant la blanche feuille de papier, plume en main, 
les yeux rivés à l'Idéal, qu'il trouvait la satisfaction prof<Mide, 
la jouissance inassombrie, le plaisir infini. 

Â 15 ans, il composait cette poésie des Talismans, dans 
laquelle je trouve cette généreuse résolution qu'il peut relire 
aujourd'hui sans rougir, tant il y fut fidèle : 

i 

j « Le cœur joyeux, Tâme ravie, 

) » Pour l'opprimé, pour le sans-pain, 

i » Je veux lutter toute ma vie, 

» La plume en maini » 

Le service militaire arracha — oh I ce Se fut pas tm^ cztidlé 
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séparation — arracha Botrel aux paperasseries d'avoués et 
de notaires. 

D s'en fat porter le sac et le « flingot », petit pioapiou au 
41« régiment de ligne, à Rennes, en pleine Bretagne encore. 

Au régiment, ponr se reposer des marches forcées et Ou- 
blier les corvées, Botrel taquine la Muse et c'est de cette 
époque qlie datent plusieurs de ses chansons de Jean sac au 
dos, dans lesquelles il célèbre le petit soldat de France, accep- 
tant de bon cœur les sacrifices de la séparation, se pliant 
sans peine à toutes les exigences du service militaire, joyeux 
et boji enfant toujours, mais frémissant die colère, impatient 
du combat, qaand la Patrie est insaljbée ou menacée. 

Son service militaire terminé, Botrel revint à Paris. 

La voix de la Poésie, de plus en plus impérieuse, lui cla- 
mait sa vocation littéraire. 

A cette époque venait de s'ouvrir à Montmartre un cabaret 
étj^ange, où se réunissaient, chaque soir, des jeunes artistes 
insouciants et joyeux, vivant au jour le jour en fredonnant 
des vers et des chansons, la jeunesse bohème éprise d'art pur, 
frémissant à tous les souffles. 

C'était le fameux « Chat uoir », où débutèrent tant de chan- 
sonniers doiit les œuvres délicates et pétries de modernisme 
eurent tant dé succès, mais dont les productions odieusement 
immorales eurent trop de vogue aussi en ces dernières années. 

L'anarchie, un beau jour, régna au « Chat noir ». 

Le règlement le plus démocratique et le plus large était 
encore insupportable à cette jeunesse turbulente qui ne vou- 
lait de règles que le plaisir, le rire, la satire, la farce pas mé- 
chante, mais impertinente et gamine. 

Là où l'impertinence était de mise, que dis-je ? était de ri- 
gueur, vint bientôt fleurir la discorde. 

On se sépara. 

En plein faubourg Saint-Honoré, les dissidents fion:dèrent 
une concurrence, et le « Chat Noir » se mua en <( Chien Noir». 

C'est là qu'un: soir Botrel entra par hasard. 

Etonlné et tout heureux de découvrir, dans cette étrange 
réunion, des jeunes comme lui à l'âme sensible et aux arden- 
tes aspirations poétiques, il se promit d'y revenir. 

Il y revint, et c'est là qu'il interpréta lui-même (c'était la 
règle) ses premières chansons éditées : Au son du biniout 
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— La Paimpèlaise, — Dors, mon gaa, --- L'a PafiChette, — Là 
Vilaine, — La Jalouse, — La ronde des châtaignes, etc. 

Son enceès fnt étourdissant. 

Botfel ent conscience alors d'aroir trouvé sa roîe. 

« Dans ux tehni de hêtre 

J'^ tfo^yé le i^nthoi», 
1^ rmx hautbois chiuppêtre 
D'un barde d*autrefois. 
n me dit : Sonne à Taise, 
Petit gtui, seimo deao 
Si ta lèTft sBt française 
Ton çodur e«t })i<^ breton. » 

JEt le petit gas, riche de sa merveilleuBe trouvaille s'en est 
allé par le monde.... La voix de 1* « Ancdtre » lui dit des mots 
mystériew^... et c'iest Tâme du vieux t^mp3 qui passera dans 
son SQuffle. 

C*esl la chanson qu'il cultivera presque e^usivem^xt, non 
la chwspu h succès facile qui dore les tuii;)itudes et s'atteadrit 
sur toutes les faiblesses et les trahisous^ mais la cluuidoii 
puie, au^ mâle? çtçcents pour célébrer Içs fastes de la pabie 
et la glçire d^ aïeux, aux ru^es éclats pour magmfier Thé- 
roïsme obscur des marins et des pauvres geos de Bretagne, 
à la voix câline pour susurrçr Içs rêves d'wnour, au rythme 
alanguissant pour marquer le doux balanc^nent des berce- 
Jonnettes ou le murmure des flots qui viennent clapoter et 
mourir contre le granit des falaises... Oui, c'est à la chanson 
surtout qu'il cpnsacrera les inépuisables ressources de son 
gém'e. 

J'ai dit « génie » et je maintiens le mot. Car c*est une œuvre 
véritablement géniale que le poète a entreprise et qu'il mène, 
grâce àe Dieu, à bonne fin. 

Il n'a pas créé la chanson populaire : Déranger, Désaugiers, 
Pierre Dupont et d'autres ont, avant lui, épingle leurs noms 
fort diversement glorieux au-dessus de chansons populaires. 

Mais cette chanson, il Ta rénovée, en substituant aux coa- 
plets mauvais, méchants ou platement déshonnêtes, aux ooj- 
plets fades, k la poésie bêtement sentimentale ou sentimenta- 
lement bête, en substituant, dis-je, à ces platitudes et à ces 
ignominies, la chanson sainement belle, débordante d*un es- 
prit fin et toute simple. Joyeuse et t^oujours dign#, satirique 
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sans méchanceté, amcureuBe sans immoralité, chantant dé- 
licieusement Tamour, ce sentiment «xguia et délicat q[ui gon- 
fle les jeunes poitrinea, peuplo les rêvea javénilea, colore la 
vie de vingt ans. 

Quelle autre force qu'un génie eût pu opérer oatte rénJOYa- 
tion radicale, incontestablement plus ardue qu*ana création ? 

Le « Chien Noir », qui révéla Botrel au monde, révéla donc 
aussi Botrel à lui-mâme. 

A sa mission, il ne faillit paa. D'un eonp d'osil, il entrevit 
les obstaclej accumulés sur cette voie, il vit las difficultés à 
surmonter ; mais, servi par une volonté forte, cette mâJa vo- 
lonté du Breton, il entreprit sa tâche avec oourfiga et la pour- 
suivit avec une inlassable ocmstance. Il dit pour jamais adie a 
aux paperasseries administratives ^, et se lança à corps perdu 
dans la carrière littéraire. 

• ^ 

En: 1898 parurent les Chansons de chez nous. Du coup, Botrel 
fut connu de toute la France. 

Ce volume fut accueilli d'abord avec un véritable étonne- 
ment, puis avec une enthousiaste admiration. 

On s'étonnait, et à bon droit, de la folle entreprise de ce 
jeune homme, qui osait si audacieusement tenter de semer 
par le monde ses chansons honnêtes. Car la chanson honnête 
était, depuis longtemps, tombée dans un absolu discrédit ; on 
ne discutait plus son infériorité et Ton admettait couramment 
que seules les gaudrioles effrontées, fredonnées sur un air 
canaille, les poésies grivoises agrémentées d'une musique 
pleine d'habiles reliefs, les bouts rimes roucoules en mélo- 
dies d'un sentimentalisme outré, langoureux à faire pleurer 
un dindon, on admettait donc que ces ineptes saletés avaient 
le privilège exclusif de dérider les fronts et de provoquer la 
gaîté. 

Et voilà que paraissait un volume de chansons où, seuls, 
les beaux, les fiers, les nobles, les bons sentiments étaient 
exaltés ! 

Quelle étrange folie d'auteur ! Vrai, le volume devait piteu- 
sement échouer dans un rapide et irrémédiable oubli... 



1. Il était alors employé au chemin de fer P.-L.-M. 
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Sur ce beati raisoiïnémetit, avec lin péà dé comlpassion 
peut-être pour la belle et inutile ardeur du poète, on ouvrait 
le livre pour le parcourir d'un œil distrait.. 

Mais quoi I ce n'était pas « l'entrepôt du somme et des longs 
bâillement^ I » Il y avait là-d.edans autre chose que de la lit- 
térature au bois de réglisse et à la pâte de jujube 1 1 1 

C'étaient de beaux vers parmi les plus beaux, des vers 
d'une douce et harmonieuse sonorité, d'une impeccable cise- 
lure, des sentiments délicats, des pensées fines, nouvelIeB, 
originales, une musique enlizante par la douceur du rythme 
et la calme simplicité de la mélodie I 

C'était un pur joyau. Un vrai chef-d'œuvre. 

Botrel avait, d'un coup, réalisé ce prodige, déclaré jusqXi'à 
lui irréalisable : faire chanter et goûter la bonne chanson, 
chanson patriotique, sociale, s^itimentale, satirique oa ba- 
chique. \' 

C'était un prodige, et je persiste à dire que pour Tacoom- 
plir ainsi, il ne fallait rien moins qu'mi génie. 

(A suivre,) J. Renault. 
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AUTOUR DU MONDE 

MÉLANGES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 



Paris, 16 mars 1908. 

La politique iatérieure de la France est si mesquine et si 
terne qu'avec autant d'écœurement que de tristesse on en 
pourrait détourner les yeux, se taire, et s'honorer ainsi dans 
l'esprit de ses lecteurs; tout le monde, en effet, n'a pas le 
cœur si bas placé qu'il puisse médire de son foyer et des 
siens, et s'en trouver quelque aise, voire même du conten- 
tement I 

Car, enfin, il ne suffit pas de voir M. Berteaux, ancien mi- 
nistre de la guerre, en prise de bec aviec un adolescent Israé- 
lite dans les salons du Palais Bourbon pour faits de délation 
et de mouchardise opérée au bénéfiloe d^ Clemenceau; il 
ne suffit pas, disons-nous, de Voir cet agent de change, passé 
homme de guerre, abattre cet enfant juif sur un canapé parle- 
mentaire à seule fin de lui tirer les oreilles, prétextant que 
cette manœuvre de haute stratégie tendait à endommager les 
instruments de travaQ ordinaires des Dreyfus, UUmo, Man- 
del, et de toute la descendance de Jacob, pour que noua 
soyons jtransportés d'allégresse, fiers, aprèsi tout, de cette 
revanche du bon sens et de l'équité. Non pasi II faudrait, 
à nos yeux, que la justice opérante choisisse d'autres cham- 
pions des convenances sociales et parlementaires poxip nous 
rassurer. Berteaux, comme ministre de la guerre, flanqué de 
meneurs notoires, saluait, naguère, avec déférence, une loque 
rouge que des émeutiers brandissaient sous ses yeux ravis, 
On le lui reprocha sans éveJUer dans son âme l'écho des 
angoisses patriotiques. jConunent voulez-vous qu'après cela 
on puisse croire à. la sincérité de son émotion quand il voit 
les oreilles juives, instrument de travail, s'allonger démesu- 
ilém^t? 
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De vrai, ils sont tous saltimbancïues; grotesques dans les 
coulisses, ils jasent sur la scène pour Tamusement d'un public 
désœuvré qui, pour rire un instant, consent à être joué tou- 

C'est bien à cette conclusion que mènent tous les débats 
parlementaires qui se traînent péniblement sur les sujets: 
les pl\i6 divers comptaiit paimj les réformes radicales et 
sociaJistes, dès longtemps promises et sans cesse ajournées : 
impôt sur les revenus, retraites ouvrières, etc., etc.. En som- 
me, et c'est M. Aimond, député de Seine-et-Oise, qui eut 
rhonneur de poser le problème à propos des réformes fis- 
cales en discussion, il ne s'agit toujours que de savoir si la 
Chambre française veut entreprendre des réformes, ou seu- 
lement jeter de la poudre aux yeux. 

Poser ainsi 1© problème, c'est le résoudre. 

Le Parlement #st composé de la plus belle collection de 
brouillons et de valets qui puissent être rassemblés sur un 
champ de foire. De cette assemblée, normalement, que dôit-on 
attendre? le vote d'un budget en équilibre et l'élaboration 
de lois pondérées tendant à taire, de la justice distributive^ 
apte à rassurer les intérêts privés et consolider les finances 
d« l'Etat^ le fondement de l'action pubUgue. L'idéal de ses 
msmbres devrait ètrç le progrès véritaJole, au moyen dei 
réformes pratiques. Et que fait-on pour atteindre cet idéal, 
pour acclimater parmi nous cette justice distributive, équi- 
table pour tous? On propose de jeter bas tout ce qui e:dste, 
bien que des siècles d'épreuves aient démontré oet état de 
choses sinon parfait, pour le moins acceptable pour les par- 
ticuliers, préservateur pour l'Etat; on veut abolir toutes les 
contributions directes existantes avant d'avoir dit^ ou étudié 
par quels impôts nouveaui: on comptait les remplacer. Ce 
qu'on veut, c'est affirmer sa volonté de faire quelque chose, 
peu importe quoi^ mais quelque chose, enfin, qui donne la 
sensation de l'activité. Erostrate devait connaître ce besoin 
jadis, et les Vandales, qui se donnent maintenant rendez-vous 
dans nos nmsées, doivent connaître les étourdissements de 
cette fàhe spéciale : faijre <^ielque chose pour produire de 
l'effet I 

Le gouvememen* veut "faire voter un principe : on taxera le 
revenu, on le 6i, on le tritaxera, en attendant que le colIectlTis- 
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noe le «opprime. Ktft-ee que ce ne %ont pas là de» idéi^, des priu- 
dpe»? led voter^ n'est-ce pas un. acte dont le débilitant effort 
appelle Tadinuration et le repos? 

IMai0 comment taxer le revenu? On ne sait pas encore. Et 
comment démontrer <foe tout impôt payé ne Test, en somme^ 
qu'avec une portion de travail ou de revenu? Si donc on re- 
nonce aux impôts ancieixs sans annuler les charges publi- 
qx^m correspondantes^ auxquelles il faudra continuer à pour- 
voir^ il importe de s'enquérir aussi de quelle façon, par 
quel» moyens nouveaux on y parviendra : demandera-^t-on 
au même public, à celui qui a ou qui prodiUt, autant et un 
peu plus qu'avant, puisqu'on dépensera sans cesse davantage? 
Mais alors, chacun payant pliÀS, bien que sous une autre ru- 
brique^ il le fera avec les mêmes ressources : revenus acquis 
ou travail^ source de revenus. £t dès lors, on se demandera, 
comme dans la chanson, si c'était bien la peine de changer 
les rubriques et le gouvernement! 

Taxer le revenu n'esta en effets qu^une formule, admirable 
sans doute, puisque autour d'elle toutes les fantaisies, toutes 
les utopies évoluent et se concentrent. De quelles taxes frapper 
le revenu, et quel revenu veut-on atteindre ainsi? Veuton 
un impôt persoimel, progressif? Oui, dit l'un; non, clame 
tui voisin. Celui-ci se contenterait du premier, l'autre ne veut 
se rallier qu'au second; et, à s'expliquer sur les motifs qui 
justifient les préférences, on se querelle sans éclairer la ques^ 
tJon. Et puis, s'écrie un troisième, impaserez^vous, par ha« 
sard, la rente française malgré d'engagements solennels? A 
celui-là, on réplique qu'il faui vivre avant de philosopher, 
que les charges publiques sont des dettes de communauté 
qui obligent chaque membre de la famille française d'égale 
façon et sur toutes ses ressources. Mais l'étranger, objecte-t* 
on, qui a pris vos billets comptant sur votre parole? *^ Que 
cette aimable personne, en perdant confiance, cède son pa- 
pier, — il est en hausse, ^— et qu'il nous laisse la paixl 
Mais enfin, les revenus du travail? les profits agricole»? 
vous voulez donc tout atteindre, tout affaiblir et tout com- 
promettre!... On ne répond plusl 

Et i^r chaque point on s'expliquera en séance publique, 
on s'invectivera dans les couloirs;, le principe seul unit, la 
pratique divise et disperde déjà les partisans de la réforme* 
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Lorsqti'on aura passé au crible les 96 articles que comporte 
le dernier projet de M. Caillaux (le prochain en contiendra 
davantage), que restera-t-il des innovations qu'il propose? 
Des illusions... perdues et un insatiable besoin politique de 
recommencer la ronde et la... 3cie économique que cons- 
titue cette entreprise. 

« Potu' que la Chambre, écrit un confrère, eût l'air d'avoir 
fait « quelque chose » par le vote éjds articles 1«' et 2>»« 
du projet Caillaux qui abolissent en principe nos vieilles 
contributions directes, il y aurait eu peut-être cependant un 
moyen. Comment les amis de la politique démocratique nou- 
velle qui a pour devise « la charrue devant les bœufs » n'y 
ont-ils pas songé? Ce vote acquis, pourquoi la Chambre n'esti- 
merait-elle pas qu'elle a rempli son progranune, qu'elle a 
détruit des impôts détestables, que les masses laborieuses 
ne sauraient trop lui en être reconnaissantes? Et quant aux 
moyens pratiques de faire bénéficier le peuple de ce bel 
effort, pourquoi s'en inquiéterait-on davantage? L'article 1^ 
ayant abob les vieux impôts démodés, l'article 2 ayant dé- 
cidé que, « en remplacement de ces diverses contributions, 
il est établi Un impôt général sur les revenus de toutes caté- 
gories, auquel il est ajouté un impôt complémentaire sur 
l'ensemble du revenu de chaque chef de famille », pourquoi 
ne pas s'en tenir là? Â quoi bon s'embarrasser du surplus? 
Il suffirait d'ajouter à l'article 2 un modeste paragraphe 
conçu à peu près en ces termes : « Une loi ultérieure déter- 
minera les conditions d'application de la présente loi. » C'est 
pour le coup que la volonté d'aboutir aurait été mise avec 
éclat en évidence I Quel électeur pourrait demeurer sceptique 
au sujet de la puissance réformatrice de nos élus? C'est alors 
qu'ils s'écrieraient : « Foin des promesses et des programmes 
menteurs I Nous avons fait une loi — oui, une loi véritable 
— supprimant les quatre contributions directes et les rem- 
plaçant par l'impôt général sur les revenus avec adjonction 
d'un impôt complémentaire. Qu'on ose soutenir, après cela, 
que nous ne savons pas faire des réformes et que nous 
jetons do la poudre aux yeuxl » 

C'est sans doute l'ineptie et l'incohérence des actes du mi- 
m* stère Clemenceau qui rendent possible, chose inouïe I un 
regain de. popUlariité» d'Emile Combes, 1^ détrousseur d^. 
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congrégations^ le cambrioleur des églises. Et pourtant cela 
est, le combisme renaît de ses cendres! E. Combes a d'abord 
fusionné les deux groupes les plus avancées du Sénat pour en 
prendre la présidence ; il a imaginé ensuite la commission 
d'enquête sur la liquidation des communautés dont il prit 
aussi la présidence, et voilà le tour joué; qu'il provoque 
maintenant une crise ministérielle pour faits dé corruption 
à la charge des parlementaires aux ordres de liquidateurs; 
dénués de scrupules, et le voilà, de nouveau, président du 
Conseil des futurs ministres de la République I 

Et maintenant que nous promet Combes rajeuni? les Mo- 
nis, Delpech, Jean Codet, Emile Constant et autres, sa- 
tellites fidèles du petit Père et dépositaires avérés de la pen- 
sée combiste? Le Rappel nous l'apprend en ces termes : «... Il 
est temps, et il n'est que temps de s'inspirer de la politi- 
que méthodique et précise qui fut pratiquée avec succès pen- 
dant la précédente législature. Cette politique, qui est restée 
profondément populaire dans la nation, est fondée sur la 
nécessité de réunir en un bloc, en vue de solutions arrêtées 
d'avance, toutes les fractions de la majorité de gauche contre 
toutes les forces concertées de résistance et de réaction... y^ 
Solutions arrêtées d'avance! aimable régime, réunions « de 
toutes les fractions » de la majorité; retour au giron de la 
République bourgeoise amendée des hervéistes, collectivis- 
tes et tous les socialistes de douces paroles I Pour le moins, 
faut-il savoir gré à M. E. Combes* de cette franchise qui 
répudie les insinuantes façons de la veille. On sait maintenant 
ce qu'il veut; on sait aussi qu'il est prêt à prendre la place 
d'un gouvernement qu'il désapprouve et condamne. Jaurès, 
dans y Humanité, approuve le programme combiste du Rap- 
pel où l'ombre du msutre est « invisible et présente ». Il y 
a accord parfait entre Jaurès et Combes,... mais il n'est pas 
impossible qu'ils s'embrassent bruyamment dans le désert, 
comme Jaurès a pris l'habitude d'y parler sans cesse inutile- 
ment. 

Les marches et les contre-marches, les escarmouches et leal 
combats, voire même les batailles, n'ont pas manqué au 
Maroc en ces derniers temps. Aussi les âmes tendres, parmi 
lesquelles comptent Emile Constant et Jaurès, n'ont pas laissé 
d'en prendre prétexte pour harceler le gouvernement, aveô 
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rarrière-pensée philanthropiqne qu'un Mafocaîn bien v«- 
ntt servirait de pelure d'orange pour la chutei ministériellei 
escomptée par îes ministràbles, embusqués dans là rédaction: 
An Rappel, 

Clemenceau s'en est tiré vaille que vaille d'abord en di- 
sant à la France que rien n'était plus pur que ses intentions, 
rien de plus limité que ses ambitions et le champ de manœu- 
vre du corps expéditionnaire embourbé parmi les Chaouias; en 
envoyant ensuite aux puissances signataires de l'Acte d'Algési- 
ras une note obséquieuse exposant les nécessités du moment 
et le désir qu'il avait de n'outrepasser en rien le mandat confé- 
ré aux puissances directement intéressées au Maroc I II n'en est 
pas moins vrai que l'activité du général d'Amade, qui contras- 
te singulièrement avec la prudente réserve du général Drude, 
l'inquiétait à tel point qu'il tremblait toujours de se voir engagé 
à fond dans fiine aventure sans issue ^. Il tenait prêt, pour pa- 

1. M. Edmond Donatté, l'éminent professeur d'Algfer, auquel sont dott de 
«^vantes études sur la sociologie musulmane, se reposant d'un voyage au 
Maroc, dit ainsi ses impressions sur l'état des régions qu'il a visitées. 

« Je viens de voir successivement les cinq i>orts du Hôui : Casablanca, 
Babat^ Mazagan, Mogador «t Safi. Autant d'endroits, autant de situadons 
différentes. 

» Casablanca n'est plus reconnaissable. Isolée du monde musulman par 
4ingt kik>mètres d'espaces rendus déeerts par la guerre, proitégé^ par les 
oalnps français et espagnols^ relié» directement à l'Europe par de nom- 
breux services et par la télégraphie sans fil, ce n'est presque plus une tille 
iftarôcarnè. Les commerçants miisulmans aisés ont délaissé leurs magas^s 
fmnés -el se sûnt réfugiés dans d'autres villes : Az^mmou^, Rabat^ F^z, 
Tehian. Le grand commerce est mort pour le moment, le trdTic étant entravé 
par la réglementation étroite que nécessitent les besoiAs de la guerre. H 
n'est resté comme élément indigène que les pauvres, des Bédouins origi- 
naires pour la plupart de la Châouïa. En revanche s'est développé avec 
Uïie rapidité surprenante un petit commerce de détail extraordinairement 
pullulant Les Juifs, que les pillages n'ont jamais découragés, ont rourest 
leurs échoppes. Un flot d'immigrants espagnols est survenu qui vendent 
des sardines, débitent des boissons, coupent les cheveux OU tiennent de 
jAétites posadas. £t brochant sur le tout, des boutiques françaises ^ sont 
ouvertes de toutes parts. Je ne serais pas étonné que le nombre de nos 
(Compatriotes civils se montât actuellement à 1,500; et à coup sûr îl y en 
a plus de 1,000. On se demande comment le petft cotps expéâitfonkittîre 
peut suffire à entretenir une pareille activité; et on admirerait sans réserve 
une si prompte floraison, si les cafés et les brasseries étaient moins nom- 
breux. Casablanca est donc maintenant une ville franco-espagnole, et c'est 
fti ville la plus calme de la côte. La proclamation de Mouiaï Hafid tx'y 
4 produit à proprement parier aucune sensation. La pepulati^n un "màmamt 
inquiète des atermoiements de l'autorité militaire est aujourd'hui récon- 
ft)ttée par l'allant du nouveau général. Le général Drude, brave au feu et 
timide devant les responsabilités, était avant tout un homme d'obéissanee. 
U attendait l'inspiration d'en haut. 11 eût été précieux entre les mains 
d'Un gotïvornement iùîlitaire qui aurait voulu diriger la campagne de Paris, 
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fier à totite éveatoalité, des renforts importants et il appela^ 
po^r se concerter avec eux, le général Lyautey dont la oom» 
péteneo dans les choses tnairocaines est indiscutable, et M, 
Regnatdt qui joua à Algé^ras et à Rabat un rôle dont tios 
lecteurs n'ont pas perdu le sourenit réconfortant. 



mais il était dangereux avec des hommes d'Etat dont ce n'est pas l'affaire 
de descendre dans le détail des opérations. Quand il est parti, il avait 
tcmj-oQrî l'estime de ses officiera et la 6ym.path.iie de la population ; il n'avait 
plus leur confiance. Par la hardiesse de son initiative le général d'Âmade 
à rendu l'élan à seâ trou|>eâ. J'ai assisté au rétour de l'expédition sur 
Settat. Ç'avsdt été une fête pour ellee. L'enirremient d'un printemps fiplen- 
dide. car le printemps commence là-bas, l'attrait d'un pays incoimu, la jouis- 
sance de l'action succédant à un interminable et fastidieux tepos et l'or- 
gueil de la victoire donnaietit aux goldats Mn entrain inexprinnable. 

» Autant Casabla9.ca est tranquille, autant Rabat est agité. Les Maurai 
de cette ville sont instruits n^ais fanatiques, fanatiques mais poltrons, fis 
bAlanpent entre ceâ deux s^timents. Ils détestent Âbd-el-Âzlz comme Un 
ami des chrétiens; mais ils lui restent attachés pajrce qu'ils le considèrent 
comme étant, avec notre concours, le seul garant de l'ordre. Rabat vit per- 
pétoellement «ous le coup de la menace d'une invasion d^ là tribu roiMnôi 
les Zaét. Salé, de «on côté, où les richeë de Rabat eut le^rç depieuçes» et^ 
terrifiée par les Zenûnour. Tout en étant sympathi(pes à Moulai* Hafid et 
tout en haïssant. les chrétiens, les habitants apprécient donc tout de ïnêmé 
coxmne ua bienfait la présence de nos croiseurs qui les empêche d'être 
pillés par ces deux tribus. 

» A Mazagan, après de longs jours d'angoisse, le calme est revenu. Les 
Européens y sont nombreux, leurs maisons ont débordé les murailles et 
constellent les environs. Au moment du massacre dé Casablanca, ï\é bnî 
été pendant trois semaines menacés par les tribus voisines d'un pillage 
qui n'a été évité que par l'attitude énergique et au-dessus 4é tout éloge Se 
notre vice-consul. Aujourd'hui, la ville a hérité du cotamerce âe Câsâblaucà; 
l'activité y est donc intense. Au lieu de conduire leui-s marchandises àsni 
le port qu'ils considèrent comme souillé par l'occupation chrétienne, les 
Ghftoula leà apportent à Mâzagan. Hafidisté jusqu'à ia en rfu mois de no- 
vembre, Mazagan a accueilli Sans la moindre résistance les troxtpé$ <rtlé 
Abd-èl-Aziz a envoyées pour la reprendre... 

» A Mogador, la situatrou est extrêmement curieuse. Les alentours appat- 
tiennent à deux grandes tribus, les Haha et les M'tougga, entre lesquelles 
existe une de ces haines berbères qui ne pardonnent jamais. Le caïd des 
M'tougga s'étant prononcé pour Moulai* Hafid, le caïd des Haha, ft^ fameux 
Anflous, a aussitôt tendu vers l'autre parti. Notre consul à Mogador, 
M. Kouri, qui a une connaissance vraiment admirable du caractère in- 
digène, en a très habilement profité. Et par l'influence q^'il a su 
acquérir sur Anflous, il a trouvé le moyen de faire de oé Chêï indigène 
le protectewr de la tranqmUtté de la ville, alors qu'il en avait été jusqu'alors 
la terreur 

» Enfin, à Safi, les choses sont encore toutes différentes. Là, oti recon- 
naît Moulai Hafid par suite de la défection du caïd, le célèbre Si Alssa, 
que l'on croyait dévoué à Abd-ei-Aâz et qui est devenu lui aus^i vizir dé 
son frère tévoltê. A l'origine, tout le mcmde supposait quô la soumission 
de Si Aîssa n'était qu'apparente, et qu'à la première occasion il reviendrait 
ail souverain légitime. Si telles étaient ses intentions, il a été pris à sa 
propre ruse. En le retenant auprès de lui, Moulaï Hafid en a fait un otage 
en même temps qu'un ministre. Sa tête lui garantit la fidélité dé Safi. Aussi 
le fils de Si Aïssa, qui gère le caïdat en son absence, paraît-il extrêmement 
préoccupé des projets d'Abd-elAziz. Si celui-ci envoyait une troupe réoc- 
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Il y eut, dès l'arrivée de ces personnages à Paiis^ des 
conciliabtiles répétés entre Clemenceau, président du Conseil, 
le général Koquart, ministre de la guerre, et Thomson, mi- 
nistre, de la mariné. Il s'agissait d'examiner en commun les 
faits accomplis, la tâche à poursuivre, les moyens propres 
à atteindre le but limité proposé à notre corps expéditionnaire 
comme à notre diplomatie; il fallait, en outre, s'entretenir 
du mouvement hafidiste qui, par le sud marocain, gagnait notre 
imd oranais et menaçait de porter les calamités de la guerre 
sainte jusque dans les centres les mieux affermis de notre 
Afrique septentrionale. 

Bien que le général d'Âmade n'en manifestait point le désir, 
on lui a envoyé, d'office, 4.000 hommes de renforts tirés 
de l'Algérie, de la Tunisie et de l'Afrique occidentale; de plus, 
M. Regnault et le général Lyautey sont partis à Casablanca 
remplir vne mission temporaire : faire une inspection, soi- 
disant; mais quelle inspection? c'est ce que, ni officielle- 
ment, ni officieusement, on n'apprend point à l'opinion pu- 
blique qui commence à trouver bien lent et très long le châ- 



cmper la ville pour soa compte, Topératioa ne serait probablefnent pas 
beaucoup plus difficile qu'à Maza^an. Et alors il pourrait en cuire à Si 
Aïssa. En attendant, Safi est le seul port de la côte où les £uropA«is 
courent actuellement de réels dangers. J'y étais il y a une dizaine de jours. 
La veille, un crieur public avait annoncé la guerre sainte au nom de Moulai 
I», Haiid. L'atmosphère était tomme chargée de fanatisme. On faisait des gestes 

^ de menace, on vomissait des insultes sur mon passage. L'indigène qfui me 

^ conduisait se tenait prudemment à une (fuinzaine de pas devant moi pour 

:; ne pas laisser voir <fu'il était mon guide. Cependant les Européens n'ont 

^ pas lâché pied; ils ont seulement fait un petit plan de défense; ils savent 

b^ sur quels points ils élèveront des barricades pour s'enclore à la première 

y alerte. Groupés autour de notre vaillant consul, ils sont prêts à résister 

^ à une attaque. On s'étonne que dans ces conditions aucun de nos croiseurs 

p ne stationne devant la ville. C'est asisnirèment le port qui en a le plus besoin 

h et c'est le seul qui n'^i ait point. Les indigènes en concluent que c*est ki 

£. puissance de Moulaï Haiid qui nous écarte, et la contrebande de guerre 

' s'y pratique au grand jour avec activité.... » 

Quant à ce qu'il pense des conséquences que pourrait av<Hr la défaite 
complète et la disparition d'Abd-el-Âziz, M. Doutté paraît effrayé de l'ave- 
nir qu'il entrevoit : 

« Pour les Marocains, dit-il, Abd-elAziz et la France, c'est maintenant 
la même chose. L'écrasement de l'im sera considéré par toute la population 
cofmmie l'écrasement de l'autre. Qui pourrait prévoir jusqu'où un pareil 
événement porterait l'exaltation des passions xénophobes? Je crois que le 
secret désir de Moulaï Uafid est do ne pas se brouiller avec l'Euiope. Il 
y chercherait probablement un autre appui que le nôtre, et pour cela vou- 
drait se présenter comme un souverain capable d'entretenir avec les puis- 
sances des relations normales. Mais pourrait-il ne pas se laisser entraîner 
par le fanatisme populaire déchaîné ? J'en doute. Ce serait tout à fait le saut 
dans l'inconnu. Il n'y a rien que nous puissions redouter davantage. » 
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timent qu'il s'agit, à grands frais, d'infliger aux émeutiers 
anonymf r 'le Casablanca. 

Nous recevrons, demain, avec un grand luxe de détails 
émotivants, le compte rendu des derniers hauts faits de nos 
troupes, toujours admirables sous la conduite d'un chef dis- 
tingué ; ce sera fait pour faciliter la patience et surtout le vote 
ée crédits importants cfue nécessite Tentreprise. Mais ne vau- 
drait-il pas mieux, enfin, que des agents avisés s'occupassent, 
sans plus tarder, de négocier la récondliation de deux Sul- 
tans marocains également impuissants, également à la merci 
de leur entourage, et qui, en frères, sunis ou ennemis, peu 
importe, ont le même intérêt de s'embrasser hâtivement pour 
éviter lune commune désolation I Mouley-Hafid ne demanderait 
certes pas mieux que de laisser Abd-el-Aziz se débrouiller 
seul avec des tribus turbulentes et avec les Européens exi- 
geants ; il le laisserait, à sa convenance, regagner Fez et y châ- 
tier un peuple volage, pourvu qu'on lui permette d'aller à La 
MecqUe faire un pèlerinage réconfortant et y vivre en paix, 
des années durant, sur des ressources sûres qui lui font ac- 
tuellement défaut. Voilà la tâche à poursuivre : pousser l'un 
à Fez, l'autre en la terre sainte de l'islam, et, dans une 
paix boiteuse, tant bien que mal rétablie, imposer des ré- 
formes utiles et attendre son bien de... l'avenir. En attendant, 
ou accumule des forces à l'Ouest, comme à l'Est du Maroc, 
et le chaos se i>erfectionne sous l'ceil intrigué de l'Europe 
qui, exempte de peine, est avide de profits réalisés à nos) 
dépens. ' 

Par ce qui précède, on peut apprécier les bienfaits de 
l'Entente cordiale anglo-française, à laquelle nous devons l'im- 
brogho marocain. Nous en sommes médiocrement satisfaits 
et on peut douter déjà que la Russie, qui vient, à notre eix- 
emple et sous notre patronage, de s'entendre cordialement 
aussi avec l'Angleterre, soit heureuse plus que la Franoei 
du Maroc Oriental dont, à son tour, l'afflige John Bull, qui' 
l'avait préalablement attirée et meurtrie dans l'impasse ex- 
trême-orientale. 

' Après la guerre turco-russe et le décevant traité de Berlin; 
après la- défection des peuples affranchis par elle dans les 
Balkans, la Russie se détourna, désillusionnée, du Bosphore 
et elle s'en alla, à travers la Sibérie et la Mandchourie, vers 
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le inriv&ge des niers libres de g]ax>es et d'ennemis da 
rExtrême-Orient. L'Angleterre, toujours ombrageuse, l'y atten- 
d£pt. Elle pçit ^ ^apon ^vls sa protection d'abord, à sa $^)de 
Igd^ptôt; €Ue l'arma, le dirigea, le jeta finalement sur le 
qqIosso du Ifprd et il arriva ce dont personne n'a perdu le 
souvenir poignant: une guerre inique, atroce, dont la condam- 
nation à mort de Stœssel est le dernier épisode; le traité (|e 
Portsipoutb mit fin à l'aventure. L'Angleterre triomphait aloir^ 
plus que le Japon lui-même, puisque celui-ci condescendait 
jusqu'à lui garantir la paisible possession de l'Inde. 

lie terrain étant admirablement déblayé dans l'Asie, la 
Grande Bretagne n*héeita plus à tendre la branche d'olivier à 
son adversaire de la veille : elle Ixd proposa de solutionner 
d'un seul coup, comme elle venait de le faire arec la France, 
tous les litiges qui divisaient les deux nations. Les provo- 
cations de l'Allemagne d'une part, les menaces de Révolution 
dé l'autre, aimenèrent le tsar à conclure. De là, les diver- 
ses conventions qui délimitèrent les sphères d'influence et 
d'actions rusées et britanniques dans l'Asie. 

Ce fut rbeure qui parut favorable à la diplomatie anglaise 
pour r^amener les y^ux et le cœur des Russes vers les Bal- 
kans et le Bosphore. Est-ce que l'Allemagne n'était pas toute- 
puissante à Constantinople? est-ce que le Kaiser, avec son 
chemin de fer de Bagdad, n'avait pas de visées bien définies 
qui menaçaient pour le moins le commerce des Indes? C'était 
une concurrence éventuelle, naturellement redoutable, qu'il 
fallait décourager à son origine, ou détruire dès son appa- 
rition. Le Japon avait fait le jou anglais contre la Russie; 
ne convenaitHil pas à Jobri Bull de ee servir de la Russie contre 
les Allemands? Pour l'y amener, le Foreign Office se contentai 
de faire valoir h Saint-Pétersbourg les convenances et l'op- 
portunité pressante de la politique traditionnelle du tsarisme 
dans les Balkans : c'était, sous l'influence britannique, le 
réveil du pamlaviême ^. 



1. Le prince Kotchaubey explique comme suit ce qu'il |aut entendre par 
.^yanslavisme : 

« Le « panslarisme », dit-il, encore imparfaitement déterminé par ôcs 
adeptes les plus militants, est plus un sentiment qu'une doctrine ou une 
théorie politique. Pourtant, en analysant attentivement ses aspirations prin- 
cipales, il est permis de le partager en deux fractions : l'une, le paosla- 
yi&iue pur, l'autre le néo-pansliavisme, ou panrussiswe. Le premier tend à 
libérer la race slave en général du joug étranger, pour la concentrer ensuite 
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Mais ke aipis sincères de la Russie s^ garderont bien d'en- 
eoiirager le gouvernement russe à s'exposer dans l'engrer 
QAge de rOrient qui lui serait aussi fatal que celui de TEx- 
trême-Orient, Ni militairement, ni économiquen;ient, notre al- 
liée n'est prête à occuper suffisamment la scène; et, pour y; 
figurer comme Clemenceau au Maroc, cela n'importe ni à sa 
dignité, ni à sa fortune momentanément ébranlée. 

Quoi qu'il en soit, les récents incidents diplomatiques sur- 
venus à la suite de la question des chemins de fer balkaniques, 
soulevée par l'Autriche, et celle de l'opportunité de la nomi- 
nation d'un gouverneur indépendant, même musulman, de 
la Macédoine, affirmée par l'Angleterre qui veut désormais 
agir avec fermeté à Constantinople, provoquent visiblement 
un nouveau groupement des puissances en vue des solutions 
que comporte la question d'Orient. Jusqu'ici, la Russie et 
l'Autriche, sur le terrain défini par le programme de Muerz- 



en line vaste confédération dans laquelle chacune des nationalités slaves 
jouirait d'une autonomie presque complète : les Etats-Vniê slaves. Le se- 
cond, le panrtisêisine, désire simplement faire rentrer la majorité de la race 
slave dans le giron de l'Empire de Russie. Presque tous les Slaves sont, 
indépendamment de lefur origine, plus ou moins adeptes du panslavisme, 
tandis qu'il n'y a qu'Une infime minorité (la bureaucratie russe) qui croit 
encore possible d'attirer les nationalités slaves du sud et d'Occident par 
l'appât de ce que l'on nomme officiellement à Pétersbourg : le prestige 
de la sainte Russie, c'est-à-dire le prestige de la culture moscovite et l'at- 
trait de la religion orthodoxe. Cependant, déjà en 1867, pendant le Congrès 
ethnographique de Moscou, Rieger, l'un des leaders les plus qualifiés des 
Slaves d'Occident, déclarait hautement que les aspirations libérales du 
panslavisme n'avaient rien de commun avec le panrussisme orthodoxe et 
autocratique du gouvernement russe. 

» Plus fôçejnin^t, Florinsky, membre influent du parti nationalisa 
tchèque, se prononçait également contre une politiq-ue qui n'aurait pu faire 
dépendre les destinées de la race slave de celles de l'Empire de Russie; à 
ce sujet, il disait que, mis en demeure de choisir entre la domination de 
Tatitocratie ru^se et celle de l'Autriche constitutionnelle, il opterait sans 
hésiter pour cette dernière. 

» Cette opinion, il faut bien l'avouer, est commune à presque tous les 
Slaves, lesquels n'entendent aucunement se laisser absorber par la politique 
orthodoxe du gouvernement russe. 

» Prenant en considération que les nationalités slaves les plus impor- 
tantes et les plus cultivées, comme par exemple les Polonais, les Tchèques, 
les Croates, etc., etc., confessent la religion catholique romaine, l'on com- 
prendra aisément pourquoi le panslavisme, envisagé dans le sens du pan- 
russisme, ne leur inspire qu'une antipathie profonde. 

» Parmi les Slaves du Sud, spécialement dans la presqu'île des Balkans, 
le panrussisme n'a pas plus de chances de succès. On s'en aperçut, du reste, 
après la campagne russo-turque de 1877, quand, à peine libérées de la do- 
mination ottomane, la Serbie et la Bulgarie s'empressèrent d'adopter une 
politique franchement hostile à la Russie, et cela malgré que cette puis- 
sance venait de verser son sang pour les affranchir... 
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Aeg, agissaient, de concert, comme ^mssances directement 
intéressées. Mais la confiance venant à manqpier entre ces 
deux pays, on trouve actuellement l'Allemagne et rAutri- 
che soutenant la Turquie, à rencontre de la Russie, de TAn- 
gleterre et de l'Italie, qui peuvent, pour le moins, en jpialité 
de conciliatrice, compte? sur l'appui de la France. 

Durant ces derniers jours, des flots d'encre ont coulé sous 
toutes les presses du monde. Est-ce que, d'une part, le Japon 
n'avait pas envoyé à la Chine un véritable tUtimatum à pro- 
pos de la saisie, par la douane chinoise, d'un bataau japonais 
qui faisait par Macao la contrebande des armes de guerre 
au profit des révolutionnaires célestes; et, d'autre part, Guil- 
laume II, fort Éjn lettres et en télégrammes intempestifs, ne 
s'était-il pas avisé d'écrire, par la voie commune à la géné- 
rante des mortels, une lettre privée à lord Tweedmouth, chef 
de l'Amirauté britannique! Parfaitement! Vous voyez la gra- 
vité d'un ultimatum émanant des boxeurs japonais, mais 
celle de la lettre du kaiser vous échappe. Cependant, Guillau- 
me II écrivait au chef de la marine britannique, et vous 
savez bien qu'entre l'Allemagne et l'Angleterre, il y a une 
question navale, une querelle maritime, un conflit latent sur 
mer. L'Angleterre se défie de sa concurrente, surveille ses 
faits, ses gestes, scrute sa pensée, interprète ses intentions; 
la mise sur chantier de tout nouveau bateau germanique 



» ... Cette leçon de clK>ses ne paraît, malheureusement, pas avoir suffi 
à éclairer la diplomatie russe; le cabinet de Saint-Pétersbourg semble 
tout près de revendiquer le soi-disant pr«slige de la Russie dans la pres- 
qu'île des Balkans. Or, hâtons-nous de le dire : ce prestige n'a jamais 
existé, ou, plutôt, ne fut qu'une conception' politique de complaisance, 
tolérée par les alliées de la Russie. Pas plus dans les Balkans qu'autre part, 
ce prestige ne fut historiquement établi parmi les nationalités slaves. Cela 
est si vrai que certains historiens (Kostomarow) prétendirent q^ue le peuple 
russe (grands -russiens) n'était, en réalité, qu'une agglomération ethnogra- 
phique, d'origine finno-mongole, et que c'était du "reste à cette origine 
qu'il fallait attribuer le développement tout oriental de l'autocratie tsa- 
riste. — Quoi qu'il en soit, et sans entrer dans l'examen d'une question 
strictement historique, l'on peut affirmer que la Russie autocratique et 
byzantine ne représenta jamais, pour les Slaves, un centre d'attirance pres- 
tigieux. 

» Pour que la monarchie devienne le centre d* attraction du monde slave, 
il faudrait, avant tout, gue les institutions constitutionnelles, qu'elle vient 
de se donner, assurent à toutes les nationalités qui font partie de cette mo- 
narchie une égalité religieuse et j)olitiiXue absolue; par conséc[uent, que la 
religion orth&doxe. ^n tant qu'Eglise d'Etat, cesse d'être omnipotente. U 
faudrait aussi que la puissance économique et militaire de la Russie soit 
en rapDort avec le rôle qu'elle prétend assumer. » 
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semble, sur les bords de la Tamise, une menace nouvelle^ 
ponr la suprématie de la Grande-Bretagne sur les Océans^ 
Or, dans sa lettre au chef de l'Amirauté, avec un sans gêne 
familier, il semble que Guillaume donnait des explications 
rassrurantes isur son progranmie naval et disait, en outre, 
rinnocence de ses intentions, il s'étonnait que l'Angleter- 
re n'en fût ni touchée, ni surtout rassurée; le kaiser plai- 
sentait même tel ou tel ignare en choses navales et renvoyait 
aimablement certain administrateur de châteaux royaux à la 
surveillance de ses gouttières. Voilà ce qu'on expliquait abon- 
damment. Mais, tout bon! tout boni - exclamait le Times; 
nous avons une constitution et des ministres responsables, 
ou nous n'en avons pas; et si nous les avons, s'ils causent 
des affaires de l'Etat, c'est en public ou au compte de l'Etat, 
avec charge de rendre compte : là, pas vde place à l'intimité 
ou à laïamiliarité. La presse anglaise faisait feu de toutes bou- 
ches disponibles et la presse germanique attendait soucieuse, 
comme se demandant : quel télégramme notre impérial gaffeur 
vient d'envoyer encore à un Krueger! Lia sagesse des Cham- 
bres anglaises sauva la situation. On demandait la publica- 
tion de la lettre de Guillaume. Les corps élus déclarèrent, à 
la suite de lord Tweedmouth, que, vu le caractère intime| 
du document, il n*y avait pas lieu de s*inquiéter, et on respira 
bruyamment sur les bords de la Sprée : ce qui prouve quel- 
que chose, dit-on, en faveur de l'harmonie relativement réta- 
blie dans les relations anglo-germaniques. C'est évidemment 
se contenter de peu. 

Pour Vultimaticm japonais, la fin sera aussi l'éclat inoffen- 
sif d'une bulle de savon ^. Les douaniers chinois ont saisi 



1. Le Taisu-Maru^ vapeur de nationalité léonaise, quittait Kobé le 26 
ianvjer dernier. A Honc-KonR. où il se rendit tout d*abord. il emharcraa 
des armes envoyées par une maison japonaise de ce port à un armuriei 
de Macao. Le 6 février, vers onze heures du m>atin, le Tatsu-Maru était 
arrêté non loin de Macao, attendant la marée pour entrer dans le port. 
Quatre canonnières chinoises l'abordèrent, remplacèrent le pavillon japo- 
nais par le pavillon chinois et emmenèrent le steamer à Canton, où il fut 
placé sous surveillance. Le motif donné à cette saisie était que le Tatsu- 
Maru transportait des armes destinées aux révolutionnaires chinois du 
Kouang-Toung et du KouangSi. Des négociations commencèrent aussitôt 
entre les autorités chinoises de Canton et le consul japonais de cette ville. 
Le Japon réclamait la mise en liberté du navire et une indemnité, en s*ap- 
puyant sur le fait qu'il se trouvait, au moment de la saisie, dans les eaux 
portugaises, et que le Tatsu-MarUj ayant donné le détail de sa cargaison, 
avait reçu sa patente des autorités de Macao. La Chine offrait de faire 
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bO)"» d^s ^^ux poiiugaiae» de Macao un navire, le Jo^^n^- 
JU[ar^, faieaj^t }a oontre^and^ d9 guerre sous pavillo^ japo- 
um ' e'ét^t biejai leiir 4?9i^- Ayant saisi le bateau, ils amQ- 
n^vent Î6 drapeau japonais dont on avait abusé; c'était l'ua^ 
ge «ekt la raison même. Pas du tout, objecte le Japon, mon 
drfipeau est intangible] où il flotte règne la force et ie droit. 
Ponc relâchez le ^avire, payez une indemnité, excusez-vous, 
et qt^e daps les vingt-quatre heures tout soit réglé, ou gare 
la casse I... La Cijine ft'a pas Thabitude des gestes hâtifs; 
la forme, pour elle, importe plus que le fond, et, se déjuger 
en si peu de temps I elle ne le pouv^t et le dit assez ferme- 
ment aux J^iponais. L'hésitation, la résistance de la Chine 
mit le&i vainqueurs des Risses en une belle furie; c'était T oc- 
casion, peut-être, ^e foncer sur les Célestes en voie d'orga- 
nisation et de relèvement; aussi devinrent-ils plus pressants. 
Une mise en demeure en règle fut signifiée et la Chine, avouant 
que ^ force n'ét^t pas à la hauteur de son bon droit, s'ex- 
cusa d*abord et promit je reste après vérification; à ce compte, 
le Japon se calma et d^gna bien attendre I Seulement, cette 
rudesse, cette contrainte vient de porter à l'influence japo- 
naise, prépondérante en Cjuine, une atteinte que de tumul- 
tueuses manifestations à Canton ne font qu'accuser et aggra- 
ver : les ministres du Mikado pnt, manifestement, manqué 
une occasion d'être habiles. 

Nous n'avons, pour le moment, aucune raison d'être dé- 
sagréables à nos amis les Japonais : les accorda intervenus 
nous permettent ces paroles et ces sentiments. D'autant moins, 
pourrait'Op dire, que l'Angleterre, qui nous a fait goûter la 
cordialité japonaise, comme nous lui avons communiqué la 
familiarité moscovite, nous invite à faire un pas de plus 
vers l'intimité pratique. Laissons la parole à lord AmpthiU : 

« La France, dit il, en tant qu'elle est Tamie de la Grande-Bre- 
tagne, doit être aiaturellement appelée à participer aux avantages 
résultant de l'alliance anglo-japonaise, ce qui n*est pas peu dire, 

des excuses pour la saisie ot do rendra le navire, mais elle voulait reteair 
les armes et munitions jusqu'à oe qu'un tribunal mixte ait examiné l'affaire. 
L'accord ne put s'établir. Un navire de guerre japonais se rendit à Hong- 
Kong et l'on a appris bientôt qu'un véritable ultimatum avait été envoyé 
par le Japon au gouvernement de Pékin. Les Japonais ne cédaient sur 
aucun point de leurs réclamations primitives. Ils exigeaient immédiate- 
ment la mise en liberté du navir©, la reddition de sa cargaison et le paye- 
ment d'une indemnité. Ils refusaient toute enquête et boute médiatiQB. 
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en ooosidération de notre situation en Extrême-Orient. Laissez- 
moi, au surplus, préciser ma pensée. Le Japon, pénétré d'une 
vigueur nouvelle et d'une confiance illimitée en soi, subit la ten- 
)ance commune à toutes les puissances, en faveur de l'expan- 
sion du principe impérialiste. 

» Or, la France possède, à proximité du Japon, un domaine 
colonial considérable. Aussi bien, tant que la France demeure 
Tamio de la Grande-Bretagne, est-elle garantie contre toute vel- 
léité de conquête de la part du Japon. L'Angleterre a trouvé des 
• éivantages équivalents dans le fait de l'accord anglo-russe que noup 
n'aurions paa réussi à conclure si nous pi'avions pas été les amis 
de la France alliée de la Russie. 

» D'autre part, il se peut que le réveil de la Chine se traduise 
un jour par le rapide développement de ses ressources ôcpnorai- 
c[ues et de son domaine commercial. Ce jour-là, soyez certains 
qu'elle conclura les marchés les plus avantageux avec ceux de 
ses clients qu'elle sentira les plus forts. Aussi les intérêts liés de 
la France, de l'Angleterre, de la Russie et du Japon seront aptes 
à repousser d'autres concurrences étrangères. Considérons main- 
tenant une éventualité plus lointaine et d'un ordre différent : le 
développement du « péril jaune », qu'un grand nombre d'esprits 
réfléchis en France envisagent, je crois, comme une contingence 
possible, pour ne pas dire probable. En ce cas encore, la France 
et l'Angleterre n'occupent-elles pajs, en Asie, une position straté- 
gique qui les obligerait à s'entr'aider si jamais éclatait un formi- 
dable conflit entre les races ocddentales et orientales?.. » 

C'est l'évidence même et cela nous amène à nous demander 
si déjà, en Indo-Chine, l'accord franco-japonais a produit quel- 
ques-uns des effets bienfaisants dont la perspective détermina 
notre adhésion. 

« Cet accord », déclare un correspondant d'Hanoï, « d'un 
prix inestimable pour le développement de Tlndo-Chine, vaut 
à lui seul tous les plans stratégiques et les précautions mi- 
litaires les plus savantes qui eussent pu être maginées. » 
Vis-à-vis de la France, le souci constant des Japonais fut de 
conserver un bon client commercial. En pleine guerre russo- 
japonaise, en effet, le commerce franco- japonais dans TEx- 
trême- Orient ne perdit rien de sa confiance, ni de son activité, 
et l'on eût dit qnie, par leur empressement, leB négociants 
nippons tenaient à prouver que, tout en faisant un effort mi- 
litaire immense, leur pays n'avait pas, pour se bien tenir en 
face d'un ennemi dé première force, à négliger ses affaires du 
jour, ni ses préoccupations ^u lendemain économique et com- 
mercial. 

Avant leur succès, les Japonais ne paraissaient en Indo- 
Chine qu'à l'état individuel; aujourd'hui, ils y vienjient avec 
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l'intention de se grouper et d'agir coUectivenient arec les 
moyens que semble comporter leur crédit. Ce qu'ils veulent? 
« Faire un peu de tout », parce que le Tonkin leur paraît 
un pays riche et de grand avenir, surtout au point de vue 
minier et de la production du caoutchouc. Mais ce qui éton- 
ne les sujets dû Mikado, qui , vont à Hanoï escompter ces 
promesses d'avenir prospères, << c'est l'accueil un peu froid 
des autorités françaises. » Ils souffrent de l'excès de no» 
précautions, de l'abondance de nos formalités minières, « qui 
viennent », reconnaissentils, « non des hommes, mais des 
institutions. » ^ 

Ils sont raisonnables, ces Japonais, on le voit; même ils 
sont déUcats, puisqu'ils racontent, en s'en amusant, « avoir 
reçu de divers groupes a,nnamites, avec prière de les trans- 
mettre à leur gouvernement, des lettres demandant leur aide 
pour échapper à la domination française; ils constatent, en 
outre, avec le même divertissement, le prestige un peu en- 
fantin dont leurs récents succès les ont entourés dans l'ima- 
gination annamite. » A les en croire, et rien n'y oblige, les 
Japonais, au Tonkin, ne font rien, au contraire, pour sti- 
muler l/a confiance qu'ils inspirent aux Annamites. Ds se 
montreraient juges sévères, et critiques blessants. 

Quant à la solidarité de la race jaune, ils ne l'apprécient 
guère. En effet, l'un d'eux se serait exprimé en ces termes 
à cet égard, s'adressant au correspondant qui nous informe : 

« Vous ne paraissez pas avoir très bien compris l'Annamite. 
3> L! Annamite est tin être inférieur (sic). On peut parfois paraître 
> s* abaisser jusqu'à lui, si la politique f exige, mais il ne faut pas 
^ avoir la prétention de t élever jusqu'à soi. Il faudrait traiter 
3 ces gens4à comme nous traitons les Coréens (sic). > Et le 
correspondant poursuit : 

« Les Annamites, qui rêvent peut-être de la substitution de 
l'influence japonaise à la nôtre, peuvent voir par ces quel- 
ques mots très simples si le programme est séduisant et fait 
pour promettre de beaux jours à leur dignité et à leurs inté- 
rêts. 

» Ces mots nous remettaient en mémoire-ce que Paul Bert 
disait un jour devant nous, en* 1886, à Hué, à l'empereur 
Ding-Khan, dans un de ces petits entretiens simples et famî- 
Lers où il faisait tenir tant de grandes choses : « Votrei 
Majesté peut me croire et se dire que si la France était jamais 
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remplacée jicd, ce serait par une puissance autrement dîurei 
qu'elle ne peut l'être et qui ne se croirait pas tenue par les 
mêmes scrupules de bonté, ni par la même douceur de génie. » 

» Les industriels japonais nous ont déclaré que pour l'ex- 
ploitation des périmètres miniers qu'ils vont avoir au Ton- 
kin et en Annam, ils comptent faire venir de la main-d'œuvre 
japonaise, la main-d'œuvre annamite ou chinoise leur parais- 
sant inférieure. Il semble donc fort possible que l'émigration 
nipponne, refoulée sur tant de points du monde et trouvant 
des obstacles devant elle, cherche un débouché du côté de 
notre colonie. Cette éventualité et les conséquences écono- 
miques qu'elle peut entraîner ne doivent pas être négligées 
par notre gouvernement. » 

Chose extraordinaire, ces Japonais, qui vont opérer au 
Tonkin avec des capitaux allemands; ne désespèrent nullement 
arriver à se faire octroyer le monopole des tabacs, et, pour 
raison concluante au bien fondé de cette prétention énorme, 
ils disent : « Votre gouvernement peut bien faire ce petit 
sacrifice en notre faveur, puisque nous venons de oonclurQ 
tm accord d'amitié et qae nous lui faisons faire des économies, 
sur ses canons et sur ses fusils (5tc)^ » Cet appétit est cordial 
à souhait; mais, si confiantes que soient les mains tendues 
vers nous, il est d'autres aumônes que se permet la clair- 
voyante amitié. 

Arthur Savaète. 



Le Gérant : Arthur Savants. 



oi»; BBtciis, DE Bsoimaft sTd^ Lnia. 
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ARTHUR SAVAÈTE, ÉDITEUR, 76, RUE DES SAINTS-PÈRES^ PARIS. 

PATROLOGIE ORIENTALE 

complétant les Patrologies de Tabbé Migne 



- PAR Mgr R. GRAFFIN.ET.F. NAU - 

PROFESSEURS A l'institut CATHOLIQUE DE PARIS. 



€X}LLBCTION MONUMENTALE GRAND IN^ (format de Migne) 
Ont paru Jusqu'ici : 

ToBfE I, cûmprenam u), -^ Lé livre des mystères du ciel et de la 
terre (éthiopien et français), par J. Perruchon et I. Guidi ; b. et d. 
History of the Patriarchs of the Coptic Church of Alexandria 
(arabe et ânglâis),par B.EvKTis;r; Le Synaxaire arabe jacobite, Tout 
et Babeh (arabe et françaîji), par Ilené Basset ; e). Le Synaxaire 
étfaiopien» Mois de Sanè (éthiopien et français), par I. Guidi. 

Un volume de xii et 706 pages, 43 francs. 

Tome II, comprenant a). — Vie de Sévère par Zacharie le Scholas- 
ti()ue (syriaque et français), par M -A. KuGENitR ; ^/ Les Evang'iles 
des douze Apôtres et de Saint Barthélémy (copte et français), ^>ar 
le D^ E. Revillout ; c). Vie de Sévère par Jean, supérieur du mo- 
nastère de Beith Apbtbonia, suivie d'un recueil de fragmenta histo- 
riques syriaques, grecs, laiins et arabes, relatifs à Sévère, par M. -A 
KuGBNBR ; d). Les Versions grecques des Actes des martyrs 
persans sous Sapor II (grtc et laiin), par H. Deliihaye, S. J., Bullan- 
diftte ; e). be Livre de Job (éthiopien et français), par £. Pkrkira. 

Un volume de 690 pages, 41 fr. 

Va paraître : 

Tome IIÎ, a), — Les histoires d'Ahoudemmeh et de Marouta, pri- 
rirtts facobites de Tagrit et de l'Oiient (vi«-vn« siècles), suivies du traité 
d'Ahoudemmeh sur l'hdmme, texte syriaque inédit, traduction franç;>i5e par 
F. Nau ; â), -" Réfutation de Sa id Ibn Batriq (Eutychius), par 
Sévère Ibn-al-MoqaiTa, évéque d'Aschmounain, texte ar;«be, traduc- 
tion française par P. Chfbli. pretie mar<niie ; c). — Le Sjmaxàire 
arabe-jacobite (suite), Hatour et Kihoc, arabe et français, par René 
Basset ; dj, — Sarg^is d'Aberga, controverse judéo-chrétienne, texte 
éthiopien inédit, traduction française, par A. Grébaut. 

Va paraître : 
Tome IV, a), — Les Homélies de Sévère d'Antioche» texte syriaque 
inédit, traduction frar çaise : Fasc. î, par Rubcns Duval ; à), — Papyrus 
grecs relatifs à l'antiquité chrétienne, publiés tt traduits en français 
par le D'C. VVesselv, conservateur de la Bibliothèque impériale de Vienne ; 
avec planches ; c), — Histoire nestorienne inédite (chronique de Séert), 
texte arabe publié par Mgr Addaï Schbr et traduit en français par plusieurs 
orientalistes ; d). — La cause de la fondation des écoles, par Mar 
Hadbicschabba Arbaia, évèquc de Halwan, texte syriaque, publié, traduit 
et annoté par Mgr Addaï Scher, axchevêque chaldéen de Séert ; e). — 
Histoire de saint Pacôme, texte grec inédit des misions de Paris 
881 tt suppl. 480, avtc une traduction française de la version syriaque, 
analyse des niss. palimpsestes :Patis 1480 et Thartres 1753,1754; Histoire 
de S. Jean- Baptiste. Miracle de S. Michel à Colosses, avec l'an- 
citnne trad<»ction latine, par MM J. Bousquet, vice-recteur et professeur 
de grec à PInsti'ut caiholique de Paris, et F. Nau; avec planches ; fy. — 
The life of Severus, patriarch of Antioch, by Athanasius, texte 
éthiopien inédit, traduction anglaise, par £. }. Goodspekd. 
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Sous presse : 
Tome Y, a). — Histoire des patriarches d'Alexandrie (suife), par B. 

EVETTS. 

Sous presse : 
Tome VI, a). — The hsrmns of Severus of Antioch aud others in the 
syriac version of Paul of Edessa as revised by james of Edessa, 

texte syriaque, 4raduction anglaise, par £. W. Bkooks, etc. 
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L'Oraison funèbre de Basile le Macédonien, texte grec, traduction 
française par D. Serruys. 

Les Apocryphes Coptes (fascicule II), par E. Revillout. 

Vies de Sévère, introduction, commentaire, index et tables, par M.-A 
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Chronique de Mahboud ( A^dn-cor) le grec, filu de Constantin, évèque 
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edited witb English translation by W.-E. Crum. 
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tamentum D. N. J. C, texte arabe inédit, traduction française par S. B. 
I4gr RaHmani, L. Desnoybrs et F Djb. — II. LéS Canons dès Apô- 
tres, texte arabe en majeuie partie inédîL traduction française par MM. 
J. PÉKiER et J.-B. PÉRiBR. — III. La Didascalie, texte arabe inédit, 
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française par F. Nau. 
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